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AVIS. 

Tous  les  Mémoires  contenus  dans  les  deux  volumes  que  publie  au-  ' 
jourd'hui  en  (  1818)  l^ Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles 'Lettres, 
sont  antérieurs  à  Tannée  1812^  où  elle  existoit  sous  le  nom  de  Classe 
d*bisé\re^  d^  Ophiure  ancienne;  tt  elle  a  «:ru  devoir  Ijer1&i4e  j^ardtre 
sous  xe  titre,  pour  ne  pas  anticiper  sur  répoque  t>ù  lt'Roi,prfr  Porron- 
nance  du  21  mars  1816,  lui  a  rendu  sa  dénomination  primitive. 
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EXAMEN 

t 

DE   LA 

PHARMACEUTRIE   OU  MAGICIENNE 
^  DE   THÉQCRITE. 

X-iE&  moderpekp  dit  M.  Lévesque  dans  le  Mémolrç  4qnt 
nous  rendons  compte,  et  qu'il  lut  à  laCIfsse.en  l'année 
iSo6p  donnent. as»ez  génôrrtlement.au,  ipot7V(y//f^  qu'il» 
ont  emprunté  des  Grecç ,.  une  acceptiçii,  qu'il  n'avoiît^p^s 
chez  Je  peuple  qui  l'a  créé  ;  îls  ne  l'emploient  que  comme 
synonyme  de  p^ms  pastoral  ou  hc^if^uehm^dh  qup,  dans 
8â  signification  primitive  »  il  s'açpiiqMolt  à  di^érens  genres 
de  poésie.  Des  vîngt^ncuf  pu  trente  jidyiles  qui  portent  le 
nom  de  Théocrite  i  ie.pliis  petit  nombre  roule  sur  des 
Biijets  champ^res.:  On  to^MVe  dan»  ce  recueil,  vnç  petite 
Tome  III.  a 
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pièce  satyrîque ,  Intitulée  îes  Syracusaînes ;  un  epîthalame 
it Hélène;  un  poème  sur  îa  mort  d'Adonis;  f Amour  pi^ué  par 
une  abeille,  fable  allégorique;  un  éloge  de  Ptolémée;  enfin 
deux  récits  ou  épisodes  épiques,  qui  n'appartiennent  point 
à  Théocrite ,  et  qui  sont  probablement  àt^  Ênagmens  d'une 
épopée  dont  Hercule  étoit  ie  principal  personnage  et  le 
héros.  Le  recueil  des  idyllef  de  Moschus  et  de  Bion  ren- 
ferme aussi  des  pièces  entièrement  étrangères ,  et  par  le 
sujet,  et  par  lé  stylé,  à  la  poésie  pastorale.  Le  mot  id^e 
se  prenoit  donc  dans  un  sens  très-étendu;  et  c'est  ce  que 
confirme  l'étymalogie  même  de  ce  mot,  dérivé  de  €l&49 
species ,  pièce ,  dont  il  est  le  diminutif,  comme  du  mot 
ïm^  on  a  formé  le  diminutif  fTrcAMio?,  petit  récit  ou  pttit 
poème  :  ainsi  g/J^uMiov  désignoit ,  chez  Jes  Grecs ,  un  petit 
morceau  de  poésie,  du  genre  de  celles  que  nous  appelons 
pièces  fugitives. 

Cet  éclaircissement  sur  le  véritaWe  sens  qu^on  doit 
attacher  au  mot  idylle,  a  paru  nécessaire  à  M.  Lévesque, 
avant  d'entreprendre  Texamen  de  {zPharmaceutrie  de  Théo- 
crite. Ce  morceau ,  dit-il ,  qui  n'est  pas  déplacé  parmi  des 
pièces  fugitives,  le  seroit  dans  un  recueil  de  poésiei  buco- 
liques. Il  n'est,  en  efSet,  pasÉorai^mjpar  ie  -soj^t,:!!!  par 
ks  personnages ,  m  par  ié  lieu  de  bt  ftcène.  Deis^  cétécnor- 
nies  magiques,  accofnpagnée»  du  réch  dhin  ammnr  mai-*» 
heureux ,  arment  le  sujet  ^  f héroïne  est  une;  amante  ié- 
laissée ,  ^vmte  d^$  IWdes^  étichonteffiem  ;  le  lieu  de  la 
scène,  quoiqu'il^ ne  «oit  pas  claitemeoM  exprimé,  estaa 
seifl  #une  ville,  et  à  peii  de  distance  S)àn  gymnase.  La 
forme  dramatique  règne  Ani»  toMt  le  poème,  et  Tauteur  ne 
i'y  montre  nulle  p»t.  CwtSimètke  qùiourr?  ta  scèAe  ^^ 
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qûî ,  par  le  désordre  de  ses  pensées  ,  révèle,  dès  le  premier 
vers ,  les  agitations  de  son  ame.  Sa  respiration  est  entre- 
coupée et  haletante  ;  d  abord  lente  et  pénible ,  puis  fré* 
quente  et  rapide,  comme  quand  la  poitrine  se  dégage  après 
un  moment  d  oppression  :  sa  prononciation  exprime  toutes 
les  passions  qui  la  tourmentent.  L'impétuosité  de  ces  divers 
mouvemens  est  marquée  par  la  célérité  dactylique  des 
quatre  vers  suivans  ;  et  bientôt,  fatiguée  d'un  pareil  effort^ 
sa  voix  tombe  et  expire  avec  le  quatrième  pied  du  sixième 
vers.  Sans  doute,  dît  M.  Lévesque,  Theocrite  n'avoît  pas 
calculé  d  avance  toutes  les  combinaisons  que  nous  admi- 
rons dans  ce  début  ;  il  ne  s'étoit  pas  froidement  prescrite 
iui-même  les  procédés  qu'il  a  suivis.  La  marche  brusque 
du  premier  vers  ,  la  rapidité  des  vers  suivans  et  la  chute 
qui  les  termine,  toutes  ces  coupes  savantes  et  artistement 
contrastées,  qui  y  jettent  tant  de  mouvement  et  de  variété, 
sont  moins  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'étude  ,  que  celui 
d'une  heureuse  inspiration:  mais  un  instinct  plus  sûr  que 
toutes  les  règles  de  fart  a  guidé  le  poète,  et  l'art,  à  son 
tour,  profite  des  opérations  du  génie,  en  les  reproduisant 
par  une  adroite  imitation.  -^ 

Cette  idylle  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes: 
la  première  contient  le  détail  des  formules  magiques;  et 
c'est  dans  cette  partie  sur-tout  que  le  poète  a  eu  besoin 
de  toute  son  habileté  pour  atténuer  l'horreur  qu'inspirent  Vy\  ^'^V^ 
naturellement  de  pareilles  cérémonies.  Simèthe  eaterce 
un  art  odieux  :  mais  elle  est  en  proie  à  tous  les  feux  de 
l'amour  ;  et  la  violence  même  de  sa  passion ,  qui  se  peint 
dans  tous  ses  discours  et  se  manifeste  par  des  mouvemens 
involontaires,  lui  seft  d'excuse  en  même  temps  qu'elle 
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la  ren4  intéressante/  Le  lectetir  pourroît  mépris^. ia  .fiile 
impudente  qui  d  elle-même  s'est  jetée  dans  ies  bras  d'un 
athlète,  qui  a  provoqué  elle-même  sa  défaîte  et  èk  honte) 
il  est  près  de  haïr,  la  magicienne  qui ,  non  contente' d"^^* 
ployer,  pour  ramener  son  amant  infidèle ,  les  charmes  itt 
plus  forts  et  les  plus  puissans,  menace,  s'il  peut  y  r^içterî 
dé  le  punir  par  des  enchantemens  plus  funestes  :  mais 
çbmment  se  défendre  d'un  sentînfient  de  pitié  poor  une 
infortunée  qu'un  amour  méprisé  a  réduite  au  désœpoir, 
et  qui,  victime  d'une  première  ùiute,  expie  si  cruellemat 
sa  foiblesse?  Théocrite  a  suivi  la  loi  que  s'étoient  imposée 
ies  poètes:  tragiques  ;  par  les  sentimens  qu'il  prête  à  son 
héroïne,  il  nous  &it  partager  sa  plainte ,  et  sait  mémenous 
intéresser  au  sutcès  de  ses  opérations  magiques.  .^ 

^    Cette  première  partie  a  suggéré  encore  à  M.  Lé^esqijtf^ 
des  biwervations  d'un  autre  genre  :  Simèthe  fait /ofube^'^ 
la  cire, et  elle  espère  ^ue  le  cœur  de  son  diiwnt  sem  de  mime, 
tn  quelque  sorte,  Jbndu  par  l'amour.  L'histoire  de  noi  amtix 
iKMis  offre  les  mémesj  préjugés  et  la  même  folié.  Au  moyeai 
id'une* figure  de  cire^  qu'ils,  pétrissoienf,  ils  s'imaginoient 
pouvoir  pétrir  et  changer  à  leur  gré  les  afièctioas  d^ 
hommes.  Par  un  abus  encore  plus  coupabieide  09tte.>abr 
Burde  croyance,  on  se.  servoit  d'un^  figure  égaienvmtiiu^' 
idelée  en  cire v  pour  &ire  périr  sesjennemi^.  Cdtte  opératiait# 
HeroUH^-  jusitée  dès  Icitemps  d'Ovide,  se  nommoit  JI^^n  ;  et  dans 
T^  ^T^  ^  '^^  siècles  pôstérieursielleétoît  désignée  .|«r  le  ten» 
barbare  ^ihmkos  [envoutenaient].  Ce  préjugé  jétoit  tellement 
Voj^\t$loh  adcrédité.,*et  les  câets. en! devinrent  sirfiinesteft^mie  i-eai- 
^An^nme.c.  voûtontKt  sattika. i'f  nimadveision. des  législateiirs ,  >  <t  qac 
Lxxt.  ceux  qui/en  rendoient  coufa2diés,i£arent!c9inpm  difaiyii 
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eiasse  des  empoisonneurs.  Nos  anciennes  arindes^nous 

efirent  plusieurs  exemples  de  cette  détestable  pratique.  Le 

phis.  célèbre  de  tous  est  celui  de  Robert  comte  d'Artois , 

cjuî  eut  d'abord  recours  à  de  semblables  moyens  pour  faire 

périr  Philippe  de  Valois,. et  qui  ne  se  jeta  dans  uie rebel- 

iion  ouverte  qu'après  avoir  reconnu  combien  ils  étoieqt 

tains  et  infructueux.'  Ainsi»  dit  M.  Lévesque,  l'erreur 

s^étend  de  nation  ^en.  natior[ ,  ^t  se  propage  de  siècle  en 

^ède,  tandis  que  la  vérité»  méconnue  ou  négligée  I  expire     ' 

souvent  dans  son  berceau.  î 

'.    M.  Lévesque  recherche  ensuite  quels  étoient  Yori^ne,  la 

nature  et  ïusagedu  rhombe  d'airain  que  Simèthe  fait  tourne» 

A.  plusieurs  reprises >,  dans  le  cours  de  ses  opérations  ma-' 

^^ues..;La:traditi9n  suivie  par  Pindare  attribuoit  llnven*'     fytkiav,  y. 

tlondei  cet  instrument  à  Vénus,  qui  9  pour  procurer  à  Jason  -^^^''*^' 

lcs.secours.de  Médée,  en  découvrit  à  ce  héros,  les  JM'oprié-» 

tés  mystérieuses^  Apollonius  de  Rhodes  prétend ,  au  con« 

traire,  que  ce  fut  Orphée  qui  s'en  servit  le  premier  pour    AfgonautM./, 

^létoucneria  fureiiriles  vents  ;  et  les  deux  poètes  s'àcconlent  ^'  "^^'  ' 

du  moins  en  ce  point,  qu'ils  rapportebit  également  l'orî-* 

gîne  du  rhombe  au  temps  de  l'expédition  des  Argonautes,   a  \   . 

Quant  à  la  nature  de  cet  instrument,  elle  est  clairement 

iiédli^iiée.  par  ces  epepressions  de  'Théocrite  i%à^  cftircïS 

^iiHifdfACn.  i  %<ci\:îf«of.  C4  II  étoit  d'airain  ,  et  retentr^soit 

'MtenitcRirnanjt.'»  Le; scholiaste  d'Apollonius  dit  que,  pouT 

xibtenîr  ces  deux  effets ,  en  le  fràppoit  avec  des  oourroièsi 

On  tfouve.les.^roémes  détails,  presque  ayec  les  mêmes 

lermesy  dans,  le  Grand  Étymolo^que^,  et  dans  Eustathe'^^    '-^%  Etym. 

Suivant  Suidas ,  sa  fdrme.étoit  cylindruane;  et  Pselllis ,  suf  k*1'Ï^'^\ 

un  passage  des  Oracnla  Chamoica.^  lui  doniae  ui^:^^«r^  tm,iiip.ij8j. 
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jpkérique.  Mais  ces  diâférences  étokm  légères  ;  et  cfaitteufi 
Psfellus  luiHnéoie  ajoute  qu'il  y  avoit  des  rhombes.iirMt^ 
gnlaires  et  Àe  touie  sorte  Je  figurés  :  énn  wxpoÀtM^  ^of ,  slrv« 
rc/T^Vêr)  em  luc)  o^  <r^jU9^  Lfes  Latins  désignoient  quel- 
quefois le  rfaombe  par  le  mot  turbo  :  t'eU  ainsi  qu  fi  est 
EjfU  xvji.    appelé  dans  des  vers  d'l^>race  ;  et  de  ce  nom  dooné  au 
rhombe,  M.  Lévesque  conjecture  qu  il  avoit  le  plus  souvent 
la  forme  du  jouet  nommé  parmi  nous  sabot  ou  toefiè^ 
ciem.  Alex.  Piu^îeufs  passages  des  anciens  »  et  entre  autres  de  S.  Cié* 
^ApuLA^.  ment  Alexandrin  et  d'Apulée ,  que  notre  confrère  compare 
proseipso, prima.  ^  explique  Tun  par  l'autre ,  lui  servent  à  justifier  cette 
inductiDn,  que. confirment  d'ailleurs  les  témoignages  du 
scholiaste  d'Apollonius  »  d*£ustathe  et  de  fauteur  du  Grand 
Étymologique.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  rhdrabe  ait 
toujours  été  un  instrument  d'airain  et  d'une. ferme  cincw' 
fàire  :  c'étoit  une  roue  a  quatre  rayons ,  nti^^wnfJion  iKM;^.tç^ 
AdVh.n.ei^.  selon  Piqdare  et  son  scholiaste»  Passerat»  dtépar  Volpi^ 
xxviiii         ^•j^  j^j^^  ^^^  commentaire  sur  Properce  ^  que  ierhombe 
est  le  dévidoir  ou  ronet  à^s;  et  son  intèrprétatioki  est  favot 
risée  par  ces  vers  d'Ovide  :  ^ 

Amw.  la.  I.  Seit  béni  fUii  gramiu,  çuid  torto  l:oncità  fkûmb& 

dig.  VU!,  V.  7.  Licia,  ^id  vulcai  tims  nmanùs  ffum. 

II  sufiiroit  de  la  seule  vraisemblance  ^«pour  montrer iqiie  fet 
infl|;fciennes»  peu  difficiles  dans  le  choix  de  leurs  inslru^ 
mens  »  faisoiènt  un  rhombe  de  tout  ce  qui  pouvoit  setoun- 
iier  aisément  ;  et  les  autorité  ne  mtnqueroient  pas  pour 
établir  cette  opinion*  Non-seulement  le  dévidoir  put  èfre 
eonsQcré  à  cet  usage ,  mais  on  y  employait  même  lej^nm. 
C'étoit  une  croyance  populaire ,  généralaneht  rép«tdu6 
au  temps  de  Pline»  que»  par  le  moyen  du'  fuseau»  on  pouvoit 
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êÊtmv»  Tespéraiwe  du  laboureur;  et  Ton  vît  àesi  I^sla- 
ttvts,  w&û  suptrsiûûenx  que  le. peuple»  d^ien^re  aux 
femmes  de  le  tourner  aw  Je9  chemins ,  et  même  de  h  pomi* 
à  déccmyot»  Un  pd^n  d'éttMtpe  eBtouré  de  fil  se  trans^     ^/'«.  //««»•. 
icwripdt  q«dque£c>|s  e»  imrhombe  magique  ;  et  ïofi  voit,  Tii!'^^^^"' 
par  ijw  gnuid  mmibre  d'exempfcea,  que,  chez  fe?  Rortiww    Propert.m,m. 
MiMmit ,  et  dans  certaii»  ca»,  k  rlvombe^  peur  produire  'f^ajtbe^ 
tput  ^on  eâèt  »  devoît  ^e  enveloppé  de  êl.  L9.  Phéima-- 
c€ufm  de  Vn^ie  noa&  en  offire  fa  preuve.  Maiç  fe  vériÉabte    ^^^^-  ^^^^  '' 
rhosnbe,  celui  avec  lequel  Orphée  détqurnoît  1*  tempête^    ^'^ 
et  que  iea  Pbrygieps^employamxt  pour  apaiser  la  dée^ie 
Bita ,  c'est  le  ràomèc  ^Mirahi  qui  vetentidiûit  sous  le  fouets 
et  dont  se  ser t  b  magkienne  de  Tbéocrite.  Le  volume  do 
riiooibeiifétoit  pas  imt  considérable*  Les  sorcières  le  f^x*- 
Umnt  caché  dams  leur  sein  .let  fen  tiroient  au  besoin^  Mais^ 
pouréprou'f  er  tottte  1  eân^cité  de  /cet  instruroenl  /  it  ne  m^ 
soit  phs  dé  lui  imprimer  un  mouvement  rapifle  de  r<^t^  ^ 
et.ite  le  &ice:  résomker  sous  des  lanières  de  Puir^^il  iallot^ 
pi^mxMeresi  mA»e  temi^  des  sdnç.barbaresjet  {^pabie$ 
tfîtwpîter  ht.  terreur  ^;i3<*^€<*>p<xsc*  Mv  <}>C4ipî?^  W/it^^^ 
seio»  leiipression  ide  Lucien  dansison  A'<?^t>gM^  -r/r/W  M0^4f 
(t  ffacchfsi  Ps#Hqs  dit!  €p^  ct$  sons  étoî^wit  ^n^rtipulés  ^ 
semUdU^a  à  tdes  cris  àè  faéte<  L'ait  avctit  \s9^  d^ute , 
entteicfe  jnaiœ  jgrossières  qnii'exerçeiétit,,  4^néré  de  ^ 
ptireÉ^primkiyeiicas,  dans  Jr'origînei  ç'étoi«iitur^i  f^r^.que 
lesi  nni^etiiies  «Aantoient,  en  iaisan.t  Jtoûi'iiêr  la  roue  4 
iaqéeife.étoit  attad^  Fi>itr;  et  Pii^lare'dH  ^ue  Vénus 
eye^méme/^ppat  à..  Jason  ies  paroh^  my$témuset  qu'il 
devolt  prononcer  pour  donner  au  charme  magique  toute 
son  efiicadté^    /  . 
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Avant  de  passét  à  f examen  de  la  seconde  partie  dfu 
poème,  M.  Léveisqiie.s arrête  sur  une  difficulté  que  pré» 
sente  un  passage  dû  texte  de  fa  première.  Cette  difficulté  est 
produite  pM*  le  mot  oai^/:yBv« ,  à  ia  place  duquel  H.  Etienne 
•  aVoh  proposé  une  correction  vicieuse,  suivie  par  la  plu* 

p&rt  des  éd^eurs  subséq^ens ,  et  dont  le  savant  M.  Valcker 
îiûer  avbît  donné  une  interprétation  pkis  ingénieuse  qat 
solide.  M.  LéVesque  montre  d'abord"  que  cette  expresiion 
<f  ct<ftiL/<5t4 ,  appliqiHÎe  atj  diamant  par  les  Grecs  contempo^ 
rain^  d'Alexandre;  ou  même  d'im  siècle,  postâieur  j  étoît 
vtsitée  pkrmi  eux  long-*emps  avant  qu  ^  conmissent  le 
dfamant  ,^  servoit  à  désigner  lés  substances  les  plus  dures ^ 
celles  que  iefertt  V airain.  Lus«ge  de  dette  ancienne  aa^|>« 
tion  se  corwervà  môme  dans  leur  langue;  qt  notre' oonfirèM 
prouvai  par  j[>lUs)èuTs  exemples  tirés  de^Pindtm  et  d'Apot 
ionflis  dé  Rhodes ,  que  souvent  cas  poètes  eroployqient  1q 
mot  dt^/^^  poui^'^pîimerrdes  matières  dont  ^a  dufeté 
|>oifVèii^  sief>  bôm^arer  à  celle  du  diamant.  Les  Latiits ,  fidèles 
imitaléiiri  des^^recs,  leur  empruntèrent  aussr ^ceote  ex« 
p]i%^on  ;  cott^ââTile  ëans  Ja'  langue  poMqud  pour  sigjiifief 
i'^ira^T>  èï'faêi^?  et  ^.  Lévesqué  produit  à  i'apptiriie  son 
•  Propert.  w,  opiwIdnV  des^ vei%  de^Properce  * ,  d'Hoiraee**  et  de^Virgife^ , 
""^nZiMM^   qtïî  doivent  la  nrëttite  au-dessus  du  doute.^ AppKqtiaiit  en* 
od.  XXIV,        suite  ces  îdjées  .à  ■  J'cinïploî  particulier  ^u'a  =fiùt  >  Tbéooâte 
lil^vfl^''1f'  du  rhot  tt^jflO^r» ,  notre  confrère  .monlroiiquèî/^  pan  of 
ferme  figuré ,  Simèttke a  voulu  désigner  les athnnej^'akirist', 
f  es  partes  du  sbmbre  empïre  ;  nommées  dàiss  ces  :  vàrs  ude  yîl^l 
gile,  dont  la  pensée  et  l'expression  sont '^yi^mmemîml* 
tées  de  ThéotHte  :  ' 

Porta  adversa,  ingens,  soHdofue  adanùMt  c^hùnêik',        i- 

VU 


Digitized  by 


Google 


ET  DE  LITTÉRàTURE  ANCIENNE.  9 

,    TTiJf  ut  nulla  virûm ,  non  ipsi  exscindere  ferro 
CaJicûla  vuUani. 

Les  opérations  magiques  sont  teirminées;  Thestylis  s  es^ 
retirée  pour  exécuter  les  ordres  de  sa  maîtresse  :  une  nou-^ 
Telle  scène  va  ^'ouvrir,  et  cest  Simèthe,  deifltf urée  seule; 
qui  l'occupe  toute  entière»  Elle  se  rappelle  rori;gin^  de  soi^ 
amour  f  pu  plutôt  elle  la  confie  à  Hécate;  et;  c'est  unfj 
adresse  du  poète»  qui ,  en  faisant  intervenir  Ja  déesse  pai: 
vam  invocation  naturellement  placée  à  la  suite  dç  ces  sortes 
<fe  mystères ,  répiEind  i\xï  tout  le  récit  de  3imètiiç  une  cou-r 
feur  rdigieuse/en  même  tempa.  qu'il  détruit  i'invraisem- 
blanced'un  aussi  long  monologue*  La  peinture  d'iuie  passiqn 
naissante  etdu  trouble  quii!aacompag}ie;  les  efforts  inutiles 
qu'elle  ^t  pour  Ja  combattre»  et  les  remèdes  impjuiss^n^ 
qu'elle  lui  oppose»  lorsque  dé^:elle  s'est  rendue  maîtresse  d^ 
ses  isens  :  tous  ces  détails  si  îouchans.»  si  intéressans  par  eux^ 
mêmes  »  sont  présentés  dans  Ia.narr;ation  de  ^imèthe  avec 
les  couleurs  ies  plus  fidèles  et  les  plus  naïvtçs.  L!excèjs  ^de 
cetlie  paasion  en  fait  excuser  ies  éc^ts  ;  et  l'égarement  ou 
s'est  iaisaé  entraîner  .cette  :;tendre  victime»  p^oît  trop 
crueUementjexpié  par  te»  chagrins  qui  l'ont  suivi.  Ujà^mp^t 
ifljdroidée  par  les  cérémonies  .terribles  qui  rempljs^nt  It; 
prehuer  plan  d(i  tableau,»  se  reppsie  .avec  pjai^r  sur  d^s 
idées '^t  des  images  plus  calmes  :  on  oublie  lainagicienne; 
on  ne.voitplîi&que  l'amante  trahiiç  ;  aut^telle  a  mis  d'em- 
portement dan$  ses  opérations  magiques  »  autant  elle  met 
de  douceur  danis  le  jécit  de  ;$es  souffi'ances.,  et  de  volupté 
cbRs  ia  paîsture  de^es  pUisifs*  Mal^  lorsque  Simèthe  vient 
àcaconter  l'iiifidiéiité  de  J>elpkis,  le.  poète  .peintre  et  toutr 
à-b-lois  iuterjniètft  fidèle  d«  Ja  nat«i;«.»  lui  ^jid  toute  i'jmr 

TOMB  III.  *  B 
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dignation  d'une  amante  ofiênsée;  ette  est  prête  à  dévover 
aux  divinités  infernales  l'ingrat  qui  Fa  si  iftchement  abasy- 
donnée:  cepeffidant»  à  tmvers  la  véhémence  de  sespiaîiites 
et  la  tireur  de  ses  imprécattonSy  on  sent  que  ie  ^coufialiia 
tM  encore  aSmé;  Simètlie  desirè  encore  plus  ton  retour 
ifoe  son  dbâtiftient ,  et  iavloteoce  de  sa  haine  tiahit  à 
chaque  mot  lexicès  de  son  amour.  C'eist  atnsique»  dans 
iin. ouvrage  de  peu  d'étendue,  Théooite  a  su  peindre  et 
développer  les  mouvemens  ies  plus  opposés  du  cwn^  «kn 
eker  dans  notre  ame  les  émotions  les  phis  vives  »  et»  pA 
ia  succession  rapide  des  sentimens  et  des  ima^ ,  fortifia 
et  ranimer  à  chaque  instant  Tintâ'ét.  Devons^ nous  être 
surpris  que  Racine  ait  regard  ce  petit  poème  comme  1  un 
des  ouvrages  les  phis  par&itsde  i'antiqiihé!  et  tout  iectvmr 
ne  sera-t-H  p«  disposéâ  potager  l'admifeaidoa  de  ce  poète^ 
qui  unissoit  tant  de  génie  à  tnide  goût  etdesensib^té! 
Virgile  a  fait  aussi  une  Pàarmacentrie;  et  M.  Lévesque 
pense  que ,  dans  cette  lutte  poétique  >  la  palme  parott 
rester  toute  entière  à  Théocrke.  U  y  a,  sans  doute  i  dâM 
fégiogue  du  poète  Romain^  des  vers  plMis  de  douceur  et 
d^hannonie;  on  y  tiiouve  prodigués  tous  1^  tr^Msie^k 
diction  la  pbs  élégante  et  la  plus  pure  :  mais  les  vers  né 
sont  que  ie  coloris  d'un  poème;  et  Virale ,  sr  excetieiit 
dans  cette  partie  de  ïâtt,  n'a  pas  au«si  idèiemént  tiant^ 
porté  dani  sa  copie  les  keau<tés  de  dessin  »  eelles  de  csrac^ 
tère ,  celles  d'expression  ,  que  ki  prétoit  lV>righMri:  L4 
première  ohserv^Son  qui  VoÂreà  fesfnrit,  dk  M.Lévesque^ 
en  <:ommençant  la  lecture  de  cet  ouvrage  »  t'^ea  ^tie  Jb 
cadre  en  est  éxtfêmemeiit  rétréci  :  l'tdylie  de  YifgÛe  eÂ 
phiseonrte  tfnn  tiefs^  qee  celle  de  Théocrite;  et  i^on  dbit 
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efBmdre  ^  d'«prèi  œtte  seiiie  resiarque^  qae  i'imkatevr  nf 
•a  aok  pM  màwgé  un  champ  ipaez  'vastç  poiv  i^ncln 
dans  tcmteft  ses  pra|K)rtions^  dans  toute  soa  éltBik|e,  ia 
CDmpositioii  de  soa  nodàie*  Cepemiwit  un-  «corde,  qo^ 
ie  poète  Synctiaain  a^ok  eu  i'ait  de  suppitmeri^  rampék 
encore  un  espace  con8kléral>Ie  dans  un  tableau  dont  ies 
dimentvons  Mntdéfà  si  born^;  les  plaintes  anoiareutei 
d'un  berger  occupent  emuke  la  scène,  et  ce  n'ewt  que  dans 
ks9i^uaréau^Oioisdemiéftsvei9âtHm  poème,  ipieiVirgUefait 
paroitfe  sa  magfeieniie.  Comment  pne  Imitation  si  aliré» 
gée,  où  viennatt  d'IaiHeiiirs^  se  ni%r  dei  détails  inutiJes 
et  étrangers  au  sujet,  pMiuok«<eliei«pitKiuîite  U^  lnaat««- 
mots  passionnés  4]iii animent;  toaéend)rfla  de  T<faéocrite{ 
Une.  autre  àiSénnceitfai  n'est  pas  moins  an  déûrrantâgs 
de  Virgile ,  c^e^t  os^ie  qui  ^rânlte  du  carisctàm  «émsi  qa'if 
a  voulu  représenter.  3a  touchante  héroïne  prononce  avec 
autant  de  douceur  et  de  tranquillité  d'ame  ses  premières 
paroles ,  que.Sim^tbe  a  mif  de  chaleur  et  d'emportement 
dans  les  skmnes  ;  aussi  la  bei^gève  de  Tbéocrite  ;  peinte 
avec  des  traité  plus  prononcés  »  et  douée  d^une  physionomie 
plus  dramatique,  inspire-t-elle  un  plus  vif  intérêt.  J'ose 
encore,  dit  M.  Lévesque ,  reprocher  au  cygne  de  Mantoue 
de  faire  débiter  à  sa  magicienne  une  suite  de  vers  admi- 
rables ,  il  est  vrai  »  mais  déplacés  dans  sa  bouche,  et  sur** 
tout  dans  sa  situation.  Qu  a-t-elle  besoin  de  l^re  une 
énuméradon  des  tfkts  produits  par  la  magie  »  de  rappeler 
l'aventure  des  compagnons  d'Ulysse  et  les  enchantemens 
de  Circé ,  iorsquè«  tout  occupée  de  l'infidélité  de  son  amant , 
elle  ne  doit  songer  qu'aux  moyens  les  plus  prompts  et  les 
plus  efficaces  pour  le  ramener  dans  ses  bras!  N'est-ce  pas 
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l^édier  contre  la  vraisemfalaiice«t  méconnQHfe  lelait^sipr 
dés  passions;  que  xie  péter  à -une  amante  plongée  d^ns 
les  opérations  magiques,  des  réflexions  sur  le  nombre  ^ 
plait  aùxJieux  [numéro  deus  impare  f^mdet] ,  et  sur  les  «herbes 
^ui  naissent  en  abonJanee  dans  k  Font  [nasamtur  phmma 
Ponto]  /Étoit-ce  ià  le  cas  de  s'interrompre,  pour  adresser 
des  sentences  au  lecteur,  qui  doit  être  oublié!  et  de  pareilles 
maximes  ne  sont-felles  pas  plus  capables  de  refroidir  fin* 
térét  que  de  ranimer  l'attention!  Mais  ces  taches  légèieà 
sont  bien  rachetées  par  les  beautés  dé  style  qui  coulent 
avec  profusion  de  la. plume  de  Virgile»  et  dont  plusieurs 
ne  sont  point  empruntées  kàan  «odèk  :  et  que  ne  pardon* 
neroit^on  pas  à  un  poète  qui  fait  .des  vers  comme  .ceux 
qui  terminent  cette  idylle,  et.dontle  dernier:  sur-tout.rea* 
pice  la. douceur  du  sentiment  qui  fa  produit! 

Àspice  :  corripuit  tremutis  attaria  Jlammis 

Sponte  siiâ,  dum  ferre  moror,  cinis  Ipse.  Bonum  sit! 

Nescio  quid  ctrù  est;  et  Hytax  in'Jimine  Utràt. 

Çr0âimusl  an  qiâ  amant,  ipsi  siUsemniafoefpmit 

Parcitiraiurbey€mt,jampareUe,earminatPapkw* 
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Il  II  m  I 


NOTE 

SUR 

LES    POTERIES    ANTIQUES 

DE. COULEUR  ROUGE. 

On  trouve  dans  presque  tous  les  lieux  des  Gaules  qui 
4^t  été  habités  .ou  même  seulement  fréquentés  par  ies 
Somaîna,  des  débris  de  poteries  rouges. dont  la  forme  et 
Jes  ornenj^ens  sont, de  très-bon. goût,  et  qui  sont  évideoi- 
ment  leur  ouvrage.  £.iles  sont  faites ,  dit  M.  Mongez 
jdajpts  un  Mémoire  qui]  soumit  à  la  Classe  en  1.804 »  ay^ 
une  .terre  .naturellement^  rouge  ou  ocreuse  ,  et  recou- 
vertes avec  cette. même  terre;  de  sorte  qu'elles  nont  rien 
d!in$aiubre,  parqe  que  leur  eouvirte  ne  contient  rien  <fe 
inétailique.  Les  ouvriers  employoient ,  pour  faire  cette 
•couverte,  du  muriate  de  soude  [sel  n^arin]  qu^  ie  feu  vo- 
Jadlisoit ,  ou  eUe  se  formoit  par  |e  contact  dçs.  cendres 
.  qui  entouraient  les  pçteries  pendant  {eu/  cuisson..  Ce  n'est 
•  pfts^qi^e .tes  Romains  ne  connussent  le.vernjis  de  plomb  dpnt 
liovs;  couvrons  no^  ;  poteries  communes  ;  car  on  a  trouvé 
jquelques:  lampes  qui  étoient  ainsi  vernisséçs  :, niais  ijs.îie  geauUd'amiq. 
Ven.setvoient  pas  pour  Jes  poteries  rouges,  qui  paroU^n^  ^.  ^^^^^'  '*  ' 
*V9ir  ét^Jes  vases  de  luxe,  comipe  le  sont  aujourd'hiii  les  * 
porcelaines.         ...  . 
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Lw4ébm  de  poteries  rouges  sont  souvent  méiés  avec  dM 
fragmens  de  poteries  grises ,  noirâtres  »  blanchâtres ,  &c. 
dont  quelques-unes  sont  vernissées  avec  le  plomb.  M.  Mon- 
gez  pense  que  celles-ci ,  qui  ont  des  formes  l^izarres  »  et 
qui  sont  dépourvues  d'ornemens ,  ont  été  fabriquées  par 
les  indigènes ,  et  il  ne  s  est  occupé  ni  de  leur  matière  ni 
de  feur  travail. 

La  découverte  que  feu  M.  Beaumesnii ,  chargé  de  dessi- 
ner ,  pour  rAcadévile  des  betfes-lettres  »  fes  ruines  et  les 
anciens  monumens  qui  existoient  dans  plusieurs  des  pro- 
vinces de  France,  fit,  en  1780,  d'une  manufacture  de 
poteries  rouges  des  Romains ,  située  à  quatre  lieues  environ 
de  Cles'niont,  département  du  Pu)r-de*D^e,  sur  le  che^ 
Min  de  Tbiers,  et  dans  le  voisintge  d'une  petite  viile-très» 
ancienne ,  appelée  Leioux ,  a  donné  lieu  au  Mémoire  dont 
nous  rendons  compte.  A  im  petk  quart  de  lieue  de  cette 
ville,  près  du  château  de  Ligones,  M.  Beaumesnil  trotiva 
un  champ  assez  vaste ,  rempli  de  débris  de  poteries  r*uges^ 
Là  il  découvrit  ifs  fours  où  on  les  culsoh,  des  fragment 
des  moules  dans  lesquels  on  les  fabriquok»  et  un  gâteau 
dé  la  teire  avec  laquelle  on  les  feisoit ,  et  sur  lequel  étolent 
imprimés  les  lignes  de  ta  peau  et  les  plis  de  rhitérieur 
de  la  main  qui  favoit  pétri.  On  lui  fit  voir  une  petite 
iigure  de  femme ,  de  ronde^bosse ,  faite  avec  la  même 
terre  rouge ,  qui  tenoit  deux  cleÀ  de  chaque  todàtî ,  ^uft  « 
paysan  y  avoit  récemment  trouvée.  Le  chêftip  pemjrfi  de 
€«s  débris ,  et  Tespaee  à  pkis  de  vingt  mille  toiscâi  aux 
envirom«  sqnt  recouverts  de  terre  v^génUe,  et  f cm  vty 
aperçoit  aucun  lit  de  cette  terre  fouge  dont  les  poterie* 
avoient  été  fabriquées;  mais  près  de  là  est  un  étiwg^ 
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parolt  s'être  formé  dans  ies  excavations  du  terrain  d  où  on 
la  tirait* 

Le  feur  étoit  orde  et  bâti  de  brique.  On  n'y  intix>* 
duisost  pas  ie  hu  tamédiatement  :  on  avott  construit  suv 
le  sol  un  canid  xm  conduit  de  bnque  dans  lequel  la 
flamme  passoit,  et  duquel  elle  sortoit  pour  entrer  dans  le 
four  par  des  tuyaux  de  terre  cuite  ;  et  dans  plusieurs  trous 
ménagés  dans  le  mur ,  on  voyoit  encore  des  restes  des 
verges  de  fer  sur  lesquelles  les  vases  étoient  placés  pendant 
la  cuite.  D'après  cette  description ,  on  est  certain ,  dit 
M.  Mongez ,  que  le  coup  de  feu  ne  pouvoît  être  aussi 
fort  que  celui  des  fours  à  porcelaine ,  et  que  Ton  ne  ren- 
fermoit  pas  les  vases  dans  des  gazettes ,  comme  la  por- 
celaine. 

Les  expériences  qu'a  faites»  à  sa  prière,  M.  Darcet 
sur  les  poteries  de  Lezoux ,  lui  ont  appris ,  i  .♦  qu'elles 
ont  été  cuites  à  un  feu  dont  le  maximum  d'intensité  n'ex- 
cède pas  le  22/  degré  du  pyromètre  de  Wedgwood;  qu'elles 
n'ont  commencé  à  prendre  de  la  retraite  qu'à  ce  degré; 
que,  chauffées  jusqu'au  76.*,  elles  ont  durci  au  point  de 
faire  feu  au  briquet,  et  ont  pris  une  couleur  jaune  sale; 
2.^  que,  sur  100  parties,  elles  contiennent  silice  ^6,66, 
alumine  5 1,6^,  chaux-fer  et  magnésie  1 1,^8  ;  3.*  enfin , 
qu'elles  sont  colorées  en  rouge  par  le  fer. 

Un  extrait  de  ce  Mémoire  étant  tombé  entre  les  mains 
de  M.  Artaud ,  directeur  du  musée  de  Lyon  et  corres- 
pondant delà  Classe,  lui  a  inspiré  le  désir  d'aller  à  Lezoux 
et  d'y  faire  des  fouilles.  Son  zèle  n'a  pas  été  sans  récom- 
pense :  il  a  trouvé,  avec  un  grand  nombre  de  débris  pré- 
cieux ,  un  moule  entier.  Avec  ce  moule  et  la  terre  rouge 
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de  Ligones,  il  a  réussi  à  faire  un  vase  qu'on  peut  presque 
dire  antique.  La  Classe  a  vu  ce  vase,  de  forme  ovoifde; 
orné  de  bas^reliefs  dans  sa  moitié  inférieure ,  et  haut  d  en- 
viron six  à  sept  pouces.  M.  Artaud  né  s'est  pas  borné  é 
cet  essai  ;  il  a  ^t  fabriquer  depuis  d'autres  poteries  de  la 
niême  espèce. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES    CERCUEILS    DE    PIERRE 

Que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  plusieurs, 
provinces  de  l'ancienne  France. 

L/ANS  plusieurs  provinces  de  l'ancienne  France,  on  trouve* 
des  amas  considérables  de  cercueils  de  pierre  qui  n  ont,, 
pour  la  plupart,  jamais  été  employés.  La  destination  de 
ces  mon u  mens  ,  les  causes  de  leur  réunion  en  si  grand 
nombre  dans  chaque  lieu ,  ont  excité  depuis  long-temps 
la  curiosité  des  savans.  £n  17 1<^»  Moreau  de  Mautour 
communiqua  à  TAcadémie  des  belles-lettres  ses  recherches  Tome  m, 
sur  les  cercueils  de  pierre  que  Ton  découvroit,  depuis  un  ^«'•/•-«r/. 
temps  immémorial  9  auprès  du  village  de  Quarrées-les- 
Tombes ,  situé  à  deux  lieues  d'Avalon  ;  le  Jésuite  Routh 
publia,  en  1738,  une  dissertation  sur  les  tombes  du  village 
de  Civaux,  situé  à  six  lieues  de  Poitiers;  et  en  1752,  le 
laborieux  abbé  Lebeuf  lut  à  l'Académie  des  belles  -  lettres.  Tome  xx  v, 
quelques  observations  courtes ,  mais  judicieuses , ,  sur  ces  ^"^•?-  ^^' 
mêmes  tombes  qu'il  venoit  d'examiner.  Enfin  Beaumesnil, 
dessinateur  de  l'Académie  des  belles-lettres ,.  les  examina 
de  nouveau  en  178 1,  en  dessina  quelques-unes^  et  écriyît 
ses  observations.  Depuis  cette  époque ,  M.  Mongez  a  été 
instruit  qu'il  existoit  de  grands  amas.de  semblables  cér^ 
cueils  à  Cenon,  village  où  étoit. situé  le  vieux  Poitiers;, 
Tome  III.  c 
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à  Saint-Émiian,  près  d'Autun;  dans  les  Chami>s-Él3rsées 
d'Arles;  dans  un  hameau  près  de  Saintes;  à  Ussel»  dans 
un  lieu  qui  en  a  reçu  le  nom  de  Cimetière  Romain  ;  dans 
une  carrière  à  une  lieue  de  Nîmes,  derrière  la  Tour- 
Magne;  dans  deux  autres  carrières  près  du  Puy-de-Dôme, 
l'une  dans  la  montagne  de  Com,  appelée  vulgairement  la 
montagne  du  Chaudron,  l'autre  dans  le  grand  Sarcouy;  enfin 
âNaveins,  dans  le  Biaisois,  et  à  Meuns,  près  de  Saint- 
Amand-sur-Cher.  Ses  recherches  sur  la  destination  de  ces 
tombeaux  ont  été  l'objet  d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à  la 
Classe  en  1804.  Pour  la  forme,  ces  cercueils  ressemblent 
à  nos  bières  :  ils  sont  rétrécis  par  une  extrémité;  le  cou- 
vercle, ordinairement  plat,  est  quelquefois  relevé  par  la 
réunion  de  deux  pians  inclinés.  Leur  grandeur  varie  depuis 
trois  pieds  jusqu'à  six  pieds  deux  à  trois  pouces.  Sur  les 
couvercles  de  quelques-uns  des  cercueils  de  Civaux ,  on 
remarque  une  espèce  de  croix  chargée  de  plusieurs  tra- 
verses, Routh  lut  sur  l'un  de  ces  couvercles  le  mot  Domine; 
mais  Beaumesnil  ne  vit  dans  cette  réunion  de  lettres  que 
ia  Ê^rmule  Dis  manibus. 

La  matière  ordinaire  des  cercueils  est  la  pierre  calcaire; 
jamais  le  granit,  ni  la  roche  argileuse  :  aussi  ces  amas  ne 
se  trouvent-ils  que  dans  les  terrains  calcaires,  le  terrain 
granitique  ne  fournissant  que  des  matières  trop  difficiles 
à  travailler ,  et  l'argileux  que  des  pierres  trop  fragiles. 
L'amour  du  iperveilleux ,  l'ignorance  et  le  défaut  de  cri- 
tique, ont  éait  dire  bien  des  absurdités  sur  l'origine  de  ces 
cercueils  et  sur  leur  emploi  :  on  est  allé  jusqu  à  les  croire 
mkaoïleiisemeBt  toml>és  du  ciel.  Mahudel  etl'abbéLebeuf 
pensoient  avec  vraisemblance^ que  les  amas  de  cercueils 
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qu'ils  avoient  visités»  annonÇoient  l'existence  d'une  fabrique 

ou  cTun  dép^t.  M.  Mongez»  en  adoptant  cette  opinion ,  l'a 

généralisée  >  et  les  preuves  qu'il  en  a  données  oilt  paru 

convaiacantes.  Ces  tombeaux  se  trouvent  en  grand  nombre 

dans  des  carrières.  Ceux  de  Quarrées-les-Totnbes  sc»t  faits 

d'une  pierre  toute  semblable  à  celle  de  la  carrière  de  Champ 

Rotard»  qui. n'en  est  éloignée  que  de  six  lieued;  il  y  a  de 

même  identité  de  matière  entre  les  tombeaux  de.  Ci  vaux  et 

les  pierres  d'une  carrière  immense  située  au*3elà  de  Vienne, 

à  un  kilomètre  plus  haut,  ci  et  dans  laquelle  i  ditfioiith ,  on 

»  distingue  les  lits  où  plusieurs  caisses  ont  été  taiifées«  » 

11  faut  ensuite  remarquer ,  et  cette  preuve  n'est  pas  lé 

moins  forte ,  que  ces  cercuéik  sont  placés* ,  ou  dans  le 

voisinage  des  grandes  villes  ^  ou  à  proximité  des  isivièffea 

qui  offient  de  faciles  moyens  de  transporta  Par  exemple^ 

la  Cure,  qui  passe  auprès  de  Quarrées- les -^ Tombes^  se 

jetant  dans  l'Yonne,  un  des  principaux  affluens  de  lai  Sôiile  # 

fournissoit  le  moyen  peu  dispendieux  de  transporter  les 

cercueils  travailla  dans  ce  village  à  Auxerre»  à  Sens>^ 

cités  opulentes  daiis  les  premiers  siècles,  et  même  josqu'à 

Paris.  En  eâet,  on  a  déterré  souvent  dans  les  envifosli 

du  marché  aux  chevaux  de  Paris,  et  Ion  déterre  encore 

quelquefois  dans  le  cimetière  voisin ,  appelé  Clamart,  des 

cercueils  de  même  fiature  et  de  même  £>rme^*  Ainsi  k 

Vienne  et  le  Clain  ont  servi  à  transporter  à  Poîtîeiis  Us 

tombeau^  de  Civaux. 

'     Mais  à  quel  peupfe  ont  servi  ces  cercueils  !  auxGatiloisd 

aux  Romains!  ou /enfin,  aux  Francs  devenus  chrétiens^ 

C'est  à  ces  derniers  que  M.  iVf  ongez  en  attribue  l'usase^ 

V--  •       •  o#-z.     j-5  ji  -       j         Pi  Ml.  Golf. 

Voici  ses  raisons^:  i^*  Césbr  dit  expressément  que  tçs  iik.vhc.xix. 
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Gaulois  brûloient  les  morts,  z.^  Les  Romains  établis  dans 
les  Gaules  ont  pu  se  servir  quelquefois  de  cercueils  :  mais  ce 
n'a  pu  être  que  depuis  les  rv.*  et  v.*  siècles  de  notre  ère;  car 
Sanirn.k  Vil,  Macfobe  assure  qu  ils  avoient  brûlé  les  morts  jusqu'au  siècle 
qui  précéda  celui  où  il  écrivoit.  3  •''  C'est  donc  aux  Gaulois 
soumis  aux  Romains ,  et  depuis  aux  Francs  mêlés  avec  eux , 
qu'ont  été  destinés  ces  cercueils  innombrables.  Un  historien 
contemporain ,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect, 
malgré  son  gofft  pour  le  merveilleux,  parce  qu'il  n'avoit  ici 
aucyn  intérêt  à  déguiser  la  vérité ,  dépose  en  faveur  de  ce 
De  gforia  con-  fait;  Grégoire  de  Tours  parle ,  en  cent  endroits ,  de  cercueil^ 
"yj^'  ^^^'  de  pierre  ou  de  marbre.  Et  que  1  on  ne  croie  pas  que  les 
personnages  distingués  par  le  rang  ou  la  richesse  fissent 
seuls  usage  des  tombes  de  cette  espèce  :  on  voit ,  par  le 
passage  suivant  de  cet  historien  ^  que  le  peuple  ou  la  mul- 
titude les  imitoit.  t^  S.  Ursin ,  premier  évêque  des  Bituriges, 
p  fut  enterré  d^is  un  champ ,  au  milieu  des  tombes  dii 
w  peuple,  qui  n'avx>it  point  encore  appris  à' rendre  aux 
V  pontifes  du  Seigneur  l'honneur  qui  leur  est  dû ,  c'est-àr 
9  4ire,  la  sépulture  dans  les  églises.  »  Or  son  cercueil  étoh 
et  pienoe  ,  dit  AL  Mongez ,  qui  conclut  avec  raison ,  du 
passage  cité  et  de  plusieurs  autres  passages  du  même  au- 
teur, que  les  Gaulois  enterroient  les  morts  dans  les  11.^, 
ni.^  et  iv«^  siècles  ,  et  qu'ils  avoient  par  conséquent  cessé 
dès-riors  de  lès  brûler. 

Quant  aux  Francs,  qui  se  répandirent  dans  les  Gaules 
aii  V.*  siècle ,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  mode  de 
leurs  funérailles.  Devenus  chrétiens  dès  qu'ils  eurent  formé 
de  grands  établisseroens ,  ils  adoptèrent  l'usage  d'enterrer^ 
qii'lisj^ouvèrent  établT  avec  le  christianisme. 
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*  Les  cercueils  de  pierre  furent  donc  erriployés  générale- 
ment dans  l'ancienne  France,  au  moins  depuis  le  iv/  siècle* 
Cet  usage  cessa  dans  le  x.*,  où  s'établit  la  coutume  d'en- 
ferrer dans  les  églises  ;  coutume  adoptée  d'abord  pour  les 
évéqties  seuls ,  puis  pour  les  prêtres  ,  et  enfin  étendue  à 
tous  les  fidèles,  depuis  l'établissement  des  monastères.  L'es^- 
pace  étant  borné;  l'usage  des  cercueils  de  pierre,  qui  étoient 
indestructibles;  restreignit  trop  le  nombre  des  personnes 
que  l'on  pouvoit  enterrer  dans  les  temples  ;  dès -lors  on 
adopta  les  cercueils  de  bois ,  dont  la  durée  fort  courte  n'ap- 
porta plus  d'obstacle.  Les  manufactures  de  cercueils  de 
pierre  cessèrent  à  cette  époque ,  et  lés  cercueils  fabriqués 
demeurèrent  entassés  sans  destination. 

M.  Mongez  a  pensé  de  plus  que  le  travail  et  la  vente 
des  cercueils  ont  pu  être  l'objet  de  privilèges  exclusifs, 
dans  les  siècles  où  la  féodalité  percevoit  des  droits  sur  tous 
les  objets  de  consommation.  Il  n'a  pas  donné  à  cette  opi- 
nion le  même  degré  d'évidence  qu'aux  assertions  précé- 
dentes «  parce  que  les  monumens  historiques  de  ces  siècles 
sont  fort  rares  ;  mais  il  l'a  rendue  probable.  Dans  le  recueil 
des  lettres  de  Cassiodore ,  écrites  au  nom  de  Théodorîc,  Variar.  m.  n, 
on  en  lit  une  dans,  laquelle  ce  roi  accorde  à  un  sculpteur  ^''^'^/j!'// 
nonlmé  Daniel  le  droit  de  distribuer  seul  les  cercueils  dans  ^^79* 
la  capitale  de  son  empire.  On  sait  que  Théodoric  aâ^cta 
d'imiter  les  empereurs  de  Constantinople  et  les  usages  des 
Romains  :  on  pourroit  en  conclure,  avec  quelque  vraisem- 
blance ,  que  les  empereurs  de  Rome  en  avoient  usé  de 
même ,  et  que  les  sarcophages  antiques  qui  ont  fourni  la 
plupart  des  bas-reliefs  qu'on  trouve  réunis  dans  nos  musées, 
ont  été  travaillés  dans  des  manufactures  particulières;  ce 
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qui  explique  cTabord  le  vague  des  omemens  dont  ils  sont 
chargés ,  parce  qu'ils  étoient  fabriqués  d'avance,  sans  rapport 
avec  les  morts  qui  dévoient  y  être  déposés  ;  et  ensuite  U 
répétition  si  fréquente  des  mêmes  fables  représenta  dans 
ces  bas-reliefs  qui  étoient  travaillésen  manufacture ,  selon 
l'expression  commune. 

On  lit  dans  la  Vie  de  S.  Frodobert  »  abbé  de  Trojres 
Jeta ss.  Bol'  en  Champagne,  au  vii.^  siècle,  «  qu'à  sa  mort  l'abbesse 
^f'f/''"'^'  *  ^^  Saint-Quentin  demanda  si  l'on  avoit  préparé  un  cer- 
»  cûeiL  On  lui  répondit  qu'on  avoit  acheté  d'un  homme 
».  illustre,  appelé  Walbertrun  cercueil  de  pierre;  maisqu'i| 
«  ne  pouvoit  servir  à  cause  de  la  grande  tailie  du  mort« 
»  On  en  demanda  un  autre  au  marchand ,  qui  céda  celui 
%  qu'il  avoit  préparé  pour  lui-même.  » 

Non-seulement  les  prêtres  exîgeoient,  dans  le  moyen 
âge,  conune  un  droit  de  rigueur,  une  somme  d'argent/ 
pour  permettre  d'ouvrir  le  terrain  destiné  aux  sépultures; 
mais  encore  on  vit  un  évêque  de  Clermont ,  frère  du  comte 
Guy,  qui  siégeoitdans  le  xii.^siècle,  sous  Philippe- Auguste, 
refuser  la  sépulture  à  ses  meilleurs  amis,  si  on  ne  te  payoit 
largement,  et,  dit  un  dauphin  d'Auvergne  qui  l'avoitchan^ 
Miïïot,  fiift,  sonné,  exiger  des  riches  jusqu'à  mille  sous  itorpour  une  bière* 

Si  cet  évêque  n'eût  pas  joui  du  privilège  exclusif  de 
vendre  les  cercueils ,  il  n'auroit  pu  les  maintenir  à  un  prix 
si  élevé,  à  1070  francs  d'aujourd'hui;  le  sou  pesant  alors 
tm  gros  vingt  grains ,  et  valant  environ  un  franc  huit 
centimes. 


Jes  troubadours^ 
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MÉMOIRE 

SUR 

L'ÉTAIN    DES    ROMAINS. 

De  tous  les  métaux  connus  des  anciens  ,  Tétain  seul 
n'avoit  pu  être  soumis  à  i  analyse  par  les  chimistes  mo- 
dernes ,  parce  qu  on  n'en  avoit  point  rencontré  dans  les 
fouilles.  Une  occasion  de  remplir  cette  lacune  s'est  pré- 
sentée, et  M.  Mongez  Ta  saisie.  M.  Barailon,  l'un  des 
correspondans  de  la  Classe,  lui  envoya,  en  1806,  l'anse 
bien  conservée  d'un  vase  d'étaîn  presque  entièrement  détruit 
par  l'oxidation.  Ce  vase  avoit  été  trouvé  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  Romaine  appelée  A^ya  Neria,  aujour- 
d'hui Néris,  célèbre  par  ses  eaux  thermales,  et  située  dans 
le  département  de  l'Ailier ,  à  environ  une  lieue  de  Mont- 
luçon. 

Les  expériences  faites  par  Margraff ,  dans  le  milieu  du 
siècle  dernier,  sur  une  mine  d'étain  de  Saxe,  avoient  jeté 
l'eiïroi  dans  toute  l'Europe.  On  dîsoit  qu'il  avoit  trouvé 
dans  cet  étain  une  telle  quantité  d'arsenic,  que  l'on  n'auroit 
pu,  sans  le  plus  grand  danger,  s'en  servir  pour  les  vases 
et  autres  ustensiles  de  ménage  ;  et  on  craignoit  que  l'usage 
des  autres  étains  ne  fût  pas  non  plus  sans  danger.  Quelques 
chimistes  modernes ,  pour  détruire  ou  confirmer  ces  in- 
quiétudes, entreprirent  un  travail  considérable  sur  l'étain. 
Le  résultat  d'un  nombre  infini  d'expériences,  dirigées  et 
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variées  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  sagacité»  fut 
que  rétain  ordinaire  contenoit  à  peine  un  atome  d'arsenic, 
et  que  cette  portion  d'arsenic ,  si  foible  qu'on  ne  la  pouvoir 
peser,  étoit  incapable  de  produire  le  moindre  effet  sur 
l'économie  animale.  Plus  récemment  encore ,  les  expé- 
riences de  M.  Proust  ont  prouvé  que  l'alliage  de  plomb 
et  d'étain  en  parties  égales  n'a  rien  de  nuisible  ;  et  l'on  ' 
sait  que  l'étain  d'Angleterre  contient  une  portion  de  cuivre 
dont  i'efïèt  ne  paroît  pas  dangereux. 

Dans  cet  état  de  choses ,  il  a  semblé  utile,  ou  du  moins 
curieux,  à  M.  Mongez,  de  s'assurer  si  l'étain  des  anciens 
contenoit  de  l'arsenic,  du  cuivre,  ou  quelque  autre  subs- 
tance étrangère. 

Pour  y  parvenir,  il  pria  M.  Anfrye,  inspecteur  général 
àt^  essais  des  monnoies  de  France,  d'analyser  l'anse  ou 
l'oreille  d'écuelle  d'étain  trouvée  à  Néris  ;  et  ses  opérations 
.prouvèrent  que  ce  métal  est  un  alliage  d'étain  et  de  plomb, 
contenant  o,^pd8  d'étain  et  0,3042  de  plomb,  c'est-à- 
dire,  entre  le  quart  et  le  tiers.  Les  plus  exactes  recherches 
n'ont  pu  y  faire  découvrir  ni  cuivre  ni  arsenic.  Ce  mor- 
ceau d'étain  pesoit ,  avant  les  essais ,  5  8«'*""^**  pj  [  i  once 
7  S^'  3^8''*]»  *voît  d'épaisseur  moyenne  o", 00 5  [ilîgn.], 
longueur  o^joy  [2  pouces  6  lign.],  et  de  largeur  o",o45 
[  I  pouce  8  lign.]*  Il  est  déposé  au  cabinet  des  antiques 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M.  Mongez  a  recherché  à  quelle  époque  cet  étain  a  pu 
être  travaillé. 

La  destruction  de  Néris ,  ou  du  moins  les  ravages  qui 
causèrent  saruinç,  doivent  se  rapporter,  suivant  lui,  au 
iv.^  siècle  de  notre  ère,  entre  les  règnes  de  Constance  II 

et 
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et  de  Valentinien  I/^ ,  quand  les  peuples  qui  habitoient 
au-delà  du  Rhin ,  pénétrèrent  dans  les  Gaules ,  dont  lis 
pillèrent  et  saccagèrent  les  principales  villes.  Les  médailles 
déterrées  à  Néris  appuient  cette  conjecture  :  elles  sont 
nombreuses  jusqu'à  Constantin  ;  on  en  trouve  très-peu  de 
Constance  II  et  de  ses  successeurs  :  la  suite  recommence 
sous  Valentinien  I.^,  et  continue  jusqu'à  Honorius.  II 
paroît  donc  que  Néris ,  renversée  au  iv/  siècle ,  se  releva 
de  ses  ruines  sous  Julien  et  ses  successeurs.  On  peut  croire 
qu'elle  fut  ravagée  une  seconde  fois»  au  viii.^  siècle»  dans 
les  incursions  que  les  Normands  firent  jusqu'au  centre  de 
la  France.  SI  l'on  se  refusoit  à  attribuer  atix  Romains  l'étain 
qui  a  donné  lieu  aux;  recherches  de*  M.  Mongez,  il  pense 
^'il  seroit  au  moins  antérieur  au  ix.^  dècle;  ce  qui  en 
rendroit  encore  l'analyse  curieuse  et  instructive. 


TOMfe  III. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  MOTS  ARGILLA,  CRETA  ET  MARGA. 

i_j£$  mots  des  kngqes  anciennes  qui  désignent  des  objets 
«{Vpaiteoant  à  Thistoire  natuieik ,  ont^  pour  la  plupart» 
plusieurs  acceptioiis  qui  en  rendent  ia  traduction  tr^s-dif* 
&cile;  Le  mot  creta  j  par  exemple^  désignoit,  chez  les  Latins^ 
iWgUe,  ia  craie  et  la  marne» quoique  ces  substances  soient 
de  nature  très*diJfFérente. 

M.  Mongez,  dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué  à  la 
Classe  en  i8od,  a  cherché,  à  l'aide  d'un  grand  nombre 
de  passages  d'auteurs  Latins  et  de  ses  connoissances  en 
minéralogie ,  à  déterminer  les  acceptions  diverses  de  ce 
mot,  ainsi  que  des  mots  argilla  et  marga,  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  on  doit  les  traduire  par  les  mots 
François  craie,  argile  et  marne.  Pour  cela,  il  s'attache  à 
exposer  les  caractères  minéralogiques  les  plus  apparens 
de  ces  trois  substances ,  c'est-à-dire ,  ceux  que  les  anciens 
n'ont  pu  méconnoître.  Tels  sont,  pour  l'argile,  ia  duc- 
tilité,  la  ténacité,  l'adhérence  forte  à  la  langue,  le  poli 
gras  et  onctueux  acquis  par  le  frottement ,  quand  elle  est 
compacte  ;  la  faculté  de  contenir  l'eau  ,  de  s'y  diviser  lors- 
qu'elle y  est  plongée  en  petites  portions  ;  enfin  la  propriété 
de  duf  cir  au  feu.  La  craie  est  friable  et  n'a  point  de  ductilité; 
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elle  adhère  légèrement  à  la  langue  ;  elle  i^^se  des  traces  de 
son  passage  sur  les  €x>rps  durs  ;  enfin  elle  fait  efFervesomce 
dans  le  vinaigre»  un  des  acides  les  plus  foibles.  La  niame 
est  une  sul>stance  composée»  un  mélange  d'argile»  de  crait 
ou  de  sable  quarteeox  »  à  deux  ou  trois  parties  :  elle  t^l 
très-peu  ductile»  juéme  après  avoir  été  humectée  ;  mais  eli^ 
fouit  d'ailleurs»  avec  plus  ou  moins  d'énergie»  iles  autres 
propriétés  de  Targiie.  Son  usi^e  le  plus  important  est  d^ 
fertiliser  les  terres  sw  lesquelles  oh  la  répand  ;  procédé 
dont  Pline  avoue  qu'on  devoit  la  découverte  amx  Gaulois  Lu.xvu.cvi. 
et  aux  hahitans  de  la  Grande-Bretagne.  Le  mot  marga ,  qui 
la  désigne»  appartenoit  sans  doute  aussi  à  la  langue  ée  ces 
peuples.  Pour  corriger  les  terres  maigires  eit  poreuses  »  et 
fiour  "leur  faire  retenir  l'eau  plus  kmg-te»ps».on  emploie 
Tespèce  de  jndfne  dans  laquelle  f argile  dofilne.^Ociem*- 
^oie»  au  contraire»  l'espèce  qui  aboncie  en  craie  ou  eu 
sable»  poin*  diviser  les  terres  grades»  compactes»  en  faci- 
litant l'iBfiltration  <fes  eaux. 

Après  cette  exposition  des  œractènes:  minéralogiqaes; 
M.  Mongez^n  fait  l'application  aux  auteurs  Latins.  Dans 
rénumération  des  substances  employé»  poonr  adoucir  l^ 
vins  verts  »  Pline  *  nomme  la  chaux ,  le.  mariïre  »  le  sel  »  I  eau       *^^-  ^^^» 
de  mar  et  ïargiHa  :  c'est  ici  i'ar giie  qui  e%i  ^éistinote  des  ^'      '  ^*  ^  • 
substances  calcaires.  Ailleurs^»  il  compare  une  terre  qui  ^Uh.xvn,cap. 
s'attache  aux  doigts»  à  Snrgitta;  comparaison  qui  prouve      '     '^' 
qu'il  veut  parler  <ie  la  nréritafaleaqgîle  dmit  la  ténadté  est  cap.  xix:  ni 
iin  des  caractères.  Quant  à  la  duotHîté  de  ïarplla,  onia  ^^^^'    ^' 
retrouve  dans  i'empdoi  qu'en  faisoieiit  ies  jpuipteurs  pour   ^a'umij.m, 
leurs  modèles^,  et  les  potiers  pour  leuM  vases ^  i  elle  -n'a  yj^  ^^  ^^ 
jioint  de  ténadW;  elle  ne  se  durcît  point  au  ieu.  ^-iji- 
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Les  auteurs  Latins  sont  aussi  précis  sur  la  marne ,  marga , 

iM,i,i.viL  et  sur  ses  diverses. espèces  :  car  Columelie  dit  que  son 

oDcie  m^oit  da  sabie  aux  terrains  argileux /et  de  i'argile 

auxierrains  ss^leux»  pour  les  rendre  fertiles  ;  ce  que  nous 

appelons  marner.  Ce  savant  agronome  écrivoit  sous  fem- 

pejreur  Claude^.  Ainsi  son  onde  et  lui  avoient  étÀ  contem*^ 

poraîns  de  Pline  Tancieh  ;  d  où  M^  Mongez  conclut  qu'au 

"^        premier  siècle  de  Tère  vulgaire,  le  mamage  étoit  connu 

des  Romains,  et  qu'ils  Tavoient  récemment  appris  dans  les 

Gontrjées  septetttrionales  de  l'Europe,  chez  ces  peu  pies  qu'ils 

appelcHent  Barbares  dans  le  sens  le  plus  rigoureux.  Peut-^ 

être  en  devoient-ils  la  connoissance  à  Varron ,  cet  écrivain 

célèbre  par  l'étendue  et  la  variété  de  sœ  lumières  :  du 

R.rust.m.i,  moins  dit -il  que,  conduisant  une  armée  dans  la  Gaule 

^'^'  transalpine,  pès  du  Rhin»  il  avoit  vu  des  contrées  où 

l'on  fumoit  les  champs  en  les  couvrant  légèrement  d'une 

.    terre  blanche  fossile.  Quoi  qu'il  en  soit  <ie  cette  époque , 

Ui,xvu,eap.  Pline  fait  l'énumératîon  des  diverses  espèce»  de  marne,  de 
la  grasse,  de  la  maigre,  c'est-à-dire,  de  celle  où  fargiie 
abonde ,  et  de  celle  où  elle  se  trouve  en  moindre  quantité 
que  ie  sable;  des  marnes  de  diSéïente%  couleurs,  et  de 
celle. qu'il  appelle  /ojf&r^^i,  c'est-à-dire,  un  véritable  tuf 
mcuns  compacte  que  la  pierre  de  tuf,  telie  que  le  travertin , 
employée  à  Rome  pour  iqs  constructions. 

.La  traduction  du  mot  creta  prâiehte  à  M.  Mongez  beaii^ 
coup  plus  de  di^iculté^  parce  que  ses  acceptions  sont  nom- 
breuses ;  mais  on  voit  qu'il  est  le  plus  souvent  synonyme 
à^arffila^.^ï  <yaï\  exprime  les  mêmes  propriétés.  On  ne 
peut  en  d<!>uter,  quand  on  lit  dans  ie  chapitre  de  CohtmeHe 
qu  on  vient  ide  citer  vÇreta,  ^uâ  Mtuntur  fiffaîi ,  quamqtieMfh 
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habile  agriculteur,  vottiajjt  améliorai. c!fanltiTes,sabi€iiae&» 

les  ameitdoit  avec  la  mta ,  ^t  récipr^tp^mept  (hî  sabulosis 

locis  cntam  in^teret,  freiojh  verj^  ac  nimiàm.densis  sabuluftij, 

on  est  forcé  de  traduire  ireta  et  cretosis  pfLxarffiepn  g^ise 

et  argifeux.  11  en  est  encore  de  même  lorsque  Caton ,  parlant    R.  ma.  m.  xl, 

des  greffes  nouvelles ,  dit  qu  il  faut  les  entourer  d'une  espèce 

de  lut  dont  la,  base  est  h  enta,  à  laquelle  il  paroit  donner  la 

même  propriété qukXtirgiiki : argillam  pel eretûm  eoaddito. 

Pline  d^gne  également  par  le  mot  çreta  la  terre  cimo-     ub.  xxxv, 
liejpne»  qu'on  emfiqrjrQit  pour  opérer  la  résolution  des  tu-  ^•*^'^- 
ng^iif^^  et  la  sul^t^ce  dont  on  se  servoit  pour  nettoyer  ^ 
jh^étoâès  4e  l^i^he,  les  vases  d'ar^^t,  &c. ;  no^e  craie, 
dit  M.  Mongez,  ne  peut  conv^r  à  ces  dlAT^rços  usages, 
La  terre  clnsoiienDe,  tirée  autrefois  d^  Çimolis ,  ^ie  Meios , 
de  liemiips  ^  d'autres  lies  de  1$  mer  £gée ,  no^  "vient 
eiicore  au|Qurd'kui  des  mêmes  lieux ,  est  employée  qux 
mêmes  usages  médicinaux ,  et  est  appelée  terte  sl^iée,  parce 
qu'elle  ert  empreinjtedu  ?eeau  du  grand  seigneur.  C'étoit 
avec  la  man^e  appelée  aujourd'faiii  terre  àfwloih  et  an-^    Pim.m.xvn, 
ciennement  cntafiiUwiitM  que  l'on  nettcyoit  les  é\oSt»  ^  ^'  ^'"' 
laine  :  il  n'y  a  <lonc4c}ue  la  çreta  ar^mtaria  dont  on  se  servott 
pour,  nettoyer  les  vases  d'argent ,  qu'on  puisse  regarder 
comme  \u3e  véritable  craie  ;  du  moins  eçiployons-nous 
pott£  ce  mêmeusa^  iacrait  ap^léebJûticd'E^^ne,  quoir 
qu'on  la  pré[Mwe  dans  le  voisinage  de  Paris. 

L'argile  servoit  encore  aux  anciens,  sous  le  nom  de 
cretûy  à  cacheter  les  lettres  et  à  sceller  les  portes  ou  les 
armoires. 

La  atta  employée  par  Jes  sculpteurs  pour  faire  les 
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modèles  étMt  /certainement  TargUe.  On  ne  peut  la  mé^ 
Decutmhcmr.  go&a^tm^  RI  ÀaxïÂ  ce  vefs  d»  XLcànmei^Êty 
Ista  'Pmnttheœ  genitrix  fitii  alterûxreia, 

i.iy,v.2çj.  tiî  dans  tes  beaux  vers  de  Lucrèce,  où,  expliquant  les  pro- 
priétés des  miroirs ,  îi  dît  d  une  image  qui  sTy  peint  : 

•  • • Imago 

Aon  convertitur  încolumh  ;  sed  recta  retrorsùm 
Sic  etîditur ,  ut  si  quis,  prtits  afida  quitm  sit 
-    Crmu  ferwna,  aîUidat^piheve  tnaii^i. 

L'usage  que  nous  faisons  dé  fa  craw  ou  du  l)lanc  d*Es- 

pftgne  dans  la  détrempe ,  pour  servîî^  de  base  aux  couleurs , 

Lik  XXXV,  nous  donne  Texpiication  du  passage  ot|  Pline  dit  que  leur 

e^  xvu.  sect.  j^gç  ^j^j^  j^  ^^^^  argentaria;  ce  qui  confirme  fbxptîcatidn 

qu'on  vfent  de  donner  de  ces  mots/ 

Maïs  Tusàge  le  jyius  ordinaire  de  la  crèia  étott  celui  qu'en 
feiskïiém  ifes  potiers.  Les  textes  nombreux  qui  désignent 
50US  ce -nom  lWgî4e  ou  la  terre  à  potier,  ne  présentent 
iucuhe  difficulté, 

M.  Mongez  tonclut  de  ces  recherches  >  i  ;^  qull  faut 
tradtfîre  par  le  mot  argile  ou  giaise,  celui  à'argit/a  et  ses 
ëérfvés}  2.^  par  le  mot  mame^  celui  de  fnatgd;  3.'  ordî^ 
nakertient  par  ar^le ,  souvent  par  mdhtt,  et  quelquefois , 
mais  raremeïrt,  par  craie  A^  mot  ereta  ;  4«*  que  le  choix 
«ntpe  ces  trois  tfiots  dépend  du  sens  de  ia  phrase  où  il  est 
employé»  et  de  i-u^agequèn  fait  habituellenrent  Fauteur 
qu*on  traduit;  5.®  enfin  que,  lorsqu'on  n^ura aucun  moyen 
pour  fixer  le  véritable  sens  d*un  de  ces  trois  mots,  il  faudra 
se  C0ntffnter*de  i expression  vague,  terre  blanche. 


Digitized  by 


Google 


^T  DE  UTTÉftATURE  ANdJENNE,  31 


!(  fl    W    tf '!  'CV  ,'  '    .'ll'l  ■ 


MÉMOIRE 


SUR 


LE    CITRUS   ET    LE    THYIQN 

\  PE5  ANCIENS. 


iVl#  JMoNGEZ  a  lu,  en  1 807,  un  m^raoir^  sur  l'arbre  qu# 
If^Bomaîna  appeloicnt  aVw^  pu  citrumi  et  sur  ceini^pt  îe* 
Grecs  nomn^oient/^/d  et  thyioB^  Ce^arbiwa,  campium/dik 
tenip$  de  Pliœ  et  de  Thé^phraste,  sur  TAtla^  et  dans  Ja 
Çya^naïque»  ae  c'y  trpuvent  plus  aujpuïd'hiij.  Cmt  mmif 
ç<ViV9e  ie  remarque  ^M.  Mouget,  que  le>  ba^mier  de  la 
Mecque  a  dbpacu^de  la  Ju^  et  dQ.fÉ^ptç  ;:  |e  la2;er ,  de 
Uk.Cyréiaïque^;  le  iebak ou;»fr,ftf47>  de  TEgyptei  cW aîosi 
qu&ie.eidre  ne  se  trouvera  bientôt  plus  %ut  le  Liibaifi  qua 
bientôt  i'ébénîer  manquera  à  llte  de,  France  >  et  que  les  bçi» 
de/teUiture  n'existeront  plus  sur  les  coites  de  l'Amérique 
méridionale.  Le  citrus  de  l'Atlas  a  été  quelquefois  confondu 
9t^(;  le  cHronnlcîP^appeiié  auwî  ehr^s,  ciina,  et  mflksPeNica, 
Midi^tAfsjirM.  M.jMongez  démontre  »  çt  ^^umaÂse  ravoiji 
M]i  faiti'qiw  çeadeux  arbres  »'opt  au<^un/app<î>rt»  aucwne 
•iisdogie.  JU.citwnaiief  est  ua  arbw  de  rtioyefine  grosseur  i 
{MiAtrui  de  J'Atta^  étoit  un  très* ^aa«d  arbre.  Le  citronnier 
fK>rte  une  4e**iile  pa«UIç  à  peu.  près  :à  (}f Ue  du  lanwfâ 
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Pline  compare  la  iêuille  du  citrusk  celle  Ju  cypr^.  C'«t 
Pline  qui  nous  a  conservé  le  plus  de  détails  et  d^^  notions 
sur  le  citrus  de  TAdas.  M.  Mongez  a  ra|>porté  fort  en  dé- 
tail tous  les  passages  du  naturaliste  Latin  ;  nous  ne  place-* 
Uh.xni,a^.  rons  ici  que  les  plus  importuns.  Pline  dit  que  le  citrus 
XV,  /.  ^.        croîssoît  en  abondance  sur  le  mont  Atlas ,  qu'on  en  faisoit 
des  tables  dont  le  prix  étoit  excessif;  que  Cicéron  en  avoit 
une  qui  lui  aVôît  coûté  un  million  de  sesterces  [  i  py,  5  30  fr. , 
selon  Rome  de  Lille  ]  ;  que  d'autres  tables  avoient  été  payées 
onzecentmîlIe[2i  7,-285(1:.],  douzetentmiiIe[2}7,037fr.], 
et  jusqu'à  quatorze  cent  mille  sesterces  [276, 5 43  &•]•«"  A 
^  ce  prix  »  ajoute  Pline,  on  auroit  pu  acquérir  une  vaste 
»  propriété.  H  ajoute  que  le  principal  mérite  de  ces  tables 
TradHct.  dt  m  tst  ItUT  madrufe.  Dans  les  unes»  ce  sont  des  veines  éten^* 

Af  Cmitmmli 

m  dues  et  prolongées  ;  ce  qui  ies  a  fiiît  nommer  ttgrims. 

»  Dans  les  autres  »  des  lignes  vecourbées  ferment  de  petits 

>»'tourblUon3;  celles-là  sont  appelées  panih/rines.  Il  y  en  a 

»  de  tavelées ,  qui  ont  plus  de  prix  quand  elles  imitent  les 

»  yeux  de  la  queue  du  paon.  On  estime  encore  ies  tables 

>»  dont  la  madrure  oiEre  un  amas  de  grains  pressés  ^  d'oà 

»  on  les  a  nommées  tables  à  graines  de  persil.  Mais,  dans 

»  toutes  ,  la  couleur  est  le  point  essentiel  :  on.  préftre 

»»  celles  dont  les  veines  éclatantes  ont  la  couleur  de  vin 

•  miellé.» 

Ukxvi.a^.       Le  caractère  botanique  que  Pline  donné  au  ciHvs^  est 

XXXI.  f.j6.     ^^  ressembler,  par  lodeur ,  la  feuille  et  le  tronc ,  au  cyprès 

La.v.aqf.t.  sauvage.  Il  dit  ailleurs  qu'il  ny  a  polht  d'arbre  dont  ia 

racine  soit  si  épaisse  et  si  vaste;  et  il  remarque,  sur  le 

témoignage  de  Suetonius  Paufinus ,  que  let  fetti lies  do  dirw 

'  sont  couvertes  d  un  duvet  fin  que  l'art  pourroit  employer 
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comme  la  soie.  Solîn  a  copié  en  partie  la  description  de     Cap.xxiv. 
Pline  :  nous  apprenons  aussi  du  naturaliste  Romain,  que 
Ton  tîroît  du  citrus  une  huile  employée  en  médecine. 

Pline  dit  ailleurs  que  les   Grecs  donnent  au  citrus  le    ULxni,c^. 
nom  de  thyion,  et  effectivement  le  thyion  de  Théophraste  ^^'ij*^^, 
offre  une  grande  analogie  avec  le  citrus  de  Pline,  Il  ré-  Lv,c/v:Lnh 
suite  des  descriptions  du  botaniste  Grec,  analysées  par  ^'^^'  ^  ''^' 
M.  Mongez ,  que  le  thyiofi  ressemble  au  cyprès ,  et  sur- 
tout au  cyprès  sauvage ,  par  ses  branches ,  ses  feuilles ,  son 
tronc  et  son  fruit  ;  que  son  bois  est  incorruptible  ;  que  sa 
racine,  très-veinée,  est  employée  à  des  ouvrages  très-re- 
cherchés ;  qu'il  conserve  toujours  son  feuillage  ;  qu'il  habite 
les  contrées  froides  ,  les  sommets  des  montagnes ,  et  qu'il 
y  acquiert  une  très-grande  hauteur  ;  enfin,  qu'on  le  trouvoit 
aussi  dans  l'Ammonide  et  la  Cyrénaïque. 

Après  avoir  prouvé  que  l'on  s'est  trompé  en  cherchant 
le  thyion  dans  le  thuia  des  modernes,  dans  la  sabine,  et 
dans  quelques  bois  précieux  de  l'Amérique ,  M.  Mongez 
rend  compte  de  ses  propres  recherches,  et  du  résultat 
qu'elles  lui  ont  offert.  «  Plus  je  ^îsois ,  dit-il ,  de  recherches 
»  sur  le  citrum,  pius  je  me  persuadois  qu'il  falloit  le  chercher 
»  dans  la  famille  des  genévriers  [juniperus] ,  qui  produit 
^  des  baies  ;  famille  que  l'analogie  fait  cependant  placer 
»  dans  l'ordre  des  conifères ,  ou  des  végétaux  qui  procEuisent 
»  des  cônes.  Je  voyoîs  qu'à  l'exception  du  cèdre  du  Lî- 
»  ban ,  véritable  conifère  et  qui  est  une  espèce  de  sapin , 
^  d'abies^  les  cèdres  des  anciens  [phœnicea»  fycia,  et  oxy^ 
^  cedrusj  sont  baccifères  et  appartiennent  à  la  famille  des 
»  genévriers  ;  de  plus ,  que  plusieurs  espèces  de  juniperus 
'»>  avoient  le  feuillage  du  cyprès ,  telles  que  lejutnperus  sabina 
Tome  III.  £ 
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»  folio  cupressi,  lejtmiperus  pAœtticea,  &c.  ;  enfin ,  que  le  €itrutn 
»  a  été  queiqitefois  pris  pour  un  cèdre  ;  et  <}ue  4es  carac* 
~  tères  assignés  par  Théophraste  et  par  Pline ,  le  mieux 
»  prononcé  est  de  présenter  le  feuillage  du  cyprès  :  mais 
»  aucun  des  juniperus  décrits  jusqu'à  ce  jour  ne  pouvoit 
»  fixer  mes  incertitudes.  S'il  avoît  été  permis  de  m'arrêter 
y*  aux  végétaux  du  nouveau  monde^  mes  recherches  au- 
>»  roient  été  terminées  depuis  iong-temps  :  \q  juniperus  bar- 
«  imdenm  cupressi  foHis ,  grand  arbre  des  îles  d'Arabique, 
»  où  il  est  employé  pour  la  charpente ,  pour  la  construc* 
»  tîon  des  navires  ;  ie  Juniperus  de  Virginie,  à  feuilles  supé- 
*>  rieiires  ,  semblables  à  celles  du  cyprès ,  employé  aux 
»  mêmes  usages  ;  sur-tout  le  cupressus  Sstiçha  de  Virginie 
^  et  de  Caroline ,  célèbre  par  la  grosseur  énorme  de  son 
»  tronc  (jusqu'à  5)°*»745>  ^u  trente  pieds  de  circonfé- 
^  rence),  et  celle  de  sa  racine  »  qui  pousse  liors  de  terre,  à  la 
«»  distance  de  quatre  à  cinq  pieds  »  plusieurs  excroissance! 
^  très- volumineuses  :  ces  arbres,  dîs-je,  tous  à  feuilles  de 
»  cyprès  ^  n'ont  point  fixé  mon  incertitude ,  parce  qu  ij 
»>  ne  faut  point  chercher  dans  le  nouveau  continent  (es 
»  végétaux  de  l'ancien.  Je  ne  ferai  pas  même  mention  du 
>•  mûAqgoni ,  i'acajou  à  meubles  [Swietenia] ,  qui  appar- 
^  tient  à  l'Amérique ,  parce  que  ses  feuilles  sont  grandes 
n  et  larges ,  quoique  d'ailleurs  les  accidens  de  son  bpig 
M  aient  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  du  cifrupi , 
>>  et  quoique  l'on  en  voie,  dans  le  palais  du  Luxejnbourg, 
••>  une  table  de  ^"^,274  [sept  pieds  de  diamètre],  faîte 
)>  d'tin  s^il  morceau. 

»  -Si 'la  forme  des  feuilles  du  €itrum  n'avoit  pas  été  dé- 
^  terminée  avec  précision ,  j'^urois  cherché  son  analçgu^ 
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^  dans  les  platanes >  dans  les  érables,  que  les  anciens  ont 
»  trop  connus  pour  croire  qu'Us  aient  pu  se  méprendre  ; 
»  enfin,  dans  îe  colosse  végétal  de  TAfrique,  le  baobab 
»  ou  le  pain  de  singe  [Adansoma  di^taUi]  ^  dont  feu 
1»  M.  Adanson  avoit  ot>servé  d^  individus  de  vingt«cinq 
»  pieds,  et  plus ,  de  diamètre.  M.  Olivier  a  vu  aussi,  dans 
»  rOrîent ,  des  platanes  dont  le  tronc  sembloit  être  placé 
»  sur  une  excroissance  qui  avoit  quelquefois  plus  de  quinze 
»  pieds  de  diamètre*  Ces  énormes  excroissances  avoient 
»  £iit  croire  à  quelques  voyageurs  qu'ils  avoient  retrouvé 
»  le  citrum ,  d'autant  plus  que  les  meubles  faits  avec  les 
s>  excroissances  des  platanes  servent  d'ornement  au  palais 
»  des  rois  de  Perse ,  et  que  le  bois  est  aug$i  beau  que  celui 
»  de  notre  noyer.  iViais ,  je  le  répète ,  la  feuillie  du  platane 
»  est  ample  t  palmée  ou  lobée,  forme  qui  s'éloigne  entière^ 
^  ment  de  celle  des  feuilles  de  cyprès*  n 

Enfin  on  lit,  dans  le  troisième  volume  du  Voyage  de 
Perse  de  JVi.  Olivier,  qui  vient  de  paroitre,  ce  passage 
remarquable  :  «  Toute  la  montagne  » ,  dit-il  en  pariant  d'une  ^v  4Sé. 
branche  du  Taarus,  qu'iltraversoità  cheval ,  diMisla  CHicie 
Trachéotite,  sur  les  bords  du  Calycadnus ,  «  toute  la  mon*- 
»  tagne  étoit  convertie  de  bois  :  nous  remarquâmes  entre 
»  autres  un  genévrier  à  ieuilles  de  oypràs ,  qui  s'âève  à  trente 
»  pieds  ;  il  a,  depuis  le  bas  jusqu'au  haut  de  la  tige  ,  de 
«•  grosses  branches  horizontales  ,  qui  diminuent  progrès^ 
^  sivement  en  itendue;  ce  qui  lui  donne  une  forme  tout- 
»  à-&it  pyramidale.  La  tige  est  de  même  trè&*épaisse  pat 
*»  le  bas,  et  très*mince  vers  le  haut;  le  bois  est  très-dur, 
»  bien  veiné  et  bien  susceptibled-pn  beau  poli:  on  s'en  sert 
«»  pour  \9s  poutres  et  la  charpente  des  maisons.  » 
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Cette  description  renfermant  tous  ies  caractères  du  tfyium, 
M.  Mongez  pria  M.  Olivier  de  lui  communiquer  des 
échantillons  qu'il  avoit  apportés.  L'examen  des  rameaux 
et  des  baies  lui  fit  reconnoître  larbre  pour  l'espèce  de 
Juniperus  surnommée  par  Linné  thmifera,  appelée  jadis  par 
Toumefort  cedrus  hispanica  procerior  frucîu  maximo  nigro; 
^ar  Miller  Juniperusfo/iis  quadrifariàm  imbricatisacutis  (c'est 
^à  son  véritable  caractère  )  ;  enfin  désignée  par  M.  de  La- 
marck,  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  r£ncyc{o** 
pédie  méthodique  I  sous  la  dénomination  de  yi//i/;i^n/j  ^/j- 
panica*  M.  La  Billardière  l'a  trouvée  en  Syrie. 

I^e  lieu  où  M.  Olivier  a  rencontré  cejuniperus,  le  mont 
Taurus,  situé  à  peu  près  sous  la  latitude  de  l'Atlas,  dans 
sa  partie.Ia  plus  septentrionale;  ses  feuilles,  semblables  à 
celles  du  cyprès  ;  la  beauté  et  la  dureté  de  son  bois;  l'usage 
qu'en  font  encore  aujourd'hui  les  habitans  du  Taurus  pour 
ies  poutres  et  pour  ies  charpentes  ;  tout  porte  M.  Mongez 
à  croire  que  Ion  a  retrouvé  l'antique  thyium. 

Il  prévoit  cependant  qu'on  peut  lui  faire  une  objection. 
Pourquoi,  pourra-t-on  lui  dire,  les  Romains,  ne  trouvant 
plqs  le  citrum  sur  l'Atlas,  n'en  firent -ils  pas  venir  du 
Tnwus  ou  de  la  Cyrénaïque  !  Il  répond  que  la  mode  de 
ce  bois  put  passer,  quand  il  devint  trop  rare,  quand  il 
fallut  le  faire  venir  de  trop  loin;  que  la  soie,  apportée. de 
l'Inde  à  grands  frais ,  devint  alors  le  principal  objet  de  luxe 
pour  les  gens  riches,  et  dut  achever  de  faire  négliger  les 
table3  àe  citrum. 

Ma. conjecture,  dit  M.  Mongez  en  finissant,  sera  peut- 
^tre  un  joiur  détruite  par  les  observations  de  quelque 
voyageur  assez  heureux  pour  pouvoir  examiner  la  partie 
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méridionale  de  i'Atlas;  ce  revers  des  chaînes  de  l'Atlas  , 
que  la  férocité  des  habitans  a  empêché  de  visiter  jusqu'à 
ce  jour.  S'il  y  cherche  des  rejetons  du  ciîrum ,  il  trouvera 
dans  ce  Mémoire  tous  les  moyens  de  les  reconnoître;  et 
s'il  les  découvre  avec  plus  de  facilité,  mon  travail  n'aura 
été  ni  sans  utilité,  ni  sans  récompense. 


-    •  S     ... 
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NOTE   '       :;;■ 

SUR  UN  VASE  PEINT  '    '' 

APPORTÉ  DE   SICILE.    îAid  f:.  i.. 

JVl.  Vjsconti  communiqua,  en  i8op,  à  la  Classe  le 
dessin  et  la  description  d'un  monument  également  curieux 
par  sa  haute  antiquité  et  par  les  inscriptions  Grecques 
qu'il  présente.  Ce  monument  est  un  vase  de  terre  cuite ,  orné 
de  peintures ,  et  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  Etrusques. 
H  a  été  trouvé  en  Sicile,  et  apporté  à  Paris,  où  il  fait  mainte- 
nant partie  de  la  riche  collection  de  M.  Tôchon  d'Annecy. 
Semblable,  en  ce  point,  à  la  plupart  des  vases  antiques  dé- 
couverts dans  cette  île  Grecque,  la  figure  est  noire,  et  le  fond 
est  d'une  couleur  rougeâtre  tirant  sur  le  jaune ,  qui  est  celle 
de  la  terre  cuite  lorsqu'elle  a  été  enduite  d'un  léger  vernis; 
les  chairs  de  la  figure  sont  cependant  rehaussées  de  blanc. 
Ce  vase  est  à  une  seule  anse  [/xû'vojtd^]  ,  et  d'une  forme  élé- 
gante qui  est  celle  d'une  hydria  ou  aiguière.  La  peinture  qui 
couvre  la  face  opposée  à  celle  où  est  attachée  l'anse,  ne  re- 
présente qu'une  seule  figure;  c'est  celle  d'une  femme,  ou, 
si  l'on  veut,  d'une  nymphe,  qui,  d'un  mouvement  simple 
et  gracieux,  relevant  tant  soit  peu  le  bord  de  son  vête- 
ment, pour  ne  pas  le  mouiller,  semble  approcher  d'une 
fontaine  pour  reprendre  le  vase  qu'elle  a  déposé  sur  un  socle 
carré,  où  il  a  été  rempli  par  l'eau  qui  jaillit  d'une  gueule 
de  lion  en  forme  de  mascaron ,  et  placée  à  une  certaine 
hauteur. 
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Les  mascaroiiis  à  tét^  4e  Upn»  4^\  A^,  YMç9P!^i  ^^i^^t 
avoir  eu  ieiu*  pr^ mîè^e  origme  ch^^  l^s  j^gypti^s,  ou  ç^ 
symbole  «voit  r^ppoi:^  4  ie,ur«  opijTJions  ceM^çn^.  J^^  iîçfl 
étoit  un  emblème  cTHorus  ou  du  soiiel^  4'4¥t  i^^^  ^h  ^ 
Nii|  en  dèbopi^tf  ^'oo^e  les  cjunpagnes.  Aa(ibî  fim^ge 
du  {iop  fnt  ^cu^ptée»  en«Égypjte,  ^^  bout  des  ty^^i^x  et  4 
f  oriiice  d^  fqnt^ÎBe»  piatiqi^  4ans  1  ençelK^te  c)^s  teinplçs.       Hcn^iïp , 
Les  colonies  Égyptiennes  qiii  s'étaJbJirent  4ws  1^  Çrçce ,  c^^xvti   </ 
seoiblent  y  avoir  apporté  l'usage  de  ce  sypf\t)Qlç  de  leav ,  xxu 
ou  du  nxpins  de  cet  orfi«ment  ^es  fpmaines.  I>as  n^ppu- 
inens  d'mie  haut/e  aiitiqtiUé  vle^^nent  à  lappi^i  de  cette 
opinion.  I^a  foqt^pa  d'Artacie ,  cpnnp^  4ai)s  ie$  f^t>lfS 
Argonautiques  »  et  gravée  spr  |e  pourtoqr  d'uq  va^  4e 
Lronze  très -ancien  d^  mu^e  de  Kîrcjier  à  I^pnTf.i  veçsp     MusdKmkf 
ses  eaux  par  la  gueule  d'un  lion,  comme  la  fojuajfiç  Si-  ^^^^^^^^^ 
ci{i^nne  représentée  sur  ce  vase.  Les  foi^t^^n^^  p^^ijsa- 
ii^nnes  Mesftïs  et  Hypérée,  dont  Hon^ère  ?.  fait  rpentiqn 
dsrns  l'Iliade,  et  que  le  savant  Eckhel  a  retrouvées  sur  les 
médailles  de  Phère;s  et  de  L^risse,  couiept  aussi  d'un  mas- 
caron  à  tête  de  lion,  jp^pfin  la  fontaine  des  eaux  tljiern[iale$ 
d'Himera  jen  Sîjcile ,  représentée  sur  un  méd^Ulon  d'argen| 
frappé  dans  cette  ville  à  une  époque  très- reculée ,  çomifie 
le  prouvent  l'orthpgraphe  et  la  dispositiqn  de  J^  Ijégende 
NOI^^aMJ,  tracée  de  droite  A  gauclie ,  n'a  d'autre  pn^ement 
qu'un  mufle  de  lion. 

En  appliquant  cette  méthojde  comparative,  continue  Piiierm^Recmi, 
M.  Visconti,  à  quelques  autres  détails  du  monument  que  ^^^^'/'^•^^i* 
nous  examinons ,  je  remarque  que  le  vase  avec  lequel  une 
îemme  puise  l'eau  sui  le  type  de  la  médaille  de  Larisse , 
et  celui  qu'on  a  donné  comme  uji  attribut  à  une  autre 
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nymphe  empreinte  sur  les  médailles  de  Terina ,  sont  exacte- 
ment de  fa  même  forme  que  celui  que  la  nymphe  dont 
nous  avons  l'image  sous  les  yeux,  semble  avoir  déposé  sur 
le  bord  de  la  fontaine. 

'    Enfin  l'action  de  relever  un  pan  de  la  tunique  en  s'ap- 

prochant  d'une  fontaine,  est  exprimée  également  dans 

j^usieurs  statues  antiques  qui  sont  toutes  des  répétitions 

i«M»  Ph'  d'un  même  modèle ,  et  qui  semblent  avoir  représenté  la 

CUmmm.        nymphe  Anchirrhoé. 

Mais  ia  particularité  la  plus  remarquable  du  vase  dont 
îl  s'agît  ici,  consiste,  poursuit  M.  Visconti,  dans  les  trois 
mots  écrits  de  droite  à  gauche,  et  très -bien  conserva, 
qu'on  lit  dans  le  champ  de  cette  espèce  de  tableau  ^  entre 
les  plantes  aquatiques  dont  les  avenues  de  la  fontaine  sont 
ombragées. 

"  Les  inscriptions  qu'on  lit  sur  les  vases  peints ,  sont  de 
plusieurs  genres.  Quelques-unes  sont  relatives  au  sujet 
représenté  par  la  peinture  :  d'autres  ne  donnent  que  le  nom 
du  personnage  pour  lequel  le  vase  a  été  exécuté,  ou  auquel 
îl  a  été  offert  en  présent  ;  et  ce  sont  les  plus  communes. 
Celles  qui  portent  le  nom  de  l'artiste  par  lequel  le  vase  a 
été  peint,  sont  extrêmement  rares ,  ainsi  que  celles  qui  pré- 
sentent des  expressions  singulières.  Parmi  ces  dernières  on 
doit  ranger  celles  du  vase  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
J'y  lis  ces  trois  mots  : 

AEXE  TEPE  IIAEO 

Accipe  i    serva;    posslde; 

'     Jouissez;  gardez;  possédez; 

impératif 
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împératMs  d'euphémisme  ou  de  souhait,  par  lesquels  le  do- 
nateur tlu  vase  s'adresse  à  la  personne  qui  doit  le  recevoir. 
Les  Latins  ont  fait  souvent  usage  de  la  phrase  ou  for- 
mula, VTERE  FELIX.  On  la  retrouve  sur  des  bagues;  et 
j'ai  fait  connoître  autrefois  un  beau,  vase  d'argent  qui  por- 
toit  l'inscription  suivante  : 

PELEGRINA  VTERE  FELIX. 

Cette-formule  a  un  rapport  particulier  avec  le  verbe  IIAEO, 

dont  la  signification  et  l'usage  ont  été  très-bien  éclaircîs 

par  l'ingénieux  et  sayant  Mazocchi.  M.  Visconti  cite  encore     M  réglas  ta- 

une  autre  formule  du  même  genre,  qu'il  a  vue  gravée  en  ^^^^"^^^^^^ 

camée  sur  une  sardoîne-onyx  inédite,  et  qui  présente  ces 

trois  mots  : 

XPH  XPHMA  IBTS 

Uttre  re,  Ibyx. 

Ibyx,  &is-en  usagé. 

La  principale  difficulté  qu'on  rencontre  en  essayant  de  lire» 
les  inscriptions  tracées  au  pinceau  sur  les  vases  peints, 
ainsi  que  les  inscriptions  gravées  sur  des.  pierres  ou  sur 
des  médailles ,  vient  de  la  forme  équivoque  de  quelques, 
caractères  que  l'on  prend  facilement  l'un  pour  l'autre.  Ces^ 
caractères,  écrits  couramment,  offrent  presque  la  mékne 
figure  pour  quatre  lettres  différentes,  c'est-à-dire,  pour 
K alpha,  jxour  le  delta,  pour  l'o  et  pour  le  r^d. 

C'est  ainsi  ^  continue  M.. Visconti,  queJe.raême^ carac- 
tère, à  peu  près ,  que  je  lis.  comme.  A  dans  le  premier  mot 
AEXE ,  est  un  P  dans  le. second ,  THPE ,  et  à-ia-fo^s  un  A  et 
un  O  dans  le  dernier,  IIAEO.  La  simplicité  et  iaconve- 
Tome  III.  f 
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nance  de  la  leçon  qui  résuite  de  cette  manière  de  lire , 
peuvent  seules  justifier  les  valeurs  assignées  à  chaque  lettre. 
Pour  obtenir  quelque  probabilité  de  succès ,  il  faut  exa- 
miner ces  inscriptions  sur  l'original  même  :  dans  les  copies 
qu'on  en  tire ,  la  plus  petite  inadvertance  du  dessinateur 
peut  égarer  Tantîquaire. 
Vôy.ic  Afvsio       Je  terminerai  cette  note ,  dît  M.  Visconti ,  par  un  exemple 
mn.v,t^xui  ^^s  erreurs  que  causent  ces  inadvertances.  J ai  cité  autre- 
f, 2 s.  note  (f).    fois  un  vase  de  la  collection  dessinée  par  M.   Thisch- 
'F '44'  JjçIj^  ^jJ^  gy^  lequel  on  lit  le  mot  ET  AI  A  au-dessus  d'une 
bacchante.  J'ai  vu  dernièrement  le  calque  d'un  autre  vase 
inédit  de  la  collection  de  M.  Gio.  Gherardo  de  Rossi,  à 
Rome  ;  et  le  même  mot  s'y  trouve  tracé  au-dessus  d'une 
figure  du  même  genre.  Ce  calque  me  fait  voir  clairement 
que  le  troisième  caractère  que  j'avois  pris  pour  un  Jeha,  est 
un  O.  Ainsi ,  au  lieu  d'ETAIA ,  nous  avons  ETOIA  [EvœaJ^ 
Horace,!,  m,  nom  qui  désigne  la  bacchante  des  Evoë,  Evias.  £n  eflfèt, 
'^'^'     une  des  mains  de  la  figure  fait  le  geste  dont  on  accom^ 
pagnoit,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs,  cette  acclamation 
Dionysiaque. 

Ces  inexactitudes  si  fréquentes  des  dessinateurs  engagent 
quelquefois  l'antiquaire  à  se  permettre  des  corrections  qui . 
ne  sont  fondées  que  sur  la  mauvaise  opinion  qu'il  a  de  la 
fidélité  de  la  copie.  Le  même  vase  m'en  fournit  encore  un 
exemple.  On  y  lit  KAMOX,  près  de  la  figure  d'un  Silène: 
f  avois  cru  pouvoir  substituer  un  û  à  l'A  ou  A ,  que  je  sup- 
posols  mal  copié  ;  et  le  nom  KÛMO£  me  sembloit  conve- 
nable pour  désigner  un  demi-dieu  de  la  compagnie  do. 

(i)  Ces  inscriptîonsi  dans  la  réimpression  de  ce  recueil  faite  &  Florence , 
ont  ^é  fort  altérées. 
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Bacchus ,  représenté  dans  une  attitude  de  joie  et  d*îvresse 
qui  répondok  très-bîen  à  la  signification  de  ce  mot,  qu  on 
peut  traduire  en  latin  par  comessatio,  joie  des  festins. 
L'exemple  d'un  tableau  de  Phîiostrate  où  Cornus  est  per- 
sonnifié ,  ajoutoit  encore  à  la  probabilité  de  ma  conjec- 
ture. Cependant,  sur  le  vase  dont  je  possède  aujourd'hui 
le  calque  exact,  on  lit  clairement  le  mot  KAMOS  au- 
dessus  de  fa  figure.  Ce  mot,  dépouillé  du  dorrsmedes  Grecs 
d'Italie,  devient  KHMOS,  et  signifie,  suivant Poilux ,  l'en- 
semble des  lèvres  ou  ie  contour  de  la  bouche.  Ce  mot, 
qu'on  pourroît  traduire  en  latin  par  celui  de  labeo ,  con- 
vient à  un  vieux  satyre  dont  les  lèvres,  par  l'habitude  de 
jouer  de  deu)i  flûtes  ensemble ,  ont  contracté  cette  altéra- 
tion qui  dégoûta  Minerve  du  jeu  de  ces  instrumens;  et 
en  effet,  le  Silène  du  vase  jolie  de  deux  flûtes  à-la-fois. 
Cette  espèce  de  sobriquet ,  continue  M.  Visconti ,  seroît 
à  peu  près  semblable  à  celui  de  bucca  donné  à  un  crieur 
dans  ce  vers  de  Juvénal: 

notaque  ptr  oppida  bucca.  Sat.  iir,  v.j4. 

L'inscription  KAMOS  ne  seroit  donc  pas  fautive  sur  le  vase 
de  Thischbein ,  comme  je  l'avois  supposé  avec  bec^ucoup 
de  probabilité. 

Rien  n'empêche  néanmoins ,  dit-il  en  terminant ,  que 
ceux  qui  préféreroîent  la  première  interprétation  ,  ne 
prennent  encore  KAMOS  pour  KÛMO£ ,  en  supposant  une 
substitution  de  TA  à  l'Q,  qui  pouyoit  être  usitée,  dans  ce 
mot ,  chez  le  peuple  de  la  Grand'Grèce  où  le  vase  a  été 
fabriqué. 
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REMARQUES 

SUR 

UNE  INSCRIPTION  GRECQUE 

DÉCOUVERTE  PRÈS  D'ATHÈNES. 

U  NE  lettre  de  M.  Fauve! ,  correspondant  de  TAcadémie, 
écrite  d'Athènes  t  le  26  août  i8o8>  à  M.  Mongezv  parmi 
plusieurs  articles  qui  peuvent  intéresser  les  antiquaires, 
contenoit  aussi  la  copie  d'une  inscription  récemment  dé- 
couverte près  de  cette  ville.  Cette  inscription  est  en  trok 
lignes ,  et  un  peu  mutilée.  En  voici  la  copi^  telle  que 
-AL  Fauvei  Ta  envoyée  : 

lOTAION     ©EOAO . . . 

.  .EAIIEA     SOWSTHE 

01     MA0ITAI 

M.  Vîscdnti,  qui  entreprit  de  l'expliquer,  après  avoir 
observé  qu'il  manque  quelques  lettres  à  la  fin  de  la  première 
ligne,  et  qu'il  en  manque  aussi  quelques-unes  au  commen- 
cement de  la  seconde,  pense  qu'on  peut  la  restituer  ainsi  : 
lOTAION     ÔEOAOtdv 
/>cEAITEA     SO<WSTHN 
01     MA0HTAI 
Julium  Theodotum  Mîliunsem  sophïstam  discipuli  (p$suirunt). 

Les  disciples  (ont  élevé  Cette  statue  à)  Jules  Théodote  (de  fa 
bourgade)  de  Mditei  sophiste. 
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M'.  Visconti  entre  ensuite  dans  ie  détail  des  Teslitution^ 
qu'it  a  faites,  et  en  èx|K>se  iès  motifs.  II  n'ekiste-,  ditHi^  dix 
second  nom  du  sophiste  que  les  trois  premijèreis  syllabes , 
©EOAO,..  Comme  la  yoyelleide  fa  troisième  estmilOmkron, 
il  est  évident  quon  né  Ipeut  y  ^ lire  lé  noin  de  Théodore, 
qui  demanderont  lin  0méga  (©EOAOPON).  Les  cinq  lettrés 
qui  restent  peuvent  également  appartenir  au  nom  d^ 
Théodose  et  à  celui  de  Théodoîe,  Tunet  l'autre  fort  usitée. 
J'^exposerai  ci-après  les  raisons  qui  m  ont  fik  T^x^téi  ce  ^ 

der<iier. 

A^ïhè  les  nomsdu  personnage;  iès  inscriptions  d'Athèiieft 
présenteht  ordinairement  le  nom  du  dème  ou  de  la  bour^ 
gade  à  laquelle  ce  personnage  appartenoit.  Le  commence-^ 
4nent  de  ce  noni  eist mutilé  dans  finscription  que  nous 
examinons,  et  il  n'en  reste  que  les  cinq  dernières  lettres 
EAIIEA  :  or,  comnâeil  n'existe  aucune  bourgade  Attique 
dont  Yédfniwf ,  gehtile  ^  ou  l'adjectif  qiii  en  dérivé,  puisse  se 
terminer  par  ces  lettres  ;  et  comme  ilest  extrêmement  fa- 
cile de  preiidre  Im  deux  lettres  iT ,  un  peu  rapprochées 
4'uhe  de  l'autre,  pour  un  n ,  je  n'hésite  pas  à  lire  EAITEÀ 
au  lieu  dé  EAIIEAj  et  en  restituant  un  M  pour  lettre  initiale^ 
j'y  retrouve  le  nom  MEAITEA  [de  Méfite].  La  bourgade  de 
JViélite ,  qui  étoit  ^^rt  près  d'Athènes ,  est  très-comnue  ;  eilé 
avoit  donné  son  nom  aux  portes  Melitides  de  cette  villèi 
et  l'on  trouve  dans  un  grand  nombre  d'âiiscfiptions  les  noms 
dé  citoyens  d'Athènes  qui  âoient  nés  dans  cette  bourgade 
ou  dème:  Etienne  de  Byzance  l'assigne  à  la  tnbu  CEnéide; 
Harpocration  À  la  tribu  Cécrôpide.  Je  lis  dans  une  infecrip-  Chandin,  im- 
4Jon  d'AtMnés,  du  temps  de  la  république,  les  noiiis  dei  X^L^'^'" 
#pid9ts  raAgés  sous  leurs  bourgades /et  celles-ci  sous  ieà  thn.t07. 
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tribus  auxquelles  elles  appartenoient  ;  les  Mélitéens  s'y 
trouvent  dans  ia  tribu  Cécropide  :  jexi  infère  que  si»  la  même 
bourgade  a  appartenu  en  d'autres  temps  à  la  tribu  (Enéide, 
ce  changement  adù  arrivcsr  sous  les  successeursd" Alexandre, 
iorsque  le  nombre  des  tribus  d'Athènes  fut  augmenté  pour 
donner  à  plusieurs  d'entre  elles  les  noms  de  quelques  princes 
puissans  qui  régnoient  dam  la  Syrie/dans  rÉgy[Heou  dans 
l'Asie  mineure. 

Je  lis  £0*ISTHN  et  MA0HTAI,  et  ijon  SO<M2rrHS; 
et  MA0ITAI ,  qu'on  voit  dans  ia  copie  de  M.  Fauvel  :  la 
nécessité  de  ces  corrections  est  si  évidente  »  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'êire  prouvée.  On  sent  que  là  substitution  de  fl 
à  l'H  est  l'eâ^t  de  ïiaiûcisme.  De  ce  que  nous  venons 
de  dire»  il  résulte  que  cette  inscription  étoit  placée  au- 
dessous  de  ia  statue  ou  d'une  autre  image  d'un  sophiste 
dont  le  nom  étoit  Théodose  ou  Théodott;  que  ce  sophiste 
étoit  un  Athénien  de  la  bourgade  de  Mélite ,  et  que  ses 
disciples  avoient  érigé  ce  monument  en  son  honneur^ 

Le  verbe,  continue  M.  Yisconti^  qui  lie  le  nominatif 
du  sujet,  04  ^£<9id*mi) ,  avec  le  nom  du  sophiste  en  régime 
à  l'accusatif,  WAiov ,  est  sous*entendu ,  suivant  l'usage ,  et 
doit  être  lifd^aztf  [posuerunt]  ^  ou  <L¥édftK^^  [dedicaveruntj , 
ou  ifiqnawi  [ertxerunt] ,  selon  ia  nature  du  monument  et 
le  iîeu  où  il  étoit  élevé* 

Si  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  nous  feisoit  connoStre 
vn  sophiste  Athénien  dont  le  nom  commençât  par  les 
trois  syllabes  0EOAO ....  Theodo .  •  •  •  qui  eût  eu  une 
école  et  des  disciples  à  Athènes  ;  si  ce  sophiste  s'étoit . 
acquis  une  assez  grande  réputation  pour  mériter  des  monu- 
mens  9  et  si  enfin  il  avoit  fleuri  à  une  époque  où  les  Grecs 
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pou  voient  porter  des  noms  Romains,  il  seroit  difficile  de 
ne  pas  reconnoîtire  dans  ce  pectonnage  ie  sophiste  de  Tins* 
cription. 

J'en,  conclus ,  poursuit  M.  Visconti ,  que  c'estle  sophiste 
Athénien  nommé  &e^orùç ,  dont  Phîiostrate  a  écrit  ia  vie ,      ^^  ^"' 
et  qui ,  soiis  le  règne  de  Marc^Aurèie,  professoit  i'iâoquence 
dans  sa  patrie.  Uempereur  iui^méme  i'avott  écvéà  cetr^ne  * 
littéraire.,  et  lui  avoit  assigné,  ainsi  qu'aux  professeurs 
de  philosophie ,  le^  magnifiques  honoraires  de  dix  mille: 
drachmes.  MarcrAurèlet:  pour  lanominationde  Théçdote^  - 
ne: s  en  étolt  pas  rapporté  auchbik  d'Hérode^  Atticus,  au^ 
queljil  avoit  confié  la  nomination  aux  chaires  de  philo-^ 
Sophie.   Ce  littérateur  se  seroit  bien  gardé  de  proposer 
Théodote,  qu'il  connoissoit  à  fond,  et  qu'if  savolt  être, 
sQus  le  masque  d'iine  fehite  amitié  pour  lui,  le  chef  des 
intrigues  et  des  cabales  de  s<rs  advasaires*  j 

Théodote  né  Jouit  que  très-peu  de  tepips  de  sa  fortune 
et  de  ses  honneurs  ;  il  moi^ru|  à  Tâgede  cinquante  anis,  ia^ 
deuxième  année .  de  son  exercice;  Ce  fut  probabkmeRt  à* 
cette  bccafijon  queises  disciples ,  pour  perpétuer  la  mémoifê 
d'un  maître  que  l'empereur  lui-même  avoit  appelé  ^if^Tne^^i 
o^eAo^  j  toffiemeni  de  la  rhétorique,  hii  consacrèrent  ie  mo- 
nument dont  l'inscription,  parvenue  jusqu'à  nous,  fait 
connoître  le  premier  nom  de  ce  sophiste  et  ie  lieu  de  sa 
naissance. 

Le  nom  de  Jules,  pris  par  Théodote ,  fait  voir  que  ses 
ancêtres  avoient  obtenu  les  privilèges  de  citoyens  Romains, 
d'un  des  premiers  Césars,  ou  de  quelques-uns  de  leurs 
affranchis.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  mêmes  temps,  Hérode 
Atticus ,    autre  sophiste  Athénien ,    prenoit   les  noms 
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Romains  de  Tibère-Clûude,  et  que  Poi^moiv,  sophkte  célèbre 
de  Laodicée ,  prenoit  ceux  de  Mmc- Antoine. 

Le  dessin  ou  la  description  du  marbre  qui  porte  cette 
inscription  »  ppurroit  seul  faire  reconnottre  la  nature  du 
n^onument  élevé  en  Thonneur  de  Théodote  par  ses  dis- 
ciples. Si  l'inscription  est  gravée  sur  un  piédestal,  on.peut 
conjecturer  que  le  monument  étolt  une  statue ,  et  Jq  verbe 
sous -entendu  sera  dvéânxs^it  [erexemnt]  ;  si  elle  Test  sur 
un  pilastre  ou  sur  une  petite^  colonne ,  on  peut  en  ex- 
clure que  ce  monument  étoit  on  hermès  ou  un  boite;  si 
enfin  elle  Test  sur  une  dalle^  de.  marbre ,  on  jugera  que* 
Timag^  de  Théodote  étoit  sculptée  en  bas-relief.  Dans  tous^ 
ces  cas  ,  le  mot  sousrentendu  seroit  ctW^nK^t^i  ou  iT^dcdw 
[dedicaverunt  ou  posuerant]. 

'  Depuis  le  commencement  de  la  décadence  de  la  Grèce-^ 
les  monumens  élevés  en  Thonnear  des  hommes  illustres 
n'étoient  souvent  que  de  siniples  bas-reliefs  [  wroi].  Tels 
étoifwt,  suivant  Pausanias,  la  plupart  des  muiumens  que  la 
recoxinoissance  desAcKéens  avoit  consacrés,  dans  plusieurs. 
L.  vm,  r.  IX.  t^pleft  du  Péloponnèse,  à  la  mémoin de  i'hiitoriea Polybe. 


XXX,  XXXV u 
et  XLVHL 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LE  CARACTÈRE  DE  CHARLEMAGNE, 

Par  m.  Ch.  de  DALBERG,   Associé  étranger. 
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J^^OUR  apprécier  le  caractère  d'un  homme  et  pour  pro- 
noncer sur  son  mérite,  dit  M.  de  Dalberg  au  commence- 
ment de  ce  Mémoire,  qu'il  lut  à  la  Classe  en  Tannée  1805, 

il  faut  d'abord  le  rapporter  à  ce  type  idéal  de  la  perfec-  \ 

tion  physique,  intellectuelle  et  morale,  auquel  tendent 

les  âmes  élevées,  quoiqu'il  semble  impossible  à  l'humanité                                    '  ^ 

de  l'atteindre.  H  faut  ensuite  considérer  la  situation  par-  ) 

ticulière  où  cet  homme  s'est  trouvé  placé,  et  l'influence                                        ^  .^ 

qu'ont  exercée  sur  le  cours  entier  de  sa  vie  toutes  les  '^  vj 
causes  extérieures  et  étrangères,  afin  de  le  juger,  non                                                 "        .| 

d'après  l'idée  d'une  perfection  absolue  ,  mais  d'après  les                                              .  ^ 

données  d'une  perfection  relative,  et  de  voir  s'il  étoit  le    ,  tî 

meilleur  qu'il  lui  fût  possible  d'être,  dans  les  temps  et  "^ 

dans  les  lieux  assignés  à  son  existence.  De  cet  examen  r. 

résulte  nécessairement  la  connoissance  exacte  du  degré  de  ^^ 

mérite  auquel  il  s'est  élevé,  et  de  celui  dç  Testime  ou  de  ; 
l'admiration  qui  lui  est  due. 

M.  de  Dalberg  applique   ces  réflexions  générales  au  \ 

Tome  III.                                                           Q  Ij 
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caractère  de  Chariemagne  :  H  montre  quelle  étoît  la  position 
de  ce  prince,  appelé  à  régner  sur  des  nations  barbares  et 
indociles;  les  avantages  et  les  dangers  quelle  lui  ofFroit. 
Il  le  représente  animé  d'une  égale  affection  pour  tous  les 
peuples  conquérans  ou  conquis,  Francs,  Gaulois, Saxons, 
Lombards,  Bavarois,  que  l'héritage  de  Pépin,  ou  le  fruit 
de  ses  propres  victoires ,  avoit  rendus  ses  sujets.  En  méditant 
ses  capitulaires ,  dit  M.  de  Dalberg ,  on  trouve  qu'il  atténua, 
autant  qu'il  dépendoit  de  lui,  les  absurdes  et  sanguinaires 
préjugés  des  ordalies;  qu'il  adoucit  l'atrocité  de  plusieurs 
usages  de  son  temps;  qu'il  protégea  la  sûreté  personnelle, 
réprima  les  vices,  recommanda  Thospitalité ;  qu'il  fut  le 
soutien  et  ie  bienfaiteur  des  pauvres ,  des  veuves  et  des 
orphelins;  qu'il  veilla  constamment,  avec  une  sollicitude 
royale  et  paternelle ,  à  la  conservation  et  à  la  sécurité  de 
son  vaste  empire. 

La  passion  dominante  de  Chariemagne  fut  celle  des 
grandes  choses  ;  la  qualité  principale  de  son  caractère  fut 
l'énergie,  qui  rend  propre  à  les  exécuter.  Le  concours  de 
ces  deux  causes,  ou,  si  l'on  veut,  de  ces  deux  moyens,  se 
manifeste  dans  toutes  ses  actions.  C'est  cette  passion  noble 
et  généreuse  qui  lui  fit  fonder  tant  de  villes  et  créer  tant 
d'établissemens  utiles  en  tout  genre;  encourager  l'agricul*^ 
ture  et  le  commerce  ;  veiller  au  maintien  de  la  justice, 
comme  à  celui  de  la  religion  ;  donner  des  lois  nouvelles 
aux  peuples  nouvellement  conquis,  en  même  temps  qu'il 
protégeoit  les  sages  institutions  de  ses  anciens  sujets  contre 
l'invasion  des  moeurs  et  des  coutumes  étrangères  :  c'est  à 
cette  passion  qu'il  dut  cette  infatigable  activité  de  l'esprit 
et  du  corps,  qui  le  transportoit  tour -à- tour  du  pied  des 
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Pyrénées  aux  bords  de  ia  mer  Baltique ,  et  du  fond  de 
la  Hongrie  dans  le  cœur  de  fltalie  ;  des  dangers  de  la 
guerre  et  du  tumulte  des  camps  à  Tétude  des  sciences  et 
à  la  culture  des  arts  :  c'est  elfe  qui  ,  associant  en  lui 
le  guerrier  et  le  monarque ,  le  législateur  et  le  savant, 
l'homme  de  bien  et  le  grand  homme,  lui  fit  entreprendre 
à-la-foîs  tant  de  travaux  contraires ,  achever  tant  d'ouvrages 
différens ,  et  réunir  tant  de  vertus  qui  semblent  incom- 
patibles. Mais  cette  passion  elle-même  ,  quelqu'exaltée 
qu  elle  pût  être ,  n'auroit  point  produit  de  si  grands  et  de 
si  nombreux  effets,  si  elle  n'eût  été  secondée  de  cette  fer- 
meté de  caractère ,  de  cette  énergie  de  la  volonté ,  qui , 
toujours  inépuisable  eh  ressources  et  supérieure  aux  obs- 
tacles ,  donne  la  force  de  réaliser  ce  que  la  bonté  désire, 
ce  que  la  nécessité  exige ,  et  ce  que  la  raison  approuve. 

Une  autre  qualité  de  Charjemagne  que  fait  ressortir 
M.  de  Dalberg,  c'est  cette  sagacité  qui ,  dans  un  siècle  bar- 
bare ,  lui  fit  sentir  l'utilité  de  l'éducation  pour  protéger 
les  restes  de  l'ancienne  civilisation  Romaine  et  les  germes 
d'une  cukure  nouvelle.  Le  tableau  qu'il  trace  de  l'état  de 
l'empiie  de  Charlemagne,  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
îu^ifîe  son  oï)servation.  Les  Francs,  dit-il,  se  bornoient  & 
développer  la  force  du  corps  par  les  exercices  militaires ,  les 
courses  et  la  chasse.  L'intelligence,  cette  faculté  sublime  de 
l'homme,  étoit  comptée  pour  rien  dans  leur  système  d'édu- 
cation morale  ;  l'art  d'approfondir  et  de  dévoiler  la  vérité  étoit 
peu  connu;  les  préjugés  et  les  superstitions  étouffbîent  dans 
tous  les  esprits  les  lumières  naturelles;  une  grande  partie  de 
la  Germanie  étoit  encore  couverte  de  vastes  forêts,  d'eaux 
stagnantes  et  de  bruyères  incultes  ;  les  Gaules  étoient 
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pleines  de  ruines  accumulées  par  les  fréquentes  irruptions 
des  Barbares;  les  arts  utiles,  qui  font  naître  l'abondance 
et  produisent  les  agrémens  de  la  vie ,  étoient  négligés  ou 
ignorés.  Charlemagne  sentit  profondément  de  quelle  im- 
portance il  étoit  de  cultiver  les  lettres  et  d'éclairer  les 
peuples  ;  il  donna  lexemple ,  et  devint  lui-même  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Sa  cour  fut  Tasile 
des  savans  que  quelque  mérite  ou  quelque  réputation  désir 
gnoit  à  ses  bienfaits  et  rendoit  propres  à  ses  desseins.  On 
vit  se  former  dans  le  palais  ,  et  sous  lés  yeux  mêmes  du 
monarque  ,  une  école  des  sciences  et  des  beaux  arts  , 
qui  s'éleva  bientôt  à  la  dignité  d'une  institution  publique 
et  nationale.  Tous  ceux  que  leur  rang  ou  leurs  emplois 
approchoient  de  la  personne  du  prince,  ceux  mêmes  que 
leur  sexe  ou  leur  jeunesse  sembloit  devoir  éloigner  de 
ces  sortes  de  travaux ,  disputèrent  aux  savans  étrangers 
l'honneur  d'être  les  premiers  membres  de  cette  association 
littéraire.  Les  fils  et  la  tante  de  l'empereur ,  les  grands  dé 
l'Empire,  les Éginhard,  les Riculfe,  les  Angilbert,  les  dames 
même  les  plus  illustres,  Eulalie  ,  Gondrate  et  Colombe 
Rictrude,  prirent  une  part  active  à  la  fondation  et  aux 
progrès  de  cette  académie.  Le  signal  avoit  été  donné  p^ 
le  prince,  l'émulation  devint  générale;  et,  ce  noble  enthou- 
siasme pour  les  sciences,  excité  par  Charlemagne,  gagnant 
rapidement  les  villes  et  les  provinces,  on  vit  bientôt  sW- 
vrir,  dans  toutes  Içs  parties  de  l'Empire,  des  écoles  d'ins- 
truction publique.  Le  clergé  étoit  alors  le  seul  dépositaire 
des  connois$ances  utiles  qui  avoient  échappé  à  la  subver- 
sion de  la  puissance  Romaine  en  Occident.  Charlemagne 
sut  l'engager  à  contribuer  au  bien  général,  en  se  chargeant 
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de  réducation  de  la  jeunesse.  La  religion  devint  ainsi  entre 
ses  mains  un  moyen  puissant  de  civilisation  ,  qu'avoit 
repoussé  jusqu'alors  le  paganisme  du  peuple  Germanique.: 
Ces  nations  sauvages,  qui  n'avoient  iohg-temps  connu 
pour  temples  que  des  forêts ,  pour  autels  que  des  rochers,  » 
pour  objets  d'adoration  que  de  vieux  chênes  ou  de  gros- 
sières  idoles,  pour  sacrifice  que  le  sang  de  leurs  prison- 
niers, perdirent  insensiblement,  dans  la  pratique  d'un  cuite 
doux  et  humain ,  la  férotité  de  leurs  moeurs  antiques.  L'é- 
tablissement des  évêques  et  de  la  hiérarchie  sacerdotale 
servit  les  projets  du  législateur,  et  ce  fut  peut-être  pour 
la  première  fois  que  l'on  vîfr'la  religion  et  la  politique 
travailler  de  concert  au  bonheur  dés  peuples.  Les  couvens 
qu'il,  fonda,  étoient  des  retraites  paisibles  et  honorables, 
d'où  les  lumièi'es  se  propageoient  au  loin  parmi  les  na- 
tions barbares.  Les  religieux,  entretenus  par  ses  libéralités 
dans  ces  écoles-  d'instruction  et  de  charité,  s'y  occupoient 
à  transcrire  les  auteurs  classiques ,  et  conservoient  ainsi 
ces  restes  précieux  de  l'antiquité  savante  ;  ils  défrichoient 
les  terrains  incultes  ;  ils  se  consacroient  au  service  de 
l'humanité;  et,  fidèles  au  vœu  de  leur  maître,  comme  à» 
l'esprit  de  leur  institution  ,  ils  regardoient  alors  comme 
le  premier  de  leurs  devoirs  celui  de  se  rendre  utiles.  ^ 
Ce  zèle  ardent  pour  la  civilisation  fut  sans  doute  la  cause 
et  doit  être  l'excuse  des  guerres  nombreuses  que  Charle-; 
magne  entreprit  pendant  tout  le  cours  de  son  règne.  Cette> 
observation ,  sur  laquelle  insiste  M.  de  Dalberg,  ne  lui  paroît* 
pas  avoir  été  suffisamment  développée  par  les  écrivains, 
d'ailleurs  recommandables  ,  Montesquieu,,  par  exempte, 
Struve,Hegewi5ch,  Gaillard ,  qui  ont  cherché  à  apprécier 
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les  qualités  morales  et  les  vues  politiques  de  Charlemagne. 
Les. peuples  voisins  de  son  empire ,  dit-il,  étoient  tous,  et 
pacticuiièrement  les  Saxons  ,  des  peuples  belliqueux ,  in- 
quiets, ennemis  des  lumières»  étemels  moteurs  de  troubles 
et  de  guerres.  Dans  Tintérieur  même  de  ses  états ,  il  eut 
souvent  à  déployer  une  juste  sévérité  pour  réprimer  la 
licence  habituelle  des  Francs,  et  y  maintenir  Tordre  et 
la  tranquillité  ;  il  fut  aussi  obligé  ,  et  par  les  mêmes  rai- 
sons, de  sévir  contre  Pépin ,  son  fils,  naturel,  pour  arrêter 
la  conspiration  fi3rmée  par  ce  prince ,  et  de  punir  celle 
du  duc  de  Bavière.  Déjà  il  avoit  été  obligé  de  porter  ses 
armes  en  Italie,  pour  la  délivrer  de  l'oppression  des  Lom- 
bards; depuis,  il  eut  besoin  de  toute»  les  ressources  de 
son  génie  et  de  toute  la  fermeté  de  son  caractère,  pour 
dompter  l'inquiétude  sans  cesse  renaissante  des  Saxons. 
Après  trente  ans  de  victoires  ,  qui  n  avoient  produit  que 
des  révoltes,  il  fut  réduit  à  la  nécessité  de  les  asservir 
pour  les  policer.  Sans  cette  constance  opiniâtre  et  géné- 
reuse de  Charlemagne,  qui  lutta  contre  tant  d ennemi, 
qui  surmonta  tant  d'obstacles  ,  qui  .triompha  de  tant  de 
dangers ,  c'en  étoit  fait,  au  moins  pour  plusieurs  siècles, 
de  la  civiltsatioi^i  de  l'Europe.  Des  invasions  nouvelles  suc- 
cédèrent sans  interruption  aux  invasions  précédentes  ;  les 
dlfférens  vkes,  les  différentes  superstitions  ,  les  difFérens 
peuples  barbares^  se  méloient  et  se  confondoient  ensemble; 
et  les  nations ,  malgré  l'opposition  de  leurs  moeurs  et  de 
leurs  habitudes ,  se  seroient  sans  doute  accordées  pour  la 
destruction  générale  des  germes  de  civilisation  que  le 
temps  avoit  épargnés  ,  ou  que  les  premiers  soins  de 
Charlemagne  avoient  fait  éclore. 
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Telles  senties  qualités  prédominantes  qu'un  examen 
attentif  des  actions  de  Chariemagne  a  fait  découvrir  à 
M«  de  Dalberg  dans  le  caractère  de  ce  prince  ;  mais  le 
tableau  qu'il  en  trace  ne  seroit  pas  complet,  s'il <en  dissi- 
muloit  les  délits.  On  ne  doit  pas  craindre,  dit-il, d'ex- 
poser en  entier  le  caractère  des  hommes  qu'un  grand 
génie  et  de  grandes  actions  ont  distingués  du  reste  de 
leurs  semblables.  Leur  exemple ,  quel  qu'il  soit ,  tourne 
à  l'avantage  de  la  postérité;  leurs  foibiesses,  aussi-*bien 
que  leurs  vertus ,  servent  de  leçons  à  tous  les  âges  ;  et 
peut-être  même  la  connoissance  de  leurs  erreurs  ofîre- 
t-elle  un  moyen  plus  direct,  une  source  plus  féconde 
d'instruction  et  d'utilité,  en  ce  que  la  plupart  des  hommes , 
désespérant  d'atteindre  à  la  hauteur  de  ces  modèles,  peu- 
vent du  moins  se  préserver  des  fautes  qui  les  déparent , 
et  se  venger  ainsi  d'une  supériorité  trop  affligeante. 
M.  de  Dalberg  a  donc  envisagé  sous  toutes  les  faces  le 
caractère  de  Chariemagne  ;  et ,  après  avoir  considéré  en 
lui  le  monarque  ,  le  législateur  et  le  guerrier ,  il  nous  le 
montre  dans  sa  vie  privée^  se  livrant  trop  facilement  à  son 
penchant  pour  les  femmes  et  à  de  fréquens  accès  de 
colère ,  défauts  qui  lui  ont  été  justement  reprochés  par 
l'histoire  :  mais  il  observe  avec  raison  que  ces  défauts 
mêmes  provenoient  des  qualités  les  plus  louables ,  de  cette 
sensibilité  du  cœur  et  de  cette  énergie  du  caractère  qui , 
constamment  dirigées  vers  le  bonheur  de  ses  peuples  , 
produisirent  de  si  nobles  résultats.  En  un  mot,  et  c'est  ainsi 
que  M.  de  Dalberg  termine  ses  réflexions ,  Chariemagne 
fut  le  génie  de  la  civilisation  renaissante  en  Europe  ;  les 
germes  utiles  qu'il  sema  d'une  main  libérale,  se  dévelop- 
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pèrent  tous  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Ses  institu- 
tions subsistèrent  long-temps  ;  et ,  quoiqu'elles  aient  subi 
le  sort  de  son  empire  et  celui  de  toutes  les  choses  hu- 
maines ,  les  effets  heureux  qui  en  résultèrent  se  font 
ressentir  encore  à  travers  le  changement  de  nos  moeurs , 
et  leur  influence  s  est  étendue  sur  tous  les  siècles. 
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RECHERCHES    HISTORIQUES 

'■  POUR  PARVENIR   A   L'INTELLIGENCE 

DE  LA  CINQUIÈME  LETTRE 

:    *  '^.  D'IVES  DE  CHARTRES. 

Cette  lettre,  que  M.  Brial  entreprend  d'expliquer  dans 
un  Mémoire  qu'il  lut  à  la  Classe, en  i8q8,  est  fidressée  à 
Adèle  ,  comtesse  de  Chartres -et  de  Blois,  fille  de  Guil- 
laume-le-Conquérant,  duc  de  Normandie,  laquelle  avoit 
épousé  le  comte  Etienne,  père  de  Thibaud-le-Grand,  qui 
réunit  aux  comtés  de  Chartres  et  de  Blois  ceUii  dç  Cham- 
pagne, et  d'Etienne ,  qui ,  après  la  mort  de  Henri  1  /' ,  devint 
roi  d'Angleterre.  Voici  ce  qu'écrit  Tévcque  de  Chartres  à 
la  princesse  (i)  : 

«  Noble  comtesse,  rien  ne  rehausse  autant  aux  yeux 
»  de  tout  le  monde  l'excellence  de  votre  personne,  que 


(i)  lvo,Deigratiâ,Carnotensium 
liumilis  episcopus,  Adelae  nobili  eomi- 
tiss«,  recta  in  Christo  sapere.  Regîus 
in  excellentia  vestra  sanguis  ex  uîraque 
linea  descendens,  nobilitatem  generis 
'  in  oculïs  omnium  manifeste  commen- 
dût  :  sed  hanc  api/d  religiosas  mentes 
m0rum  probUas ,  et  larga  ad  erogan- 
dum  manus ,  quantum  d'idki ,  vehe- 
menter  exsuperat.  Unde  miror  quâ 
ratio  ne  consobrtnam  vestram  A  délai- 
dam  sicut  vos  ipsam  amare  dicatis , 
eu  jus  adultérin  os  cum  GuilUlmo  corn- 
Tome  JII. 


plexus  vel  defendere  yel  protelare  tan  ta 
studio  laboratis ,  nec  saluti  vestr^je^yel 
illorum  satis  commode providetis,  neque 
quantum  periculum  vel  quanta  infamïa 
milii  super  hoc  immineat  aliquatenus 
prœcavetis.  Quomodo  enim  gladiussp> 
ritûs  in  ore  meo  positus  ferire  au  débit 
longe  positos  sim  ili  con  tagionepollutos, 
qui  tan  gère  non  audebit  vei  dissi  mu  la- 
bit  j  uxta  se  positos  !  Nonne  dicturi  sunt 
mihi  illud evangelicum ^E]\ce  primxini 
trabejudèoculotuo,  ut  posteavideas 
festucam  in  nostroî  Hanc  porro  me 
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ravaiitage  que  vous  avez  de  tirer  votre  origine  du  sang 
royal ,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel  : 
mais  ce  qui  vous  rend  encore  plus  recommandable  aux 
yeux  des  personnes  religieuses,  ce  sont  vos  excellentes 
qualités  du  cœur ,  ce  sont  les  abondantes  aumônes  que 
vos  mains,  à  ce  qu'on  m'a  dii,  ne  cessent  de  j^pan dre 
sur  les  malheureux.  Cela  étant,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment vous,  qui  ,  à  ce  que  vous  dites,  aimez,  comme 
vous-même,  votre  cousint  Adélaïde ,  vous  pouvez  souf- 
frir qu-elle  vive  dans  un  commerce  d'adultère  avec 
^wli/mme ,  et  que  vous  travailliez  même  de  toutes  vos 
forces  à  entretenir  ce  commerce  scandaleux.  Je  vous 
déclare  que ,  par  cette  complaisance,  vous  mettez  en  dan- 
ger le  isaiut  de  votre  ame  et  le  leur;  et  que,  par  contre- 
coup ,  celte  infemie  ,  dont  je  suk  responsable,  doit  re- 
tomber -sbr  nioi.  Comment,  en  effet ,  oserai-je  faire  usage 
^u  glaire-  spirituel  dont  fe  suis  dépositaire ,  contre  ces 
sortes  de  prévaricateurs  éloignés,  si  je  n'ose  le  déployer 
contre  oeux  xjui  sont  sous  mes  yeux!  Ne  seroît-on  pas 
en  droit ^le  me  faire  ce  reproche  de  l'Évangile^  Comment 


hûhere'telerdntiain  terribilitfr  Afoste^ 
las  vetai,  et  fiujusmodi  sceterum  pu- 
tràtor'tbus  âicens  :  Quontam  qut  taKa 
^agtint^  digni  sum  morte;  n«c  st)tàm 
qui  faciunt ,  sed  etiam  qui  cdrsemittnt 
"ikctentifeus.  Cùrtîenttmus  amem  B. 
Amhrosius€lissirrmtanfes  voeatfVeldi" 
^ifentef,  Xlém  dé  te  obnhe  p^û ,  at 
nein  irtdîgnetvr  adtersitfn  me  vestra  su- 
bUtriitûs ,  qttûniam  testis  mi  ht  est  tlU 
eut  tmdu  est  ttbyssus  hùmanœ  Cûfi- 
sci'entHB,  me  kàc  non  arripùisse  causa 
maHvcUnriœ  meœ  vel  alienœ,  sed  sela 


rigore  et  amorejustipœ  t  ëh  tantum  ut, 
si  aliter fieri  non  passif,  m^iim  hcmi- 
num  inctirrere  malivclentiam ,  qaàm 
legem  Dei  mej  dereHrtque^.  Quidam 
autem  conditkme  ccndeecendam  petU 
tioni  vestra,  ji  ttterque jttrayent qubd' 
antefinitam  causam  A  camuH  conjune" 
tionese  hnmunts  eust&diant:  éliûqwn 
satagiàdum^stmthi^iit  r^r$thtm/am, 
qimtriduùntim  hng}  ht^que  foetentem 
crebrâ  aimonitioneée  iff^mo  infiriert 
vakam  evocare,  VûUte, 

IvoNis  Epist,  y. 
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•  cez  par  ôter  h  poutre  qui  est  dans  votre  ail,  si  vous  voulez 
»  voir  le  fétu  qui  est  dans  le  nôtre!  Or  le  saint  apôt?re  m*în- 
»  terdrt  cfune  manière  terrible  ime  paieitie  loJéraiice, 

*  lorsqu'il  prowonce  que  non- seulement  ceux  qui  com- 
»  mettent  ces  sortes  de  crimes  sont  dignes  de  mort,  mais 
»  encore  ceu^it  qui  s'en  rendent  complices;  et,  selon  S.  Am* 
»  broise,  on  est  complice  quand  on  les  tolère  ou  qu'on  les 
»  approuve.  Sur  ceia^e  prie  votre  Grandeur  de  me  pordon- 
»  ner  ia  hardiesse  de  mes  représentations ,  parce  que  celui 
^  qui  sonde  les  abi^mes  du  cœur  hun^in ,  m'est  témoin 
«  qtie  ce  n'est  ni  malveillance  de  ma  part ,  ni  insinuation 
»  étrangère ,  qui  a  dicté  ma  lettre ,  mais  seulement  i'obli- 
*»  galion  et  le  désir  de  renntpijr  mon  devpîr.  Dans  ratter- 
»  native  où  /è  me  trouva,  il  est  plus  avantageux  pour  nror 
»>  d'encourir  ta  disgrâce  des  hommes  que  d'abandonner  la 
»  loi  de  Dieu.  Cependant  je  consentirai  à  ia  demande  que 
w  vous  me  faites,  à  une  condition  :  c'est  que  les  deux  per- 
»  sonnes  pour  lesquelles  vous  vous  intéressez,  promettront 
»  par  serment  de  s'abstenir  de  tout  commerce  entre  eifes, 
»  jusqu'à  ce  que  l'affaire  soit  terminée.  Sans  cela,  je  suî» 
»  obligé  de  continuer  mes  efforts  et  mes  remontrancespour 
V  retirer  de  f enfer  àe%  cadavres  qui,  depuis  Jong-temps, 
»  répandent  de  tous  c6tés,  auprès  et  au  loin,  une  odeur 
»  infecte.  * 

>  La  partie  morale  de  cette  lettre  r  dit  M.  Brîal ,  est  fort 
claire,  et  na  pas  besoin  de  commentaire;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  partie  historique.  Il  est  difficile  de 
deviner  quelle  étoît  cette  Adélaïde,  cousine  de  la  comtesse 
de  Chartres;  quel  étoit  ce  Guillaume,  auquel  l'évéque  de 
Chartres  ne  donne  aucun  titre ,  aucune  qualité* 
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Deux  savans  éditeurs  ont  exercé  leur  critique  sur  les 
lettres  d'Ives  de  Chartres  :  François  Juret ,  chanoine  de 
Langres,  9,  le  premier,  éciairci  le  texte  par  des  notés  rem- 
plies d'érudition  ;  après  lui,  Jean-Baptiste  Souchet,  chanoine 
de  Chartres,  en  a  donné  de  nouvelles ,  d  autant  plus  inté- 
ressantes qu'il  étoit  plus  à  portée  de  consulter  les  archives 
de  son  église  :  mais  ni  l!un  ni  l'autre  ne  disent  quelle-étoit 
cette  Adélaïde ,  quel  étoit  ce  Guillaume;  il  ne  paroît  pas 
qu'ils  ^ient  cherché  à  le  savoir.  Cependant  ce  n'est  pas  une 
question  oiseuse  ou  indifférente.  On  verra,  dît  M.  Brial, 
par  les  éclaircissemens  dans  lesquels  je  vais  entrer,  que  ces 
deux  personnages  bien  connus  jettent  un  grand  jour  sur 
ce  qui,  à  cette  époque,  se  passoit  en  Normandie,  etique 
les  principales  maisons  de  cette  province  étoient  intéres- 
sée^ dans  cette  affaire  :  voilà  pourquoi  Ives  de  Chartres 
proteste  que,  dans  la  procédure  qu'il  a  intentée,  il  n'est 
mu  par  aucune  impulsion  étrangère.  Mais,  avant  tout,  il 
feut  fixer  l'époque  de  cette  lettre. 

Puisque  l'évéquede  Chartres ,  continue  M.  Brial,  ne con- 
noissoit  encore  les  aumônes. et  les  autres  bonnes  œuvres 
de  la  comtesse  que  par  des  ouï -dire,  quantum  didici,  il 
est  visible  qu'il  étoit  nouvellement  arrivé  dans  le  pays, 
et  que  la  lettre  fut  écrite  au  commencement  de  son  épis- 
Pagi,adMttn.  copat.  Or  il  est  démontré  qu'Ives  fut  ordonné,  à  Rome 
au  mois  de  novembre  105^0  :  ainsi  rien  ne  nous  empêche 
de  rapporter  cette  lettre  à  l'année  .1 09 1 .  Cette  circonstance 
du  temps,  loin  de  nous  contrarier  dans  nos  recherches, 
nous  servira  d'appui. 

Après  aVoSr  cherché  parmi  les  personnes  quij  à.  cette 
époque ,  étoient  ou  parentes  ou  alliées  de  la  comtesse  de 
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Chartres,  je  n'en  trouve  pas,  dit  M.  Briai ,  à  qui  le  nom 
à^Adelûide  et  la  qualité  de  cousine  puissent  mieux  con- 
venir qu'à  une  fille  ou  une  petite -fille  de  la  comtesse 
d'Aumale,  sœur  de  Guiilaume-le-Conquérant,  père  de  la 
comtesse  de  Chartres. 

Selon  Orderic  Vital ,  qui  ne  la  nomme  pas,  la  comtesse 
d'Aumale  étoit,  comme  le  duc  Guillaume  I.^*",  fille  natu- 
relle de  Robert ,  duc  de  Normandie,  et  d'une  concubine 
nommée //^r/^r^  ou  Harleîte.  Selon  Guillaume  de  Jumiége 
(ou  plutôt  selon  son  continuateur,  qui,  comme  M.  Briai 
l'a  prouvé  ailleurs,  n'est  autre  que  Robert,  moine  du  Bec, 
qui  fijt  ensuite  abbé  du  Mont-Saint-Michel ,  connu  par 
une  bonne  chronique  de  Normandie  ,  de  sa  composition  ), 
la  comtesse  d'Aumale  n'étoit  que  sœur  utérine  de  Guil- 
laiime-le-Conquérant,  étant  née  en  légitime  mariage  de  la- 
dite Harlette,  et  de  Herluin  de  Conteville,  tige  des  comtes 
de  Mortain.  M.  Briai  ne  sait  pourquoi  André  Duchesne, 
et,  après. lui ,  le  P.  Anselme  et  l'auteur  de  l'Art  de  vérifier 
les  dates ,  préfèrent  à  Orderic  Vital  l'autorité  du  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Jumiége,  qui  ,  dans  un  autre 
endroit,  appelle  simplement  la  comtesse  d'Aumale  sœur 
de  Guillaume-ie -Conquérant  ;  ils  lui  donnent  aussi  le 
nom  diAdéhnde ,  quoique  les  deux  auteurs  anciens  que  Ton 
vient  de  citer  ne  la  nomment  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  vrai  nom  et  de  sa  qualité 
de  sœur  utérine,  son  fi"ère  la  maria,  long-temps  avant  la 
conquête  de  l'Angleterre  ,  avec  Eudes  ou  Odon  ,  fils 
d'Etienne  II ,  comte  de  Champagne ,  et  d'Alix  ou  Adèle, 
qu'on  croit  fille  de  Richard  II,  duc  de.  Normandie.  Eudes 
étoit  par  conséquent  cousin  germain  d'Etienne,  comte  de 
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Chartres ,  mari  de  la  comtesse  Adèle ,  à  qui  ia  lettre  d*Ives 
de  Chartres  est  adressée.  On  voit  déjà  qu'il  existoit  une 
double  parenté  entre  ia  comtesse  de  Chartres  et  la  com* 
tesse  d' Au  maie. 

Le  mari  de  celle-ci ,  Eudes  le  Champenois,  ne  suc- 
céda point  à  son  père;  mais,  ayant  été  dépouîUé  de  son 
patrimoine  par  son  oncle  paternel,  Thil>dud  comte  de 
Blois  et  de  Chartres ,  beau -père  de  la  comtesse  Adèle, 
il  se  retira  ,  vers  l'an  1048  1  auprès  de  Guillaume  duc 
de  Normandie  ,  qui ,  comme  on  Ta  dit ,  lui  donna  sa 
soeur  en  mariage,  avec  la  terre  d'Aumale  qu'il  érigea  en 
comté.  Eudes  accompagna  son  beau-frère  à  la  conquête 
de  l'Angleterre ,  et  eut  pour  récompense  de  ses  services 
le  comté  d'Holderness  dans  le  Yorkshire  :  il  eut  de  son 
mariage  un  fils  nommé  Etienne  qui  lui  succéda,  et  une 
fille  que  Guillaume  de  Jumiége ,  ou  son  continuateur,  ne 
OTd.m,rv,  nomme  pas,  mais  qu'Orderic  Vital  appelle  Judith. 
pag^  Ç22,  ;j6,  g^j^g  €titt  circonstance ,  on  pourroit  croire  avoir  ren- 
contré la  personne  dont  il  s'agit.  La  filie  de  la  comtesse 
d'Aumale  étoit  certainement  cousine  germaine  de  la  corn* 
tesse  de  Chartres  :  mais  elle  s'appeloit  y«/^/rA,  selon  Orderic 
Vital;  et  celle  dont  parle  l'évêque  de  Chartres,  porte 
le  nom  àiAdélmde.  Quoiqu'il  soit  assez  ordiniiiret  dans 
le  moyen  âge,  de  trouver  les  mêmes  personnes  différem- 
ment nommées  parades  auteurs  difFérerts ,  parce  que  sou- 
vent elles  avoient  plusieurs  noms ,  cependant,  pour  ne 
rien  donner  aux  conjectures,  M.  Brîal  se  borne,  pour  le 
moment,  à  faire  connoître  cette  Judith. 

Elle  avoit  épousé  un  seigneur  Danois,  appelé  Waltef, 
JTalteoffiis,  Wa/devus,  que  Guillaume-Ie-Conquérant  trouva 
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établi  en  Angleterre,  lors  de  la  conquête,  et  auquel ,  pour 

se  i  attacher,  il  donna  sa  nièce  en  mariage  avec  les  comtés 

de  Northampton  et  Huntingdon  ;  elle  eut  de  son  mariage 

deux  filles.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Jumiége  lui 

■en  donne  trois,  et  appelle  Judith  celle  qu'Orderic  Vital  et 

Ingulfe»  historien  Anglois,  appeient  A/icie  ou  Adeliie. 

Ce  dernier  historien  ,  abbé  de  Cruland  en  Angleterre  ,        «a. 

mort  en    i  lop,  et  qui  est  d'autant  plus  croyable  que  les 

événemens  dont  il  parie  se  passoient  dans  le  voisinage  de 

son  monastère  ,   fait  de  la  comtesse  Judith    un  portrait      hgulfi  Hisu 

affreux  :  il  l'appelle  une  autre  Jézabel  ;  il  l'accuse  d'avoir  ^'l^jff^^y'^Sa,  '  j 

causé   la  mort  de  son  mari  ,   en    le  dénonçant   comme  vile.   Scrutons 

complice  dune  conspiration  qui,  en  1074,  avoit  éclate  apui,p.oo\ 

contre  la  personne  de  Guillaume-le-Conquérant,  et  cela 

afin  de  satisfaire  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  un  autre 

mariage  :  Impiissimâ  uxore  sua  novas  nupîias  ûfectante  ,  ac 

ideo  viri  sui  mortem  sceleratissimè  maiurante.   Orderic  Vital 

forme  contre  elle   la   même  accusation    :  Per  delationem 

Judith  uxoris  sua  accusûtiis  est ,  quod  pradiita proditionis  con- 

scius  et  fautor  fuerit ,  dominoque  suo  infidelis  exstiterit.  ^^"^  ^'^-  ^^* 

Après  la  mort  tragique  de  son  mari,  qui  fut  décapité 
à  Winchester  le  30  avril  1075,  elle  devoit  épouser,  par 
ordre  du  roi  ,  un  seigneur  Normand  ,  nommé  Simon 
de  Senlis,  Sihauectetuis ;  maïs,  l'ayant  refusé,  parce  qu'il 
ctoit  boiteux  (c'est  toujours  Ingulfe  qui  parle)  ,  elle  en- 
courut la  disgrâce  du  roi  son  oncle,  qui  la  dépouilla  des 
biens  de  son  mari  pour  les  donner  à  Simon,  lequel  épousa 
-dans  la  suite  sa  fille  aînée.  Judith,  se  voyant  ainsi  dé- 
pouillée, et  ayant  tout  à  craindre  du  ressentiment  de  son 
oncle,  prit  le  parti  de  s'expatrier  avec  ses  deux  filles.  Sans 
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ressource ,  et  odieuse  à  tout  le  monde ,  elle  mena ,  dit  labbé 
de  Cruland,  une  vie  errante  et  vagabonde,  cherchant  tie 
tous  côtés  à  cacher  sa  honte.  Enfin*,  touchée  de  repentir 
d  avoir  fait  périr  son  mari ,  dont  tous  les  Historiens  font 
l'éloge  le  plus  magnifique,  jusqu'à  le  canoniser  comme  une 
victime  innocente  et  un  vrai  martyr  universellement  fe- 
înguifAocdt.  gretté,  elle  continua  de  vivre  dans  le  célibat.  Ce  n  est  donc 
point  à  la  comtesse  de  Northampton  qu'on  peut  appliquer 
la  lettre  d'Ives  de  Chartres;  mais  rien  n'empêche  qii*on  ne 
l'entende  d'une  de  ses  filles,  qu'lngulfe,  ainsi  qu'on  vient 
OrJ.lih.xi,  de  le  dire,  appelle  en  effet  Alicia  ,  et  Orderic  Vital, 
F^'i'  (/•  Adeliia.  On  sait  que  les  noms  à' Alix  ,  Adèle,  Adeline , 

Adeliie,  Adéldide ,  &c.,  ne  sont  qu'un  même  nom  diffé- 
remment prononcé.  Il  est  probable  que  la  comtesse  de 
Chartres,  touchée  de  l'état  déplorable  des  filles  de  Judith, 
ies  aura  recueillies ,  soit  du  vivant  de  leur  mère,  soit  après 
sa  mort,  et  aura  travaillé  à  leur  établissement.  Lors  donc 
qu  Ives  appelle  Adélaïde  cousine  de  la  comtesse  de  Char- 
tres, cette  dénomination  convient  parfaitement  à  la  fille  cie 
Judith,  comtesse  de  Northampton  :  toutefois  elles  n'étoient 
cousines  que  du  second  au  troisième  degré. 

On  pourroit  peut-être  chercher  cette  cousine  dans  la 
descendance  de  Robert,  comte  de  Mortain^  frère  utérin 
de  Guillaume-le-Conquérant  ;  mais  il  seroît  difficile  de 
réunir  autant  de  probabilités  sur  quelqu'une  des  filles  de 
cette  branche ,  qu'on  eh  trouve  dans  la  branche  d'Aumaïe. 

M.  Brial  examine  quel  étoit  ce  Guillaume  avec  lequel 
la  cousine  de  la  comtesse  de  Chartres  entretenoit  un  com- 
merce criminel,  au  vu  et  au  su  de  la  comtesse,  qui  pro- 
bablement vouloit  faire  approuver  par  l'église  cette  union 

illégitime. 
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îHégîtîme,  comme  on  peut  le  conclure  de  la  lèïtre  d'Ive» 
de  Chartres. 

li  ne  doute  nullement  que  ce  personnage  ne  soit 
Guillaume  de  Breteuil,  fils  de  Guillaunkei  sénéchal  de 
Normandie  et  comte  d'Herford,  propriétaire  de  Hk  de 
W^îtt  et  de  la  seigneurie  de  Breteuii  -sur -Eure  ,  ^aa 
diocèse  d'Évreux.  Ce  comte  d'Herford  est  connu  dans 
lliistoire  sous  le  nom  de  GuiUaûaie  fils  d'Osbertte,  lequel 
Osberne,  surnommé  i/e  Crespon^  avoît  eu  pour  père  Her- 
faste,  frère  4^  la  duchesse  Gunnor»  qui  avoit  épousé 
Richard  I/' ,  duc  de  Normandie- 
Guillaume  fils  d'Osberne  fut  tué,  en  107 1,  à  la 
bataille  de  Cassel ,  où  il  combattoit  avec  Philipe  L^' ,  roi 
de  France  >  contre  Robert  le  Frfson ,  usurpateur  du  comté 
de  Flandre  sur  ses  neveux.  Il  laissa  plusieurs  enfkiis,  dDnt 
l'aîné ,  appelé  Roger ^  fut  comte  d'Herford  ;  Guillaume  ^ 
le  cadet ,  eut  pour  son  partage,  les  seigneuries  de  BfeCeuil 
et  de  Paci  sur  Eure  ,  avec  les  autres  biens  situés  en 
France  ;  et  c'est  de  ce  Guillaume  que  Tévêque  deChartresV 
suivant  M*  Brîal;.  parle  dans  sa  lettre. 

Il.àvoit  épousé  Adeline,  fille  de  Hugues  JV,  sire  de      Ord.  Vital 
Montfért-sur-RisIe,  dont  il  n'avoît  point  denfans.  Tout     *^''^*  "'' 
porte  à  croire  qu'il  avoît  cherché  à  se  séparer'd^elle ,  et  à 
contracter  avec  la  cousine  de  la  comtesse  de  Chartret 
un  nouv^eau  mariage.  On  trouve  en  efiet  qu'il  a  laissé  deux 
enfans  naturels»  ou  réputés  tels,  par  i'impoksibiiitéi de 
faire  légitimer  son  second  mariage.  Ces  eiifans  sont  une      ^^   ^^ 
fille  et  un  fils  :  la  fille,  nommée  Isabelle,  fiit  accordée  en  ii^  Vif^  fp6; 
mariage,  J'an   i,05>2r,  à  Ascclin-Gocl ,  seigneur  de  Bré-  culijlju^ê. 
herval ,  à  la  suite  d'une  guerre  dans  laquelle  Guilkume  ^«^^  vmcxv. 
ToM£  IIL  i 
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deBreteuH,  ayant  été  fait  prisonnier  par  son  vassal,  se  Vit 
forcé  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage ,  de  payer  une  forte 
rançon ,  et  de  lui  céder  fe  château  4- Ivri ,  qui  étoit  entre 
eux  ie  sujet  de  ia  guerre. 

Le  fils,  app^  Eustache,  aussitôt  apr^s  la  mort  de  soit 
père,  arrivée  au  mois  de  janvier  1 103  ou  i  io4»  se  mit 
en  possession  de  tous  aes  domaines;  mais  il  éprcmva  de 
grandes  contradictions  de  ia  part  de  deux  sœurs  de  Guil-^ 
Imime  de  Breteuii  ,  ou  de  leurs  re|>résentans ,.  qvi  lui 
coDte^oient  sa  naissance ,  et  se  portoieht  pour  héritier^ 
légitimes  de  Guillaume. 

'  Emnie,  i  aînée  des  deux  sœurs ,  ou  du  moins  celle  que 
ies  historiens  nomment  la  première ,  avoit  épousé  un  sei4 
gneur  Breton ,  nommé  Raoul  de  Gafl [i)  et  de  Montfm 
ha  Cane,  qui,  ayant  aidé  Guilkmne,  duc  de  Normandie # 
à  £uoe  la  conquête  de  l'Angleterre,  avoit  eu  pour  sa  part 
le  amttécbNorwich;  mais  il  ne  consei*Ya  pas  long-tempt 
ies  boBiïes  gràces  du  prince.  Ayant  trempé,  le  jour  même 
de  ses  hôces  ,  dans  la  conspiration  qui,  en  10749  fit 
périr  le  comte  ^altef,  dbnt  nous  avons  parlé»  ilfut  chassa 
d^Aiïgleteriïe  ,  et  fong*  temps  après,  en  10^;  il  pwtit 
avec  sa  femme  pour  la  Terre-sainte,  où  il  mourut,  lais** 
saut  deux  fils,  GuillauiEie  et  Raoul,  qui,  en  i  ia4»  firent 
teXxÂx  lelirs  droks  sot  las^cc^ssion  de  leiir  mcle  nateisiel* 

STil  faut  eh  aroâre  ie  continuateur  dé  Guiiiaiiipe.  de 

Jumitége  >  ieqr  onde  {  GuiiiEumè  de  BreteuSl  »  sans  «yoît 

éj^d  è  son  fik  naturel ,  les  avoit  appelés ,  avatit  d^ 

Guih  Gima,  nsùv^tis^  è  RCueilUr  sa  succession  :. 6^  autewi,.adt)(4remà 

(1)  prderic  Vftal  écrit  Guadtr;  j  Jumiege  écrit  Wakt,  et  GuiBaurm^ 
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vemens,  idem  Willelmus  juvenem  quemdûm  Rodulfum  de  Waiet,    . 

ex  sorore  Emma  nepotem,  hœredem  sut  cûsamenti  fecisset ,  &c^"^^       ^^^jwu 

M,  Briai  répondra  plus  bas  à  rargument  qu'on  peut  tirer 

de  ces  paroles. 

La  seconde  des  sœurs  de  Guillaume  de  Breteuîl ,  qui 
nest  pas  nommée,  avoit  épousé  en  Bourgogne  le  baron 
de  Draci  ,  et  non  de  Cracceto ,  comme  on  lit  dans  l'édi- 
tion d'Orderic  Vital  ;  et  de  ce  mariage  elle  eut  un  fils 
nommé  Renaud,  qui  se  portoit  aussi  pour  héritier  de  son 
oncle,  à  l'exclusion  d'Eustache. 

Cette  succession  ,  à  ce  que  dit  Orderîc  Vital,  fut  le      Onl    l'iuil,  .- 

sujet  d'une  guerre  cruelle  qui  désola  le  pays,  parce  que    '  •  ^ ' Z''^^*  ^^'  ./jp, 

les  Normands,  c'est-à-dire ,  les  vassaux  de  Breteuîl  et  des 
autres  terres,  aimoient  mieux  avoir  pour  maître  un  com- 
patriote, quoique  bâtard,  que  des  étrangers  nés  en  lég;-«" 
tîme  mariage.  ' 

II  est  à  remarquer  que  les  parens  éloignés  àt  Giiil^  '  'A 

faume,  bien  loin  de  favoriser  les  prétentions  de  son  fils 
Eustache,  prctoient  main  -  forte  aux  collatéraux  pour  lef 
dépouiller.  De  ce  nombre  étoient  Guillaume  comté 
d'Évreux  ,  oncle  de  Guillaume  de  Bretôuil  ;  Raoul  de 
Couches  ou  de  Toéni ,  autre  frère  de  sa  mère  ;  Ascelin- 
Goël  de  Bréherval  ,  qui  avoit  épousé  sa  fille  ;  Amauri 
de  Montfort ,  fils  d'Agnès  sœur  dt  Guillaume  comté 
d'Évreux  (c'étoîent  vraisemblablement  ceux  qui  avoîent 
attaqué,  douze  uns  auparavant,  le  mariage  de  Guillaume 
avec  Adélaïde,  comme  adultère).  Guillaume  de  Gaël,  l'un 
des  prétendans ,  étant  mort  presque  en  arrivant  sur  les 
lieux,  ils  réunirent  leurs  efforts  en  faveur  de  Renaud  de 
Dracî ,  et  firent  à  Eustache  une  guerre  à  outrance  :  mais 
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leuï's  efforts  furent  inutiles  ;  il  fallut  céder  à  ia  volonté  de 
/'«'•  ^'^^"'  Henri  I.",  roi  d'Angleterre ,  qui  se  déclara  pour  Eustache , 
et  lui  fit  épouser  une  de  ses  fiUe^  naturelles»  nommée 
Julienne. 

£u$tache,  avec  la  faveur  et  sous  la  protection  du  roi 
d'Angleterre ,  jouit  paisiblement  des  domaines  de  Breteuil 
'  jusqu'à  Tannée  1 1  ip;  et  il  auroit  continué  d'en  jouir,  s'il 
n'avoit  indisposé  contre  lui  son  beau -père  et  son  bien- 
faiteur »  en  prenant  parti  dans  la  révolte  des  seigneurs 
contre  le  roi  ,  en  faveur  de  Guillaume  Cliton,  fils  de 
Robert  duc  de  Normandie,  qu'on  vouloit  remettre  en 
possession  de  son  patrimoine.  Le  roi ,  pour  le  punir  de 
sa  rébellion  ,  le  dépouilla  de  tous  ses  biens ,  qui  furent 
rendus  à  Raoul  de  Gaël ,  comme  au  plus  proche  héritier  g 
et  ne  lui  laissa  que  la  seigneurie  de  Paci  ;  d'où  vient  que , 
dans  l'histoire ,  il  n'est  connu  que  sous  le  nom  d'Eusiû^he 
de  Paci. 

De  tous  ces  faits  M.  Brial  conclut  qu'il  est  évident 
qu'Eustache  étoit  fils-  naturel  de  Guillaume  de  Breteuil , 
ou  réputé  tel»  tous  les  historiens  le  disent;  mais  qu'il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  fut  né  du  commerce  adultère  de  Guil- 
laume avec  la  cousine  de  la  comtesse  de  Chartres. 

En  effet  ,  dit  -  il ,  lorsqu'on  voit  le  roi  d'Angleterre 
prendre  la  défense  d'Eustache ,  lui  donner  sa  propre  fille 
en  mariage,  sans  égard  aux  lois  établies  contre  lesbiâtards.» 
le  mettre  en  possession  de  tous  les  biens  paternels  ,  ^ 
préjudice  des  plus  proches  collatéraux  ,  et  au  grand  d^, 
plaisir  des  parens  et  alliés  de  la  famille  qui  étoient  ei!i 
Normandie ,  on  ne  peut  ne  pas  reconnoître  l'influence  de 
ia  comtesse  de  Chartres  sur  l'esprit  de  son  frère  le  roi 
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d'Angleterre:  ii  étoit  baturei  quelle  s'Intéressât  au  3ori; 
de  cet  enfant,  comme  elle  étoit  intéressée  à, rétablisse- 
ment  de  la  mère  ;  et  ccjtte  princesse  étoit  trop  vwtueuse  $ 
de  l'aveu  ipême  de l'évjêque^ Chartres^  on  ne.dit.pfe  t^ur 
autoriser,  iiiaté)>Qtir  sôU&if  cboasa  famille  une  pros^tu^n 
scandaleuse;.,  11  fout  bièh  <Ju'il  ait  existé  un  i^arislge:  entre 
Adélaïde  et  Guillaume,  d'au  tant,  plus  qU'Ives  de  Chartres 
exigeoit  la  séparation  des  conjoints  jusqu'à  ce  que  l'^â^e 
fût  décidée.  N'aiyant  pu  faire  approuver  par  l'églia^  île 
second  mwi^del Guillaume  i  qui  vraiseiilblablêrti^lit  étoit 
attaqué  pai*  les  ];>arens  de  ;sa  première  femme  encore  \i-5 
Tante,  et  peut-être; aussi  par  ses  parerts  collatéraux,  <îui., 
comme  nous  l'avons  vu  «  aspii'oient  à  ^  suicç^s^ioii  •  I4 
comtessedeChartreftaura  reg«rdd  çesr.ehfan$>  ïv>ti  coinme 
des  bâtards  ordinaires.,  /rmt  M  iiboptiilage ,  ikiais  çomKM 
desenfansmés  soos'la  (pi  d'un  mariage.qui,  ç^r  Je  .défaut 
des  formes  et  par  k  non^ssolution  valable  dû  piïentier  » 
aura  (été  dédale  nuL  . 

Ail  reste,  Ad^aifde  né  fut  piadéskonorée  par  cette  coha? 
bltaibb.  AosfiSiot  àpr^s  la^mort  de  Guitianunié  dèSieteuiC, 
file  épousa  Raoul  JII  de  Tc^ni  ou  de  Conches^  O^defic 
Vital  la  désigne'  de  manière  à  ne  pas  la  méconnoître  : 
AJikzam ,  Gallevi  tbmitis  et  Judith ,  consobrina  régis ,  jUiam ,  Ord.  m,  xt, 
cêtijugemMceepit ,  ex  qua  Rogetitm  et  HugOHemet  pluresfiias  ^s-  % 
pepfàit.  Ingulfe.'idit  également  qu'en  épbubant  ^Ra6ui  de 
Toéni ,  elle  eut  en  partagje  le  domaine  dci  '^K^iichamstoi:^, 
qui;  avoit  appartenu  à  son  ;pjère  Waltef.  Le  continuateur 
de  Guillaume  de  JjUQ;g[ége  l'appeile  Judith,  commesa^ère 7 
mais  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Orderic  Vital,  et  sur- 
tout à  rhîstorien  Ingulfe ,  qui  étoit  plus  à  portée  de  la 


Digitized  by 


Google 


70     HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

tom\oi»Té  ;  car  ^aitef  étoit  on  det  faieniaitfurs  de  son 
monastère  »  où  son  corps»  après  son  supplie»,  avait  été 
déposé  et  expMé  à  la  vénération  publnpie* 

St  fan  objecte  que  Gtiiiiaiime  de  BreteoU»  en  instf^ 
tuant  avant  sa  mort ,  pour  son  h^tier ,  RâMi4  de  Gaëf , 
cotnme  le  dit  ie  continuateur  de  Guiltaume  de  Jumiége, 
regardoit  Ëustacti^  cotnme  bâtard,  et  nùti  comme  un 
enfant  né  sous  la  foi  d'un  mariage ,  JVt.  Brial  réj^dnd  que 
tel  ^it  lé  ^it  des  unions  qui  étoieftt  dksoutes  par  fau^ 
torité  ié^time.  Les  enfans  de  Philippe  L^'  et  de  Bèrttade 
en  sont/  à  fa  même  époque ,  un  exempte  éclatant  entra 
oiiije  antres.  Il  existoit  certainement  un  maâ^  enttc 
Philippe  et  Bertrade  ;  mais ,  parce  que  ce  mariage  fut  dé« 
«iaré  nui  et  iHégitlme,  les  enftne  fufent  r^rdés  comme 
bAtards  et  Incapables  de  succéder  à  la  couronne.  Ce  ne 
fut  pas  non  plus  »ns  opposition  que  GuiHwme^le-Bétard 
eut  ie  bonheur*  de  succéder  à  son  pèm* 

Au  reste,  je  ne  pense  pas,  dit  M.  Brial  en  temtÎMmt 
cette  diBcosaiqn,  avoir  démontré  jusqu'à  Tévldenee  Fiëen- 
tilcé  du  GuiUaume  de  k.  lettre  avec  GuMtnme  de  firé* 
téail;  liiais  je  suis^  persiuadé  qu  on  cherckeroit  imurilement 
parmi  tous  les  persoram^  du  nom  de  GuiUauwti  qui 
vivoient  alors»  quelqis'un  à  qui  toutes  les  circonstttices  de 
cette  a&ire  pussent  mieux  convenir  qu^à  Guillaume  de 
BretieulL  Ives  de  Chartres,  en  ajoutant  an  mot  de  pkis4 
son  nom/auroit  pu  nous  épargner  c^s  redlierchesi  mais 
ii  étoit  entendu,  de  ceux  à  qui  il  écriât ,  et  il  ne  pié^ 
voydit  pas  que  sa  iettte  serqit  un  joinr  line  éiigme. 
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SUR  t'oHIGINE   ET   l'ANTIQUITÉ 

DES  COLONNES  OU  CROÏX 

qu'on   YOYOIT   D£   NOS    JOURS 

SUR,  X%    CHEMIN   DE   PARIS  A  SAINT  rI>EHIS 

Xjes  colonnes  gothiques  du-  cfoîx  mutilées  e:xistoîenti 
avant  la, révolution ^  suj;|e  chemin  4e  Paris  à  Saiht-Penîs^ 
elles  étoîent  isolées  et  disséminas  dans  I^  chauipç  ^  de^ 
deux  côtés  de  l'avenue ,  depuis  Saînt-I^az^u'e  i  ou  étoit  U 
première,  adossée  au  roui  de  l'église,  juscju  aux  portei^  de 
Saint-Denis. 

Suivant  une  vieille  tradition  adoptée  sans  examen ,.  diç 
M.  Bfial  dans  un  Mémoire  <]u'il  soumit  à  la  Classe  t\x 
1 8op,  ces  colonnes  avoîent  ét^  placées  par  le  foi  Philippe-j 
le-Hardi ,  en  mémoire  de  la  translation  des  ossemens  de 
Sf  Louis,  pour  marquer  \çs  pauses  que  fit  le  cortège dan^ 
ce  trajet.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  i'Hbtoire^de 
i'^bbaye  de  Saint-Denis  par  Félibien  :  f<Le  roi  Philippe,  *  hisudeSahih 
»  qui  suivoit  à  pied,  accompagqé  de  toute  ia  cour,  donna  '*"'^'^*^* 
»  en  cette  occasion  un  rare  exemple  de  générosité  chré- 
»  tienne  :  ii  porta  sur  ses  épaules  les  ossemens  duxçi  so^ 
»  père*  C'est  dans  les  endroits  où  il  se  reposa  p  ^u'on  4 
»  depuis  élevé  ces  belles  croix  qui  sont  le  iopg  da*  chemin 
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*»  de  Paris  à  Saint-Denis,  afin  de  consacrer  par  ce  monu- 
»  ment  public  une  action  si  mémorable.  >»  Et  ii  cite  à  la 
marge  une  ancienne  chronique,  staiîs  dir^  où  elle  existe,  ni 
dans  quel  temps  elle  fut  écrite,  ni  quelle  confiance  elle 
mérite.  Qp^^^e  autorité  qu'on  lui  suppose,  continue 
M.  BriaU  elle-ne  peut  contre-baiancer.les^  autorités  que  je 
vais  lui  opposer,  ni  même  le  silence  de  Guillaume  de  Nan- 
gis,  auteur  cQntemporain ,  qui  étoît,  lors  de  cette  trans- 
lation ,  sur  les  lieux ,  et  ne  dit  rien  de  semblable. 
.  Je  né  veux  pas  nier,  dit  M."Briar,  qu'on  il'ait  fiiit^Ies 
pauses  aux  endroits  où  étoient  ces  croix  :  ce  que  je  veux 

Bmiqnet.txn.  prouver,  c'est  que  ces  croix  exîstoient  long-temps  avant; 

^'^^'  Suger  en  parle  dans  la  Vie  de  Louis-le-Gros.  Il  raconte  que 

ce  prince,  revenant  de  f expédition  qi/il  avpit  entreprise^ 
fart  1 124  f  contre  Henri  V,  empereur  d'Allemagne ,  s'arrêta 
à  Saint-Denîs^pour  y  déposer  Toriflamme,  et  rendre  grâces 
à^Dieu  et  aux  saints  martyrs  de  la  protection  qu'il  en  avoït 
reçue;  qu'il  étendit  sa  reconnoissance  sur  les  religieux  du 
monastère,  auxquels  il  confirma,  entre  autres  concessions 
qu'il  leur  'fit,  le  droit  de  voirie  depuis  Paris  jusqu'à  Saîftt- 
Denis,  selon  qu^elle  est  désignée,  à\t  Suger,  d'espace  eii 
espace ,  par  des  croix  ou  des  colonnes  de  marbre  :  Viatu- 
ram  omnimaJam,  qui  Bus  spatiis  truces  et  columna  sîatuuntur 
marmorea,  {fuàsi  Gades  HercuUs  omnibus  obsis tentes'  Àostibus^ 

"  /  \  frâcepti  i^egii  confirmatione  sancivit.  Il  compare  ces  croix 
aux  colonnes  "d'Hercule ,  parce  qu'elles  étôieilt  utt  monu- 
ment permanent,  non-seulement  du  droit  de  péage  et  des 
autres  dfdifs  qtie  le  monastère  avoit  reçus  dé  la  munifi^ 
éence  des  ror^^  mais  encore  de  la  juridiction  spirituelle  et 
qùasî-épîscopafedont/ouissoît,  dans  son  arrondissement, 

Fabbaye 
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fabbaye  de  Saint-Denis;  juridiction  qui  lui  fut  souveat 
contestée  par  les  évéques  de  Paris,  comme  je  le  tilrai 
plus  bas. 

Louis-Ie-Gros  ,  dans  ses  lettres  de  la  même  année, 
désigne  la  même  concession  ;  mais  il  ne  s  çxpiiqtie  pa^ 
aussi  clairement  que  Suger  :  il  ne  parie  ni  de  croix  ni  de 
colonnes  ;  mais  il  accorde  la  voirie  depuis  Paris  jusqu'à 
S^nt* Denis,  avec  toute  justice  et  une  entière  indépen- 
dance ,  conformément  aux  bornes  qu'il  avoît  prescrites , 
sicut  certâ  metarum  distinctione  terminavimus ;  savoir,  depuis 
la  Seine,  à  prendre  au  moulin  appelé  Bayard ,  jusques  Hht.deSdint^ 
par-delà  le  village  d'Aubervilliers;  cest-à-dire  que  Suger  ^"'  ^'^'^^' 
ne  considère  cette  juridiction  q«e  dans  sa  longueur  depuis 
Paris  jusqu'à  Saint-Denis #  et  que  le  Roi  en  Jfixe  la  largeur 
depuis  la  Seine,  au  couchant,  jusques  à  Aubervîlliers , 
au  levant. 

Ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  la  seigneurie  de 
Saint-Denis  s'étendoît  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  c'est  une 
autre  charte  de  Louis-le-Gros ,  qui,  séduit  par  les  rapports 
de  ses  officiers  domaniaux,  ministeriatium  nostrorum,  avoit 
voulu ,  deux  ans  auparavant ,  acenser  à  des  étrangers 
quelques  terrains  sur  la  route  de  Paris  à  Saint*Penis  » 
pour  y  bâtir  des  maisons  :  mais,  averti  par  l'abbé  Suger, 
que  ces  terrains  appartenoient  aux  saints  martyrs,  il  dé<* 
fend  d'y  former  aucune  habitation ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  sous  la  mouvance  de  l'abbaye,  et  déclare  que  cette 
juridiction  s'étend  depuis  le  bourg  de  Saint-Denis  jusqu'à 
l'église  de  Saint-Laurent;  ensuite,  du  côté  du  levant,  de 
ia  grande  route  jusqu'au  pont  attenant,  vers  Paris,  la 
maison  des  Lépreux;  et,  du  côté  de  la  Seine,  jusqu'au 
Tome  IH.  g 
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Montmartre,  à  l'exception  du  village  de  Clichi,  qui,  de 
Recueil  des  Or-  temps  ancien,  appartient  au  domaine  du  Roi. 

àfnnances,  tom*  ▼■  i    •  /        .  i    • 

xi,pag.i82.  Il  est  clair,  par  ces  témoignages,  et  sur-tout  par  celui 

de  l'abbé  Suger,  que  les  croix  ou  colonnes  depuis  Saint- 
Lazare  jusqu'à  Saint-Denis  existoient   l'an  1 1  24  ;  mats 
on  peut  croire  qu'elles  étoient  bien  plus  anciennes.  Le 
roi  Robert,  dans  un  diplôme  de  l'an  5)98,  reconnoissant 
l'immunité  qui  avoît  été  accordée  par  le  roi  Dagobert 
au  monastère  de  Saint-Denis  ,  déclare  qu  elle  s'ctendoit 
Hiît. iU Saint-  jusqu^au  Montmartre  et  au  chemin  qui  conduite  Lou* 
enu,  r.p.  j.  xTts.  II  ne  parle,  à  la  vérité,  ni  de  croix  ni  de  colonnes; 
mais  on  doit  supposer  qu'on  avoit  eu  l'attention  de  fixer 
des  bornes  aux  endroits  où  devoit  s'arrêter  l'immunité. 
Doublet, pag.       Cet  article  du  diplôme  du  %oi  Robert  e?t  copié  mot 
^  *  pour  mot  de  celui  de  l'empereur  Charles-le-Chauve,  qui 

rappelle  aussi  la  concession  du  roi  Dagobert. 

J'ai  dît  que  ces  colonnes  servoîent  aussi  de  démarca- 
tion entre  la  juridiction  de  l'évéque  de  Paris  et  celle  des 
abbés  de  Saint-Denis ,  dans  leur  arrondissement. 
»  Une  "charte  de  Ciovis  II ,  fils  de  Dagobert,  de  l'an  653, 

fait  foi  qu'à  sa  prière  Landri ,  évéque  de  Paris ,  avoit 
accordé  aux  moines  de  Saint-Denis  un  privilège  d'exemp- 
tion de  la  juridiction  épiscopale.  La  charte  de  Landri , 
telle  qu'oh  Ta  produite,  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique; 
mais  celle  du  roi  Ciovis  ,  dont  on  a  l'original  sur  de 
Bréquigny,Dipl  f écoTce  ,  est  rcconuue  pour  sincère.  On  voit  dans  fa 
'  '^'^"'  charte  de  l'évéque  Landri  les  bornes  dans  lesquelles 
l'exemption  de  Saint- Denis  étoît  circonscrite;  mais  il 
seroit  difficile  de  reconnoître  aujourd'hui  les  lieux  qui  y 
sont  désignés.  Cependant  il  est  certain  que  c'étoit  l'usage 
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de  planter  des  croix  aux  endroits  qui  fortnoient  les  points 
de  démarcation  de  ces  sortes  d'immunités.  Je  pourrois 
en  citer  plusieurs  exemples  :  f  en  choisis  un  dans  l'His- 
toire même  de  Saint-Denisw 

L  an  1 067,  Philippe  I.*'  confirma  la  fondation  du  prieuré 
de  la  Chapelle  dans  le  Bêrri ,  faite  au  profit  de  l'abbaye 
de  Saint  -  Denis  par  Archambaud  sire  de  Bourbon  ,  et' 
accorde  en  feyeur  de  cet  établissement ,  entre  autres  li- 
bertés et  privilèges ,  le  droit  d'asile  pour  les  malfaiteurs  ; 
mais  il.  veut  que  cette  immunité  soit  renfermée  dans  un 
espace  déterminé  et  désigné  par  des  croix  qui  seront  plan-  Hist.  de  Saint- 
tées  en  quatre  endroits  différens.  Dcnis.Pr.p.sé, 

Malgré  les  titres  de  l'abbaye  de  Saint*Denis,  son  exempt' 
tion  fut  souvent  attaquée  par  les  évéques  et  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris ,  et  particulièrement  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  I.^  Le  Roi  avôit  pris  cônnois- 
sance  de  Taf&ire  dans  son  conseil;  mais,  voyant  quelle* 
étoit  du  ressort  de  la  puissance  ecclésiastique,  il  en  avoît 
renvoyé  la  décision  au  pape  Alexandre  II.  Le  procès  ayant       Viu  apid 
été  jugé  en  faveur  des  religieux,  le  Roi  s'empressa  de  con-'  ^R^Fra^,^g. 
firmer  le  jugement,  en  renouvelant  les  concessions  qui'  W- 
avoient  été  faites  à  l'abbaye  par  les  Rois  ses  prédéces-  ' 

seurs  ,  Dagobert ,  Clovis  ,  Thierri ,  Chîldéric  ,  Pépin , 
Charlemagne ,  Louîs-le-Débonnaire ,  Charles-le-Chauve 
et  autres  jusqu'à  son  temps ,  et  même  par  Landri ,  jadis 
évéque  de  Paris.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  à  la  suite  hOst,  de  Saint- 
de  ce  procès,  qui  eut  de  l'éclat,  qu'on  érigea  les  croix  ou  ^^'"''^''•/'•^7- 
colonnes  dont  il  est  ici  question  ,  comme  des  barrières 
qui,  en  fixant  la  juridiction  territoriale  de  l'abbaye ,  écar- 
teroient  à  jamais  une  nouvelle  agression  de  la  part  à!t% 
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évêques  de  Paris;  et  cest  pourquoi  l'abbé  Suger  les  com-, 
pare  aux  colonnes  d'Hercule ,  contre  lesquelles  viendroient 
échouer  les  efforts  de  tous  ceux  qui  voudroient  attaquer 
les  privilèges  de  l'abbaye  :  Tanquam  Gades  Hercules  om- 
nibus obsistentes  hostihus. 

Depuis  cette  époque ,  les  religieux  de  Saint-Denis  se 
sont  montrés  fort  jaloux  de  leur  eKemption,  et  ils  n'ont 
jamais  souffert  que  les  évéques  de  Paris  y  portassent  at- 
teinte ;  peut-être  ont-ils  multiplié  à  l'excès  les  actes  con- 
servatoires »  et  poussé  trop  loin  les  précautions  qu'ils 
croyoient  devoir  prendre  pour  empêcher  la  prescription. 
L'extinction  du  titre  abbatial  par  la  réunion  qui  fut  faite 
delà  mense  à  l'établissement  de  Saint -Cyr»  l'an  1692, 
a  mis  fin  à  toutes  les  contestations.  L'archevêque  de  Paris, 
François  de  Hariay  de  Chanvalon  »  rentra  alors  en  pos- 
session de  la  juridiction  spirituelle  sur  le  territoire  de 
Saint-Denis ,  à  condition  qu'elle  seroit  exercée ,  au  nom 
de  la  communauté 9  par  le  prieur,  comme  grand-vicaire 
né  du  diocèse.  Dès -lors  les  colonnes  dont  nous  parlons 
ne  furent  plus  que  des  monumens  de  la  féodalité,  que  la 
révolution  ne  devoit  pas  plus  respecter  que  tant  d'autres 
qu^elle  a  renversés. 
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NOUVELLE  INTERPRÉTATION 

SURNOM  DE   CAPET, 

i 

pONNi 
AU  CHEF  DE  LA  TROISIÈME  RACE  DE  NOS  ROIS. 


V^uoiQUE  la  plupart  At&^  surnoms  aient vi^pport  aux 

qualités  personnelles,  physiques  <  ou:  morales  desi  sujets 

auxquels, on  les  a  donnés,  ou  à  d^  circonstances.  |lârticti^ 

iières  qui  les  leur  ont  fait  donner,  il  y  en  a  umtrèsrjypcand 

nombre  dont  il  serbtt'diâiciiede  rendre  ràisdfa. ^  £t  certes^    Pasfuer,  Reik, 

»  dit  Pasquîer,  il  n'y, a  irien  pu  je  raé  trouve  tant  em*»^  ^i,/,^'  ^' 

n  pesché,  qu  en  la  varietéiqcii  jse  rencontre  aftixisrarnomsw* 

y*  Si  vous  consultézr^u  Tillet,  il  vous  difaquelcps.néins 

^  ont  esté  donnéSià  uns  et  autres  par  fbrfltefde  sosbriquèts. 

H  li.fiiut  donqùesquifs  soient  tous  intelligfbfo$7  et  î^ean«- 

n  moins  de  cent  mille  t  il  ny  en  a  pas  cent  qui  ayent 

n  aucune  signification  :  tellement  qu'il  semble  que  .ce  soit 

»  un  je  ne  sçay  quel  daimon  qui  nous;  (es  ait  imposés. -^ 

Comment ,  en  ei^,  dit  M.  Brial ,  auteur  de  ce  Mémoire,. 
Kndre  raison  de  tant  de  noms  baroques,  souvent  injurieux 
ou  choquans  ,  qui  furent  donnés  aux  personnages  les  plus 
célèbres  dans  Thistoire^  ou  qui  tenaient  le»  premiers  rang$ 
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danai'Étftt  ;  «t  ces  junns  leur  sont  resta.  Ici ,  c'est  un  Fier* 
à- bras,  un  Taillefer,  un  Trencavel,  un  Trencaléon;  là,  un 
Tê^-d'éipi^^\iXi  Fik'éotipe,  u»  Tete-d'aurs ,  et  mêineun 
Téte-d'ane;  ailleurs  ,  c'est  un  Jambe-pourrie ,  un  Plante-velue, 
un  Vaire-vache,\xn  Oison,  un  Grise-gonelle ,  un  Éveille-chien, 
un  Tricheur,  un  Rechin,  un  Bouyic ,  un  Talvas  ,  un  (J^ww- 
baron,  un  IMabU,W)[^ 

Ce  n'est  pas  que  ces  noms  bizarres  aient  été  donnés 
au  hasard ,  et  qu'ils  n'aient  eu  un  motif  dans  l'origine  ;  les 
auteurs  anciens  nous  en  ont  donné  quelquefois  des  expli- 
Ord.  Vital,  cations  assez  plausibles^  Orderfc  Vital,  par  exemple,  6\t 
*P'707'  qyç  Robert,  seigneur  de  Bellême,  fut  surnommé  Talvas, 
à  cause  de  son  caractère  dur  et  cruel ,  ^ui  pro  duritiajure 
TjrzTA>T,iirs .9Qcabatar ,  cte  œ  surnom' passa  à  son  ^ 
GDiUaunib,dqài:étoitjd!uff  caractère  plus  traitafaie  que  son^ 
ipksB^^itrbcn  ÉnUle^chiGit  comte  du  Mainei  fut,.  diM», 
dinsidÀMmmé,  parce  que  ,1  dans  W expéditions  militaiwS). 
^  ii^prenoit  «rdinâscanent. le!  temps  de  ia  nuit  poarsar^ 
pfendre  des  erniânssi  l(hibaod  ,  comte  de  Champagne  ^ 
{uts^Bvmxxa^xMUiJt\Tnchevr  ^ikyE^nirbti  k  ca^se  des  -rases 
<{o\ilfieiiiplo^tup6ufLB'ag#indftf«  fl  fuit  bisser  auac  étymo* 
lagistpsJr<s(Wi  deicîiauyef '  ie  mot  de  toutes  eés  éiixgaaes  ; 
je*j»rvt!iix^cbntsûbe'M.  Briai,  que  reoue^iirdes  diâ^iéntes 
dxplicatMxns:  qmi  ent  été  données  do  svinomxle'XSii/wri  er 
en  proposer  lideinoùveild* 

'Unaoïeur  anonyme  ,-quiécri  voit  à!  Txxaps\  vm%  leTnitieu 

da  xii;^  siècle,  une  chrotiique  assee  mal  rédiger^  donn^  à 

Chemms,t.iii  Chacks^le- Simple  ie  stimom  de  Capat;  ^-it  fait  syno^ 

Rer.  Franc. fa^.  ^^^^  j^  ^^^j  ^i^g^„^' .  Caroks  SuAus  vcl  Gapet,  jHiup 

Ijuhvid  i'Adéi ,  Sic^U  n'y  a'  aucune  apparence  que  œ* 
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soh  dans  ce  sen$  que  le  fnéme  surnofti  a  été  doniié  à 

Hugues^  ^ue  rhistoke  nou»  représente  ^amme  un  grand 

prince ,  sage  »  prudent  et  bon  politique.  On  lit  dans  un 

abrégé  de  l'histoire  de  France ,  ooanposé  en  latin  sous  le 

règne  de  Philippe- Auguste  ^  et  traduit  en  fi'ançois  par 

ordre  d'Alphonse ,  comte  de  Poitou ,  frère  de  S.  iiOuis: 

Hucrt  Capetà ,  ^i  moutfo  preudon  et  f aillant ,  et  preu^  tant     Btmqm.t  X, 

ipîil  vesipii  ;  et  dans  le  texte  Latin  »  qvi  to  tempore  Jucatum  ^^-v^- 

Fraoûonm  strenuè  gabernabat.  «  Tetiement»  <llc  Pasquier;     Pasqukr^Rech. 

«•  qu'en  Huges-Capet^  qui  ne  fut  si  gn^d  guenro]f'er[que  ^-'''^V-'- 

^  Charlemagne  ] ,  se  trouvèrent  les  grandes  polices  ;  canr 

>»  la  ou  auparavant  nos  conquestes  estoient  furieuses ,  les 

*•  estendans  sur  une  Allemagne,  Italie  et  Espagne ^  de-Ià 

^  en  ayant  nos  Rois,  ^e  contentant  de  leurs. frontières, 

»  commencèrent ,  au  lieu  de  l^irs  armes ,  à  se  ^rti€eT 

p  par  Lofx,  pour  entretenir  leur  grandeur.  » 

L'opinion  la  plus  commune  parmi  les  modernes,  est 
celle  qui  Êiit  dériver  CapeUês  du  mot  Latin  Mpito ,  une 
grosse  tête ,  ou ,  au  £guré,  un  entêté  ;  et,  en  bonne  part ,  4in 
honunè  de  tète ,  un  bon  esprit.  C'est  l'interprétation  la 
fhis  bénigne  et  la  plus  honorable;  mais  on  ne  la  trouve 
pas  dans  les  auteurs  anciens. 

Selon  une  chronique  des  Rois  de  France ,  cpri  paroft 
être  un  extrait  des  grandes  chroniques  de*  France  ou  4e 
Saint-Denis ,  extrait  écrit  en  latin  ,  le  surnom  de  Capet  fxxt 
donné  à  Hugues ,  parce  que  ,  dans  sa  jeunesse ,  il  se  plai^ 
sptt  à  enlever  les  chaperons  des  autres  en  fans:  Hugo  Capetà 
iive  Caputii ,  sic  dietus  est ,  ijuia,  duni  iurehis  tsset^  eaputia  Boufm^tX, 
tokbat  auferre  per  ludum.  La  même  chose  se  trouve  dans  un  P^'^^^ 
abr^  de  l'histoire  des  Rois  de  FxBiice ,  unissant  au  règne 
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Manuscrits  Je  Je  Philippe  VI  :  Hutjut  sumemmé  Capet ,  parce  ^ue,  corkme 
n.Uiç.        '   il  estait  enfant ,  il  ne  cessait  d'oster  aux  autres  leurs  chap- 
nid.p,jij.     perons. 

Toutes  ces  opinions  ne  sont  pas  du  goût  de  Pasquien 
Pasquîer,  R(ch.  fc  Vrayement»  dit-îl,  je  ne  puis  que  je  ne  me  plaigne  <{e 
xLv,  '  ^  l'injure  que  nous  faisons  à  la  mémoire  de  notre  Hugue, 
»  qui  a  esté  un  des  plus  grands  Rois  de  la  France  ;  Roi ,  dis-je» 
»  qui  a  donné  vogue  à  la  troisième  lignée  de  nos  Rois^ 
»  lequel  nous  avons  surnommé  Capet.  Et  néanmoins  je 
»  n  en  trouve  presque  un  tout  seul  qui  nous  enseigne  pour* 
«»  quoi  lui  ait  esté  baillé  ce  surnom.  Quelques-uns»  comme 
»  Nicolas  Gilles  en  ses  Annales ,  disent  que  ce  fut  par 
»  forme  de  sobriquet ,  d'autant  que  lui  jeune  avoit  accous« 
»  tumé  de  jetter  »  en  folastrant,  les  chappeaqx  des  jeunes 
••  princes  et  seigneurs  qui  le  suivoient.  Mais  »  si  les  chap* 
»»  perons  estoient  lors  et  long-temps  après  plus  en  usage 
»  que  les  chappeaux  »  je  ne  voy  pas  sur  quel  pied  nous 
••  puissions  fonder  cette  divination  ;  joint  que  la  grandeur 
>»  de  ses  gestes  »  sur  laquelle  il  estabiit  avec  le  progrès 
*»  de  temps  sa  fortune,  pou  voit  faire  oublier  toutes  ces 
»  jeunesses  et  folastries  :  c  est  pourquoi  j'aime  mieux  ad* 
»  herer  avec  le  bon  homme Cenalis,  evesqued'Avranches, 
»  qui,  en  ses  perioques ,  dit  que  tout  ainsi  que  Charles , 
»  fils  de  Pépin ,  fut  par  aucuns  appelle  Charles-le-Grand ^ 
»  et  des  autres  Charieniagne,  d'un  mot  corrompu  du  latin, 
^  pour  la  grandeur  de  ses  chevaleries  ;  aussi  Hugue,  pour 
I»  le  grand  sens  qu'il  apporta  en  la  conduite  de  ses  af&lres, 
»  fut  appelle  Capet ,  d  un  mot  à  demi  latin  qui  signifie  le 
>»  chef;  car  aussi,  à  vrai  parler,  vous  trouverez  en  toutes 
»  $es  actions  plus  de  conseil  que  de  hauts  faits  d'armes.  » 
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Ainsirpesftoit  Pasquier  i4)tirMoitiK|iietson^p«^a  revient 
à  celle  qui  a  été  adoptée  par  presque  tous  les  modernes  » 
qui  Êwt  dériver  Cûpttnàn  <notL<{tii)cv^il9;  mais  fnviSAxw 
que  Pasquier  ^iroit  été  pius  satisfait  àt  ia  liouyoU^  ixtt^ih 
pr^tation.  que  je  vais,  dimntf  jd'iaprèsi  un  ai^teur.  qiû;  ym<M 
au  milieu,  du  xii.^  sièdki»/^  qui  a  pu  coBOoltee  Ja-Vraia 
tiadidoii  deice^quiaiinntdoniié'liettÀ,€e*suiîrto«ftdu  80*- 
briqu^«  CeA  iinf  généalogie  des  Rois  de  FntMe  de  la 
troiisièise  race, <  ^  d'un  gralpd  nombre  de  familif»  qti  Jirt 
SQUjt  sorties^ par. deux finnmes»  xlotit  lutte.^iUle  de  HugOef 
Capet,  fut  mariée  an  comte  de  Hainaut,  et  l'autre»  aile 
du  nki  Robert,  épmna. le. comité  de  El^Mbtew^  : ,  «     *>  .    i 

Selon  cette  généalogie ,  qui  a  été  imprimée  pour  ia  p^7 
mièrë  £[>is  àla  tête  duitcAnêXIV  du  RecHeli  do»,  histo-  Tam.  xik 
rie«s.)de  France,  ce  neist  pas*  Hugues  C^pei. qui. auroit 
âé. proprement  appelé  de  ce  nom,  mdis, Hugues  dit  /# 
Crand ,  ou  F  AU/,  son  père*  Voici  le  t^te  ^  Bob^o  fffgL 
(cest  Robert ,  duc  de  France ,  qui  fut  élu  joi  à  ia  pjaçe  du 
malheureux  Charies- le-  Simpie)  »  mn  inrtgnum,  ad  indurr 
coHfm ,  sucttssU  ^us  ^us  Hugct  qid  Magms  est  et  CaTFA  fus^ 
a  €ûf^a  Domini  qvcm  dt^  Terra  prùmissumh  trans^exissefermr^p 
appeUaêus.  Parlant  episuite  de,  son  fiis  Hugues,  cet  awteut 
ajoute  qu'il  ;fiit  siurnommé  comme  son  picie.  Idm  eti^m 

Hngp  dux. .procrearitfiUm  HMgfifiem  similiter  apf^^ 

Uaum ,  qià  de  duee  mnuitferi  Rtgem  FroMùnm  post  prmdicti 
Lat^ariiflmm ,  qufutMm  et  ultitmm  de  prtgmb  AfagtUJCém>& 
Ludofîcum.  .     .     ^ 

Aii^i»  d  après  cet  auteur  ,  c'est  Hugues  le  Grand  qui 
fut  surnommé  ie.  Chape  ou  le  Porte- ek^e^.CÂFFATU^f 
et  le  nom.  de  Capet  qui  fiit  donné  à  son  fiis,  ne  seroit 
Tome  III.  •  l 
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^ele^Kminutifiki  t^prlmm  ifa  pèro»  U  jmm  ou  /rJMCt/ 
Ckûpé. 

CetMi  opinion  i)'Mt  pas  teHcMcut  pcdpw  i  notre  gé- 
néalogiste ,  qu'on  n'en  tooiMre  èfcdse  dn  vestiges  çfams 
^  auMursand^is;  maii|  aucun  ne  Ta  autant  développée 
que  4ui,  et  il  est  le  plus  açcim  de  ceux  que  je  cdmftoii» 
Rftotfi  àt  Dieeto ,  historien  Anglois  du  commeneêment 
du  xiii/  riècie,  semble  adopter  cette  opinion  en  appelant 
les  lt(>is  dé  la  troisième  race  C^paticii;  et,  ailleurs  »  il  ap<- 

ÀjmdTnytde».  pell^^oufouirs  Je  chef  de  cette  dynastie,  Hëffuâ-rCkofM^ 
et  non  Capeu  Alberic  de  Trois^Fontaines  donne  »  cen}me 

AïkncMsadém.  notre  gén^logisto ,  le  snmom  de  CéspfMiu  au  père  du  loi 

9  7^9^'       Hflgnés. 

Parmi  lés  mo&mes,  Adrien  de  Valois  est  le  seul  qne 
v^ùama.fag.  j^  tTOuire  avc^reoiinu  cette  ti$\J§3M  du  surnom  de'  C^ipMi 
^'  «  Je  lis ,  dit^l ,  dans  une  chronique  ^  Saint^Médard  (b 

^ ,  Soissons ,  que,  fan  1 24p ,  la  ville  ite  Damietle  6it  prise 
fc  par  Lpuis  IX.^  du  nom.  Roi  de  France,  de  la  raoe  dt 
»  Htt^es  Capet,  àm  gen^n  fim^ot^  CapaA.  Cela  montm 
••  que  HugUte  fut  sujmomn^é  Cafatus,  Caprt,  âtapa, 
m  d^vmé  cape  qu^iiavoit  cootu«Eie  de  porter,  etiaisw  ce 
»  sàyJiom  à  ses  deseendans,  comme,  chex  les  Romains , 
^  lée  C^tiMii^  les  Thf^uati,  Soc,  D^aatres  ^pellem 
«»  HvgiiM  CapM  Hugues  de  la  Cape,  Hugo  CUtpàtii ;  «àar 
^  cépa  et  capiatim  sent  la  même  chose ,  c'est -àr dîne , 
«>  un  vltçmem  que  Ton  met  sur  Ja  tête,  et  qni  couvre  la 
n  tète  et  une  partie  des  épaules,  comme  font  le  froc.cit 
»  M.e«eulie  d'ttn  mèine.  Dam  le  lime  X  de  la  Chreno^ 
»  graphie,'  Hugues ,  Rol^ert  et  HeÂd ,  ikuit  suiaummb 
»  ûq^M^/UÙdssauleinèntettmarjj^fli^m^ 
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de  Va(oi9  ne  porte  pu  pka  iobi  ats  cbsctvBtbnt  dths^fe 
Valêshwté  \  ^ 

Maia  pourquoi  lingue  -  le  ««CêraBdifift-îU  usnmun^ 
Capmtus!  Nm»'  gdaiaiogfste  rtfjloBd.qyé  c'^tA  otnte 
de  Uwpe  OQ.edsofUê  de  No^^e-Seigiieur^  quU  iivolfe  nqn 
p(9t^de  iftTertoefêaihtdi  âci^pa  DiomMéfnamdeTempro^ 
missionis  traê^^txisse  ftftmr^ M  n'afiirme  point;  ii  se  bornf 
A  rapporter  une  tradition  qui  avoit  cours  de  son  temps 
et  qui  n'est  pas  soutenable.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  d'autre 
vêtement  que  celui  des  Juifs ,  qui  consistoit  en  une  tu- 
nique, une  roI>e  longue  et  un  manteau  :  or  nous  savons 
par  ^Évangile ,  que  ses  vétemens  ,  excepté  la  tunique , 
furent  mis  en  pièces  et  partagés  entre  les  soldats.  Quelle 
apparence  que  (%s  lambeaux  aient  été  conservés  religieu- 
sement par  d^  soldats  idolâtres  !  D'ailleurs  on  peut  très- 
bien  révoquer  en  doute  le  voyage  de  Hugues-le-Grand  à 
la  Terre-sainte ,  puisqu'il  n'en  est  parié  dans  aucun  mo^ 
nument 

Je  crois  donc,  dit  iVf,  Brial  en  terminant»  pouvoir  pro- 
p09er  une  autre  conjecture.  La  chape  de  Saint-lVlartin 
étoit  en  grande  vénération  dans  ces  temps-là  :  nos  Rois 
n'idioîent  jamais  à  la  guerre,  sans  la  faire  porter  devant 
eux  ;  c'étoit  comme  le  PallaJùtm  de  la  France,  avec  lequel 
on  étoh  assuré  de  la  victoire.  Francomm  Reges  capam 
Sanai^Martini  setum  ob  sid  tmtionem  et  kosti^m  oppres^nem 
ju^erûd  hilkipêrtûbant,  dit  le  moine  de  Saint-Gall  dans  la 
Vie  de  Charlemagne.  Or  Hugues-le-Grand ,  surnommé 
aussi  ÏAbhé ,  étoit  abbé  de  Saint- Martin  de  Tours  ;  et 
son  fils ,  Hugues  Capet,  le  fut  après  lui.  Il  est  croyable 
qu'en  cette  qualité  ils  avoient  quelque  fonction  à  remplir 
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nladvbnient  à  la  diape  <fe  Samt^Mflrtîn  »  ou  qu'ils  assk* 
toient  quelquefois  en  chape  au  chœur  de  leur  église , 
oomme  ùisoit  après  eux  le  roi  Robert  aux  grandes  solen- 
nités; et  de. là,  sans  dpute,  i^r  sera  venu  le  surnom  de 
Chape,  Cappatv^ f  wAon  le  ^nie du  siède,>qui,  n'ayttit 
pas  encore  introduit  les  non»  de  fumlle  pour  disdn- 
|uer  les  personnes»  avoit. recours  aux  sobriquets* 
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RAPPQRT 

SUR  LES  RECHfeRCHES 

FAITES 

DANS  LES  ARCHIVES  DU  GOUVERNEMENT 

ET   AUTRES   DÉPÔTS    PUBLICS 

À    GÈNES, 
PAR  M.  SILVESTRE  DE  SACY. 

Avant  detendte  compte, à  la  Cluse  d'histoire  et  de 
ihtârature  ancienne^  de  ia  mission  doat  elle  m'a  i&iti'hoiH 
iteur  de  jne  charger ,  dans  iç  cours  de  f  aiui^  dernière 
(i9o;5),  je  me  crois  obligé  de  solliciter  son  indulgence 
pour  ie  retard  involontaire  que  j'ai  apporté  à  mettre  sous 
ses  yeux  ie  résultat  des  recherches  qve  j'ai  faites  dans  le« 
archives  de  Gènes. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  Messieurs ,  que  je  vo^s  rappelle 
que  votre  délibération  du  7  thermidor  an  xiii^  qui  a  donné 
lieu  à  ma  mission  ,  a  été  provoquée  par  l'avis  que  vous 
aviez  reçu  qu'il  existoit  dans  les  archives  de  Gènes  une 
collection  considérable  de  manuscrits  en  diverses  langues 
de  l'Orient,  qui  paroissoient  n'avoir  été  jusqu'à  çe<  mo- 
ment examinés  par  aucun  homme  de  lettres.  Cet  avis  ne 
pçuvoit  manquer  d'exciter  toute  votre  attentas.  Et  eSkc-- 
tivemënt ,  en  se  reportant  par  la  pensée  à.  ces  époques 
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gioffeude»  pour  ht  rép^iqm  de  Gènes,  où ,  conciurem-^ 
ment  avec  Venise  et  ^eique»  autres  États  de  Tltalie  »  elle 
entretenoit  les  reiathms  ies  ]>ius  suivies  avec  toutes  les 
puissance»  établtesrte  Joug  des  côtt^d^  larM^terranée  » 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  la  mer  Adriatique  » 
et  où  elle  possédoit  de  puissans  étabiissemens  en  Chypre  » 
en  Sicile ,  à  Chio ,  et  jusque  sur  les  bords  les  plus  re-* 
ciriés  de  la  mer  Noire,  if  Àoît  naturel  de  croire  que  ses 
archives  dévoient  être  riches  en  monumens  précieux  pour 
f  histoire.  On  dut  penser  que  les  manuscrits  Orientaux  » 
désignés  d'une  manièi«  vague ,  ponvoient  offiir  des  rela- 
tions de  voyages  d'un  grand  intérêt ,  et  une  collection  de 
pièces  diplomatiques  propret  à  jeter  beaucoup  de  lumières 
sur  rhistoire  du  commerce  en  général ,  et,  en  particulier, 
sur  cc^  des  constrlats  Européens*  établis  dans  les  Êttts 
Musulmans  de  f  Afrique  septentrionale ,  de  l^Égypte  et  dé 
la  Syrie,  depuis  le  Xtt.^siècté  jusqu'au  xvi^  Ce  qui  devoit 
encore  augmenter  la  curiosité  et  les  espétmoes  que  ¥ùn 
ptntvoh  fonder  svtf  une  recherche  fàitt  dakis  te«  anhivei 
de  la  république  de  Gènes ,  c'est  que  Ton  étolt  asMré  que 
les  savans  n'avoient  jamais  été  admis  à  feulller  dans  ce 
dép&t,  et  que  Mufàtori  lui-même,  auquel  l'histom  dvile 
et  littéraire  dé  Htafie  a  de  si  grandei  obiigaticms ,  n'avolt 
pas  '  en  commtinicatron  du  beau  itiantiserit  orfglnd  des 
Annales  cfe  Gènes  de  Cafiari ,  conservé  dans  ces  archivei; 
Ces  mbti&  déterminèrent  la  Classe  à  désirer  que  l'un  de 
ses  membres  fût  envoyé  à  Gènes ,  pour  visiter  ses  archives 
et  rendre  compte  dé  ce  qu'elles  f^nfermolem  de  plus  in^ 
ressant  ;  et  vous  vouiâtes  bfen  ,  Messieurs  ,  me  confier 
cette  mission,  par  votre  délibératk>n  du  14  themiidor. 
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Jk.  ne  disnimuiei»!  point  que  fjwoh.  pkioMdent.piimgé 
Im  viici  at  lesiMpàm^esde  ia  Ckê^^  etqukmMfeie  itnr- 
tiioeiit^flMtteqr  que  fé^^omMS  de  U  iBVspie  AÏmAwc  jet 
<fe  confiaiuie  qu'elfe  ¥caôit  4e  «m  doiuHur^  jje  ^abuU^ 
dWweace  ies  avaitfages  quexlevxuit  /ec^illir  ide  jmMi.Hmttil 
uae^uraDchedleorauemiuiceaBMec  JaqueUe^m'icJmtifiMeat 
ea  quelque  aoife  mon  j^ut  et  mes  «études  antérJwiijaeÀ. 

Avant  d'entrer  dass  le  détail  de  ce  que  fai  Eu t  .pcnur 
remipiit  la  misMcmtdant  fétois  chor^^  je  dois  vous  iap« 
peler ,  Messleuffs  ^  qne  i«  ia'^tMt  p«  là  jpKmsère .  ibisique 
èlinatitut  amoit  oe^u  feepérance  ^'enodiir  de  nouveaux 
thves  rtustoke  du  commeice ,  jeu  puiamt  dtiis:  les  aKhtmt 
de  GèoeSé  I>às..l!4iinée'  17^  f  la  Oaâse  .ifes  acioues 
morales  et  politique  »  provoquée  par  M.  Tahbé  Papoo^ 
uami  porté  sîm  Mteoiicm  mm  eet  objet. 
,  Un  «i^molre  aussi  sage  qjàe  cifçanstancié  Àt' «édigé 
par  deux  membres  de  cette  Classe ,  et  adoptéjpar  Flns^ 
litut,  qui  pda  le  CouveroemeRt^  François  ^  l^adraiser  à 
oém  de  ia  Ltguriet  avec  invjtstiimide  procuwr  à  J'Ji»»- 
titut  ia  satfsiîwtian  quUl  désirait  Cette^  démurf^he^  ne? Ait 
foioeinirtUe;  I#es  pœsoiuws  qvi.Moiept  «lors  À  la  t^  de 
radministration  de  Gèses,  chaxgèneuat  ^s  recheccàes  et 
du  travail  proposa  par  rimljtiit  le  P.  Praspcir  £mm% 
reiig^ux.  .^igustin»  et  fun  ^es  |rfitt  aocieiit  pMdfeflséurs 
de  runlversi^.  Ce  savant  et  inocteste  rdUgieux.»  aisquel 
k  Classe^axI^uis  aceofidéie  «Hre4e  càmdféndafU^  méh 
que  la  mort  a  enlevé  presque  auasi^^  composa  quatre 
nénoires  sur  m  sujet t^d'apeèsfini^ctian  etlâlecSured'un 
aMez  giand  nombre,  de  documènsMiliiefiti^aèset'Souvent 
oaiginaux  »  coasetnflés  danskies  aecàives  secrètes  de  isèfies. 
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Ceé  R^émoires  fîirçnt  envoyés  à  ilnadtut  »  eC  il  s'en  trau^e 
une  mention  distinguée  dans  un  rapport  des  tnnraux 
de  la  Classe  des  sciences  morales  et  politiques ,  fak  pat 
M,  Champagne,  et  imprimé  dans  le  tome  III  des  M^ 
moires  de  cette  Classe ,  pag.  m  et  suh.;  mais  ces  mêmes 
mémoires,  remis  à  M.i'abbé  Paponî  et- restés  entre -ses 
mains  pisqui  sa  mort^  furent  tellement  peidus  de  vue, 
qu'on  négligea  alors  de  les  réclamer. 

Le  P.  Semini  n'avoit  point  mis  son  nom  à  ce  tmiwlt 
et  ce  n'est  qu'à  Gènes  que  fn  eu  connoiasance ,  et  d^ 
mémoires ,  et  de  leur  auteur.  Peut-être  n'a-t^il  pas  été  inutile 
que  je  commençasse  mes  recherches  avant  de  m'ètxe  pro* 
curé  la  lecture  de  ces  mémoires»  dont  je  vab  donner  ici  un 
court  aperçu. 

Le  premier  traite  du  commerce  des  Génois  à  Cqnstaii-* 
tinopie  et  dans  diverses  échelles  de  la  Syiie,  pendant 
le  XII.*  siècle. 

'  Dans  te  second ,  fauteur  cimtinue  Thistoire  du  même 
coihroerce  dans  ces  mêmes  éGhelles»  pendant  le  siK^siède. 
On  y  trouve  en  outle  des  détails  curieux  sur  celui  qui  fiit 
établi,  à  cette  époque,  dans  l6s£tats4«  rois  de  la  petite 
Armiâiie,  et  qui  offrit  aux  Liguriens  une  nouvelle  source 
de  spécuiatiims  avantageuses. 

Les  relations  <:ommerciales  des  Génois  avec  TÉgypie, 
les  États  Barbaresques  d'Alger  et  de  .Tunis,  ks  iies  de 
Chypre,  Crète  et  Maite  ,  pendant  le  xiu«^« siècle,  sont  k 
sujet  du  troisième  mémoire. 

Le  quatrième  est  consacré  anx  établissenwns  des  Génois 
dans  la  Gazàrie  ou  presqu'île  de  Crimée.  » 

L'auteur  avoit  déjà  recueilli  les  nuitAwMic.d'un  çin^ 
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^uîème  mémoire,  qui  devoit  avoir  pour  objet  les  antre» 
étabiissemens  formés  par  la. même  république  à  Tana, 
Trébizonde,  et  autres  lieux  des  côtes  de  la  mer  Noire. 
•    Sans  rien  diminuer  du  mérite  de  ce  travail ,  on  doit 
observer  que  la  recherche  des  matériaux  avoit  été  faite, 
dune  manière  un  peu  superficielle»  et  que  la  rédaction^ 
d^s  mémoires  avoit  été  achevée  en  trop  peu  de  temps , 
pour  que  ce  travail  eût  acquis  toute  Tétendue  et  toute  la 
perfection  dont  il  étoit  susceptible.  C'est  aussi  ce  qu'avoit 
reconnu  le  P.  Semini  lui-même,  qui  se  proposoit de  donner 
par  la  suite  des  supplémens  à  chacun  de  ses  mémoires,  et 
^'entrer  dans  les  discussions  de  divers  points  de  critique 
qu'il  na  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'indiquer. 
'    Le  su/et  du  quatrième  mémoire ,  et  la  partie  historique 
à  laquelle  devoit  être  consacré  le  cinquième,  avoient  déjà 
été  traités ,  quoiqu'assez  légèrement,  dans  un  ouvrage 
imprimé ,  dont  l'auteur  doit  être  mis  au  rang  des  savans 
qui  ont  le  plus  illustré  la  ville  de  Gènes.  Je  veux  parler 
dès  Lettere  Ligustiehe  de  Gaspar-Louis  Oderico. 
'    Quoique  le  premier  objet  de  ce  travail  fût  de  discuter 
et  d'éclaircir  quelques  questions  curieuses  sur  la.  géogra- 
phie ,  l'état  politique ,   les   antiquités  et  Thistoire  de  la 
Ligurje»  questions  qui  font  la  matière  dès  douze  premières 
lettres ,  cependant  le  savant  antiquaire  dut ,  pour  satisfaire 
à  la  demande  qui  lui  en  fut  faite  de  la  part  de  personnes 
puissantes,  et,  si  je  ne  me  trompe ,  au  nom  de  l'impé- 
ratrice Catherine ,  interrompre  cet  intéressant  travail,  pour 
s'occuper  de  recherches  sur  les  étabiissemens  formés  par 
les  Génois  ,  pendant  les  xiii.^  et  xiv.^ siècles,  dans  la  pres- 
qu'île de  Crimée,  a  Cafla  et  autres  lieux.  Ces  recherches, 
Tome  IIL  m 
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qui  sont  le  sujet  des  six  dernières  lettres ,  font  voir  avec 
quel  succès  Oderico  auroit  pu  traiter  Thlstoire  des  autres 
établissemens  des  Liguriens  »  de  leurs  colonies  »  comptoirs  » 
consulats ,  en  un  mot  de  tout  leur  commerce  étrangler, 
si  cette  tâche  lui  eût  été  confiée  par  le  Gouvernement  de 
sa  patrie. 

Je  me  suis  en  quelque  sorte  écarté  de  lobjet  principal 
de  mon  rapport ,  pour  rappeler  à  la  Classe  un  travail  fait 
à  la  demande  de  l'Institut  et  que  diverses  circonstances 
avoient  fait  perdre  de  vue,  et  pour  rendre  ui\  juste  hommage 
à  celui* d'un  savant  respectable ,  qui  ne  ma  pas  été  inutile 
pour  me  guider  dans  mes  propres  recherches.  C  est  de  ces 
recherches  que  je  vais  maintenant  l'entretenir,  en  lui  ren- 
dant compté  de  ce  que  j'ai  fait  pour  que  la  mission  dont 
elle  m'avoit  chargé  ne  demeurât  pas  sans  quelque  utilité. 

Les  archives  de  Gènes ,  situées  dans  le  palais  même  du 
Gouvernement  »  se  divisent  en  archmo  palese ,  ou  archives 
publiques ,  et  archmo  stffreto ,  ou  archives  secrètes.  Les 
premières ,  où  sont  déposés  tous  les  titres  qui  intéressençt 
la  fortune  et  les  droits  privés  des  citoyens ,  n'entroient 
pour  rien  dans  l'objet  de  mon  travail ,  quoique  sans  doute 
beaucoup  des  pièces  qu  elles  contiennent  pussent  être  con- 
sultées avec  intérêt  et  utilité  par  quiconque  s'occuperoit 
de  l'histoire  détaillée  de  la  Ligurie. 

A  peine  eus-je  mis  le  pied  dans  les  archives  secrètes , 
que  je  commençai  à  soupçonner  qu'il  ne  s'y  trouvoit  rien , 
ou  presque  rien ^  de  ce  que  j'y  cherchois,  c'est-à-dire,  de 
iiirres  mamiscrits  ou  de  pièces  diplomatiques  en  langues 
Orientais. 

Un  mamiscrit  du  texte  Hébreu  de  la  Bible,  avec  des 
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commentaires  rabbiniques  ^  en  sept  volumes  în-JàHo;  un 
autre  manuscrit  en  rouleau  qui  ne  contient  qu'une  partie 
tfu  texte  Hébreu ,  et  qui  doit  avoir  été  écrit  pour  Tusage 
d'une  synagogue;  deux  traités  de  paix  du  commentions  faits 
entre  les  Génois  et  ies  souverains  Arabes  des  ^es  Baléares, 
vers  la  fin  du  xii.^  siècle ,  écrits  ^n  arabe ,  et  accompagnés 
d'une  traduction  Latine  ;  un  autre  en  langue  Arménienne» 
et  un  passe-port  en  turc:  voilà  tout  ce  que  J'ai  pu  découvrir 
de  manuscrits  de  ce  genre  ;  et  quoique  je  ne  puisse  pas 
affirmer  que  des  recherches  suivies  plus  long-temps  et  un 
examen  minutieux  de  toutes  les  liasses  qui  concernent  les 
affaires  maritimes  ou  comn>erciales  ,  donneroient  peut- 
être  lieu  à  ladécouverte  de  quelques  nouvelles  pièces  écrites 
en  langues  Orientales,  }e  ne  crois  pas  cependant  que  Ion 
doive  s'y  attendre.  J'en  donnerai  la  raison  plusJoin.  Quant 
*â  des  volumes  manuscrits,  Arabes ,  Persans  ou  autres, que 
fon  sembloit  croire  que  la  prise  de  quelques  bâtimens  Mu- 
sulmans ,  ou  les  conquêtes  des  Génois  dans  le  Levant , 
pouvoient  avoir  fait  tomber  entre  leurs  mains  ,  c'est  un 
espoir  dénué  de  tout  fondement  et  auquel  il  faut  absolu- 
ment renoncer. 

Deux  armoires  m'avoient  été  désignées  par  quelques 
renseignemens  particuliers ,  comme  l'endroit  sur  lequel  je 
devois  diriger  principalement  mon  attention.  J'ai  examiné 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  volumes  imprimés  et  ma- 
nuscrits, cartons,  liasses  et  portefeuilles,  renfermés  dans 
ces  armoires,  et  j'en  ai  fait  un  état  sommaire.  C'est  là  que 
se  trouvent  la  Bible  Hébraïque  dont  j'ai  parlé,  le  manuscrit 
des  Annales  deCaffari ,  fes  privilèges  accordés  Â  Christophe 
Colomb  par  les  rois  d'Espagne ,  et  donnés  aux  archives 
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en  1^70  par  Louis  Oderîco  ;  les  collections  précieuses 
jde  Federico  Federici,  Roccatagliata  et  autres  ;  le  recueil 
.manuscrit  en  onze  volumes  in -folio  ^  intitulé  Liber  jurium., 
et  que  je  ferai  connoître  avec  quelque  détail  :  mais  la  Bible 
Hébraïque  est  }e  seul  manuscrit  Oriental  qui  s'y  trouve. 

Si  les  archives  secrètes  du  Gouvernement  ne  me  pré- 
sentoient  aucun  manuscrit  Oriental ,  aucune  ou  presque 
aucune  pièce  diplomatique  écrite  dans  une  des  langues  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  j'y  trouvois  néanmoins  un  assez 
^and  nombre  de  pièces ,  soit  originales,  soit  copiées  sur 
des  originaux ,  et  authentiques ,  propres  à  jeter  du  jour 
sur  les  nombreux  établissemens  des  Génois  dans  la  mer 
Noire  et  sur  tous  les  points  des  côtes  et  des  îles  de.  la 
Méditerranée,  pendant  les  xil*  ,  xiil*,  xiv.^et  xv.*  siècles- 
Ces  pièces ,  il  est  vrai ,  ne  forment  point  un  ensemble^,, 
ÀMit  série  de  titres  que. l'on  puisse  disposer  dans  un  ordie 
chrpnologique,  sans  y  rencontrer  d'immenses  lacunes.  Oo 
ne  peut  pas  se  flatter  d'y  trouver  dés  matériaux  suffisans 
pour  tracer  l'histoire  suivie  de  la  naissance ,  des  progrès 
.et  de  laxlécadence  des  divers  établissemens  commerciaux 
des  Génois,  et  former  ensuite,  de  la  réunion  de  ces  ta- 
J>leaux  particuliers,  un  tableau  général  du  commerce  de 
,Gènes ,  depuis  la  fin  du  xi.^  siècle  jusqu'au  commence- 
:ment  du  xvi.*;  un  semblable  espoir  seroit  fort  exagéré. 
Ces  pièces  sont  bien  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qui  a  dn 
en  exister  :  ce  ne  sont  que  les  débris  d'un  grand  édifice 
•que  le  temps  a  détruit;  quelques  fragmens  échappés  aux 
ravages  occasionnés  par  les  révolutions  auxquelles  Gênera 
été  exposée,  sur -tout  jusqu'à  l'année  1528,  et  par  les 
guerres  intestines  et  étrangères;  au  feu,  au  pillage.,  aux 
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vers,  et  peut-être  à  f insouciance  et  au  désordre,  l'ennemi 
Je  plus  redoutable  des  grandes  collections  de  titres  i^t  dç 
fdocumens  :  hbtpriques,, 

Les  pièces  dont  je  viens  de  parier  sont  des  traités  de 

paix  PU  de  suspension  d'armes ;,  :des  actes  portant  ratîfi- 

tcation  de  semblables  traités ,  des  instructions  données  à 

;des  ambassadeurs,  des  concessions  de  terrains  ou  de  diy>its 

en  pays  étranger,  et  autres  actes  de  la  même  nature.  Ils 

sont  presque  tous  écrits  dan$  un  latin  plus  ou  moins  bar^ 

bare;  e]t,  si  leur  lecture  offre  quelques  difScultés,  un  peu 

d  application  et  d'habitude    leîs  a   bientôt  surmontées  ^ 

comme  j'en  ai  fait  moi-niême  l'expérience.  Ils  concernent 

Jes  relations  des  Génois  avec  les  empereurs  Grecs ,  les 

rois  deja  petite  Arménie,  de  Chypre,  de  Sicile,  d'Arai- 

gon,  les  princes  Latins  d'Antioche,,  Tyr,   Saint- Jeanr 

.d'Acre  ,  JafFa,  Tripoli ,  &c.;  les  sultans  et  princes  Arabes 

jd'Égypte  et  de  Syrie ,  de  Tripoli  de  Barbarie ,  et  djeTunis; 

.les  khans  des  Tartares,  &c.  ;  le  commerce  des  Génois  ejt 

leurs  étaj>lissemens  dans  tous  ces  piays ,  les  droits  et  privl^ 

léges.  de  leurs  consuls,  l'administration  de  leurs  colonies^ 

de  Péra,  Gaffa,  Tana,  Cembalo,  &c.;  et  il  n'est  prpsqup 

aucune  de  ces  pièces  qui  n'en  relate  une  ou  plusieurs 

;autres  que  l!on  ne  trouve  plus  à  présent,  mais  que  de^ 

.recherches  ultérieurts  feront  peut-être  découvrir,  soit  da^^ 

^es  dépôts  publics ,  soit  dans  les  cabinets  particuliers  ^ 

pourvu  que  l'on  donne  à  ce  travail  toute  l'importance  €^ 

jtout  l'encQuragement  dont  il  paroît  digne. 

En  vain  aurois- je  tenté  de  pousser  plua  loin  par  moi- 
même  des  recherches  qui  exigent  beaucoup  de  temps  , 
et  ne  peuvent  être  faites  avec  exactitude  et  avec  le  succès 
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désiré  ,  que  par  des  hommes  laborieux  résidant  sur  les 
lieux,  et  qui  puissent  y  donner  des  soins  assidus.  J'ai  cru 
néanmoins  devoir  prendre  des  extraits  ou  des  copies  de 
plusieurs  de  ces  pièces,  pour  que  i^on  puisse  mieux  en 
apprécier  l'importance  ;  et  ;e  me  suis  sur-tout  attaché  à 
celles  qui  concernoient  ies  relations  des  Génois  avec  les 
princes  Musulmans  ,  parce  qu  elles  avoîent  un  rapport 
moins  indirect  avec  l'abjet  de  ma  mission  et  qu  elles  m  of- 
froient  un  mtérét  particulier. 

Ce  travail  ma  procuré ,  entre  autres  himières ,  la  cer- 
titude ou  du  moins  une  très-grande  vraisemblance  que, 
toutes  les  fois  que  les  consuls  ou  ambassadeurs  des 
Génois  traitoient  avec  les  princes  Musulmans ,  les  traités 
étoient  rédigés  concurrennnent  en  arabe  et  en  latin,  et  que 
chacune  des  deux  parties  contractantes  se  contentoit  de 
conserver  le  titre  écrit  en  sa  langue,  sans  noéme  que  Ton 
apportât  une  grande  attention  à  ce  que  les  deux  textes 
eussent  entre  eux  une  correspondance  parfaite.  Les  preuves 
de  cette  assertion  se  trouveront  datis  4es  notices  de  quelques- 
unes  des  pièces  que  je  ferai  connoitre  :  il  me  suffit  ici  de 
ia  mettre  en  avant ,  et  d'en  conclure  que  les  archives  de 
Cènes  ,  de  Venise  et  des  autres  républiques  de  f  Italie , 
qwi  avoient  les  rapports  les  plus  multiplia  avec  les  États 
Musulmans  de^' Afrique  et  de  TAsie,  n'ont  peut-être  jamais 
l'enfermé  qu'un  très-petit  nombre  de  titres  de  cette  nature , 
écrits  en  langue  Arabe  (ï).  Il  est  même  très-digne  de  re- 
marque qu'un  traité  fait  en  1387  avec  le  sultan  Otboman 

(i)  U-ne  lettre  de  notre  savant  cor-  £iitet  sur  les  archives  de  Venise, 
respondant  M.  Morelli,  en  réponse  à  me  confirme  pleinement  dans  cette 
diverses  demandes  que  je  lui  avob  ,  idée* 
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Amurat  >  fils  d'Orkhan ,  doit  avoir  été  rédigé  »  non  en:  turc  j^ 
mais  en  grec  et  en  latin. 

Je  ne  me  spis  fKunf  contenté  de  recberclieri  dans  lea 
archives  secrètes  du  Gouvernement,  les  pièces  qui  avoient 
rapporta  mon  trava^if:  j'ai  cru  devoir  étendre  ces  recher-* 
ches  sur  quelque^,  autres  dépôts  publics,  mais  sur -^ tout 
sur  les  archives  de  la  banque  de  Saint-^xeorge. 

Les  archives  d'un  établissement  aussi  important  il  auquel 
Oint  été  réunis, les  titres  des  a^iclennesi  campera,  ne  peuvent 
manquer  d'offirir  à  i^histoife  du  comiifierce,  des  pièces  cu*^ 
jieuses  et  d'un  grand  intérêt  ;  mais  ce  seroit  un  travail 
immense  den  feireia  recherche  pafrai  Ténorroe  quantité 
de  titvess  et  de  papiers  reliMif$  aux  intérêts  des  ac^onnalrei^ 
et  à  la  comp^billté  de  la. banque,  amoncelés  4epuis  plu^ 
sieurs  siècles  donsi  les  vastes  dépôts  de  cet. établissement; 
heureusement  t&.  travail  a  été  fait  par  ordre  des  protecteurs 
de  la  banque.  J'ai  eu  communication  d'un  recueil  précieux 
fait ,  en  exécution  de  ces  ordres ,  en  1 768  et  da^is  les  années 
suivantes,  p^r  divers  religieux  de  Gènes.  Ce  recueil,  ^ui 
forme  huit  tome»  en  cinq  volumes,  contient  ^us  les  an*- 
ciens  titres  relatifs  aux  intérêts  de  la  banque ,  et  remonte 
même  jusqu'à  1 1  ipj  quoique  la  banque  de  Saint-George  j, 
comme  l'on  sait ,  n'ait  été  établie  qu'en  1407.  Ces  titres, 
avoient  di]k  été  recueillis  plus  anciennement;  mais,  la  lec- 
ture en  étant  très-difHcile  à  cause  des  caractères  surann4s;i( 
les  protecteurs  de  la  banque  jugèrent  nécessaire  de  les  faire 
recopier,  pour  en  rendre  l'usage  plu^  facile.  Je  ne  me  suift 
pas  assuré  si  l'ancien  recueil,  qui  étoit  divisé  en  huit  vQn 
lames,  et  d'après  lequel  a  été  rédigé  celui-ci,  existe  encore 
dans  les  archives  de  la  banque.  Je  présume  que  cet  ancien 
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recueil  avoît  été  fait  ou  du  moins  tei^/nîné  vers  le  milieu 
du  xvi/  siècle  ;  car  les  derniers  titres  qu'il  renfermoit , 
sont  de  Tannée  1545*  Lorsque  ie  nouveau  recueil»  qoine 
forme  que  cinq  volumes,  fut  achevé,  il  en  fiit  fait  -une 
table  analytique  sous  ce  titre  :  Analisi  générale  élegli  cinq^te 
volumi  novissimaménte  riorSnati  per  decreto  dfgii  iilustrissimi 
protettori  délie  compère  4U  S.  Giorgio.  Cette  table  anal^rtique 
est  assez  bien  faite,  et  donne  une  idée  juste  des  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  :  seulement  elle  renferme  beauaotaf» 
de  doubles  emplois  ;  ce  €[ui|  an  surplus,  est^sans iocon^ 
vénîent. 

•  Le  recueil  dont  je  viens  de  parler,  commence  à  1 179  r 
et  finit  à  I  5  4  5  ;  les  titres  postérieurs  à  cette  époque  avoient 
aussi  été  recueillis  en  trois  autres  volumes,  qui  ailoient 
jusqu'à  Tannée  1 666 ,  et  il  a  pareilfement  été  fait  une 
nouvelle  copie  de  ces  trois  volumes ,  en  sorte  que  le 
recueil  actuel  est  composé  de  huit  tomes  en  tout.  Lorsque 
fa  copie  des  trois  derniers  tomes  fat  achevée ,  on  jugea 
à  propos  de  faire  une  nouvelle  table  analytique  pour  te 
totalité  de  Touvrage  ;  elle  est  intitulée  :  Analisi  6  Ha  indice 
générale  délie  materie  contennte  negli  otto  volumi  dei  publia 
eontratti  ed  altre  scriiture  spettanti  aïï  illustrissimo  nj^io  di 
San-Giorgio.  ■     j 

Il  résulte  évidemment  de  Texamen  que  j'ai  fait  de  ce 
recueil ,  que  les  hyit  tomes  qui  forment  la  totalité  du 
recueil  >  proviennent  de  onze  tomes  plus  anciens.  Les 
quatre  derniers  du  recueil  actuel  sont  de  pures  copies  de 
quatre  tomes  de  Tancien  recueil ,  à  Tordre  desquels  on 
ti'a  rien  changé.  Dans  les  quatre  premiers  tomes,  au  con* 
traire ,  on  a  fait  entrer  sept  tomes  de  Tancien  recueil , 

dont 
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dont  toutes  les  pièces  ont  été  remises  danç  Tordre  chro7 
noiogîque.  Le  nouveau  recueil ,  connu  sous  le  nom  d^ 
Recueil  du  Capuciu,  parce  qu'il  a  été  f^it,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire,  parles  PP.  OJmeri,  Semwi  et  Ghigliçttu  religieux 
de  cet  ordre,  a  été  enrichi  de  sommaires  fort  bien  faits» 
àk  titres  nuurginaux,  de  notfis,  de  renvois  auv  prêchent 
volumes,  de  corrections  et  de  conjectures  critiques*  Outre 
cela.  Ton  a  iparqué  en  marge  de  chaque  pièce  les  volume^ 
de  l'ancien  racuei  1  d'o»  elle  est  tirée,  et  le  Joiio  où  elle 
se  trouve. 

Les  matières  contenues  dans  ces  huit  tomes  sont  divi^ 
sées  ainsi  qu'il  suit  : 

I."  1179 — 1^06.  5.^  1530 — 1545- 

x.^  1407  —  145^.  6.^  1545  —  15^0. 

3.*  i4<^o-^— I ji I.  7.*  ^^9^ — 1606.  ^ 

4.*  1512 — ij^p*  8.*  ido8 — \666. 

Je  tcanscrirai  le  litre  qui  se  Mt  en  tête  du  qu9trièn}a 
volume,  et  qui  donne  une  juste  idée  d#  rpqyrage: 

QmtraUi,  privUegi,  coneessiom,  diplomi  e  più  at$re  serih 

ÊÊftdilh  compère  JîSb  Ghrgi^,  transeriîth  ridutfi  e  eoardfP^ii 

wdl'  e$sere  preuve ,  efoniW  infronte  ciascua  cçrpo  di  fcritt^rât 

del  respettiw  proprio  argomento  4  sia  rubrica  volgare;  e  tifll^ 

tnargmi  exianéofomiû  Ji  wte,  posièUe,  ciSfi^fit  d'f/fsfrunn^ti 

premessi  iu  fuesto^  mJ  in  alcunp  deUi  trèj^eçféknU  volumi,,  cp^ 

m^rcame  il  kro  individitêfa^û^^âperfme^  uaufûrf  voUe$  /iph 

poste  délie  corre^joni  necessarie  ;  transcrit  fi,  diçimç  H  sîeé^i 

Hatr«tt$w  &(p  da  wlufni  /n  peff^mtna  (in  punufo  d'attoj, 

icH^  di  mrûttfre  gofictUq,  eûOfWfikti  ftfll'  arjchivip  ^W^ffi 

dfgl'iUu0riffimisifftmpromtm  délie  hdaf^f Ampère, 4e'  qMlb 
Tome  III.  .n 
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nel  i^(f8,faUi  ricopiare,  furono  indi  H  respettivi  transunti  coih 
stgnûti  ad  un  religioso  claustrale ^onde  egli  formàrne  un  opéra 
metodica  cronologica,  rispetto  eiiandio  alla  jcofqfiunziçne  délie 
materie  d'una  stessa  identica  specie,  onde  collegarle  nella  loro 
individua  provincia;  in  esecuyone  appunto  délia  précisa,  istru- 
lion^tradita  in  scriptis  al prescelto  religioso  dalli  patriiU  Am- 
brosro  Doria  e  Carlo  Cambiaso,  ambi  à  cio  commissionMi 
€on  spéciale  decreto  deÏÏ  illustrissimo  uffiiio  délie  prelibate  jcom- 
père  del  j'p'âp,  délia  quale  istru^^Otlf  si.vedrâ.in  isçritto  il 
verbale  tenore  nel  tomo  (in  mejjp  foglio  comune)  dell'  analisi 
volgare  (che  si  va  giornalmente  preparando)  delli  prefati  vo- 
lumi ,  ivi  collocata  nel  suo  principio.   Kolume.  quarto,  &c. 

Les  rédacteurs  du  recueil  des  titres  de  la  banque  de 
Saint-George  n'ayant, fait,  comme  on  la  vu  par  les  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  entré,  que  transcrire  ces  titres 
de  recueils  plus  anciens,  et  les  mettre  dans  un  meilleur 
ordre,  maisu  ayant  pas  examiné  par  eux-mêmes  les  liasses 
et  les  cartulaires  innombrables  des  archives  de  cet  éta- 
blissement, 11  nest  pas  sans  vraisemblance  qu'il  peut 
encore  s'y  trouver  des  pièces  importantes  dont  l'existence 
n'est  pas  connue.  Peut-être  ces  archives  recèlent-elles  les 
statuts  de  Gaifirie,  ^\  dévoient  contenir -des  réglemens 
pour  le  commerce  aiarîtime  et  l'administration  des  colo- 
nies, consulats  et  comptoirs  établis  en  pays  étranger: 
au  reste,  on  doit  supposer  que  les  documens  antérieurs 
à  1407,  s'il  y  en  a  quelques-uns,  y  sont  du  moins  en 
très-petit  nombre. 

Outre  les  archives  secrètes  du  Gouvernement  et  celles 
de  la  banque  de  Saint-George,  il  exî^ste  encore  à  Gènes 
un  autre  établis6e^lent  relatif  au  commerce  marldofie,  et 
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dont  je  supposois  que  les  archives  particulières  pouvoient 
mériter  d'être  examinées ,  relativement  à  l'objet  de  mort 
travail  :  cet  établissement  est  cekii  des  Êdites^^  ou  Ptidri 
delcomune.  Un  simple  coup*d'oeil  jeté  sur  ces-airckives  m'a 
convaincu  qu'il  n'y  avoit  rien  à  attendre  de  ce  ^p6t>  dont 
tous  les  papiers  sont  retati&  à  la  police  du  port,  ft»  paie«- 
ment  àe%  droits  établis  sur  l'entrée  ou  la  sortie  des  bâti^ 
mens  et  des  marckandiseq»  aux  contestations  pour  fait  de 
navigation ,  et  MX  travaux  publics  dont  Texédution  étoit 
confiée  à  cette  magistrature.  \jti  liages  qui  existent  ac^ 
tuellement  dans  ce  dépÀt,  commencent  à  l'année  i45^» 
tout  ce  qui  étoit  antérieur  ayant  été  trans>porté  aux  archives 
du  Gouvernements 

Je  dirai,  en  passant ,  que  c'est  dans  fa  maison  des  Padri 
del  comane  qu'est  conservée  la  célèbre  Inscription  ,  sur 
une  plaque  de  bronze  ,  contenant  un  décret  du  sénat 
Romain  ,  relatif  aux  contestations  qui  s'étoient  élevées 
entre  les  Génois  et  diverses  nations  des  Alpes  maritimes» 
au  sujet  des  limites  de  leurs  territoires  respectifs.  On  voit 
aussi  dans  la  même  maison  une  pièce  d'étoflfe  de  sdé 
rouge  I  brodée  en  or,  du  nombre  de  celles  que  les  empe^ 
reurs  Grecs  s'étoient  obli^  de  donner ,  chaque  année  \ 
comme  une  sorte  d'hommage  »  à  l'égKse  eathédraiede  Saint^ 
Laurent,  en  Mconnofosance  des  servioes  importèns  qui 
leur  avoient  été  rendus  par  les  Génois.  La  broderie  de 
cette  étoffe  représente  divets  traits  de  la  vie  et  du  maityre 
du  pape  Saint  Xyste,  et  de  l'histoire  du  diacre  et  ffiartyf 
Saint  Laurem« 

Avant  de  t^mhier  ce  .rapport ,  je  ferai  encore  mention 
de  deux  objets  sur  lesquels  j^avois  cru  devoir  fixer  parti"» 
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culièrement  fnon  attenUoiit  mais  qui  ne  mont  offert. en 
définitif  aucun  résultat  bien  intéressant* 

Le  premier  avoit  p<mr  pbjet  l'état  des  JtUfs,  Jai  efiec-^ 
liyçme^nt  trouva,  dansitô  arc^hiv^s^eorètes,  diverses  liasses 
relative^  aux  Juifs ^  et  intitulées»  /i^^r^^iri».  la  pièce  In 
{>iusiainclefUie  quej'aie  vue  dani»  c^a  liasses  »  est  un  d^rél 
du  17  juillet  I  j  87  »  qui,  assujettit  les  Juifs»  honimeset 
f£^minesi,.  à  porter  9ur  leurs  chapeaux,  habits  et  coiffiiresi 
jane.pÂ^f:e  d!étoffe  j^upe  :  on  trouve4e3  proclamations  faites 
de;  ce-  décret  dans  piusiâirs  villes  de  la  Ligurie.  On  voit 
a9ssi  une  requête  des  Juif^E^  dans  laqudle,  en  demandant 
{^rapport  et  radouçis^ment  dexe  décret  »  ils  di^nt  :  Soaô 
pà  quaranta  anni  che  le  signorie  Vv.  Ser/^  hanoo  concesib 
ptf^ikffP  4gl''Ekre^  M  potif  ^ktre.  cw  U  hro  famif^ie  tietti 
Imgjki  ;^segfi^ti  nel  dominào,  e  S.potere  in  essi  tentr  banco  ', 
prestûrfi)aÏÏMiuresse  hmitûto ,  &€.  Sur  leiir  requête  /  il  fut 
pri$9  le  ;?{p  juillet  *  en  suite  d'un  rapport  qui  existe,  un 
nou^ve^u  ,4^ret  qui  modifie  nn-pealepréiédent.  ^ 

V  lJ^;^Utre  liasse  indtaLée»  Coj^tuta  Bkfàbfm»,Sér^rmv 
fDncerpe;4ivers  privilèges  successif  amosÂé^i  pour  la. pue- 
mikfp  ibip  ep  1577,  à  un  médecin  Juif^nomitoé  Rqphâ^ 
et  qnmite.  4  sa  veuve  et  à  son  fiis  Isam ,  ^\mk*Moîst 
^'4^Sf^\R^V^^ ^  ceasioûnâli^  dudit(>I^ac>/de  demeurer  à 
^arzjM?)Aiav|9f:':lQur>;l^iM9^  ^  bM^ne  .eAiprôtei 

^^^ifW  gagQ^  •  quç  ^sun  billet  »  comme  aussi  au  :mkmà 
I^ph^ël^^y  exercer  la  médecine  librementi  Tous  cës^.pri* 
:vilégp)s  §qnt  accor4és^par  la  magistrature  de  Gèiies,  suriiï 
demande  spéciale  des  magistrats  de  Sarzane*  Foâérièii^ 
remftE(^#ij7^.jWHÎ^:  »  J^^^ir^poq^e  ^^fi.  Mdobnaiiceipar 
i^queiile  l^s  Jiiif^^  ^oQt.  ei>ti^rement  tbaisés  dû  territoire 
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de  la  république  »  j'ai  trouvé  quelques  pièces  dont  il  m'a 
paru  utile  de  prendre  des  notes:  — 15  juillet  16^^;  Sau^ 
conduit  accordé  aux  Jui&  qui  viennent  à  Gènes  pour  se 
temire  de  jàà  Jérusalem;  à  ia  chaîne  qu'ils  ne  resteront 
pas  d^ns  la  ville  de  Gènes.  —  i  i  juillet  1 648  ;  Lettre  du 
iconsul  de  Nicoia,  par  laquelle  il  demande  que  les  Juifs 
^ê  Massa -Garrara  qui  viennent  trafiquer  à  Nicola,  soient 
assujettis  à  porter  des  marques  distinctives  sur  leurs  habits; 
*-%  1 64^  ;  Requête  des  Juifs  par  laquelle  ils  demandent  à 
jHre  mis  à  i'abri  des  insulteaqu'iis  éprouvent  dans  les  rues^ 
et  à  être  dispensés  d'aller  au  sermon  dans  le  carême.  Les 
termes  de  cette  requête  me  semblent  prouver  que  les  Juife 
^voient  alors  une  existence  reconnue  à  Gènes  ;  qu'ils  y 
formoieilt  une  communauté ,  assujettie  à  certains  régie- 
hiensi  et  jpuissant.de  d^ers  privilèges.  Je  crois  devoir  les 
rapporter  ici  :  Li  mûssari  délia  naiione  Ebrea  qualit  sotto 
laproteiionedi  Voss.  Ser.'"^,  è  venuta  à  vivere  in  ^uesta  crtfà, 
i  cmfmuéimênte  iravagliaia  daU'artefici  et  ahra  getue  popoT 
hre. . ,.  et  à  ^utsto  si  aggionge  che,  contre  Informa  de  loro 
caj^toJi ,  sorio  nécessitât!  alla  quadragesima  andare  alla  pre^ 
dica. ...  Mnno  che  non  è  mente  di  Voss.  SerJ^^  che  vivano  in 

^uesta  forma  mentre  cio è  contre  il  capitolo  ter^o  delli  loro 

prmlegp.  Je  n'ai  point  trouvé  les  «capitulations  ou  privl-? 
légesdonlril  est  ici  question.  Dans  une  liasse  intitulée /(^> 
Ciipitoli  d^gl' Elrei ,  je  trouve  un  règlement  composé  de 
quarante^eux  articles  très^favorables  aux  Juifs;  mais  il 
m'a  paru  que  c'étoit  simplement  un  projet  de  concession 
|>qur  dix  ans ,  et  ce  projet  ne  porte  point  de  date. 

J'aiiroi^s  biéRidesiré ,  et  c'est  le  second  objet  dont  j'avois 
à  parler ,  trouver  dans  le$  archives  quelques  itinéraires  ou 
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nladons  circomtanciées  de  voyages  marhimes;  et  j'avois 
entendu  parier,  dès  mon  arriirée  à  Gêna ,  d'un  manuscrit 
déposé  auxadTchives,  qui  devoit  contenir  unerdation  de  ce 
genre  t  écntt  vers  le  miUeu  du  xv/  siècle.  J'ai  activement 
troBvé  ce  manuscrit  dans  les  armoires  des  archives  secrètes, 
^  )'en  ai  eu  entre  les  mains  une  copie  qui  m'a  été  prêtée  par 
le  P.  Semini.  Il  est  intitulé,  lÛMcrarium  Antonii  Ususmaris^ 
cifis  Jatmensis ,  /^f/ ,  et  il  a  été  donné  aux  arcliives  par 
Federico  Federici.  Ce  qui  le  (a\t  attribuer  au  personnage 
dont  M  porte  ie  nom ,  c  est  qu  il  s'y  trouve  une  lettre  écrite, 
ett  do  mcâns  qui  paroît  l'être ,  de  la  cÀte  de  Guinée ,  le 
12  décembre  1455  »  en  très-mauvais  latin,  par  un  citoyen 
de  Gènes,  nommé  Ususmaris,  ou  plutôt  UsoS  Mare,  nom 
célèbre  dans  les  annales  de  Gènes.  Cette  lettre  <st  placée 
entre  deux  descripti<ms  de  diverses  parties  de  la  terre,  qui 
paroissent  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  la  dernière  em* 
hrvsse  même  les  trois  parties  d»  monde  connuws  jusqu'alors , 
et  il  s'y  trouve  quelques  expiessions  que  l'on  «voit  cru  pou* 
voir  entendre  de  l'Amérique.  Ce  n'est  guère,  dansia  réalité, 
qn'un  amas  de  fables  ridicules,  empruntées  des  Grecs  et 
des  Arabes ,  dont  il  y  a  bien  peu  de  chose  à  tirer.  Je  n'en 
dis  pas  davantage,  parce  qu'une  notice  assez  étendue  de 
ce  prétendu  itinéraire  a  été  poUiée  dans  le  second  volume 
du  Journal  de  statistique  et  de  géographie,  que  M.  Gra- 
berg.  Suédois,  membre  de  la  swiété  Itattemie,  domicilié 
depuis  long-temps  à  Gènes ,  et  distingué  par  ses  ccmnois- 
sances  dans  les  langoes ,  avoit  entrefKis  de  publier  en 
italien,,  mais  qui,  faute  de  souscripteurs,  a  été  bientôt 
interrompu.  M.  Akertaéad,  noitpe  correspondant ,  aei»  part 
à  la  rédaction  de  cette  notice. 
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Je  viens  de  rendre  compte  à  la  Classe  de  mes  propres 
recherches,  et  du  travail  fait  antérieurement  sur  le  même 
objet,  à  la  demande  de  Tlnstitut.  Pour  lui  faire  x:onnoître 
encore  mieux  le  résultat  de  ces  recherches,  je  vais  mettre 
sous  ses  yeax  la  notice  détaillée  des  pièces  dont  j'ai  pris 
des  copies,  bu  simplement  des  notes. 

NOTICE  DES  PIÈCES 

TIRÉES 
DES    ARCHIVES    SECRETES    DU    GOUVERNEMENT, 

A    GÈNES. 

JL»£S  pièces  dont  je  vais  donner  fa  notice,-  sont  tirées,  ou  des 
originaux  eux-mêmes  conservés  dans  les  archives,  ou  d'un  recuefl 
intitulé  Liber  juriwn.  Les  pièces  origînafes  sont  renfermées  dans 
une  espèce  d'armoke  ou  de  serre^papier ,  divisé  en  plusieurs 
tiroifs,  ou,  comme  Ton  dit  en  génois,  contera:  et  pour  mettre  â 
portée  de  reconnoître  plus  fecHeitient  les  originaux,  enf  cas  de 
besoin,  j'ai  eu  soîn,  dans  les  copies,  rfîndîïjuer  à  drague  pièce 
le  tiroir,  ou  cantera  oîi  elle  se  trouve. 

Le  recueil  intitulé  Liber  /tirium  est  composé  de  <Hx  gros  vo^ 
lûmes  in-Jolio,  Tun  desquels  appartient  k  une  copie  dont  les  autres 
volumes  n'existent  plus  :  on  îe  désigne  sons*  le  titre  de  Liber  prf^ 
mus  dupHcatum.  Les  pièces  contenues  dans  ce  recueil  y  sont  dîspo^ 
sées,  non  suivant  une  méthode  quelconque,  mais  an  hasard,  et» 
sans  doute,  selon  qu'elles  se  présentoient  sous  la  main  des  co- 
pistes. Ce  recueil  a  été  fait,  à  diverses  époques,  par  des  notaires 
publics,  en  conséquence  des  ordres' du  Gouvernement;  et  il  existe 
un  des  décrets  rendus  à  ce  su^t,  dans  le  lib,  prim,  dupi.  folio  4^. 
Ce  décret  est  de  fan  1229/  La  pièce  la  phis- ancienne  est  de 
Fan  9j8,  et  se  trouve  dans  le  même  volume  dont  je -viens  dé 
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parler  ;  elle  appartient  aux  rois  d'iulîe  qui  succédèrent  aux  Car- 
lovîogiens. 

J*aî  omis  de  vérifier  de  quelle  date  est  la  pièce  la  plus  récente; 
mais  je  sais  qull  se  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  actes  du 
kVK*  siècle. 

;  If  existe  dans  les  archivas  un  volonid  manuscrit  »  intitufé)  Pan^ 
decta  /iùrorum ,  jurium  ^  privileghruni'impnaiimim ,  4r  *ifrpwm  fwntfjl* 
cum.  Ce  manuscrit  sert  de  table  au  Liber  jurium  ;  et,  vu  la  confu- 
sion qui  règne  dans  ce  recueil,  cette  table  est  d'une  utilité  infinie 
pour  faciliter  I^  recherches  que  Ton  a  à  ]r  fdixe.  On  trouve  dans 
ce  volume, 

I.*  Une  table  alphabétîqxie  de  tous  les  titres  contenus  dans  le 
Liber  jurium,  disposée  par  les  noms  des  états,  villes  ou  particuliers 
que  ces  titres  concernent,  avec  l'indication  de  Tannée  k  laquelle 
ils  appafdennent,  et  celle  du  vohimf  et  du  feuillet  où  ils  sont 
enregistrés  ; 

z.""  Une  table  pariîpilî^re  des  privilèges  ou  conoaf^iOBs  faitfls 
par  les  empereurs  et  les  rois  ;  * 

3/  Celle  de^  ^efê  dtes  souverain!  pontifes i 

A^""  U41  éiat  des  privjlégf s  floané^  par  tes  fois  f t  eni^eurs^ 
fX  qui  x)ni  été  iirés  des  canure,  et  piacés  dans  ï^xmçiTe  jurium  et 
Uigum^  c'est-à-dire  r  dans  les  annotes  dont  fai  parlé  dans  mo^. 
Bapport,  et  où  sonf  renfermés  tous  les  volumes  imprimés  oH 
manuscrits  appartenant  aux  archives; 

j.""  Un  état  de  deu^  Ijasses  pareilles,  contenant  des  bre&  dts 

spuveraius  pomtife^. 

J^  vajs  indiquer»  en.  suivant  «  autant  qu'il  se  pou#ra«  Tordre 
çhxof^ojbgiqj^ei  le^  pièçf  $  que  j'^j  extraites  UM  des  eanure  que  ém 
Liier  jurium* 

IIZJ. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  le  Gmnd  [Soé*- 
moad  II] ,  fiisde  Bq^mond  prince  d'Antiodie^  pourra  possessmi 
49  div;er#  tAetit  et  4floiits»  ttuot  à  Antiocke  quli  Laodicée  lA  «u  pon 
I99mmé  Suditm. 
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Traité  de  paix  et  de  commerce  entre  la  république  de  Gènes 
et  le  roi  mahométan  de  Valence  ,  Boabdèle  (  i  )  Mahomet  »  fiis  de 
Saïd  ;  ladite  paix  stipulée  à  Valence  par  Guilellemus  Lushis, 
ambassadeur  de  Gènes,  pour  dix  années ,  au  mois  de  safàr  ;44 
[  1 149].  Le  roi  Boabdèle  s'engage  ï  payer  aux  Génois  10,000 
jnarabotins  dans  le  cours  de  deux  années.  II  exempte  de  tous 
droits  et  de  toute  avanie  les  Génois  qui  feront  le  commerce  dans 
ses  états,  et  leur  accorde  deux forfs/ûco,  l'un  à  Valence  et  Tantre 
à  Dénia,  pour  y  demeurer  et  y  faire  leur  commerce ,  et  la  fouis* 
sance  dun  bain  gratuitement,  un  jour  de  chaque  semaine.  De 
feur  part ,  les  Génois  établis  k  Almeria  et  Tortosa  ne  feront  aucun 
tort  aux  sujets  du  roi.  L'ambassadeur  promet  aussi  que  le^  Génois 
n'enverront  pas  d'armée  sur  les  terres  du  roi ,  et  respecteront  les 
personnes  et  les  biens  de  tous  ses  sujets. 

Il  6p. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  [BoémondlIIji 
fils  de  Raymond,  prince  d'Antioçhe^  ' 

Il8o. 

Convention  &ite  à  Constantinople  ,  entre  Amicus  de  Mur  ta  ^ 
ambassadeur  de  Tarchevéque ,  des  consuls  et  de  la  commune  de 
Gènes,  et  l'empereur  Porphyrogénetc,  Manuel  Comnène.  Ces  con- 
ventions ont  pour  objet ,  tant  la  défense  respective  des  deux  états  j^ 
que  le  commerce,  et  la  concession  de  certains  lieux  et  emplace- 
mens  à  Constantinople  ,  faite  à  la  commune  de  Gènes  par  f em- 
pereur, ainsi  que  la  promesse  de  divers  présens  annuels  que 
('empereur  s'engage  de  faire  tant  k  la  commune  qu'à  l'archevêque 
de  Gènes. 

Cet  acte  est  daté  du  mois  de  mai  66p%  des  Grecs»  c'est-à-dire, 

(1)  Boabdèle,  c'est-à-dire  Ab6a-Abd-aIUh,étoit  peut-être  gouverneur  de 
Valeiice  pour  les  Almohadei • 

Tome  IIL  0 
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de  Tère  mondaine  de  Constantinople  ;  ce  qui  répond  à  Tannée 
de  J.  C.  1 1 90  :  mais  ce  doit  être  66%  8 ,  Manuel  étant  mort  en  1  1 80. 
A  cette  pièce  est  joint  un  procès- verbal  contenant  la  description 
tits  lieux  accordés  par  l'empereur  à  la  commune  de  Gènes. 

I181. 

Engagement  souscrit  par  les  consuls  d'AIexandrîe  en  faveur 
tfe  la  république  de  Gènes ,  et  concernant  les  droits  respectift  des»- 
deux  parties  {voyei  ci-après,  à  Pannée  H92  ). 

Pareîf  engagement  de  la  part  des  consuls  de  Gènes ,  en  faveur 
des  babitans  d'Alexandrie ,  de  la  même  date  que  le  précédent. 

liSi. 

Traité  de  paix  fait  entre  Abou- Ibrahim  Ishak,  roi  de  Majorque, 
Minorque,  Jviça  et  Formenteîra ,  et  la  république  de  Gênés,  re- 
présentée par  Rodoanuî de  Aforo ,  ambassadeur  de  cette  république* 
L'original  Arabe  de  cette  pièce  esl  souscrit  par  le  roi  de  Majorque, 
et  au  dos  se  trouve  une  traduction  Latine,  ou  plutôt  un  extrait  de 
ce  tni«é^ 

1188. 

Pareil  traité  conclu  entre  Abou^MahomedAbd-allah,filsd'Ishak, 
souverain  des  mêmes  îles ,  et  la  république  de  Gènes ,  représentée 
par  son  ambassadeur  Nicolas  Lecca  -  nuptias  ou  Leccanozze.  Ce 
traité ,  dont  Poriginal  Arabe  est ,  comme  le  précédent,  souscrit  p^ 
te  prince  Arable ,  est  accompagné  d'une  traduction  Latine  inter- 
finéait'e.  J'ai  copié  Poriginal  Arabe  de  ces  deux  traités. 

Il8p* 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  [Boémond  III], 

fils  de  Raymond,  du  consentement  de  la  princesse  Sibilla  [Sibylle 

ou  Isabelle,  sa  troisième  femme],  et  de  Raymond,  fils  dudit  Boé- 

^r     Al         mond  [Raymond,  fîls  aîné  de  Boémond  III].  Ce  privilège  leur 

tom.i,  \arui\  î^ccorde  ui\e  juridictiQn  ^  Antioche,  Lnodicée  et  GalvJiU'    ^    * 

p^g'  "S-  Dans  le  recueil  de  Dumont\  on  trouve  un  privilège.  pKièdîficffem 
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de  celui-ci,  accordé  à  li  commiine  de  Gènes  par  Boétnohd^  {mncft 
d*Antiocfae>du  i.^septeAibre  1190. 

115)2. 

Serment  prêté  à  Alexandrie  par  les  consuls  de  cette  \ille>  d'ob* 
server  et  &ire  observer  les  conventions  précédemment  fiâtes  en 
£iveur  des  Génois»  r 

II  se  trouve  encore  quelques  autres  pièces  relatives  au, même 
objet ,  dans  le  Codex  jwrium* 

Ces  pièces  sont  remarquables  parce  qu'elles  ont  donné  lieu  à 
uue  erreur  du  P.  Semini»  qui,  t^otivant  plusieurs  fois  dans  ces 
actes  les  noms  SAtixandrli  et  de  Césiiirée,  a  cru  qu'il  y:  étoit 
question  d'AIeicandrie  d'Egypte  et  de  Césaréede  $yri^,  et  en  a  tiré 
diverses  conséquences ,  relativement  au  commerce  des  Génois 
avec  rÉgypte  et  la  Syrie  dans  le  xii/  siècle  ^  et  à  Féublissemenf 
de  leurs  consuk  dans  les  deux  villes  susdites.  Cette  drcoxista^ct 
m^yant  paru  mériter  une  vérificadon ,  j'ai  été  bientôt  convaincu  par 
Finspection  même  dei  actes ,  que,  s6us  les  noms  é^ Alexandrie  et  de 
Césârie,  *il  ne  s'agîss<Ht  que  d'une  seule  et  même  ville  »  d'Alexandrie 
de  Lombqrdie ,  dite  Alexandrie  delà  Paille.  On  sait  que  cette  ville» 
fondée  pour  servir  de  centre  aux  petites  républiques  de  la  Ugurîe 
et  de  la  Lombardie  liguées  contre  Fempereur,  avoit  été  nommée 
AUxandHet  en  Fhonneur  du  pape  Alexandre  IlI.Lorsqucf  les  revers 
éprouvés  par  Frédéric  Feurent  déterminé  à  recohnoStre  Fobédience 
du  pape  Alexandre  III ,  l'empereur,  pour  aAermir  son  autorité , 
toujours  chancelante  au -delà  ^s  monts»  conclut  dans  la  diète 
de  Constance,  le  2;  juin  118),  une  nouvelle  paix  avec  les  répu- 
bliques confédérées.  Alexandrie  se  soumit  aussi  à  Fempertur>  qui 
exigea  que  tous  les  babitans  sortissenide  la  ville  à  un  jour  mar* 
que,  et  y  fussent  ensuite  intfoduits  de  nouveau  d'une  manière 
solennelle  par  son  commissaire,  .et  qu'ii  dater  de  ce  jour  y  cette 
ville  changeât  son  nom  d'Alexandrie  en  celui  de  Césarée»  Le  but 
de  cette  mesure  extraordinaire  étoit  de  faire  regarder  comme  dé-^ 
tfuite  une  ville  qui  n'àvoic  été  fondée  et  nommée  Alexandrie 
qu'en  dépit  de  Fempereur ,  et  que  »  sous  le  nouveau  nom  de 
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Césarée,  elle  parût  devoir  son  origine  à  Frédéric  II  paroit  qu'un 
traité  particulier  entre  Frédéric  et  les  Alexandrins  avoit  précédé 
celui  de  Constance ,  du  2  5  juin  1183;  car  dans  ce  traité  ne  sont 
pas  compris  les  Alexandrins ,  et  leur  ville  y  est  désignée  sous  le 
nom  de  Cisarie.  Dans  une  Histoire  d'Alexandrie ,  dont  Fauteur 
se  nomme  Giuseppt-Ottavianù  Bissati,  dont  je  n*ai  vu  que  le  pre- 
mier volume,  sans  frontispice,  et  dont  je  crois  même  que  la  suite 
h*a  pas  été  publiée,  on  insinue  c^ue,  dès  le  mois  de  mars  1 183 , 
Alexandrie  avoit  fait  une  paix  pardculière  avec  Fempereur. 

Ratiiitation  faite  par  les  consuls  et  magistrats  de  Gènes,  dans 
Téglise  de  Saint*Laurent,  en  présence  de  Nîcéphore  Pépagomène 
et  Girard,  interprète,  ambassadeur  de  rem|>ereur  Isaac  FAnge,  du 
traité  précédemment  conclu  avec  Fempereur  Manuel  Comnène, 
et  renouvelé  avec  Fempereur  Isaac  FAnge  :  c'est  Foriginal» 

1201. 

'  Cahier  contenant  les  instructions  données  {)ar  les  consuls  de 
Gènes  k  Ottobon,  leur  ambassadeur  k  Consuntinople. 

1233. 

Convention  de  commerce  fidie  entre  Pierre ,  roi  de  Majorque 
[D.  Pèdre,  infent  de  Portugal],  et  Obert  de  Volta,  ambassadeur 
de  la  commune  de  Gènes.  Cet  acte  est  daté  de  Majorque. 

IJL50. 

État  fait  par  ordre  des  consuls  de  Gènes  en  Syrie,  des  difl%rentes 
propriétés ,  maisons ,  terres ,  jardins  et  droits  appartenant  k  la 
commune  de  Gènes ,  tant  k  Tyr  qu'k  Saint- Jean-tf  Acre  ,  àSîdon , 
et  aux  environs  de  ces  villes.  Cet  état  a  été  dressé  d'après  une 
enquête  feite  k  Tyr ,  le  i  a  décembre  1 249 ,  et  pareille  enquête 
faite  k  Acre /le  3  mai  1250. 

'  On  apprend  par  cet  acte  que  Gènes  avoit  alors  plusieurs  consuls 
en  Syrie,  et  particulièrement  un  k  Tyr. 
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1250. 

Traité  fait  entre  le  roi  de  Tunis  Mir  Boabdile  [Abou-Abd-alIab 
Mostanser-billahy  de  ia  Êimille  des  AJbou-Hafs],  et  la  république 
de  Gènes  ,  représentée  par  Guillelmino  Civo,  son  ambassadeur. 
Ce  traité  est  daté  du  1 8  octobre  1 2 jo,  et  est  fait  en  présence  dvi 
consul  de  Gènes  à  Tunis ,  du  greffier  dudit  consul ,  et  autres 
témoins. 

J'observe 9  à  cette  occasion,  que,  dans  le  Codex  diplomaticus  de  TçmJ,p,tj. 
Leibnitz ,  on  trouve  un  traité  de  paix  de  Tan  1 2  3  o ,  entre  Frédéric  II, 
empereur  et  roi  de  Sicile,  et  Abou-Ishac  ,  prince  des  Sarasins 
d'Afrique ,  touchant  la  sûreté  du  commerce  et  la  juridiction  de 
l'empereur  sur  les  Sarasins  de  l'île  de  Corse ,  sai^s  y  comprendre 
les  vilfes  de  Gènes ,  Pise ,  Marseille  et  Venise ,  qui  avoient  fait  ua 
traité  particulier  avec  le  calife.  Je  n'ai  point  trouvé  ce  traité. 

Le  traité  rapporté  par  Leibnitz  se  trouve  aussi  dans  Dumont.  Q^sdiplom. 

Dans  le  même  volume  de  Dumont,  on  trouve  le  traité  de  paix  ^'^'  ^>  P^-  ^> 
de  1252,  entre  S.  Louis  et  le  sultan  des  Sarasins.  Rousset,  dans  ^^\[.,' 
son  Supplément  au  Corps  diplomatique,  a  publié  un  traité  de    SupplauCom 
paix  et  de  commerce,  du  1 1  août  1 265 ,  entre  Bual:)i  [Abou  Abd*  diplom.  wm.  l, 
allah ] ,  roi  de  Tunis ,  et  la  ville  de  Pise.  /«'^  ^' /'•^O'- 

Traité  entre  la  république  de  Gènes  et  les  rois  de  CastM le  et . 
de  Léon  ,  relativement  au  commerce  et  à  l'établissement  des 
Génois  dans  la  ville  de  Séville.  Dans  le  même  endroit  du  Liber, 
jurium  dupL ,  où  se  trouve  ce  traité,  ily  en  a  plusieurs  autres,  faits 
entre  les  mêmes  parties  et  pour  le  même  objet ,  et  datés  de  1280 
et  1290;  mais  fobserve  que  ces  dates  doivent  s'entendre  de  Fère  1242  et  msx. 
d'Espagne ,  qui  commence  trente-huit  ans  avant  celle  de  J.  C. ,  et  qui 
fut  usitée  dans  le  royaume  de  CasdUe  jusqu'à  la  fin  du  xiv.*  siècle: 
car, .à  la  fin  du  traité  du  22  mai  1280,  on  trouve  Tattestation  du 
notaire  qui  a  fait  la  copie  de  Tacte  d'après  Toriginal,  par  l'ordre  de 
Gttiscar  de  Petrasca,  podestk  de  Gènes;  et  cette  attestation  est 
datée  du  30  juillet  1252* 
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En  outre,  le  même  traité  de  1280  est  transcrit  en  entier  dans 
un  privilège  accordé  par  Alphonse ,  roi  de  Cas  tille  [AJplionseX] , 
aux  Génois ,  lequel  est  daté  de  Sévîlle ,  le  1 7  des  calendes  de  sep- 
tembre de  l'an  de  J.  C.  1 261  ;  et  Alphonse^  qui  à  accordé  ce  pri- 
vilège, éioît  fils  de  Ferrand,  roi  de  Castille  [Ferdinand-Ie-Saint], 
avec  lequel  avoit  été  fait  le  traité  daté  de  1280. 

1^72. 

Signification  faite,  de  la  part  de  Pierre  Zeno,  bayle  de  Venise 
à  Saînt-Jean-d'Acre  en  Syrie ,  à  Simon  Guercio ,  consul  de  Gènes 
à  Tyr ,  se  trouvant  alors  à  Acre  »  et  réponse  du  consul  de  Gènes  à 
ladite  signification.  Cette  signification  a  pour  objet  la  présentation 
d'une  caution  de  2  j,ooo  livres  tournois,  que  les  Vénitiens  dévoient 
fournir,  en  exécution  de  la  trêve  faite  entre  eux  et  les  Génois»  le 
4  octobre  1 270. 

1272. 

Traité  de  paix  entre  fe  roi  de  Tunis  Boabdile  [Abou-Abd- 
allah] ,  représenté  par  le  chef  de  Ja  douane  et  le  kadhi  de  Tunis, 
rfune  part,  et  Opi^o  Adal ardus ,  ambassadeur  de  Gènes.  Ce  traité 
est  presque  entièrement  semblable  à  celui  de  1 250,  et  il  y  est  fait 
mentiotf  de  l'interprète  qui  Fa  traduit  d'arabe  en  latin. 

1275. 

Ratification  faite  à  Gènes ,  au  palais  Dona,  le  2 y  octobre,  par  le 
podestà  et  les  autres  magistrats  de  Gènes ,  de  divers  articles  arrêtés 
entre  Tempereur  Grec  et  Lanfiranc  de  Saint-George,  ambassadeur 
de  Gènes. 

1278. 

Traité  de  paix  et  de  commerce  entre  Boabdile  Macomet  [Mo* 
hammed  Abou-Abd-alIah,  deuxième  roi  de  la  fiimille  des  Behou*" 
Naser  ] ,  roi  de  Grenade ,  et  son  fils ,  d'une  part ,  et  Samuel  Spinola, 
et  Boni&ce  Einbrtaci ,  ambassadeurs  de  Gènes,  d'autre  part.  Ce 
traité  est  d'autant  plus  curieux ,  que  l'on^  /  tfouve  détaillées  les 
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ifiâTérefiteft  denrées  que  ks  Génois  ezportoîent  des  états  dt^  Sara^ 
sins  d'Espagne. 

1287. 

Convention  faite  k  Tunis»  le  ^  îuin»  entre  Bou^Mahamel^ 
représentant  le  roi  de  Tunis  El^u^âfs  [Abou-Hafs  Omar],  et  Lu^ 
çherus  Pigm)lus,  ambassadeur  de  Gènes,  par  laquelle  le  roi  reconr- 
noît  les  créances  de  divers  commerçans  Génois ,  fixe  les  droits 
qui  seront  pris»  à  la  douane  de  ses  états ,  sur  les  marchandises  im- 
portées par  les  Génois,  et  ordonne  que  le  montant  des  créances 
reconnu(95  sera  imputé  sur  tes  droits  de  douane  des  marchandises 
\  im}>orter.  Au  nombre  des  témoins  de  ce  traité  se  trouve  le 
consul  Catalan  k  Tunis  »  et  il  y  est  fait  mention  de  Finterprète» 

.1288. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Léon  ,  roi  d'Arménie/  à  fa 
réquisition  de  Benoît  Jacbaria ,  ou  plutôt  TxHkariiL  La  copie  (fe 
ce  traité  y  qui  se  trouve  dans  le  Liier  jurium  dupL,  est  signée  ea 
latin,  Liû,  rtx  Arménie^  et,  à  la  suite,  se  trouve  un  ordre  adressé 
par  le  ministre  du  roi  aux  officiers  d'Ayacio ,  pour  qu'ils  fassent 
exécuter  le  contenu  du  précédent  privilège.  Cet  ordre  étoit  signé 
en  arabe ,  et  le  copiste  a  figuré  très-lisiblement  h  signature  Arabe 
du  ministre  du  roi. 

Le  privilège  susdit  porte  deux  fois  en  marge,  mais  d'une  raaia 
plus  moderne ,  la  date  1 002 ,  2  3  décembre  ;  mais  c'est  certainement 
une  méprise.  Dans  Pacte  même  on  lit  mm^  (c'est-k-dire  mUlesimo) 
7J7  Armentorum  in  pm  m/  11  in  mense  iutmbri  ik  2^.  Le  mot 
millaimo,  dans  cette  date,  n'est  point  un  nombre,  mais  signifie 
seulement  époque  ou  date^  Fabréviation  puo  signifie  peut-être 
parvo;  quant  aux  chif&es  1 1 ,  ce  pourroit  bien  être  une  date  dont 
le  surplus  auroit  été  omis  par  le  copiste.  Je  pense  donc,  tant  à 
cause  de  Tannée  737  de  fère  Arménienne ,  quli  cause  de  la  men^* 
tion  faite ,'  dans  cet  acte ,  de  Benoit  Jacbaria  ou  Zacharia  ,  que  Ce 
doit  être  Tannée  1288  :  en  effet,  l'ère  Arménienne  commençant 
au  9  juillet  jja,  ce  nombre,  ajouté  à  737,  donne  Tan  1289. 
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Les. chiffres  Romains  II  sont  peut-être  le  signe  de  200  ,  les  cen- 
taines étant  souvent  indiquées  de  cette  manière  dans  les  anciens 
titres.  Léon  nommé  ici  est  Léon  ou  Livon  II ,  fils  d'Aiton ,  monté 
sur  le  trône  en  1  270,  et  mort  en  1288  ou  1289.  C'est  donc  à  tort 
que  le  P.  Semini,  dans  un  de  ses  mémoires  manuscrits,  a  cru  que 
Ton  pou  voit  rapporter  cette  pièce  au  commencement  du  XI  /  siècle  1 
temps  auquel  le  royaume  de  la  petite  Arménie  n'existoit  pas 
encore. 

J'observe  ici  que  dans  un  autre  privilège  de  Léon  (  fils  d'Etienne,' 
ou  Livon  I)  9  roi  d'Arnfiénie,  de  Tannée  1 201 ,  qui  se  trouve  dans 
le  même  volume,  le  copiste  a  figuré,  comme  il  en  avertit  lui- 
même,  la  signature  du  roi,  dans  laquelle  le  mot  Léo  est  écrit  eir 
caractères  Grecs ,  et  le  surplus  en  caractères  Arméniens. 

I2pO. 

Traité  de  paix  et  de  commerce  entre  Almalic  Almansor,  sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie,  et  son  fils^  d'une  part,  et  Albert  Spinola^ 
ambassadeur  de  la  république  de  Gènes ,  d'autre  part.  Ce  traité 
m'a  paru  d'autant  plus  intéressant,  que  j'en  possédois  Toriginal 
Arabe,  tiré  d'un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  que 
je  pouvois  ainsi  comparer  les  deux  rédactions.  Aussi  est-ce  la  pre« 
fnière  pièce  sur  laquelle  s'est  portée  mon  attention ,  et  j'aurois 
bien  désiré  en  retrouver  le  titre  original  dans  tes  archives  ;  mab 
tnes  recherches  k  cet  égard  ont  été  inutiles.  Je  me  suis  donc  con- 
tenté de  prendre  copie  du  texte  Latin ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le 
Lib.  jur.  dupl.  En  comparant  les  deux  rédactions ,  on  seroit  tenté 
de  croire  que  ce  sont  deux  traités  difTérens ,  tant  il  y  a  de  dissem- 
blance dans  la  manière  dont  les  conditions  sont  exprimées  dans 
ces  deux  rédactions.  Cependant  la  date ,  les  noms  des  parties 
contractantes ,  le  fond  et  Fessentiel  du  traité  étant  les  mêmes  de 
part  et  d'autre ,  il  ne  reste  aucun  lieu  de  douter  que  ces  deux 
pièces  ne  soient  véritablement  un  seul  et  même  traité.  La  différence 
consiste  principalement  en  ce  que,  dans  la  rédaction  Latine,  on 
a  exprimé ,  avec  beaucoup  de  détails  et  même  de  répétitions ,  tout 
ce  qui  concernoit  les  intérêts  des  Génois  et  de  leur  commerce  »; 
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ail  lieu  que  Ton  s'est  contenté  de  rédiger  succinctement  et  en  un 
petit  nombre  d'articles  les  clauses  relatives  aux  intérêts  du  sultan. 
Dans  la  rédaction  Arabe,  c'est  tout  le  contraire.  Cette  circonstance 
donne  lieu  de  conjecturer ,  1  .**  qu'en  générai ,  dans  les  traités 
conclus  avec  les  puissances  qui  ne  fàisoient  point  usage  de  la 
langue  Latine,  il  se  faîsoit  une  double  rédaction  ,  et  que  chacune 
des  parties  se  contentoit  de  conserver  celle  qui  étoit  en  sa  langue; 
2.**  que,  bien  que  ces  traités  portent  ordinairement  qu'ils  ont  été 
traduits  de  mot  à  mot,  on  étoit  bien  loin  d'exiger,  dans  les  deux 
rédactions ,  une  parfaite  uniformité;  et  de  (à  il  faut  conclure  que, 
toutes  les  fois  que  Ton  trouvera  les  deux  rédactions  de  semblables 
traités,  il  ne  faudra  pas  négliger  de  les  comparer  et  même  de  les 
publier  l'une  et  l'autre ,  lorsqu'elles  ne  seront  pas  uniformes.  Au 
reste,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  Ton  pourroit  soupçonner  que 
la  copie  du  traité  Latin,  dans  le  Liber  jur.  dupl. ,  est  incomplète  :  car 
cette  copie  finit  ex  abrupto,  sans  date ,  ni  aucune  mention  des  signa- 
tures, des  prestations  de  serment  et  autres  formalités  ordinaires , 
et  même  sans  l'attestation  du  notaire  qui  a  dû  le  copier  de  l'ori- 
ginal. Cependant,  comme  la  copie  finit  au  haut  d'une  page,  que 
le  reste  du  feuillet  est  en  blanc,  et  que  le  copiste  n'a  fiiit  aucune 
mention  que  l'original  fût  ou  déchiré  ou  illisible,  je  suis  très- 
porté  à  croire  qu'il  n'y  manque  réellement  rien ,  si  ce  n'est  peut' 
être  les  signatures  des  parties  et  des  témoins. 

1383. 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  pièces  les  plus  curieuses 
que  fournissent  les  archives  de  Gènes. 

La  première,  datée  du  28  juillet  1383,  contient  la  traduction, 
en  idiome  Génois,  d'un  traité  fait,  l'an  782  de  l'ère Mahométane , 
entre  le  consul  de  Caffa,  Janonus  de  Bosco,  et  les  autres  officiers 
de  la  république  de  Gènes  dans  Tempire  de  la  Gazarie,  c'est-à- 
dire  ^ans  tous  les  établissemens  formés  parles  Génois  sur  la  mer 
Noir',  d'une  part,  et  Jhancasius,  seigneur  de  Solcat,  tant  en  son 
nom,  comme  seigneur  de  Solcat,  qu'au  nom  de  l'empereur  des 
Tartares. 

Tome  lll.  -  p 
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Ce  traité  est  précédé  d'un  préambule  écrit  en  latin ,  dans  le- 
quel on  indique  les  noms  et  les  qualités  des  parties  contractantes  ^ 
et  on  annonce  que  ce  traité  a  été  traduit  de  ia  langue  originale  » 
désignée  par  les  mots  lingua  Vgaresca,  en  latin,  par  Tordre  de 
M.  Cataneo ,  alors  consul  de  Cafl& ,  par  le  notaire  de  la  cour  de 
Caffky  l'original  étant  lu  par  un  écrivain  de  ladite  cour  pour  k 
langue  Ugarcsca ,  et  interprété  en  latin  par  l'interprète  de  la 
même  cour. 

II  ne  faut  pas,  sans  doute,  prendre  à  la  rigueur  ce  qtie  dit  ce 
préambule  de  la  traduction ^//^  en  latin  ;  car  cette  traduction  est 
eâfectivement  dans  un  patois  qui ,  vraisemblablement ,  est  le  dia- 
lecte Génois  de  ce  temps-là.  L'original  de  cette  pièce,  conservé 
dans  les  archives,  est  usé  et  même  percé  en  quelques  endroits, 
en  sorte  qu'il  manque  plusieurs  mots  dans  la  copie  que  j'en  ai  fait 
£drepar  un  des  employés  des  archives  de  Gènes.  Quoique  l'idiome 
dans  lequel  est  écrite  cette  pièce,  présente  quelques  difficultés,  il 
est  aisé  cependant  d'en  comprendre  le  contenu.  On  y  voit  que  le 
seigneur  de  Soicat  ou  Sorcat,  chargé  par  Fempereur  de  renou- 
veler l'alliance  et  famitié  qui  existoient,  dans  les  temps  passés, 
entre  les  empereurs  ses  prédécesseurs  et  les  Francs,  a  arrêté  les- 
dites  conventions  avec  le  consul  et  les  magistrats  de  Caffa ,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de' l'empereur.  Ce  seigneur  de  Soicat  y 
est  nommé  Segno  ZÀcho  y  c'est-à-dire,  seigneur  scheikh  de  Sorcat« 
Les  magistrats  de  Caffii  promettent ,  pour  eux  et  pour  tous  les 
Francs  domiciliés  dans  les  établissemens  Génois ,  d'être  fidèles  à 
l'empereur ,  amis  de  ses  amis  ^  et  ennemis  de  ses  ennemis  ;  de  ne 
point  recevoir  dans  leurs  viUes  et  places -fortes  les  ennemis  du- 
dit  empereur ,  et  d*aocroitre  sa  renommée  de  tout  leur  pouvoir , 
comme  ils  le  âisoient  dans  le  temps  des  empereurs  passés.  Us 
promettent  aussi  de  faire  justice  à  tous  les  sujets  de  l'empereur 
qui  habitent  Caffa ,  ou  qui  pourront  aller  et  venir  sur  leurs 
terres.  L'empereur  pourra  y  tenir  un  douanier  [^comerha;  tfest  le 
mot  Turc  gomrug,Ao}xzxit^ ,  pour  y  percevoir  les  droits  de  douane, 
suivam  les  anciens  usages.  De  sa  part ,  le  seigneur  de  Sorcat ,  en 
son  nom  et  en  celui  de  l'empereur,  reconnoît  comme  indépendans 
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de  Fempife,  et  uniquement  soumis  à  Tautorité  des  magistrats 
Génois  ,  dix- huit  villages  [casay],  qui  dépendoient  de  Soldaya» 
lorsque  les  Génois  se  rendirent  maîtres  de  cette  ville ,  et  qui  ensuite- 
leur  avoient  été  enlevés  de  force  par  Mtmau  U  abandonne  pa- 
reillement la  Gothie  avec  tous  ses  villages  et  ses  habi(ans  qui  sont 
chrétiens,  depuis  JViTr^^iAi  )\>&t^\Siildaya,  à  la  commune  de  Gènes. 
Les  colons  Génois  pourront  faire  paître  leur»  bestiaux  sur  les 
terres  de  l'empereur  ;  ils  continueront  à  aller  et  venir  sur  les  lieux 
de  sa  domination  »  sans  qu'on  puisse  les  assujetdrà  aucun  nou- 
veau droit.  Les  esclaves  qui  fuiront  de  Sorcat  à  Gaffa ,  ou  de 
Caffaà  Sorcat,  seront  réciproquement  rendii^s»  Ces  conventions, 
et  quelques  autres  que  f omets ,  ont  élé  fiiites,  entre  Caâà  et  la 
montagne  de  Jachim  ,  devant  les  trois  puits  qui  sont  en  face  de 
Caâ^  L'acte  est  signé  de  plusieurs  témoins ,  tant  du  côté  des 
Génois  que  de  celui  du  seigneur  de  Sorcat ,  et  daté  du  dernier  jour 
de  sabam  [schaban]  782. 

L'empereur  Tartare,  qui  n'est  pas  nommé  dans  cet  acte,  esc 
vraisemblablement  Tocktamisch ,  descendant  de  Genghiz-khan , 
dont  le  nom  se  trouve  dans  le  traité  de  1387,  dont  je  vais  parler. 

Mamai ,  dont  il  est  parlé  dans  ce  traité ,  et  qui  avoit  enlevé  quel- 
ques places  aux  Génois ,  est  le  seigneur  Tartare  de  ce  nom ,  qui 
dominoit  dans  f  empire  du  Captchak ,  et  mourut ,  suivan*  M.  def 
Guignes,  en  1  380.  Il  contribua  beaucoup  aux  troubles  qui  eurent 
lieu  en  Russie ,  sous  Démétrius  III  Constantinovitz  e\  Démé-^ 
trius  IV  Ivanovitz.  Mamai ,  que  M.  de  Guignes  nomme  Temnic^^ 
Alamsi,  n'étoit  pas  khan  du  Captchak  ;  mais  il  exerçoit  une  autorité 
sans  bornes  du  temps  d'Oronskhan  et  Tocktamisch  >  et  il  paroit 
même  que  les  khans  étoient  dans  sa  dépendance. 

J'ai  trouvé  >  sous  cette  année ,  trois  traités  conclus  par  les 
Génois  :  le  premier ,  avec  Morath-  bey,  fils  d'Orkhan  ;  le  second ,  avec 
Toctamis,  empereur  des  Tartares,  représenté  par  le  seigneur  de 
Solcat ,  Coto|bogha-bey,  et  deux  autres  plénipotentiaires;  le 
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troisième,  avec  Juanchus»  fils  de  Doborcfizé,  représenté  par  deiix 
ambassadeurs ,  Costa  et  Jolpani. 

Le  traité  fait  avec  Morath'-bey  par  les  ambassadeurs  Génois 
GentiUs  de  Grima/dis  et  Janonusde  Bosco,  contient  la  ratification 
des  traités  précédemment  fiiits  avec  le  même  Morath-I>ey  et  son 
père  Orkhan.  Il  a  pour  objet  les  conditions  qui  doivent  être  obser- 
vées relativement  au  commerce  que  les  sujets  de  Morath-bey 
fàisoient  avec  les  Génois  de  Péra.  II  est  stipulé  spécialement  que 
si  quelque  esclave  de  Morath-bey  ou  de  ses  sujets  s'enfuit  à  Péra, 
ceux  entre  les  mains  desquels  il  se  trouvera  seront  obligés  de  le 
remettre  au  podestà  de  Péra ,  sous  peine  de  payer  le  prix  de  l'es- 
clave, et  en  outre  une  amende,  et  que  si  les  esclaves  des  Génois 
s'enfiiient  en  Turquie ,  ils  devront  être  rendus  à  leurs  maîtres ,  à 
moins  que  lesdits  esclaves  ne  soient  Mahométans  ;  auquel  cas  le 
sultan  ne  sera  tenu  que  d'en  rembourser  le  prix.  Parmi  les  témoins 
qui  ont  souscrit  le  traité ,  se  trouve  Bartholomeus  de  Langasco , 
bourgeois  de  Péra,  et  interprète,  y  cst-il  dit,^ii  présent  traité  de 
langue  Grecque  en  latin.  On  voit  par -là  que  Ton  avoit  employé 
pour  ce  traité,  non  la  langue  Turque,  mais  le  grec. 

Le  second  traité  est  fait  par  les  mêmes  ambassadeurs  Génois , 
munis  en  outre  du  consentement  des  magistrats  de  Cafia,  avec 
les  amb(assadeurs  de  Toctamis,  lesquels  étoient  porteurs  de  pleins 
pouvoirs  écrits  linguâ  UgarLâ,  et  scellés  du  tamoga  [c'est-à-dire, 
du  sceau  de  l'empereur].  Lesdites  parties  déclarent  avoir  connois- 
sance  d'un  traité  précédemment  fait  entre  ledit  empereur  et  la 
commune  de  Gènes,  en  date  de  (la  date  est  demeurée  en  blanc), 
écrit  (inguâ  Ugarica,*et  revêtu  du  tamoga  de  Fempereur  ;  comme 
aussi  d'un  autre  traité  fait  en  l'an  MCCC  (  le  reste  de  la  date  est 
en  blanc) ,  entre  Cotolbogha ,  Tun  des  plénipotentiaires  susdits  ^  au 
nom  de  Fempereur,  et  Bartholomeus  de  Jacob,  consul  de  Cafiâ(i). 
Ledit  traité,  écrit  lïnguâ  Ugaricâ,  est  scellé  dn  tamoga  dudit  Cotol- 
bogha. Les  parties  confirment  et  ratifient  les  précédens  traités,  et 
en  jurent  l'exécution ,  savoir  :  les  ambassadeurs  de  Toctamis ,  à  la 

(  ï)  Il  fot  donsul  de  Caffa  en  1 3 65 .  Voyez  les  Letten  Ligustiche,  pag.  1 5 9, 
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manière  des  Sai^sins;  et  les  ambassadeurs  de  Cènes  /en  'mettaist 
la  main  sur  les  saints  Évangiles.  Ils  renoncent,  chacun  pour  ce 
qui  le  concerne ,  à  toutes  réclamations  relativement  aux  torts  ou 
dommages  que  les  parties  pourraient  s'être  Âits  respectivement, 
se  réservant  cq>endant  le  droit  de-  réclamer  les  esclaves  dte  l'un  et 
de  f autre  sexe  et  les  marchandises  et  effets  qui  pourroieiit .  se 
trouver  sur  le  territoire  respectif  des  parties  contractantes;:  CotoK 
bogha  s^oblige  à  faire  faire,  pendant  ttwx  le  temps  c^  sa  domina- 
tion ,  bonne  et  suflisaote  monnoie  et  dp  même  aloi  que  par  le 
passé,  tant  à  Sorcat  que  dans  les  autres  lieux  à  luisoumis^  Ce 
Iraité  est  fait  dans  une  plaine ,  près  de  Solcai  ^  squs  la  tenie.d'Oglan , 
l'un  des  plénipotentiaires  de  Toctamis,  en  préfleaçie>d^  différena 
témoins  tant  Tar tares  que  Génois.  Au  nombre  de  ces  derniers^ 
se  trouve  Tinterprète  de  CafTa^  qui  a  traduit  le  traité  de  langue 
Tartare  en  latin. 

Il  paroh  par  ces  derniers  mots,  que  la  tangue  Tartare  est'hi  même 
qui,  dans  le  traité  précédent  et  dans  celui  de  138},  est  noràrxiék 
lingua  Ugaresca  ou  Ugarîca,  Ce  mot  Ugaresca  ou  Ugirl^a  tné 
paroit  être  le  mot  Olgour;  et ,  en  effet ,  la  langue  dés  C^gours  est 
un  idiome  Tartare  qui  a  la  plus  grande  conformité  avec  le  turc, 
comme  je  crois  pouvoir  Fassurer  d'après  les  recherches  de  quelques 
savans,  recherches  qui  n'ont  point  encore  été' publiées. 

Le  troisième  traité  est  fart  entre  les  mêmes  ambassadeurs  Géiiois 
et  Jean  de  Masano,  podestà  de  Péra,  d'une  part,  et  les  ambas* 
sadeurs  de  Juanchus,  fils  de  Dobordizé ,  d'autre  part.  Ce  traité 
contient  un  grand  nombre  de  stipulations ,  toutes  relatives  au 
commercé  et  à  la  navigation.  Par  un  de  ces  articles  il  est  stipulé 
que  Juanchus  traitera  favorablement  les  consuls  de  Gènes  qui 
sont  ou  seront  dans  ses  états ,  et  qu'il  leur  donnera  un  terrain 
pour  y  construire  une  loge  et  une  église.  Juanchus  fera  mettre 
en  liberté  tous  les  Génois  qui  se  trouveront  dans  ses  états  avec 
leurs  femmes ,  leurs  concubines  et  leurs  enfans  même  nature. 
Si  quelcpies  Grecs ,  Bulgares  [Bulgarii] ,  ou  autres  personnes ,  de 
quelque  condition  qu'elles  soient ,  doivent  être  appelés  en  témoi- 
gnage contre  dçs  Génois  f  on  exigera  cie  ces.  témoins  le  s^mei^t , 
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Mivâm  lésfomiesr  convenables ,  avant  de  recevoir  leur  attestation. 
L*e3técmion  du  traité  est  farée  par  les  ambassadeurs  des  deux 
parties  sur  les;  sainfô  Évangries,  savoir:  par  lés  Génois,  en  les 
tducbant  ^  suivant  fusage  des  Latins ,  et  pas*  iés  ambassadeurs' 
Costa  et  Joipant  j  à  la  manière  des  Grecs.  Ce  traité  est  &k  à 
Béra  ,  dans  ie  paiaîs'  du  podestà  ,  et  signé  de  plusieurs  témoins ,' 
au  nombre  desquels  se  trouve  Bartkolofkeuê  V'rHanttàikt ,  notaire 
et  interprète  public  ,  qui  en  a  lu  et  interprété  les  conditions  aux 
aihbagsadeurs  Costa  et  Jolpani ,  sans  qu'ii  soit  fait  mention  de  la 
iangue  que  parloient  lesdits  ambassadeurs. 
.  I  ie  h^A'ttis  pas  davantage  sur  ce  -traité' ,  qur  sera  robfet  d'un 
métuoirë  pi^rticuiief  qi^  je  me  proposé  de  soumettre.au  |ugemene 
drk  Clasâe  (i). 

1431. 

,  Cahier  contenant  les  instrucdons  données  par  l'archevêque  de 
Milan,  gouverneur  du  duché  de  Gènes,  et  la  commission  chargée 
des  af&ires  relatives  au  roi  de  Chypre  et  au  sultan  d'Egypte ,  au 
capitaiae  de  Famagouste,  et  à  Oriaco  de  Columnis  et  André  Pala- 
vicino,  nommés  ambassadeurs  près  du  sultan ,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  lui.  On  leur  recommande  de  conclure,  s'il  se  peut, 
les  ârdcfes  de  la  paix  avec  les  délégués  du  sultan,  à  Famagouste, 
et  cî'envoyer  ensuite  un  ou  deux  d'entre  eux  vers  le  sultan,  pour 
en  obtenir  la  ratification.  Ils  pourront  cependant ,  si  le  sultaii 
f exige ,  traiter  directement  avec  lui.  Un  des  articles  les  plus  re- 
marquables de  ces  instructions,  est  que  les  ambassadeurs  doivent 
exiger  du  sultan  la  promesse  que  les  commerçans  Génois  ne 
pourront  être  contraints  à  recevoir ,  contre  leur  gré ,  des  épices 
ou  autres  marchandises.  Il  leur  est  aussi  très-fortement  recom- 
mandé d'obtenir  que  le  consul  Génois  ^  Jérusalem  y  exerce  la 
charge  de  consul  pour  toutes  les  nations  Chrétiennes  et  pour  tous 
ie%  pèlerins  «  sans  quil  puisse  y  avoir  de  consul  Véniden  ou  de 
quelque  autre  nation. 

Ils  sont  autorisés  à  consentir  que  le  sultan  puisse  faire  la  traite 

'(  t }  Gé  Mémoire ,  lu  en  1 8 1^  >  sera  imprimé tlaicis  l'un  des  vomîmes  suîvans* 
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des  enclaves  à  Cafisu  II  leur  est  très -spécialement  enfouit  de&ire 
traduire  à  Famagoutste ,  en  langue  Égypiâ^nne  (cestràndire*  th 
arabe  ) ,  les  articles  de  paix  qu'ils  auront  ridigéç ,  de  peur  §pxe  ie 
dé&ut  d'un  bon  imerpuète  ne  juiise  au  succès  de  Aeur  conmissf  on 
en  Egypte  ;  et  ceux  d'entne  eux  q;ui  irpnt  ccou^er  Je  suhaia»  floij^eot 
prendre  avec  eux  un  bon  interprète  de  la  langue  Tartare  de  CafTii, 
parce  que  le  sultan ,  dit-on  ,  afiectionne  particulièremeot  cette 
langue.  Ces.  instructions  contiennent  un  très-grand  nombre  d'H- 
ticies  relatifs ,  {es  uns  aux  intéiéts  publics  de  'Cènes ,  et  ks  autres 
à  ceux  de  divers  particuliers  qui  avoient  éprouvé  des  avanies  en 
Egypte. 

Lettre  datée  de  Péta,  le  23  juin,  et  signée  Ange/us  Jo^s  Corn- 
missarius.  Cette  lettre ,  que  Je  Jkasard  m'a  Ait  trouver  dans  l'un  dû^ 
recueils  que  renferment  ies  armoires  des  archives ,  recueil  qui  a  été 
compilé  par  Roccamgliata ,  secrétaire  iûstoriograpfae  de  la  cépa* 
blique,  et  auteur  de  mémoires  manuscrits  sur  l'histoire  de  Gènes , 
a  été  écrite  très-fteu  de  temps  après  la  prise  de  Constantinbple 
par  les  Turcs.  Elfe  contient  de  récit  de  cet  événement  et  de  :ses 
suites  ftcheuses,  et  Ton  voit  qu'elle  a  été  écrite  par  vok  témoin  ocu- 
laire, qui  avoit  encore  l'esprit  troublé  de  cette  catastrophe.  II  impute 
la  prise  de  la  ville  à  Jean  Ciustiniani,  qui  a  abandonné  la  porte 
éont  la  garde  faii  étoit  confiée ,  et  par  laquelle  les  Turcs  sont 
entrés  :  il  rend  compte  des  précautions  qu'il  a  prises  pour  sauver 
les  Génois  qui  «e  trouvoient  à  Péra ,  et  des  démarches  qu'il  a.fiiices 
auprès  du  sultan ,  pour  obtenir  le  maintien  de  la  paix  entre  |ui«t 
la  république  de  Gènes  :  ri  annonce  que  le  sultan  a  fait. décapi- 
ter le  bayle  de  Venise  avec  son  fifs  et  sept  autres  Vénkiens ,  et  Je 
consul  de  Catalogne  avec  cinq  ou  six  Catalans.  La  présomption 
du  sultan  et  son  orgudl ,  dit-il  »  sont  tels,  qu'il  se  vanté  qu'avant 
deux  ans  il  viendra  \  Ronrfk  L'auteur  4e  la  lettre  xiesire  que  l'on 
envoie  promptement  une  ambassade  pour  régler  avec  le  sultan 
tout  ce  qui  concerne  les  possessions  de  la  république  ;  il  parie 
d'un  de  ses  neivenx  »  nommé  Jmperiatif  qpui  a  été  pris,  par  les 
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Turcs ,  et  qu*îl  n'a  pu  racheter  jusqu'à  ce  moment ,  parce  que 
le  sultan  veut  avoir  quelques  Latins  à  sa  cbur.  II  finit  en  disant: 
^  Excusez -moi ,  si  fe  vous  écris  cTune  manière  confuse  ;  j'ai 
»  l'esprit  si  troublé ,  que  je  ne  sais  ce  que  je  fais*  »  Il  s'excuse  aussi 
de  ne  point  écrire  au  doge ,  n'ayant  point  l'esprit  assez  tranquille 
pour  cela. 

Je  n'ai  point  trouvé  le  nom  de  la  personne  à  qui  cette  lettre 
étoit  adressée.  II  paroît  que  c'étoit  un  proche  parent  de  l'auteur, 
qui  l'appelle  nobilis  fraier  carissime. 

Trêve  faite  entre  Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  de  Sicile ,  &c* ,  et 
Goturd  de  Sarsana,  ambassadeur  de  Pierre  de  Campo-Fregoso, 
doge ,  et  de  la  commune .  de  Gènes ,  en  présence  du  pape 
Caiixte  III,  à  Rome,  le  1 1  juillet.  Cette  trêve  est  fiiite  princi- 
palement pour  donner  aux  puissances  contractantes  le  moyen  de 
réunir  leurs  forces  à  celles  des  autres  princes  Chrétiens  ,  à  l'effet 
de  s'opposer  aux  progrès  des  Turcs. 

Le  même  tiroir  des  archives  où  se  trouve  cette  pièce ,  en  ren- 
ferme plusieurs  autres ,  concernant  les  relations  des  Génois  avec 
les  rois  d'Aragon* 

1433.       1445.       1465. 

Cahier  contenant  divecis  traités  faits  avec  les  souverains  de 
Tunis ,  et  d'autres  pièces  y  relatives  : 

I  .**  Traité  de  paix  fait  entre  le  vice- roi  de  Tunis ,  comme  fondé 
de  pouvoirs  du  roi  Mouley  Bofèrs  [  Abou-fkrès]  ,  et  André  de 
Mari  Sancii-  Cipriani,  fondé  de  pouvoirs  du  duc  d'Asti  et  de  la 
commune  de  Gènes*  Dans  ce  traité,  on  confirme  d'abord  la  paix 
faite  précédemment  par  Christophe  Maruffus  ,  ambassadeur  du 
duc  d'Asti  et  de  la  commune  de  Gènes ,  et  on  en  renouvelle  tous 
les  articles,  au  nombre  de  quarantcrfbinq ,  pour  vingt  années,  à 
commencer  du  10  octobre  i43}»  Ce  traité  a  été  traduit  de 
l'arabe  en  latin,  par  l'inteiprète  des  Génois  à  Tunis. 

3t/  Addition  au  précédent  traité ,  datée  de  Tunis ,  le  29  dé- 
cembre 
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cembre  1 44  5  »  et  stipulée  entre  1%  vice-roi  de  Tunis  et  Zacharie 
Spinola ,  ambassadeur  de  Gènes  >  traduite  de  l'arabe  en  latin  par 
Abraham  Fana,  Juif,  en  présence  de  Cipriahus  de  Mari,  consul 
de  Gènes  k  Tunis. 

Une  des  conditions  de  ce  nouveau  traité  est  une  prorogation , 
pour  douze  annéeis ,  de  la  paix  stipulée  par  celui  de  1 4  3  3  ;  au  mbyen 
de  quoi  ladite  paix  doit  durer  vingt  ans ,  à  dater  du  jour  de  cette 
nouvelle  stipulation. 

Cette  addition  au  traité  de  paix  est  composée ,  i!"  de  quelques 
articles  ajoutés  sur  le  traité  lui-même  ;  2.*  de  huit  articles  écrits 
séparément  extra  chartam  pacis  prœdictœ. 

3.''  Autre  traité,  du  1 5  mars  i4^5  »  contenant  confirmation  de$ 
traités  précëdens  avec  addition  de  trois  nouveaux  articles ,  stipulé 
entre  le  roi  de  Tunis  et  Antoine  de  Grimaldi,  ambassadeur  du 
duc  de  Milan  et  de  la  commune  de  C^nes ,  pour  trente  années 
comptées  à  la  manière  des  Maures. 

Les  pièces  contenues  dans  ce  cahier  sont  très-propres  à  donner 
une  idée  des  différens  objets  de  commerce  que  les  G^ois  por- 
toiènt  à  Tunis ,  et  de  la  faveur  dont  ils  y  jouissoient. 

On  ne  peut  douter  que  toutes  ces  pièces  n'aient  été  traduites 
exactement  de  l'arabe  en  latin  ;  car  on  a  observé  en  plusieurs 
endroits  de  légères  différences  qui  se  trouvoient  entre  la  rédac- 
tioh  Arabe  et  la  traduction. 

Uiie  stipulation  assez  remarquable  est  ceHe  de  farticle  32, 
qui  porte  que  tant  la  cour  que  la  douane  et  les  particuliers  de 
Tunis  ,  débiteurs  des  Génois ,  devront  payer  entre  les  mains  de 
leurs  fondés  de  procuration ,  et  recevoir  d'eux  le  paiement  des 
sommes  dues  par  les  Génois ,  sur  la  présentation  d'une  procura- 
tion écrite  en  latin ,  encore  que  ladite  procuration  n'ait  pas  été 
faite  en  arabe;  auquel  cas  ,  elle  sera  traduite  du  latin  en  arabe  • 
et  devra  avoir  force  entre  les  Musulmans. 

A  Foccasion  de  ces  traités ,  j'observe  que  dans  le  second  volume 
du  Supplément  au  Corps  diplomatique  de  Oumont  par  Rousset ,       Png,  iSj. 
l'on  trouve  uit  traité  du  1 4  décembre  i<  398,  conclu  entre  le  roi 
de  Tunis  et  la  ville  de  Piae. 

Tome  III.  C 
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Brefs  i>es  Papes. 

Jl  existe  dans  le  Liber  jurium  dupL  un  grand  nombre  de  bi«& 
des  souverains  pontifes ,  doithés  en  faveur  de  la  commune  de 
Gènes ,  dont  tes  dispositions  ont  prindpalement  pour  objet  de 
soustraire  les  Génois  à  la  puissance  de  tout  délégué  des  souve* 
rains  pontifes,  en  réservant  à  ta  connoissance  du  pape  les  causes 
qui  les  concernent  ,^  et  aussi  de  leur  faire  restituer  par  divers 
princes  les  droits  qui  leur  appartenoient  >  soit  en  Sicile,  soit  dans 
le  Levant.  Je  n^ai  pris  note  que  de  deux  x)u  trois  de  ces  brefs. 

Le  premier,  de  Grégoire  IX ,  est  donné  le  6  des  ides  de  juillet  de 
la  7/  année  de  son  pontificat  [  «23  )  ]•  Par  ce  bref,  adressé  aux 
ftèr^  mineurs  de  TEspagne  et  de  l'île  de  Garbie  ,  il  leur  est  dé* 
fendu  d'excommunier  les  Génois  qui  portent  dans  ce  pays  des 
marchandises  dont  le  trafic  est  permis.  Le  souverain  pontife  dé« 
clare  qu'il  ne  regarde  comme  sujets  ^  l'excomimmication  que  ceux 
qui  portent  aux  Sarasins  des  armes ,  du  fer ,  des  bois  et  autres 
marcliancQses  qui  peuvent  servir  à  ^re  la  guerre  aux  Chrétiens  : 
cependant,  en  temps  de  guerre,  on  doit  aussi  leur  refuser  toute 
autre  espèce  de  denrées. 

Le  seçoiid  est  un  bref  d'Innocent  (IV)  ^  daté  de  Lyon  ,  le  8  des 
calendes  de  décembre,  l'an  5  de  son  pontificat  [  1 247]  9  par  le^ 
quel  il  accorde  à  la  commune  de  Gènes  la  permission  de  fiûre 
construire  une  église ,  sous  Finvocation  de  S.  Laurent ,  dans  file 
de  Majori{ue,  sur  un  terrain  qui  avoit  été  concédé  aux  Génois 
par  le  roi  chréden  d'Aragon.  Ce  bref  est  adressé  à  Févéque  de 
Majorque.  Innocent  IV  étoit  natif  de  Gènes. 

L4  troisième ,  donné  par  le  même  pape ,  à  Lyon ,  le  7  des  ides 
de  décembre  de  la  même  année,  est  adressé  au  prieur  du  couvent 
de  Sainte  Croix ,  \  Sain  t-Jean-d* Acre.  Le  pape  ordonne  que  les 
Génois  puissent  librement  tester ,  tant  dans  le  royaume  de  Jérur 
salem  qu'en  Chypre,  et  en  tous  lieux  d'outre-mer,  sans!  que, 
pour  raison  d'aucune  disposition  testamentaire  et  de  dernière  vi^ 
lonté,  ill  puissent  être  inquiétés  par  la  jmissance*spintueUe  ,  et 
être  soumis  à  aucune  sentence  d'excommunication  ou  d'interdÎL 
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Je  remarque  en  passant  que,  dans  {e  tome  III  du  recueil  de  Pénieh^.280. 
Dumom ,  on  trouve  une  lettre  du  pape  Pie  II ,  du  31  janvier  1 4^3, 
par  laquelle  il  accorde  k  Paul ,  archevêque  de  Gènes ,  élu  par  les 
Génois  pour  leur  duc ,  la  bénédiction  et  la  confirmation  de  cette 
dignité. 

J'observe  aussi  qu'en  vertu  d'un  bref  JAIâcandre  III ,  dont 
fai  omis  de  marquer  la  date ,  la  dignité  de  légat  du  Saint-Siège 
pour  les  pays  d'outre -mer  étoit  attachée  à  perpétuité  à  celle 
d'archevêque  de  Gènes. 

NoTtCE  d^s  Pièces  tirées  des  Archives  de  fa  Banque 
de  Saint  -  George. 

i4r8. 

Sentence  d'arlntrage  entre  ia  commune  de  Gènes  et  Alexis  de 
Trébizonde  [Alexis  Comnène],  rendue  par  Thomas  de  Campo- 
Fregoso ,  doge  de  Gènes ,  choisi  pour  arbitre  par  Tempereur., 
L'objet  de  Farbitrage  étoit  de  juger  si  l'empereur  devoit  quelque 
chose  à  la  commune  de  Gènes  ^  pour  les  dépenses  par  elle  âites 
pendant  la  guerre  qui  avoit  duré  long-temps  «ntre  la  république 
et  Tempereur.  Le  doge,  vu  les  lettres  de  créance  de  l'ambassa*- 
deur»{es  pleins-pouvoirs  à  lui  donnés  par  l'empereur  pour  ledit 
arbitrage,  et  le  traité  de  paix  ^it  à  Trébizonde ,  après  avoir  en-» 
tendu  divers  capitaines  de  galères  Génoises ,  qui  s'étoient  trouvés 
à  Trét>izonde  tors  de  la  conclusion  de  la  paix  ;  enfin  y  après  avoir 
Invoqué  le  nom  de  Jésus -Christ  et  celui  de  la  S.**  Vierge  »  lisant 
d'indulgence  plut6t  que  s'altachant  à  la  rigueur  du  droit  j  con- 
damne l'empereur  à  payer  à  la  commune  de  Gènes ,  en  quatre 
paiemeûs  et  dans  Tespace  de  quatre  années,  2000  jsaresfveffUsJ 
de  vin  savoir  :  deux  tiers  de  vin  de  Leixi,  et  un  ders  d'Ihamora , 
et  en  outre  1 600  boisseaux  de  noisettes  ou  d'avelines  [ni^olarum 
seu  avellanarum],  les  condidons^e  la  paix  demeurant,  au  surplus, 
dans  leur  entier. 

«7 
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Uacte  est  fait  à  Gènes  ,  au  palais  diical ,  dans  le  cabinet  du 
doge,  en  présence  de  témoins  et  de  f interprète •/0^/7/fCJ  Rubeus. 

Cession  &ite  par  la  république  de  Gènes  9  le  1 5  novembre  1453» 
à  la  banque  de  Saint-George ,  de  la  colonie  de  Caf&,  et  de  toutes 
les  possessions  et  établissemens  de  la  même  république  stur  la 
mer  Noire. 

1479. 

Lettres  de  Ferdinand  ,  roi  de  Jérusalem ,  de  Sicile  ,  &c. ,  à 
Tamiral  général  de  la  flotte,  et  à  tous  les  commandans  de  navires, 
galères,  &c.,  par  lesquelles,  en  considération,  tant  de  l'ancienne 
amitié  qui  le  lie  avec  la  république  de  Gènes ,  que  de  l'alliance 
qu'il  vient  de  contracter  avec  le  pape  et  la  république ,  il  leur 
ordonne  de  traiter  la  république  de  Gènes  et  les  Génois  >  tant 
sur  terre  que  sur  mer,  comme  ses  amis  et  alliés. 

Ces  lettres  sont  données  k  Naples ,  le  4  Jûin^  1 47^  ;  copie  en  a 
été  faite  le  4  septembre  suivant ,  et  cette  copie  a  été  munie  des  si- 
gnatures et  du  sceau  royal ,  k  la  réquisition  de  Foffice  de  ^int- 
George ,  auquel ,  est-il  dit,  il  importe  d'en  avoir  une  expédition. 
-  Autres  lettres  dif  5  juin  de  la  même  année  ,  adressées  par  le- 
dit Ferdinand  ,  roi  de  Sicile  ,  aux  comman'dans  et  équipages  dts 
navires  et  k  tous  autres  officiers  du  roi  de  Castilfe  et  d'Aragon. 
Par  ces  lettres ,  le  roi  de  Sicile  leur  ^t  connoître  qu'une  tr^ve 
ayant  été  conclue  entre  le  roi  d'Aragon  et  la  république  de 
Gènes  par  sa  médiation  et  sous  sa  garande ,  ils  aient  k  restituer 
aux  Génois  tous  les  navires,  marchandises,  hommes  9  &c.,  quf 
auroient  pu  être  pris  sur  eux  depuis  la  conclusion  de  ladite  trêve. 
Ces  lettres  sont  données  k  Naples ,  comme  les  précédentes ,  et 
une  copie  scellée  et  signée  en  a  p^eillement  été  délivrée  k  foffice 
de  Saint-George ,  k  sa  réquisition. 

148L1. 

Délibération  des  prolecteurs  de  Saint- George  et  autres  officiers 
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publics  de  Gènes  »  pour  aviser  aux  moyens  de  recouvrer  la  colo- 
nie de  Caffii  et  autres  établissemens  des  Génois  sur  la  mer  Noire , 
et  pour  l'équipement  de  galères  à  cet  effet;  ladite  délibération  occa- 
sionnée par  là  itiort  de  Mahomet  IL 

1514, 

Bref  du  pape  LéonX,  adressé  au  doge  et  au  conseil  des  anciens 
k  Gènes,  et  aux  protecteurs  de  Saint -George,  par  lequel  le  sou- 
verain pontife  déclare  qu'il  a  évoqué  à  lui  et  éteint  différentes 
contestations  qui  sMtoient  élevées  au  sujet  de  la  juridiction  des 
consuls  Génois  établis  à  Rome;  et  il  ordonne  qu'il  l'avenir  la  répu- 
blique établira  dans  ses  états  tels  consuls  qu'elle  jugera  à  propos , 
sans  qu'ils  puissent  être  troublés  ou  inquiétés  dans  l'exercice  de 
leur  juridiction  consulaire.  Ce  bref  est  dite  de  Rome,  le  17  juin 
1 5 1 4  9  seconde  année  du  pontificat  de  Léon  X. 

Autre  bref  du  même  pape  du  1 8  novembre  1514»  adressé  aux 
mêmes,  par  lequel  il  leur  recommande  Marins  de  A4c//inis ,. citoyen 
Romain  et  parent  de  ses  parens  ,  qui  avoit  été  choisi  pour  consul 
par  les  négocians  Génois  établis  à  Rome ,  et  provisoirement  in- 
vesti de  ces  fonctions  par  le  cardinal  de  Flisco  ,  procureur  de  la 
république  à  Rome.  Le  souverain  pontife  désire  que  ledit  Marius 
$oit  définitivement  nommé  consul  de  la  république  de  Gènes  à 
Rome,  et  que  son  élection^oit  confirmée. 
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Morts  depuis  sa  création,  le  ^  Pluviôse  an  xi 
[24  Janvier  180^],  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i8it. 

PAR  M.  DACIER,  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL. 
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NOTICE    HISTORIQUE 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

M.   CAMUS. 

JL'ÉTUDE  des  lois  est  essentiellement  ii^e  à  celle  de     Lfce  dam  îa 
rhistoîre  et  de  la  littérature ,  lorsque ,  dirigée  vers  son  j^  ^3^"jJiH« 
véritable  but,  elle  est  consacrée  à  la  recherche  du  juste  '807. 
et  de  Tinjuste;  recherche  à-la-fois  morale  et  philoso- 
phique ,  qui  exige  la   connoissance   des 'langues,   des 
mœurs,  des  gouvernemens,  des  révolutions  des  différens 
peuples,  pour «retrou ver,  dans  les  variétés  de  la  jurispru- 
dence, les  principes  de  la  justice,  dont  les  lois  ne  sont 
que  des  applications  plus  ou  moins  exactes  ,   plus    ou 
moins  complètes  :  aussi  a-tr-on  toujours  vu  les  compa- 
gnie savantes ,  et  notamment  l'Académie  des  belleis^ 
lettres ,  à  laquelle  cette  Classe  a  succédé ,  associer  à  leurs 
travaux  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  distingués  par 
leurs  lumières. 

L'autheiiticité  des  faits  consignés  dans  l'histoire  ,  la 
fidélité  4es  textes ,  l'interprétation  des  monumens,  étoient 
autant  de  sujets  sur  lesquels  ils  portoient  cet  esprit  de 
critique,  cette  sagacité  de  discussion^  et  principalement 

TOM£    IlL  R 
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cet  arBoii£  de  la  vérité,  dont  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère leur  imposoient ,  comme  un    devoir  ,   l'exercice 
habituel. 

Animé  par  ces  exemples ,  le  confrère  que  nous  regret- 
tons, se  proposa  de  bonne  heure  de  les  imiter,  et  sut 
toujours,  au  milieu  de  la  carrière  laborieuse  du  barreau, 
trouver  des  momens  à  donner  à  la  littérature  proprement 
dite,  sans  en  dérober  aucun  à  ses  ciiens,  aux  affaires,  à 
ses  devoirs ,  comme  avocat  ou  comme  homme  public. 

Armand -Gaston  Camu-s  naquit  à  Paris  le  2  avril 
1740.  Son  père,  procureur  au  parlement,  avoit  la  con- 
fiance intime  de  la  maison  de  Rohan ,  et  particulièrement 
celle  da  car^riai!,  cité"  comme  le  modèiie  le  plus  partit 
^d'un  grand  aeigneuc  aimable^  et  qui  mérite  d'occuper 
une  place  honoraé>ie  dans  les  fastes  de  la  littérature,  par 
son  goût  édaifé  pour  les  lettres  ,^  par  la  munificence  presr 
que  royale  avec  laqiedile  il  Ie&  encour^oît,  par  son  zèle 
ocoistaht  â  augmèn/llery'L'tncknne  bibliothèque  de  $a  mai- 
son'^ qui  deviiit  pari  ses  soins  L'bne  dea  pdu»  riches  biblio^ 
tiiÈ^ea  de  lacFVance,  et  qnfil  rendit  utile  en  iouviant  à 
(DUS  les  hommes^  de  lettres  et  à<  toi^tes  k&  personne  qui 
dœiroient  de  sinstruire^  Cest  hit  qui  voulut  èate  le  par- 
rahi  du  as  de^L'IkNSitf^i  aiicpiei^.avobbcoB^le  soin  ée: 
ses  af&ires  et  q^u^ll  tra^odt  a>]bjkiei]9BQii.kmii,  daui&  l'm- 
tentioii  defvèiltsD  surla&d^B»  et  stria  dsstinée  de  cet 
enfant  :  mais  la  mort  vint  bientôt  enlever  cet  appui  au 
jeune  Camus,  etiui  ât  éprouver^  peu  d'années  Uprès,  une 
perte  beaaicoup  pins  ctusllèet  plus  dauloureuœ^  en  le 
pitKvant  <fe  &m  ijfère ,  qqi  «mpicsrtd  an  tombeau  Tesdme  du 
public  en  de  1^  magbJDratuîe  ,  et  qui,  apràs^  ^avok  été 
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chargé,  pendant  quarante  ftMj  dies  àffîiireé  Jes  plus  fmpor- 
tantes:,  ne  JaUsaff^Eesqtte  pour  héritage  à  se^-enfeiîiB  qu^u» 
nom.  sans  tache  et  d^  exemples  cle pf ohjitié, et.  jderYert& 

M.  'Camus  >  qui  aiçhevok  alors,  se*  i&iade^.aîii  poilé^ 
de  Bea^vMs  ^  les  dirigea  avec  4inei  nouvettê  ardeur  vêts 
Je  barreau^  auquel  ii  se  d&stihoît*  et  prêta  ije  arment 
d'avocat  auseitôt  qu'il  eut  atteiât  Tége  exigé  par  les  ioÎB 
pour  y  êtJfe  admis.  Ce  s^r^îneat  rte.psQwvoiitî^tre'Xtaî»  dâhs 
la  bouche  de  celui  qui,  suiva(nt  Thonoicabie  tj^moignage 
ijue  lui  pirt  «ndtt  par  la  suite  plusieurs  des  pnemiers 
personnage^  de  ia  magistrature^  Ofie  çt>m)pTk  jamais  iqu!i{ 
y  eût  un  moyen  terme  entre  le  juste  et  rînjuste.  Il  ii«t 
pour  M.  Camus  un  aiguillon  qui  le.fit:tedpuWex  d'efi- 
|bjt&  pour  acq^rir  ^ne  «p9iHxîs&n€e;8f»pix>£>ndie  du  droit 
Jlomain ,  du  droit  canouiqtj^ ,  du  droit  Fiançons ,  lain^i 
^e  des  loi»  et  des  coutume^  diverses  qui  r^s^etii 
4lot8  ia  France;  et,  chaque  jout,  il  aUoîil:  essayer  le  proi- 
:grès  de  sea  Ibrqes  :et;  en  acqu^ir  de  rioiUiveUes^  .dtnatdœ 
conférences  où  6e  réunissoient,  sotis  la  direction  d'ânaîenb 
^furi^consuites  ou  de  magistrats  éclairés; et  }aloux  de  con^ 
tribuer  à  Thonneur  et  à  la  gloire  du  barreau .,  les  jeiuDes 
avocats  et  les  fils  des  premières  famtilles  de  ia  magistra- 
ture, pour  perfêcstiohnec  leur  îastruotion  et  suppléer  à  ce 
qu'ils  né  pouvoieot  apprendre  da^ous  les  iécoies^)0ditiairesiet 
dans  les  livres.  M.  Camus  avoît  retiré  de  ^î  grands  avan>- 
tages  de  ce  mode  d'enseignement,  qui  rappelle  l'idée  des 
anciennes  écoles  d'Athènes,  qu'il  voulut  en  procurer  de 
rpareils  A  la  génération  suivante^  quand  il  fut  devenu  xm 
des  soutiens  du  barreau.;  et  iLétdblit  dans  son  cabinet  des 
«conférences  semblables^  qui  njont  cessé  qii'àJa^révôlution. 
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Plein  d'égards  et  de  déférence  pour  ceux  des  juriscon* 
suites  qu'il  regardoit  comme  ses  maîtres ,  il  se  comptoit 
encore -modestement  parmi  leurs  élèves,  long-temps  après 
s'être  fait  une  asse2  grande  réputation  au  palais  ;  lorsque 
déjà  leur  opinion  et  celle  de  ses  émules  le  plaçoient  aux 
premiers  rangs ,  et  qu'il  la  justifîoit  par  des  écrits  lumineux, 
forts  de  raisonnement,  de  savoir  et  de  preuves,  dans  des 
affaires  importantes  sur  lesquelles  ii  étoit  consulté ,  et  par 
la  nouvelle  édition  du  Code  matrimonial  de  Leridant, 
qu'il  publia  en  1770,  avec  un  supplément  contenant 
les  réglemens  de  la  puissance  civile  et  de  la  puissance 
ecclésiastique  sur  le  mariage  ,  et  un  appendice  sur  le§ 
naissances  tardives. 

La  grande  extension  donnée  à  cet  ouvragé,  qui  avoît 
paru  ,  quelques  années  auparavant ,  en  un  seul  volume 
$n-i2,  indique  assez  le  soin  que  l'éditeur  a  pris  pour  no* 
mettre  aucun  des  textes  faisant  loi ,  ou  des  arrêts  et  déci- 
sions formant  jurisprudence ,  qui  peuvent  jeter  quelque 
lumière  sur  le  plus  important  des  contrats  que  l'homme  en 
société  puisse  souscrire  sous  la  garantie  des  lois  divines 
et  des  lois  huifiaines. 

M.  Camus  s'étoit  livré  avec  d'autant  plus  de  zèle  et 
cFîntérêt  à  cet  ouvrage ,  qui  appartient  presque  entière- 
ment au  droit  canonique ,  qu'il  avoit  toujours  fait  de  ce 
droit  un  des  principaux  objets  de  ses  études.  En  eflèt, 
si  ses  connoissances  en  droit  civil  ,  et  même  en  droit 
public,  le  firent' choisir  pour  le  conseil  de  plusieurs  fa- 
milles puissantes  et  de  différentes  corporations  ,  et  lui 
méritèrent  par  la  suite  le  titre  de  conseiller  aulique  de 
Salm-Salm  et  de  conseiller  électoral  de  Trêves,  on  ne 
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peut  nier  qu  H  ne  fût  beaucoup  plus  savant  en  droit  ecclé- 
siastique ,  et  que  sa  place  ne  fut  encore  mieux  marquée 
dans  le  conseil  du  clergé  ,  où  il  fut  appelé  vers  la  même 
époque.  Devenu  le  premier  des  canonistes  de  son  temps , 
lui  seul  peut-être  regardoit  comme  ses  supérieurs  dans  une 
science  si  épineuse,  MM.  Vuipian,  Plaies  et  quelques 
autres ,  qui  avoient  honorablement  parcouru  avant  lui 
la  même  carrière. 

Les  principes  religieux  que  M.  Camus  n*a  cessé  de 
professer,  lui  faisoient  sans  doute  trouver  un  degré  d'in- 
térêt de  plus  dans  Tétude  des  lois  ecclésiastiques  ,  et  il 
croyoit  bien  mériter  de  la  religion  toutes  les  fois  qu'il 
prévenoit  une  atteinte  dirigée  contre  les  canons  de  l'é- 
glise ,  ou  qu'il  réprimoit  le  zèle  imprudent  du  ministre  du 
sanctuaire  qui  en  compromettoit  les  véritables  droits 
par  des  prétentions  mal  fondées.  Ce  juste  milieu  étoit 
très-difficile  à  garder ,  sur-tout  en  France ,  en  raison  de 
la  variation  des  lois  relatives  au  clergé  »  des  fréquens 
démêlés  de  nos  Rois  avec  la  cour  de  Rome ,  des  inno- 
vations successivement  introduites  dans  la  distribution  des 
biens  de  l'église,  et  de  la  rivalité  continuelle  entre  les 
tribunaux  civils  et  les  tribunaux  ecclésiastiques.  M.  Camus 
ne  s'est  point  laissé  égarer  dans  ce  dédale  ;  il  a  porté 
d'une  main  à-la- fois  ferme  et  religieuse  le  flambeau  de 
la  critique  sur  les  points  les  plus  obscurs ,  et  a  presque 
entièrement  dissipé  les  nuages  qui  couvroient  l'origine 
des  fausses  décrétales  et  l'époque  où  les  papes  étoîent 
parvenus  à  les  introduire  en  France ,  pour  fournir  des 
armes  aux  champions  de  l'autorité  qu'ils  avoient  usurpée 
^  qu'ils  vouloient  conserver.  Tandis  que  le  reste  du 
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monde  catholique  necevoit  à  genoux  ies  mowdfes  déci- 
sions du  Vatican ,  il  étoit  intiéressant  de  voir  les  Rois  de 
France  défendre  les  libertés  Gallicanes ,  sans  porter 
atteinte  à  l'autorité  légitime  et  à  la  hiérarchie  de  Tégiise, 
dont  ils  cherchoient  seulement  à  restreindre  et  à  régler 
ies  droits ,  conformément  aux  usages  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  De  là  ces  décisions  de  la  Sorbonne  « 
respectées  presque  comme  celles  des  conciles  ;  de  là  cette 
vigilance  continuelle  des  parlemens  sur  toutes  les  entre^ 
prises  de  la  cour  de  Rome  ;  de  là  cette  longue  et  inter- 
minable querelle  entre  les  partisans  et  ies  adversaires  des 
prétentions  de  cette  cour  ;  querelle  qui  a  troublé  la  Fi;:wce 
pendant  plus  d  un  siècle  ,  et  dont  il  existoit  encore  des 
traces  assez  profondes  à  l'époque  de  la  révolution. 

M.  Camus,  guidé  sans  doute  par  ses  opinions  reli* 
gieuses,  par  l'austérité  de  sa  morale  »  et  peut-être  aussi  par 
son  aversion  naturelle  pour  toute  espèce  de  despotisme  « 
avoit  embrassé  le  parti  où  ii  voyoit  le  moins  de  dépen*- 
tiance ,  et  s'étoit  fait  remarquer  plus  d  une  ibis  parmi  kt 
plus  ardens  antagonistes  de  la  doctrine  ultramontaine. 

La  niême  impatience  du  joug  du  pouvoir  arbitrai^'e; 
le  même  désir  de  s'y  soustraire ,  et  son  attachement  pour 
ies  parlemens ,  qu'il  regardojt  comme  la  seule  shuvegautde 
de  la  liberté  publique  en  France ,  l'avoient  rendu  un  des 
appuis  les  plus  fermes  et  des  défenseurs  ies  plus  întré» 
pides  de  leurs  prétentions ,  même  quand  elles  étoient  ex»* 
gérées.  La  cour  des  pairs  croit r- elle,  en  1771 1  devoir 
renouveler  cette  résistance  tant  de  fois  essayée  avec  succès 
contre  l'autorité  royale ,  et  dont  il  ne  devoit  plus  lui  res- 
ter qu'un  trop  funeste  exemple  à  donner  ;  M.  Cannis  ^ 
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condamne  aussitôt  au  silence  comme  avocat ,  £erme  son 
cabinet,  sans  s'incpii^ter  de  la  fortune  de  sa  famille»  et 
s'enfui<  à  la  campagne,  d'oà,  aussi  hardi  à  Fattaqi^  qu'à 
la  défense ,  il  ne  cesse  de  lancer  contre  le  chancelier  de 
France ,  que  les  parkmens  traitoient  en  ennemi ,  des 
écrits  dans  lesquels  respiroit  cet  esprit  d'opposition  que 
des  personnes  sensées  se  permettoient  dès-lors  d'appeler 
esprit  de  révolte ,  et  qui  »  vingt  ans  après ,  devoit  &ire 
édore,  dans  le  sein  même  des  parlemens,  les  germes 
d'une  révolution  si  fataie  au  trône ,  dont  ils  se  procla<* 
moient  les  gardiens  et  les  vengeurs. 
.  La  retraite  de  M.  Camus  à  la  campagne  a  laissé  des 
monumens  plus  durables  que  ces  écrits  éphémères ,  dont 
f  intévét  ne  survit  pas  aux  circonstances  qui  les  ont  vus 
naître.  li  publia ,  en  1772,  ses  Lettres  sur  la  profession 
d'ayoeat,  sans  y  mettre  son  nom,  comme  s'il  eût  craint 
que  tout  hommage  qu'il  auroit  rendu  à  la  justice ,  ne  fut 
un  sac^lége ,  pendant  que  des  profanes  occupoient  ses 
temples,  et  y  prononçoient  ses  oracles.  Dans  ces  Lettres  , 
dont  il  donna  une  seconde  édition  en  1777  »  et  dont  il 
avoit  préparé  une  troisième,  considérabfemçnt  augmentée 
dans  toutes  les  parties ,  et  qui  a  paru  depuis  sa  mort ,  il 
trace  les  devoirs  de  l'avocat  avec  l'assurance  d'un  homme 
qui  les  oonnoit  et  qui  les  remplit  tous  ;  il  indique  les  dif-« 
£îrentes^udes  que  le  jurisconsulte  doit  joindre  à  l'étude  des 
loispau?  ia rendre  plus  complète;  il  esquisse  rapidement  le 
tableau  des  diverses  parties  de  la  jurisprudence ,  montre 
le  caractère  particulier  de  chacune  de  ces  parties  >  exa« 
mine  et  juge  le  mérite  des  différens  auteurs  qui  les  ont 
traitées ,  et  présente  une  bibliographie  raisonnée  des  prin-* 
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ci paux  ouvrages  dont  la  bibliothèque  d'un  avocat  doit  être 
composée.  Ces  deux  dernières  éditions  portent  le  nom  de 
Ai.  Camus  ;  et  il  devoit  d  autant  plus  volontiers  se  déclarer 
l'auteur  de  louvrage,  que  les  principes  en  sont  purs,  et 
qu'on  ne  peut  lui  reprocher  d'y  avoir  posé  aucun  prér 
cepte  dont  il  n'ait  donné  l'exemple.  Tout  le  monde  sait 
qu'il  disoit  la  vérité  à  ses  cliens ,  sans  restriction  comme 
sans  ménagement;  que  jamais  leurs  passions  ne  trou- 
bloient  son  ame  et  ne  trouvoient  d'aliment  dans  ses  conr 
seil»;  que  le  désintéressement  égaloit  en  lui  l'amour  de 
la  justice  et  le  respect  pour  les  lois  ;  qu'il  ne  raettoit  qu'un 
prix  très-modique  aux  consultations  les  plus  longues  et 
les  plus  compliquées  ;  qu'il  refusoit  constamment  de  rece- 
voir tout  ce  qu'une  générosité  qui  lui  paroissoit  offen- 
santé,  tentoit  de  lui  faire  accepter  au-delà;  que  jamais  on 
ne  le  vit  au  barreau  écrire ,  approuver  ou  signer  rien  qui 
fût  contre  sa  conscience;  qu'aucune  considération  ne  pour 
voit  le  déterminer  à  la  trahir,  et  qu'il  étoit  inébranlable , 
à  cet  égard ,  par  religion ,  par  honneur  ,  par  caractère , 
et  parce  qu'il  savolt  que  des  services  rendus  aux  dépens 
de  la  justice  $ont  justement  récompensés  par  le  mépris 
de  ceux  mêmes  qui  les  reçoivent. 

Ce  fut  pareillement ,  dans  la  suite  de  la  vie  de  M.  Camus  « 
le  désir  d'aider  les  jeunes  jurisconsultes  dans  leurs  études  ^ 
et  de  leur  frayer  des  routes  sûres  et  faciles,  qui  l'engagea 
à  publier  de  savans  commentaires  sur  l'édit  des  portions 
congrues  et  sur  quelques  autres  matières  bénéjficiales,  et 
à  entreprendre  une  nouvelle  édition  de  la  célèbre  collecr 
tion  de  jurisprudence  de  Denisart ,  purgée  des  inexac* 
titudes  et  des  omissions  qui  déparent  la  première.  Il  a 
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pris  une  part  très-active  à  la  composition  des  trois  pre- 
miers volumes.  La  multiplicité  de  ses  occupations  l'ayant 
forcé  d'abandonner  le  soin  des  autres  aux  coopérateurs 
qu'il  s'étoit  associés  ,  il  n'a  cependant  jamais  cessé  de  les 
aider  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières. 

Un  autre  fruit  de  la  retraite  de  M*  Camus  pendant  la 
disgrâce  des  parlemens ,  et  qu'on  doit  attribuer  à-la-fois 
au  goût  qu'il  avoit  conservé  pour  l'étude  de  la  langue 
Grecque  et  au  nouvel  essor  donné  à  l'histoire  naturelle 
par  les  travaux  de  Buffon  ,  est  l'édition  et  la  traduction 
du  Traité  des  animaux  d'Aristote,  ouvrage  cité  si  souvent 
et  avec  de  si  justes  éloges  par  le  naturaliste  François,  et 
dont  Pline  a  fait  la  base  du  sien,  heureux  d'y  trouver  tant 
de  faits  et  de  connoissances  que  personne  n'avoit  été  à 
portée  de  recueillir  et  de  constater  depuis  le  philosophe  de 
Stagire,  à  la  disposition  duquel  Alexandre  avoit  mis  ses 
trésors  et  l'immensité  des  régions  soumises  à  ses  armes 
victorieuses.  Ainsi  ce  monument,  le  plus  considérable  en 
ce  genre  que  l'antiquité  nous  ait  transmis,  est  dû  au  noble 
et  généreux  appui  prêté  au  génie  des  sciences  par  le  génie 
de  la  victoire. 

Pour  le  publier  de  nouveau  d'une  manière  digne  du 
sujet,  M.  Camus  compara  avec  un  soin  scrupuleux  toutes 
les  éditions  avec  tous  les  manuscrits  connus  en  France  et 
dans  les  pays  étrangers,  et  parvint  ainsi  à  restaurer  et  à 
épurer  le  texte,  et  à  donner  une  édition  fort  supérieure 
à  celle  qui  avoit  dé]k  fait  tant  d'honneur  à  Jules -César 
Scaliger  ;  il  l'a  enrichie  de  la  notice  raisonnée  des  éditions 
et  des  manuscrits,  et  a  consacré  deux  discours  prélimî- 
ilaîres  à  faire  connoître  l'instituteur  d'Alexandre  ,  le  degré 
Tome  III.  s 
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d'authenticité  de  ses  écrits  ,  la  lumière  qu'ils  ont  ré- 
pandue ,  l'état  de  la  science  au  siècle  d'Aristote  et  à  la  fin 
du  XVIII.*  siècle ,  enfin  l'admiration  dont  il  étoit  pénétré 
pour  le  génie  du  prince  des  philosophes;  et,  par  le  pen- 
chant naturel  aux  éditeurs  et  aux  traducteurs ,  M.  Camus , 
tout  dévoué  qu'il  étoit  depuis  sa  jeunesse  à  la  littérature 
et  à  l'éloquence,  semble  à  peine  compter  parmi  les  titres 
d'Aristote  à  la  gloire  ,  sa  Rhétorique  ,  sa  Politique ,  sa 
Poétique ,  et  ne  voir  en  lui  que  fé  profond  naturaliste. 

La  traduction  de  M.  Camus  est  en  général  sage,  fidèle, 
et. propre  à  faciliter,  même  aux  savans,  l'intelligence  du 
texte.  Aristoteest,  en  françois  comme  en  grec,  un  maître 
habile,  qui  expose  avec  méthode  et  clarté  les  plus  grandes 
vues  sur  l'économie  animale ,  en  ramenant  tout  à  cette 
organisation  comparée, devenue,  dans  les  mains  des  savàns 
modernes,  le  fondement  de  la  véritable  histoire  naturelle. 
Le  traducteur  a  cru  sans  doute  rendre  service  à  la  science., 
et  ajouter  au  mérite  de  sa  traduction  ,  en  donnant  à  la 
suite  un  grand  nombre  de  notes  auxquelles  il  attachoit 
vraisemblablement  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  lui  avoient 
coûté  plus  de  recherches  et  de  travail.  Peut-être  auroit-il 
aussi  iden  fait,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  toutes  les  con- 
noissances  acquises  au  moment  où  il  écrivoit ,  de  se  bor- 
ner aux  remarques  nécessaires  pour  éclaircir  le  texte ,  et 
de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  avoH  à  traiter ,  non  de  l'his- 
toire naturelle  dans  l'état  où  elle  est  de  nos  jours ,  mais 
seulement  de  l'histoire  naturelle  au  temps  d'Aristote. 

Le  rappel  des  parlemens,  qui  rendit  M.  Camus  à  ses 
fonctions  .d'avocat^  avant  qu'il  eût  entièreaient  terminé 
cette  entreprise,  ne  lui  permettant  plus  de  s'en  occuper 
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que  dans  ses  momens.de  iohir  »  il  ne  put  faire  paroître 
son  ouvrage  qu'en  1783.  Le  souvenir  de  la  bonté,,  peut- 
être  impoiitique ,  avec  laquelle  Louis  XVI  avpît  traité  les 
cours  souveraines,  n'étoit  point  encore  effacé  de  l'esprit  de 
leurs  partisans;  et  M.  Camus,  désirant  de  lui  en  ténK)igner 
sa  gratitude  particulière,  sollicitia  et  obtint  l'honneur  de  lui 
dédier  sa  traduction.  Cet  hommage  le  fit  connoître  du  Roi , 
qui  le  nomma ,  deux^  ans  après,  à  une  des  huit  places  d'as- 
sociés libres  résidans  qu'il  créa  dans  l'Académie  des  belles* 
lettres. 

Trop  attaché  à  ses  devoirs  pour  vouloir  en  être  un 
membre  inutile,  il  lui  communiqua,  pendant  le  petit 
nombre  d'années  qui  en  ont  précédé  la  destruction ,  plu- 
sieurs Mémoires  qu'il  a  depuis  offerts  en  tribut  à  la  Classe 
de  littérature  et  beaux-arts,  dans  laquelle  il  ait  admis  à 
l'époque  de  la  formation  de  l'Institut.  Il  a  pareillement 
soumis  à  cette.  Classe  les  plans  qu'il  se  proposoîtde  pré- 
senter au  Gouvernement  pour  la  continuation  des  grandes 
collections  historiques,  commencées  pour  la  plupart  dans 
te  seiîî  des  congrégations  religieuses ,  et  interrompues  par 
la  révolution  ,  ainsi  que  des  notices  bibliographiques  et 
typographiques,  relatives  à  l'origine  et  aux  progrès  de  l'im- 
primerie et  aux  procéûliés  nouveaux  adoptas  pour  le  poly- 
typage,  et  un  Mémoire  très-étendu  sur  la  collection  des^ 
grands  et  des  petits  voyages,  devenue  aujourd'hui  très- 
rare  et  trè^diâicile  àcompléter.  Dans  ce  Mémoire ,  où  rien 
de  nécessaire  et  d'intéressant  n'est  omis,  on  reconnoît , 
comme  diins  toutes^les  autres  productions  de  l'auteur,  cet 
esprit  d'e*actitude ,  de  méthode  et  de  classification,  qui  le 
distingue  particulièrement,  et  qui  a  rendu*  ses  travaux  plus 
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utiles  aux  autres  que  glorieux  pour  lui,  s'il  est  vrai  toute- 
fois que  des  ouvrages  instructifs  et  solides  ne  donnent 
pas  aussi  quelques  titres  à  la  gloire  littéraire. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'apprécier  ses  travaux  légis- 
latifs, ni  d'examiner  les  principes  et  les  opinions  qu'il  a 
manifestés  dans  les  assemblées  dont  il  a  été  membre  :  qu'il 
suffise  de  remarquer  qu'une  activité  infatigable  et  toujours 
renaissante  n'a  cessé  de  le  multiplier ,  pour  ainsi  dire , 
dans  les  comités  ,  à  la  tribune ,  au  fauteuil ,  et  jusque 
dans  les  missions  les  plus  périlleuses.  Peu  de  questions 
importantes  ont  été  agitées,  sans  qu'il  ait  pris  part  à  la 
discussion;  aucune  opération  de  détail,  intéressant  l'ordre 
et  la  sûreté  de  l'administration  générale,  ne  paroissoit  pou- 
voir être  confiée  à  des  mains  plus  fidèles  et  plus  exactes  ; 
et  jamais  il  ne  refusa  de  s'en  charger  :  ainsi  le  même 
homme  qui  venoit  de  traiter  un  point  important  de  droit 
public  ou  de  législation ,  ou  de  développer  un  plan  de 
finances  dans  toutes  ses  ramifications ,  surveilloit  avec 
autant  de  zèle  que  de  soin ,  et  jusque  dans  les  moindres 
procédés ,  la  partie  mécanique  de  la  fabrication  et  de  la 
distribution  de  ces  papiers  qu'on  appeloit  alors  la  fortune 
publique. 

On  peut  dire  avec  assurance  que  M.  Camus  n'étoit 
entraîné  par  aucun  parti ,  et  qu'il  n'étoit  jamais  que  de 
celui  de  ses  opinions.  Ce  n'est  point  parce  que  le  grand 
nombre  de  ses  collègues  se  précipitoient  dans  des  routes 
nouvelles,  qu'il  s'y  enfonçoit  lui-même  avec  autant  d'ar- 
deur que  d'imprudence  :  il  y  étoit  poussé  par  l'amour 
de  l'indépendance  et  par  la  haine  des  abus  et  rfu  pouvoir 
ûrbitraire;  sentimens   vifs ,    qui   l'erapêchoient    souvent 
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d'apercevoir  les  écueils  dont  ces  routes  étoient  semées;  et 
la  roideur  inflexible  de  son  caractère  ne  lui  permettoît 
presque  jamais  de  les  éviter,  ou  de  reculer  quand  il  les 
avoit  aperçus.  Trop  confiant  peut-être  dans  ses  lumières, 
dans  sa  raison  et  dans  la  droiture  de  ses  intentions,  il  ne 
soupçonnoit  pas  même  en  lui  ce  sentiment  caché  dont 
parle  loracle  du  barreau  moderne  :  «  11  s'élève  du  fond 
»  de  notre  cœur,  dit  Tillustre  d'Aguesseau,  une  secrète 
»  fierté ,  un  orgueil  d  autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
»  subtil  et  plus  délicat,  qui  nous  révolte  contre  le  crédit 
»  et  l'autorité;  ce  n'est  point  l'amour  de  la  justice  qui 
»  nous  anime,  c'est  la  haine  de  la  faveur.  »  Séduit  par 
ces  illusions  trompeuses,  M.  Camus  bravoit  audacieuse- 
ment  la  tempête  :  plus  le  danger  devenoit  pressant ,  plus 
il  avoit  d'ardeur  à  mettre  la  main  au  gouvernail  ou  aux 
manœuvres;  et  il  auroit  vraisemblablement  été  englouti, 
comme  tant  d'autres  pilotes  aussi  inconsidérés  et  aussi 
mal -habiles,  s'il  n'avoit  été  préservé  du  naufrage  par 
la  trahison  qui  le  jeta  dans  les  fers  de$  ennemis  de  la 
Franxre. 

Trente  mois  de  détention  ne  purent  abattre  son  cou- 
rage, ni  lasser  sa  patience.  Une  Bible  est  le  seul  livre 
qu'on  lui  laisse  :  elle  soutiendra  et  consolera  son  ame 
religieuse  ;  il  commencera  par  un  passage  de  TÉcriture 
sainte  le  récit  de  sa  longue  captivité.  Dans  ce  journal , 
écrit  pendant  des  nuits  si  douloureuses,  on  ne  rencontre 
pas  un  mot  d'aigreur;  à  peine  lui  échappe-t-il  une  plainte; 
et  il  laisse  toujours. voir  une  sensibilité  douce,  qui  con- 
traste tellement  avec  le  caractère  qu'il,  montroit  en  public, 
qu'on  seroit  tenté  de.  croire  que  ce  caractère  étoit  presque 
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entièrement  fectice ,  et  qu'il  affèctoît  cet  extérieur  sévère 
et  quelquefois  dur  et  même  sauvage  ,  pour  écarter  de  lui 
les  sollicitations  trop  pressantes ,  et  repousser  ies^  émo- 
tions qui  auroient  pu  faire  fléchir  la  rigueur  des  principes 
qu'ii  professoit.  Ses  réflexions  ne  sont  point  celles  d'un 
stbrcîen^  orgueilleux  qui  veut  paroître  mépriser  ses  maux  ; 
elles  sont  celles  d'un  sage  qui  sent  qu'il  a  besoin  de  ras- 
sembler toutes  ses  forces  pour  les  supporter. 

Parle-t-îf  âe^es  translations  de  cachot  en  cachot ,  d'une 
extrémité  à  Fautre  de  l'Allemagne  :  il  ne  témoigne  au- 
cune humeur  contre  fexcessive  rigidité  de  ses  gardiens  ;  if 
les  peint  souvent,  au  contraire,  avec  des  couleurs  qui  pour- 
roient  presque  les  fkire  aimer.  H  s'occupe  sans  cesse  de  sa 
femille  ;  de  sa  femme',  qu'il  ne  doit  revoir  que  pour  avoir 
bientôt  àlffplfeurer;  desesenfans,  dont,  au  milieu  de 
tbus  ses  travaux,  il  avoit  toujours  su  se  ménager  le  temps 
de  diriger  l'éducation  et  les  études ,  et  de  surveiller  les 
jeux  innocens,  auxquels  il  prenoit  souvent  part  lui-même, 
et  par  lesquels  il  a  remplacé,  tant  qu'îta  vécu,  les'  amu- 
semens  qui  lui  étoient  interdits  par  ses  opinions  et  ses 
observances  religieuses. 

Ingénieux  à  chercher  dans  sa  prison  les  moyens  de  se 
défendre  du  poison  de  l'ennui ,  et  die  se  conserver  pour 
des  objets  si  chers,  il  réussit  à  se  procurer  des.  livres;  et 
Ife  premier  usage  qu'il  en  fit,  fut  de  traduire  pour  eux  le 
Manuel  d'Éplctète  et  Ib  Tabfeau  de  Cébès ,  qu'il  leur 
dédia  par  cette  épigraphe  touchante  :  Présent  d'un  père 
captif  à  ses  enfoits.  La  lecture  assidue  du  plus  éloquent 
des  Pères  Grecs ,  de  Saint  Chrysostome ,  lui  fournit  des 
consolations  plus  douces  et  plus  conformes  à  ses  prin- 
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cîpes  (que  les  préceptes  du  Portique  ;  et  fétude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  Allemandes  acheva  de  remplir 
sies  longues  journées  jusqu'au  moment  où  il  fut  rendu  à 
la  libeiïté  avec  ses  compagnons  d'infoitune ,  et  renvoyé 
en  France  en  échange  de  la  fille  des  Rois.  Appelé ,  pen- 
dant sa  captivité,  au  corps  législatif,  par  la  confiance  de 
cinq  départemens ,  il  y  prit  place  à  son  retour ,  et  y  dé- 
ploya le  même  zèle  et  la  même  activité  qu'il  avoit  mon- 
trés dans  les  assemblées  précédentes.  Plus  jaloux  de  con- 
server l'indépendance  de  ses  opinions  et  de  ^es  principes 
que  doccitper  de  grandes  places,  qui  ne  lui  auroient  pas 
toujours  permis  de  les  manifester,  et  auroient  sou  vent  pu 
Jes  contrarier,  il  refusa  successivement  :ie  ministère  de  la 
police  et  celui  des  finances,  auxquels  il  fiit  nommé  par 
ce  gouvernement  auquel  on  avoit  donné  Je  nom  de  Z)/- 
rectoire ,  et  se  renferma  dans  ses  fonctions  législatives  et 
dans  celles  de  la  place  d'archiviste  nation/^,  ^u'il  avoit ^ 
pour  .ainsi  dire ,  créée  sous  l'assemblée  constituante ,  et 
•qui  lui  fut  assurée  de  nouveau  par.  l'assemblée  dont  il 
étoit  membre.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  l'être  en  l'an  v ,  il  se 
consacra  tout  entier  aux  travaux  nécessaires  pour  diviser,, 
classer ,  arranger  et  rendre  plus  usuelles ,  les  immenses 
archives  dont  la  garde  lui  étoit  spécialement  confiée,  et 
pour  établir  ou  conserver  l'ordarè  dans  les  différens  dépôts 
de  chartes ,  de  titres  et  de  monumens  de  toute  espèce , 
dont  la  surveillance  étoit  dans  ses  attributions.  Ujk  s'oc- 
cupa pas  avec  moins  d'ardeur  de  la  composition  ide  la 
bibliothèque  du  corps  législatif,  dontil  étoit  pareillement 
chargé;  et  c'est  en  la  formant  quUl  acquit,  par  une  applî- 
.cation  soutenue  et  opiniâtre ,  les  connoissances  bibliogra- 
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phiques  et  typographiques,  peu  communes ,  dont  il  a  fait 
preuve  dans  quelques  -  uns  des  ouvrages  qu'on  a  précé- 
demment indiqués  ,  et  qui ,  très  -  longues  et  difficiles  à 
acquérir  dans  la  jeunesse ,  le  sont  encore  incomparable- 
ment davantage ,  quand  on  ne  s'y  livre  qu'à  l'époque  de 
la  vie  où  souvent  on  commence  à  oublier  ce  qu'on  a  su 
le  mieux. 

Le  désir  d'augmenter  la  richesse  des  archives  natio- 
nales, en  y  réunissant  les  pièces  dignes  de  quelque  intérêt 
qui  pouvoient  exister  dans  les  dépôts  des  départemens  du 
Bas-Rhin,  le  détermina,  vers  la  fin  de  l'an  x,  à  faire  dans 
ces  départemens  un  voyage ,  dont  il  a  donné  une  relation 
curieuse ,  qui  embrasse ,  outre  l'objet  qu'il  s'étoit  spécia- 
lement proposé ,  tous  les  étabiissemens  utiles  ,  soit  pu- 
blics ,  soit  particuliers ,  qu'il  a  visités ,  et  tout  ce  qui  lui 
a  paru  digne  de  remarque  dans  tous  les  genres.  Il  avoit 
reçu  pour  ce  voyage ,  dont  le  Gouvernement  avoit  voulu 
faire  les  frais,  une  somme  très-modique  qu'il  avoit  fixée 
lui-même ,  et  qu'on  regardoit  comme  insuffisante  ;  son 
économie  sévère  et  sa  sobriété  firent  qu'elle  fut  encore 
trop  forte:  et  son  exactitude,  qui  n'étoit  pas  moins  rigou- 
reuse pour  lui  que  pour  les  autres ,  parce  qu'elle  tenoit 
à  ses  principes ,  ne  lui  permit  pas  de  garder  le  reste  ;  il 
le  remit,  à  son  retour,  au  trésor  public ,  avec  l'état  de  ses 
dépenses.  De  pareils  traits,  dont  il  seroit  facife  de  citer  un 
assez  «grand  nombre,  et  l'excessive  médiocrité  de  l'héri- 
tage qu'il  a  laissé  à  ses  enfans,  et  qui  ne  s'élève  pas  à  la 
moitié  de  ce  qu'il  possédoit  avant  la  révolution ,  suffisent 
pour  défendre  sa  mémoire  des  bruits  calomnieux  répandus 
contre  lui,  et  prouvent  assez  que,  pendant  qu'il  s'est  occupé 
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du  soin  de  la  fortune  publique ,  loin  d'augmenter  la  sienne, 
il  n'a  pas  même  su  la  conserver. 

M.  Camus  avoit  pu  échapper  aux  mouvemens  popu- 
laires ,  à  la  trahison ,  aux  cachots ,  à  la  proscription ,  à 
tous  les  dangers  que  les  circonstances  accumulèrent  au- 
tour de  lui  pendant  plusieurs  années  :  c'est  quand  il  jouit 
du  calme  et  de  la  sécurité  dont  ses  longues  agitations 
avoîent  dû  lui  apprendre  à  mieux  connoître  le  prix ,  c'est 
au  moment  où  il  semble  n'avoir  à  craindre  aucun  événe- 
ment funeste  ,  qu'une  mort  aussi  prompte  qu'imprévue 
vient  l'enlever  à  sa  famille.  II  se  promenoit,  pendant  une 
belle  soirée  d'automne ,  au  milieu,  de  ses  enfans ,  dan^  la 
vallée  de  Montmorency,  ou  il  avoit  acquis  un  domaine 
avec  les  débris  de  sa  fortune;  il  fait  un  faux  pas ,  il  se 
casse  la  jambe.  On  le  rapporte  aussitôt  à  Paris  ;  les  se- 
cours de  l'art  lui  sont  prodigués  ;  la  guérison  est  presque 
complète  ;  deux  jours  encore  vont  le  rendre  à  ses  occu- 
pations et  à  son  genre  de  vie  ordinaires  :  en  s'éveillant , 
vers  les  sept  heures  du  matin  ,  le  2  novembre  1 8o4>  il  se 
plaint  de  défaillance  ;  on  accourt  ;  on  essaie  en  vain  de 
le  ranimer ,  il  n'étoit  plus. 

L'éloquent  éloge  prononcé  sur  sa  tombe  par  le  pre- 
mier magistrat  du  département  me  dispense  de  parler 
des  services  qu'il  a  rendus  pendant  qu'il  a  été  membre 
du  conseil  général  des  hospices  ;  et  les  larmes  des  pauvres 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ,  accourus  en  foule  à  ses  funé- 
railles ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  témoignage 
solennel  de  reconnoissance  et  de  regrets  ne  fût  l'expression 
des  sentîmens  dont  ils  étoîent  pénétrés. 


Tome  III. 
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NOTICE    HISTORIQUE 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

M.   ANQUETIL   DU   PERRON. 

Lucàlaséancc    AbRAH  AM-Hy  ACINTHE  AnQUETI  L  DU  PERRONliaOUlt 
publique  du  i/'        _^  • 

Juillet  1808.  à  Paris,  le  7  décembre  1731.  Son  père ,  chargé  d'une  nom- 
breuse famille,  à  laquelle  il  ne  pou  voit  laisser  un  riche 
héritage 9  voulut  du  moins  assurer  à  ses  enfens  lavantage 
inappréciable  d'une  éducation  simple  et  solide,  qui  les 
mît  en  état  de  suppléer  au  défaut  de  fortune  par  leur 
travail  et  par  leurs  talens.  Ses  soins  paternels  ont  eu  tout 
le  succès  qu'il  pouvoit  désirer  :  deux  de  ses  fils  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  lettres,  et  leur  mort  laisse  de  longs 
regrets  à  cette  Classe^  dont  ils  étoient  membres ,  et  qu'ils 
éclairoient  de  leurs  lumières  ;  les  autres  ont  mérité  et  con- 
servé, comme  eux,  l'estime  publique  dans  la  carrière  que 
chacun  d'eux  a  parcourue. 

M.  Anquetil  du  Perron,  après  avoir  achevé  avec  dis- 
tinction ,  dans  l'université  de  Paris ,  son  cours  d'études , 
pendant  lequel  il  avoît  encore  trouvé  le  temps  d'acquérir 
une  connoissance  assez  étendue  de  la  langue  Hébraïque, 
fut  appelé  à  Auxerre  par  M.  de  Caylus ,  qui  en  étoit 
évéque,  et  qui,  se  flattant  peut-être  de  diriger  de  si  heu- 
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reuses  dispositions  et  de  les  rendre  utiles  à  la  religion 
et  à  Tégiise ,  le  plaça  d  abord  dans  le  séminaire  de  son  dio^ 
cèse,  et  ensuite  dans  celui  d^Amersfort  près  d'Utrecht, 
où ,  tout  en  suivant  ses  études  théologiques ,  il  trouva  les 
secours  nécessaires  pour  se  fortifier  dans  l'hébreu,  ap- 
prendre les  dialectes  de  cette  langue»  et  étudier  l'arabe^  et 
même  le  persan,  qui  devoit  être,  sans  qu'il  le  prévit  alors  « 
la  seule  langue  dont  il  pût  faire  usage  pendant  les  années 
les  plus  mçmorables  de  sa  vie* 

La  plupart  des  jetmes  gens  qui  étudioient  avec  lui  les 
langues  Orientales ,  se  croyoieqt  assez  habiles  lorsqu'ils 
se  supposoient  en  état  d'être  interprètes  dans  quelque  con- 
sulat des  échelles  du  Levant ,  ou  dans  les  comptoirs  de 
l'Inde  ;  et  les  maîtres  n'étendoient  guère  leurs  leçons  au- 
delà  de  ces  besoins.  Ces  limites  étoient  trop  étroites  poiur 
l'ardeur  infatigable  de  savoir  dont  étoit  animé  M.  An- 
quetii  du  Perron.  Les  missions  lui  auroient  présenté  une 
carrière  beaucoup  plus  vaste  :  combien  de  langues  il 
auroit  été  obligé  d'apprendre!  Mais  il  ne  vouloit  étudier 
les  langues  que  pour  arriver  à  la  connoissance  des  choses  : 
sous  ce  rapport,  les  idiomes  barbares  ne  pou  voient  exciter 
sa  curiosité;  et  quoiqu'il  fût  très^religieux ,  il  ne  se  sentoit 
aucune^ inclination  pour  l'apostolat,  et  moins  encore  pour 
le  martyre. 

Il  ne  songea  bientôt  plus  qu'à  quitter  un  lieu  où  il  ne 
pouvoit  suivre  le  plan  d'études  qu'il  s'étoit  formé ,  et  où  il 
n'avoit  plus  rien  à  apprendre.  Les  promesses ,  les  offres 
les  plus  avantageuses  ne  purent  le  retenir  :  il  revint  à 
Paris,  dans  l'intention  de  consacrer  tous  ses  momens,  au 
milieu  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  à  l'étude 
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des  langues  et  de  la  littérature  Orientales ,  vers  laquelle 
il  étoit  entraîné  par  un  goût  dominant  et  presque  exclusif. 

Sa  laborieuse  assiduité»  son  application  forte  et  sou- 
tenue ,  la  chaleur  avec  laquelle  il  parloit  de  Tobjet  de  ses 
études ,  ne  tardèrent  pas  à  inspirer  le  plus  vif  intérêt  à 
iabbé  Sallieri  à  qui  la  garde  des  manuscrits  étoit  confiée  » 
et  qui  étoit  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres.  Ce  savant  s'empressa  de  le  faire 
connoître  à  MM.  de  Caylus,  de  Malesherbes,  de  Fonce- 
miagne,  Barthélémy,  et  quelques  autres  de  ses  confrères 
qui  aimoient  les  lettres  pour  elles-mêmes ,  et  dont  la  plus 
douce  jouissance  »  après  celle  qu  elles  leur'  procuroient , 
étoit  d'en  perpétuer  le  culte,  et  d'employer  leur  crédit,  et 
souvent  même  une  partie  de  leur  fortune,  à  faire  éclore 
autour  de  l'Académie  des  sujets  capables  d  entretenir  et 
d'étendre  l'illustration  que  ses  travaux  lui  avbient  méritée. 

Leur  premier  soin,  sachant  que  M.  Anquetilavoit  peu  de 
fortune ,  fut  de  lui  faire  obtenir  sur  les  fonds  de  la  Biblio- 
thèque ,  en  qualité  d'élève  en  langues  Orientales ,  un  trai- 
tement modique  à  la  vérité,  mais  suffisant  pour  les  besoins 
extrêmement  bornés  d'un  homme  dont  Tétude  étoit  la  seule 
passion.  Cette  faveur  combla  tous  ses  vœux,  et  paroissoit 
,  devoir  ne  lui  en  laisser  plus  d'autres  à  former.  Il  étoit  sans 
doute  heureux,  puisqu'il  croyoit  l'être;  mais  son  bpnheur 
eut  encore  moins  de  durée  qu'il  n'avoit  de  fondement  : 
quelques  feuillets  calqués  sur  un  manuscrit  Ziend  du  Ven- 
didad-sadé,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Oxford,  que  le 
hasard  lui  fit  tomber  sous  la  main,  le  détruisirent  tout-à- 
coup,  et  lui  auroieni  même  inspiré  une  sorte  d'éloigne- 
ment  pour  les  études  qui  avoîent  fait  jusqu'alors  le  charme 
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de  sa  vie  ,  s'il  ne  les  avoît  pas  jugées  indispensablement 
nécessaires  pour  arriver  au  but  qu'il  brûioit  d'atteindre. 

Une  fouie  de  nouvelles  idées  agitent  son  esprit;  soij 
imagination  s'exalte  ;  ii  ne  rêve  que  des  entreprises  iitté^ 
raires  dont  la  difficulté  et  l'importance  immortaliseront 
son  nom  :  il  ne  se  propose  rien  moins  que  de  parcourir 
l'Inde  pour  tâcher  de  découvrir  les  anciens  livres  sacrés 
des  Perses ,  attribués  à  Zoroastre ,  dont  quelques  écrivains 
ne  craignent  pas  de  faire  remonter  l'origine  à  des  temps 
antérieurs  à  tous  les  monumens  qui  nous  restent;  et,  ce 
qui  ne  présentoit  guère  moins  de  difficultés ,  d'apprendre 
les  langues  dans  lesquelles  ces  livres  sont  écrits ,  afin  de 
pouvoir  les  traduire  et  les  faire  connoître  à  l'Europe;  en 
un  mot  j  de  débrouiller  les  antiques  archives  du  genre 
humain»  et  d'étudier  l'histoire  primitive  des  hommes dans^ 
son  berceau. 

.Pour  exécuter  cette  grande  et  laborieuse  entreprise, 
M.  Anqustil  n'a  que  ses  vœux  et  son  courage.  II  espère 
réussir  à  pénétrer  dans  les  retraites  mystérieuses  des  dis^ 
cipies  de  Zoroastre  ;  à  les  intéresser ,  à  gagner  leur  con- 
fiance ,  et  à  se  rendre  digne  à  leurs  yeux  qu'ils  l'initient 
à  leur  doctrine:  mais  il  faut  arriver  dans  l'Inde,  y  vivre, 
y  voyager;  et  son  modique  patrimoine  suffiroit  à  peine 
aux  frais  de  la  traversée  et  d'un  séjour  de  quelques  mois. 
Il  communique  à-la-foîs  son  projet ,  son  embarras  et  son 
enthousiasme,  à  ses  protecteurs  ou  plutôt  à  ses  amis,  et 
particulièrement  à  l'abbé  Barthélemv  ^  qui  lui  obtint  du 
ministre  la  promesse  d'un  passage  %ux  frais  du  Gouver- 
nement. 

On  préparoit  alors,  dans  le  port  deLorient ,  une  expé- 
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dition  pourTInde.  M.  Anquetilse  flattoitd'en  faire  partie; 
mais  le  Gouvernement  ne  songeoît  qu'à  y  envoyer  des  sol- 
dats pour  défendre  ses  étabiissemens  des  entreprises  de 
l'Angleterre,  et  ne  le  comprit  point  sur  l'état  des  passa- 
gers. Une  aroe  moins  forte  auroit  pu  être  rebutée  par  ce 
refus  :  les  obstacles ,  loin  d'abattre  la  sienne,  en  augmentent 
l'énergie.  Si  le  crédit  de  ses  amis  a  été  insuffisant,  si  omne 
lui  a  fait  qu'une  promesse  illusoire ,  sa  volonté  et  son  coth^ 
rage  saïu^ont  y  suppléer.  «  Sûr ,  dit-il ,  de  la  force  de  mon 
»  tempérament ,  exercé  depuis  plusieurs  années  à  une 
>»  vie  austère ,  aux  veilles ,  à  la  sobriété ,  l'état  de  soldat 
»  de  la  compagnie  des  Indes  me  parut  le  seul  que  les 
»  circonstances  me  permissent  d«  prendre.  »  Il  court  se 
présenter  à  l'officier  chargé  du  recrutement ,  à  l'inso  de 
ses  parens  et  des  personnes  qui  s'intéressent  à  lui ,  s'enrôle 
malgré  les  représentations  de  cet  officier,  et  part  militai- 
rement avec  ses  camarades,  le  7  novembre  1754»  le  sac 
sur  les  épaules,  et  emportant  pour  principal  bagage. une 
Bible  Hébraïque,  un  Montargne,  un  Charron, -un  étui  de 
nMthématiçues  et  ia  carte  de  l'Inde  ded'Anville. 

L'abbé  Barthélémy  et  les  autres  amis  de  M.  Anquetii 
ne  sont  pas  plutôt  informés  du  parti  extrême  qu'il  a  pris, 
qu'ils  volent  solliciter  de  nouveau  le  ministre,  qui,  sur- 
pris et  touché  de  cet  excès  d'ardeur  et  de  dévouement, 
annuUe  l'engagement,  accorde  le  passage  avec  la  table  du 
capitaine ,  et  un  traitement  dont  il  confie  la  fixation  au 
gouverneur  des  étabiissemens  François  dans  l'Inde.  L'abbé 
Barthélémy,  tbujoun^rêt  à  seconder  de  tous  ses  moyens 
les  travaux  et  les  entreprises  utiles  aux  lettres,  et  croyant 
ne  pouvoir  entourer  de  trop  de  secours  le  jeune  homme 
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plein  de  courage  et  de  zèle  qui  va  attacher  dans  Tlnde 
ie  premier  anneau  de  la  chaîne  de  communication  entre 
les  siècles  les  plus  reculés  et  Je  temps  présent,  s  empresse 
de  joindre  aux  bons  offices  qu'il  avoit  déjà  rendus  à 
M*  Anquetil ,  lenvoî  des  livres ,  des  cartes  ,  de#  instru- 
mens  qu'il  suppose  devoir  lui  être  nécessaires  pour  assurer 
le  succès  de  son  entreprise.  Ce  témoignage  d'intérêt  et 
d'amitié  ne  parvint  malheureusement  point  au  voyageur  ; 
il  étoit  parti  :  mais  il  saura  créer  lui-même  toutes  les  res- 
sources dont  il  aura  besoin  ;  et  il  sera  souvent  réduit  à 
n'en  avoir  pas  d'autres. 

II  arriva  dans  Tlnde  environ  neuf  mois  après  son  départ 
(le  10  août  1755).  Débarqué  à  Pondichéry ,  ville  à-la-fois 
militaire  et  commerçante,  théâtre  de  l'ambition  et  de  la 
cupidité ,  il  attira  un  instant  sur  lui  la  curiosité  et  l'atten- 
tion de  cette  multitude  d'hommes  qui  n'avoient  quitté  leur 
patrie  et  traversé  les  mers  que  pour  chercher  la  fortune 
sous  un  autre  ciel.  Il  seroit  difficile  de  peindre  leur  éton- 
nement  quand  ils  apprirent  qu'il  venoit  dans  l'Inde ,  non 
pour  y  amasser  des  richesses ,  mais  uniquement  pour  dé- 
couvrir les  livres  de  Zoroastre ,  dont  plusieurs  n'avoient 
peut-être  jamais  entendu  seulement  prononcer  le  nom  ,  et 
pour  en  enrichir  l'Europe.  La  plupart ,  jugeant  de  lui  par 
eux-mêmes,  refosèrent  de  l'en  croire  r  les  uns  le  regar- 
dèrent comme  un  homme  envoyé  par  le  Gouvernement 
pour  épier  leur  conduite  ,  et  dont  il  falloit  se  défier  ;  les 
autres,  moins  soupçonneux,  covime  un  homme  à  chimères, 
que  sa  famille  avoit  réussi  à*  éloigner  d'elle;  et  tous  finirent 
bientôt  par  le  négliger,  ou  par  le  fuir. 

Cet  abandon  ne  pouvoit  affliger,  un  savant  qui  n'avoit 
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jamais  trop  de  temps  à  donner  au  travail  :  il  en  profita 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  du  persan  moderne , 
dont  l'usage  est  général  dans  Tlnde;  il  s'y  appliqua  si  assi- 
dûment, quen  peu  de  mois  il  posséda  cette  langue  assez 
bien  po#r  n'avoir  pas  besoin  d'interprète  dans  ses  voyages, 
et  même  pour  en  servir  aux  autres  ,  quoique  le  maître 
dont  il  avoit  pris  les  leçons  ne  sût  pas  d'autre  langue ,  et 
que  d'abord  ils  ne  pussent  guère  communiquer  que  par 
signes. 

Muni  de  cette  connoissance,  et  persuadé  que  le  temps 
qu'il  passeroît  désormais  à  Pondichéry ,  seroît  entièrement 
perdu  pour  l'objet  de  ses  recherches ,  il  résolut  d'en  partir 
le  plutôt  qu'il  seroit  possible ,  et  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays  pour  s'y  former  à  la  langue  Afalabare ,  visiter 
les  brahmes  ,  et  apprendre  le  samskretan  auprès  de 
quelque  pagode  célèbre.  Mais,  repoussé  comme  étranger 
aux  intérêts  du  commerce  ainsi  qu'aux  fonctions  mili- 
taires ou  administratives ,  ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême 
difficulté  et  une  longue  attente  propre  à  lasser  la  patience 
ia  plus  robuste,  que  le  gouverneur,  qui  devoit  régler  son 
traitement,  le  fixa  enfin  à  une  somme  telle,  que  le  der- 
nier employé  de  la  compagnie  l'auroit  trouvé  insuffisant. 
M.  Anquedl  du  Perron  n'est  pas  si  difficile  :  il  ne  connoit 
pas  les  besoins  factices  auxquels  sont  asservis  la  plupart 
des  hommes;  il  méprise  les  aisances  et  les  commodités  de 
la  vie  ;  il  sait  vivre  et  voyager  comme  le  pauvre  ;  il  ne 
s'occupe  que  de  l'objet  de  s^s  recherches ,  et  compte  pour 
rien  les  privations  et  les  fatigues  auxquelles  il  doit  s'ex- 
poser pour  l'atteindre  ;  il  espère  le  rencontrer  vers  les 
bouches  du  Gange.  Une  fièvre  ardente  dont  il  avoit  été 

attaqué 


Digitized  by 


Google 


ET  DE  ILITTÉRATURE  ANCIENNE.         153 

attaqué  en  parcourant  les  montagnes  de  Gengy  ,  où  il. 
avoit  fait  quelque  sé|our ,  et  qjui  Tavort  forcé  de  revenir 
à  Pondiphéry^  ne  put  iWêfer  ;  il  s^çrabarque  et  ariîvç=  à 
Schatidemagor* 

Il  n(e  tarda  pas  à  reconnoître  qu'il  s'dtoit  livré  à  des 
espérances  trompeuses  ;  et  il.  se  seroit  rernrs  aussitôt  en 
voyage  ,^11  ft'avoit  pas  été  retenu  pacune  maladie  grave ^ 
quî  fat  kc  suite  dé  ia  fièvïe  dpnt  il  étbit  tpmrfmnté  depuis 
plusieurs  mois.  •  ;     '> 

'  'Uilnpatience  que  lui  causoit  ce  retand ,  fut  encore; 
accrue  par  la  nouveHe  qu'il  reçut  du  chef  du  comptoir 
Franço^ls  à  Surate ,  qu'il  y  trouveroities  livre»  deZoroœtoe, 
ppîncij^eniënt  le'Vcbdidad  Zëndet  Pehivii;etqiie les  des* 
fours  otf  prêtres Buxquals  la  garde  en  e$t  confiée,  lui  don*^ 
neroient  l'intelligence^ de  ceF livres,  et  luLénieignararent 
les  anciennes  langues  daqs  lesquelles  ils  sont  écrits*  Dès: 
qu  il  eut  repris  une  partie  de  ses  forces»  il  ne  pensa  plus^ 
^u'à  se  rendre  à  Siirate.  Mais  aux  difficultés. ardînaîres 
du  voyage  vinrent  encore  se  feindre  celles  qui  dévoient 
naître  des  dissensions  entre  les  Européens  :  au  moment 
où  il  sç  préparoit  à  quitter  Schandernagor ,  la  France  et 
f  Angleterre r  toujoura  rival»,  rivales  en  tout|ieu,  rivales 
en ^rommerce  comme jei^  puissanceet en  ^oire^  vont  dé- 
vaster de  nouveau  ods  fisrtiies  contres ,  où  elles  ont.  été 
accueillies  par  la  trop  Àciie  confiance  des  paisibles  habi- 
tans ,  et  souffler  entre  eux  }e  £eu  de  la  discorde  afin  de 
les  mieux  asservir.  ' 

Schandemagor  est  meiiacéi  par  les  Anglois  ;  leurs  postes 
occupent  ton  te  fia  contrée:  M»  Anquetil»  regardant  comnie 
son  premier  devoir  de  servir  sapaû:ie«  et  croyant  pouvoir 
Tome  III.  v 
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lui  être  utile  au  moyen  du  persan  moderne,  qu'il  parioit 
avec  facilité,  se  rend  à  la  petite  armée  Françoise  destinée 
à  la  défense  du  Bengale.  Il  apprend . bientôt  Ja  prise  de 
Schandernagor  ;  il  craint  que  les  événemens  et  lea chances 
de  la  guerre  ne  lui  fassent  manquer  leJ>ut  de  ses  voyages: 
sentant  d'ailleurs  que  la  présence  d  un  homme  qui  .ne  fat- 
soit  partie  ni  de  Tannée  ni  de  l'administration,  et  qui 
n'approirvoit  pas  ;  à  beaucoup  près  »  tout  ce  qu'on  fj^sdit , 
déplairoit  à  plusieurs  des  chefs,  il  quitte  le  camp^seul, 
presque  sans  argent  et  avec  un  léger  bagage  i  et  entreprend 
un  voyage  de  près  de  quatre  cents  lieues  pour  se  rendre 
par  terre  à  Pondichéry.  Son  premier  Iwnheur  fiit  d'é- 
chapper à  la. surveillance  dès  Anglois  /et  de  leurs  alliés  ; 
son  courage  »  sa  ^Grrce  et  ^sa  fiermeté  feront  le  reate«  Il 
traverse  audadeiiéement ,  et  presque  sans  moyens  de  dé- 
fense ,  des  contrées  dévastées  par  les  tigres  :  la  tef reur 
^'an  éléphant  furieux  répand  dans  tout  un  canto«i  ne 
peut  ni  l'arrêter  »  ni  le  détourner  ;  il  est  inaccessible  à 
toutes  les  craintes  ;  il. brave  jusqu'à  ia  perfidie  des  guider 
dont  il  est  obligé  dç  se  servir.  Il  tombe  dans  l'avantgarde 
d'une  caravane  de  six  raiile  fakirs  allant  en  pèlerinage  à 
la  fameuse  pagode  de  Jagrenat»  et,  qui  ne  rivent  :q^  de 
maraude  et  de  brigandage  :  il  se  présentera  enx  avec  tant 
d'assurance,  que  non-^senle^hient.  ils  ne  le  dépouiUeuit 
point,  mais  qu'ils  lui  accocdent  uJi  sauf-^conduit  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  Vocations  qu'il  pourroit  éprouver  de  ia 
part  de  leurs  camarades.  Son  audace,  et  sa  bonne  con- 
tenance le  sauvèrent  pareillem^it  des  mains  d'un  chef 
Marate,  dont  il  avoit  frappé  un  Dflfîder  ^qui  vouloit  l'ar- 
rêter, et  le  préservèrent  d'une  multitude  d  autres  événe- 
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mens  fâcheux  auxquek  iliétoît  sans  cesse  exposé.  Eniin  , 
après  cent  jours  de  marche  à  travers  des. pays  brAllWs 
qu'aucun  Européen  n'avoît  jamais  parcourus ,  au  milieu 
de  dangers  de  toute  espèce  et  toujour3  renaissans ,  ^i\^ 
avoir  négligé  de  visiter  aucune  pagode»  aucun  lleiji ,  aucun 
ohjet  digne  de  curiosité,  et  ck  recueillir  les  renseignemens 
qu'il  croyoit  pouvoir  être  utiles ,  fl  atteignit  Popdichéry,  ou 
Il  avoir  étfé  précédé  par  la  nouvelte  <fe  sa  mort ,  et  où  il  eut 
bientôt  oublia  ses  peines  et  ses  fatigues  en  embrassant  un 
de  ses  frères,  ipiiv^noit. d'arriver  d'Europe?  pour  être  em* 
ployé  4arts  les  bureaux  de  la  compagnie.  Pour  sprcroît 
de  bonheur  ,  il  obtint  que  son  frère  fut  placé  en  ^cond 
au^domiptoir  de  Surate  »  et  ils  s'embarquent  ensemble  pour 
4a  cÀte  de  Malabar. 

Le  vaisseau  ayant  relâché  à  Mahé»  M^  Anquetil,  qui 
desrrôtit  connoître  le  pays  comme  11  connoissoit  la  cote 
•de  Coromandel ,  résolut  de  le  parcourir  en  divers  seos. 
il  sp  pendît  succassivemept  à  Caiieut ,  è  Goa  »  à  Aurenga- 
ba4;  II  traversa  ie  Caiiara^  pénétra  jusqu'au  pays  des  Mar 
rat^s ,  visita ks  monumens  de  tous  les  genres,  et  en  par^ 
ticulier  la  fameuse  pagode  d'Iloura,  ainsi  que  les  établisse- 
mens  des  Juifs  et  i:eux  des  Chrétîeps  de  Saint -Thomas, 
dont  il  recudUlt  toutes  les  traditions  ;  fit  une  multitude 
d'observations  sttr  l'était ,  ia  religion  «  les  moeurs  des  dif- 
férentes nations  >  et  sur  la  nature  du  sol  et  les  produc- 
tions des  di^rentes  contrées  ;  et  environ  Ruit  n^ois  après 
son  <{ébapquement  à  Mahé,  il  arriva  enfin  à  Surate,  où  il 
devoit  trouver  les  trésors  qu'il  étoit  venu  chercher  de  si 
loin.  U  y  trouva  en  ^eflfètune  colonie  de  Guèbr^  ou  Parses, 
^i  étoit  établie-depuis  long-temps  dàn^  le  Gpîsvate,  où 
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son  culte  étoit  toléré.  Maïs  ri  lui  restoît  encore  de  grandes 
difficultés  à  vaincre  :  il  falloit  triompher  des  préjugés  et 
des  scrupules  qui  empéchoient  les  prêtres  ou  destours  de 
communiquer  à  d'autres  qu'aux  sectateurs  de  leur  reli- 
gion leurs  livres  et  leur  doctrine,  dans  la  crainte  d'en 
profaner  la  sainteté.  Son  zèle  et  sa  persévérance  surmôft- 
tèrent  tous  ces  obstacles  :  il  réussit  à  se  faire  admettre 
parmi  les  disciples  des  destours  ;  et,  par  une  application 
forte  etsoutenue ,  il  acquit,  en  moins  de  temps  qu'il  n  au- 
roit  pu  l'espérer^  une  connoissance suffisante  du  zend  et 
du  pehlvl  pour  être  en  état  de  commencer  la  traduction 
de  quelques  ouvrages  écrits  dans  ces  langues. 

Il  débuta  par  celle  d'un  vocabulaire  Pehlvi  ;  et  ce  tra- 
vail, qu'aucun  Européen  avant  lui  n'avoitmémè  pensé  à 
entreprendre ,  lui  parut  un  événement  si  mémorable  pour 
la  littérature  ,  qu'il  en  marque  l'époque  '.  par.  les  princi- 
pales èr«  usitées  en  Orient  et  en  Occident.  Ce  fut,  sui- 
vant la  nôtre,  le  24  mars  175^  »  quatre  ans  et  demi  après 
son  départ  de  Paris.  Le  gouverneur  de  Pondichéry ,  auquel 
il  s  empressa  de  faire  part  de  ce  commencement  de  succès, 
iui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  doublant  le  traitement 
<|u'il  lui  avoit  fixé ,  et  qui ,  malgré  cette  augmentation , 
ne  s'éleva  jamais  jusqu'à  3000  livres.  C'est  cependant 
avec  cette  somme  modique  que ,  par  Bon  économie  et  sa 
sobriété,  il  a  trouvé  le  moyen  de  voyager  dans  l'Inde, 
de  payer  les  leçons  des  destours ,  et  d'acquérir  un  grand 
nombre  de  manuscrits  dont  il  croyoît  devoir  enrichir  la 
France. 

Quelques  jours  après  qu'il  se  fut  essayé  à  traduire 
le  vocabulaire  Pehlvi,  il  commença,  soiis.  les  ywx  du 
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destour  Darab ,  dont  il  recevoît  habituellement  les  leçons , 
à  traduire  le  Vendîdad  d'après  les  textes  Zend  et  Pehlvî. 
Cette  traduction,  qu'il  acheva  en  un  peu  moins  de  trois 
mois,  épuisa  tellement  ses  forces,  qu'il  en  résulta  une  ma- 
ladie grave  qui  le  força  de  s'abstenir  pendant  plusieurs 
semaines  de  toute  espèce  de  travail,  et  de  renoncer  presque 
entièrement  à  ses  études.  A  peine  commençoit-il  à  les 
reprendre,  qu'il  en  fut  arraché  de  nouveau  par  un  de 
ces  événemens  auxquels  les  hommes  sages  et  studieux  se 
trouvent  rarement  exposés.  5a  santé  demandoit  encore 
les  plus  grands  ménagemens,  lorsqu'il  fut  attaqué  avec 
fureur >y  au  milieu  de  la  rue,  en  présence  de  presque  tous 
les  Européens  qui  étoient  alors  à  Surate,  par  un  François 
que  des  rapports  indiscrets  et  peut-être  mensongers 
avaient  irrité  contre  lui.  Ils  étoient  aYmés  l'un  et  l'autre: 
M.  Anquetil  fut  obligé  de  se  défendre,  et  eut  le  bonheur, 
ou  le  malheur,  de  porter  un  coup  mortel  à  son  adversaire» 
après  avoir  reçu  lui-même  cinq  blessures  qui  mirent  sa  vie 
en  danger,  et  dont  il  fut  plusieurs  mois  à  se  guérir. 

Aussitôt  qu'il  fut  rétabli ,  il  reprit  ,  avec  le  des- 
tour Darab ,  la  traduction  de  différens  livres  Zends  et 
Pehlvis  ,  et  fit  de  tels  progrès  dans  la  connoissance  des 
langues,  de  l'ancienne  histoire,  de  la  religion  et  des 
usages  des  Parses ,  qu'il  pouvoit  entendre  seul ,  sans  avoir 
besoin  du  secours  de  Darab  ^  le  petit  nombre  d'ouvrages 
qu'il  lui  *  restoit  à  traduire.  Il  n'étoit  plus  possible  au 
maître  d'avoir  rien  de  caché  pour  un  disciple  qui  avoit 
si  bien  profité  de  ses  leçons,  auquel  il  avoit  dévoilé  tous 
les  mystères  de  sa*reUgion  ,  et  qu'il  regardoit  presque 
.  comme  un  prosélyte  :  M.  Anquetil  fut  introduit,  au  péril 
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de  sa  vie,  s'il  avoît  été  reconnu  ,  auprès  du  feu  sacré  , 
dans  les  lieux  les  plus  secrets  du  temple,  et  vit  pratiquer 
ies  cérémonies  et  les  rîtes  dont  les  liturgies  n'avoîent  pu 
lui  donner  qu'une  idée  imparfaite.  Sa  curiosité  étant  satisr 
faite,  et  ayant  rempli  le  premier  objet  de  son  voyage,  il 
se  proposoit  d'étudier  avec  la  même  ardeur  les  langues, 
les  antiquités  et  les  lois  sacrées  des  Indous.  Déjà  ii  s^étoit 
procuré  plusieurs  vocabulaires  Samskrits  et  divers  frag- 
mens  des  Vèdes ,  et  se  disposoit  à  se  rendre  à  Bénarès 
pour  y  prendre  des  leçons  des  brahmes  de  cette  contrée , 
qui  passoient  pour  les  plus  savans  de  flnde  :  la  prise  de 
Pondichéry  vint  renverser  ses  projets  ,  et  ne  lui  permit 
plus  de  s'occuper  que  de  son  retour  en  Europe.  Il  avoît 
été  obligé ,  à  la  suite  de  l'aflaîre  malheureuse  dont  on  a 
parlé,  de  se  mettre  sous  la  protection  du  pavillon  Angloîs, 
pour  éviter  les  poursuites  que  ses  compatriotes  auroient 
été  contraints  d'exercer  contre  lui.  Cette  protection  lui  pro- 
cura le  passage  sur  un  vaisseau  Anglois,  et  la  faculté  d'em- 
porter cent  quatre- vingts  manuscrits  précieux  dans  les 
dif^rentes  langues  de  l'Orient,  des  monnoies,  des  mé- 
dailles et  dîfférens  objets  qu'il  s'étoit  procurés  pendant 
son  séjour  dans  l'Inde* 

Si,  à  son  arrivée  en  Angleterre,  il  fut,  pendant  quel- 
ques instans,  confondu  avec  les  prisonniers  de  guerre  , 
cette  erreur  fut  réparée  aussitôt  qu'il  eut  fait  parvenir  ses 
réclamations  au  Gouvernement.  Avant  de  reritrer  dans 
sa  patrie,  il  voulut,  par  reconnoissance ,  visiter  à  Oxford 
le  manuscrit  du  Vendidad  qui  lui  avoît  inspiré  fenlreprîse 
quil  venoît  d'accomplir.  II  y  collatTonna  les  principaux 
manuscrits  qu'il  rapportoit,  avec  ceuxd.es  mêmes  ouvrages 
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qu'il  put  trouver  dans  la  riche  bibliothèque  de  funi- 
versité,  et  revint  à  Paris,  le  i4  w^ars  1762,  après  une 
absence  d  environ  huit  ans  ,  chargé  des  dépouilles  de 
l'Orient ,  «<  et  plus  pauvre  néanmoins ,  dit-il ,  que  lorsque 
»  j'en  étois  parti ,  ma  légitime  ayant  suppléé  à  is  modi- 
»  cité  de  mes  appointemens  :  mais  j'étois  riche  en  monu* 
>»  mens  rares  et  anciens^  en  connoissances  que  ma  jeunesse 
*>  (  j'avois  à  peine  trente  ans)  me  donnoit  le  temps  de 
»  rédiger  à  loisir;  et  c'étoit  toute  la  fortune  <juc  favois 
»  été  cliercher  aux  Indes#  » 

Il  seroit  peut-être  resté  lon^*- temps  sans  en  avoir 
d'autre ,  si  l'abbé  Barthélepiy  et  les  autres  amis  qui  avoient 
protégé  sa  jeui)esse  et  encouragé  ses  premiers  efïbrts ,  ne 
s'étoient  pas  plus  occupés  de  ses  intérêts  qu'il  ne  s'en 
occupoit  lui-même  :  ils  firent  valoir  auprès»  du  ministre 
son  dévouement,  son  courage ,  ses  succès^  et  lui  obtinrent 
une  pension  sur  un  journal^  avec  le  titre  et  les  appointe-* 
mens  d'interprète  pour  les  langues  Orientales  à  la  Biblio- 
thèque <lu  Roi ,  où  il  avoit  déposé  les  livres  d^  Zoroastre 
et  plusieurs  autres  manuscrits  importans  et  presque  aussi 
inconnus'  en  Europe. 

L'année  suivante  (17(^3)^  ses  travaux  lui  méritèrent 
une  réçftïDpçiise  encore  plus  flatteur  et  à  laquelle  il  atta- 
cha touJQprs  le  plus  grand  prix  ;  il  fut  nommé  à  la  place 
d'associé  vacante  à  l'Académie  des  belles- lettres  par  la 
mort  de  M.  de  BougainvIUe. 

Alors,  au  sein  du  l'epos ,  ^u  milieu  de  confrères  qui 
l'esïtînioîent  et  savoient  l'apprécier,  à  l'abri  de  toute  sol- 
licitude., il  ne  s'occupa  plus  qu'à  revoir  et  à  terminer 
ses  traductions  des  livres  sacrés  des  Parses ,  et  à  faire  jouir 
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le  public  des  richesses  qu'il  avoit  rassemblées  avec  tant 
de  peines.  Son  ouvrage  parut  en  1771  ,  sous  le  titre  de 
Z^jJ-Avesta. 

tes  deux  plus  anciens  morceaux  de  ce  recueil  paroissent 
être  le  Vendidad  et  ïlieschné  :  ils  renferment  des  passages 
tirés  vraisemblablement  des  ouvrages  de  Zoroastre  et  de 
quelques  autres  philosophes  d'une  antiquité  très-reculée; 
car  il  est  difficile  d  admettre  que  la  totalité  de  ces  deux 
livres  ait  été  écrite  par  Zoroastre ,  comme  M-  Anquetil 
du  Perron  en  étoit  convaincu  et  s  efforçoit  de  le  persuader 
aux  a«tres.  L'opinion  de  l'Europe  savante  s'est  unanime- 
ment p/ononcée  sur  ce  point  :  elle  a  jugé  que  le  Vendidad, 
flzeschné  écrits  en  zend,  le  Boun-Dehesch  et  les  autres 
Mvres  écrits  en  pehlvi,  et  qui  paroîissent  être  d'une  moindre 
antiquité  ,  n'ont  point  été  composés  tels  qu'ils  sont  par 
Zoroastre,  et  ne  sont ,  pour  la  plupart,  que  des  li\Tes 
liturgiques ,  dans  lesquels  on  a,  pour  ain^i  dire  ,  fondu  la 
doctrine  du  législateur  j  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
soient  des  inonumens  respectables  »  et  les  seufs  qui  puissent 
faire  conhoître  les  dogmes ,  la  morale  et  les  usages  civils 
et  religieiflc  des  anciens  Parses.  Elle  lui  a  encore  rendu 
la  justice  de  le  regarder  comme  ayant  laissé  fort  loin 
derrière  lui  Thomas  Hyde ,  qui  l'avoit  précédé  dajis  cette 
pénible  cwrière ,  et  qui  s'étoit  fait  une  grande  répu- 
tation par  son  ouvrage  sur  la  religion  dé  ces  peuples , 
sans  avoir  connu  ni  le  Zend-Avesta,  ni  les  différentes 
langues  dans  lesquelles  il  est  écrit.  Mais,  comme  il  est  tou- 
jours fâcheux  pour  un  auteur  de  voir  attaquer  le  principe 
qu'il  regarde  comme  la  base  de  l'édifice  qu'il  a  construit, 
M.  Anquetil  ne  fut  que  médiocrement  flatté  à^  autres 

suffrages 
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suffrages  qu'il  obtînt ,  et  qui ,  à  la  vérité  »  étoîent  contre- 
balancés par  des  critiques  d'un  assez  grand  poids.  H  trouva 
des  contradicteurs  même  au  sein  de  l'Académie  ;  et  quel- 
ques savans  étrangers  le  ti'aitèrent  avec  encore  moins  de 
ménagement.  Un,  sur-tout,  très-recommandabie  par  sa 
connoîssance  approfondie  de  la  littérature  et%e  plusieurs 
langues  de  TOrrent,  par  des  ouvrages  pleins  de  goût  et. 
d'érudition  ,  par  la  fondation  de  l'académie  de  Calcutta , 
devenue  célèbre  dès  son  berceau ,  et  qui  ne  s'est  pas  moins 
distingué  par  la  manière  dont  il  a  rempli  les  fonctions 
de  grand-juge  de  Bengale ,  M.  William  Jones ,  l'attaqua 
avec  beaucoup  de  vivacité  et  même  d'amertume.  M.  Anr 
quetil ,  sentant  peut-être  qu'il  avoit  pu  provoquer  cette 
critique  par  quelques  plaisanteries  indiscrètes  qu'il  s'étoît 
permises  sur  les  docteurs  d'Oxford ,  eut  la  fierté  ou  la 
modération  de  ne.  pas  répondre,  et,  par  la  suite,  la  satis- 
faction d^étre  traité  avec  plus  d'égards  et  :de  justice  par 
M.  Jones,  lorsque  celui-ci  ,  étant  sur  les  lieux,  fut  à 
portée  de  mieux  apprécier  le  mérite  et  les  travaux  du. 
savant  François. 

Aux  ouvrages  traduits  du  zend  et  du  pehivi ,  dont  est 
composé  le  Zend-Avesta,  M.  AnquetiLdu  Perron  joignit 
une  relation  de  son  voyage ,  qui  contient  des  détails,  pré- 
cieux sur  rhistbire,  les  monumens  et  la  géographie  de 
rinde  ;  une  vie  de  Zoroastre ,  une  exposition  des  dogmes , 
des  rîtes  et  des  usages  des  Parses,  et  un  grand  nombre 
de  notes  et  d'éclaîrcîssemens  aussi  utiles  que  curieux  et 
intéressans; 

Touj8\jrs  occupé  de  Tauthenticité  de  ses  manuscrits ,  il  en 
fit  l'objet  de  plusieurs  des  mémoires  qu'il  lut  à  f  Acadénue, 
Tome  III.  x 
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Les  autres,  qu'il  lui  communiqua  en  grand  nombre,  pré- 
sentent presque  tous  des  recherches  profondes  sur  les  an- 
ciennes langues  et  sur  dîfFérenà  points  de  l'histoire  et  de 
la  littérature  Orientales.  L'Orient  étoit  devenu  son  do- 
maine ,  et  il  s'étoit,  pour  ainsi  dire ,  identifié  avec  les 
peuples  qui  f  habitent.  Ce  zèle ,  qu'on  pourroit  presque 
appeler  patriotique,  lui  fit  entreprendre  de  les  venger 
d'une  assertion  de  Montesquieu ,  qui  fes  représente  comme 
entièrement  esclaves  et  leur  refuse  toute  espèce  de  pro- 
priété territoriale.  C'est  dans  cette  intention  que  M.  Ari- 
quetil  fit  paroître ,  en  i  yyp ,  f  ouvrage  wtitulé /a  Legislûtion 
Orientale,  ou  le  Despotisme  considâédans  la  Turquie^  la  Perse 
et  ÏIndostan.  H  y  démontre  l'existence  de  lois  positives , 
obligatoires  pour  le  souverain  comme  pour  le  peuple ,  et 
sur  lesquelles  repose  la  propriété.  Montesquieu  avoit  peutv 
être  été  trop  loin,  en  avançant  que  cette  propriété  n'exis- 
toit  pas  légalement  sous  le  despotisme  Oriental  ;  mais  les 
feits  sont  si  souvent  en  opposition  avec  le  droit,  les  lois 
sont  si  habituellement  violées ,  qu'on  étoit  excusable  de 
croire  en  Europe  qu'il  n'y  en  avoit  d'autres  que  la  volonté 
du  despote. 

M.  Anquetil  du  Perron  étoit  en  quelque  sorte ,  en 
France,  le  représentant  et  l'agent  littéraire  de  l'Inde..  C'est 
à  ce  titre  que  M.  le  Gentil,  lieutenagf^^colohel  François, 
qui  étoit  en  mission  près  d'un  nabab,  lui  adressa  une 
collection  d'environ  deux  cents  manuscrits  en  difiifrentes 
langues,  en  le  priant  d'en  faire  hommage  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  s'il  les  |ugeoit  dignes  d'y  être  déposés* 

Il  avoït  aussi  reçu  du  P.  Thieffènthaler ,  mîèlflonnaîre 
avec  lequel  il  étoit  en  correspondance ,  une  très  -  belle 
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carte  du  Gange  »  avec  des  détails  géographiques  importans 
sur  le  cours  de  ce  fleuve.  Il  s'empressa  de  la  communi- 
quer à  M,  Bernouiii,  membre  distingué  de  l'Académie  de 
Berlin,  et  descendant  des  savans  illustres  du  même  nom  , 
qui  avoit  entrepris  de  donner  une  d/sscription  de  l'Inde  ; 
et  il  y  joignit  ses  propres  observations ,  qui  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  grand  ouvrage. 

Dans  les  premières  années  de  la  révolution ,  M.  An- 
quetil  du  Perron ,  étranger  aux  manoeuvres  de  l'ambition 
et  de  l'intrigue ,  n'y  vit ,  comme  presque  tous  les  François 
peu  prévoyans  de  l'avenir ,  que  la  réforme  de  quelques  abus , 
et  xle  nombreuses  améliorations  sociales,  et  crut  devoir  à 
son  pays  le  tribut  de  ses  veilles  et  de  ses  lumières.  Oubliant 
tous  les  désagrémens  dont  l'avoit  abreuvé  le  despotisme 
mercantile  dons  les  Indes,  ou  plutôt  supérieur  à  ces  petites 
considérations ,  il  publia ,  sous  le  titre  de  Ja  Dignité  du 
commerce  et  de  f  état  de  commerçant ,  un  ouvrage  qui  auroit 
pu  être  remarqué  dans  d'autres  circonstances ,  mais  qui 
alors  fut  à  peine  aperçu  ,  parce  que  les  grands  intérêts 
politiques  attiroient  et  fixoient  exclusivement  l'attention 
(fe  toutes  les  classes  de  la  société. 
.  Bientôt,  les  troubles  qui  survinrent  ne  permettant  plus 
à  M.  Anquetll  de  prévoir  pour  son  pays  que  des  mal- 
heurs dont  il  ne  pouvoit  le  préserver,  il  voulut  du  moins 
s'épargner  la  douleur  d'en  être  le  témoin.  Il  s'enferma  dans 
son  cabinet,  ne  parut  plus  à  l'Académie,  à  laquelle  aucun 
membre  n'avoit  jamais  été  plus  assidu ,  et  ne  conserva 
presque  aucune  relation ,  même  avec  ses  amis.  Privé  de 
ses  traiteraens  et  de  toute  espèce  de  revenu  ;  vendant 
par  intervalles  quelques-uns  de  ses  livres  pour  payer  le 
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logement  qu'occupoîent  les  autres,  car  il  n'en  occupoit 
hii-même  personnellement  aucun»  et  pour  se  procurer  les- 
alimens  les  plus  grossiers  et  les  plus  indispensables  ;  dénué 
de  tout,  mais  s'étant  accoutumé  depuis  long- temps  à  com- 
mander à  tous  ses  besoins,  et  ayant  asservi  son  corps  à 
l'empire  de  son  ame ,  i\  régnoit  souverainement  sur  lui- 
même,  comme  les  despotes  de  l'Orient  régnent  sur  leurs 
esclaves,  et  se  croyoit  le  seul  homme  véritablement  heu- 
reux qu'il  y  eût  peut-être  alors  en  France.  Aussi  s'en  éloi- 
gnoit-il  autant  qu'il  pouvoit  par  la  pensée  ;  il  parcouroit 
sans  cesse  l'Inde  ;  il  y  vivoit  au  milieu  des  destours  et  des 
brahmes.  Touché  des  maux  dont  la  cupidité  des  Euro- 
péens accabloit  cette  riche  et  malheureuse  contrée,  il  s'ef- 
força, mais  en  vain,  de  leur  persuader,  dans  un  ouvrage 
qu'il  publia  en  1 798  ,  sous  le  titre  de  r/nJe  en  rapport  avec 
l'Europe,  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'y  avoir  des  comp- 
toirs, et  non  des  places  fortes  ;  des  négocians,  et  non  des 
soldats;  un  crédit  établi  sur  la  confiance,  et  non  une  au- 
torité fondée  sur  la  force  et  maintenue  par  l'injustice  et 
la  tyrannie. 

On  a  vu  que  la  guerre  avoit  empêché  M.  Anquetil  de 
se  livrer  dans  i'Inde  à  l'étude  du  samskrit ,  comme  ii 
le  desîroit  :  il  voulut  mettre  sa  longue  retraite  à  profit, 
pour  apprendre  cette  langue  et  traduire  les  Vèdes  ou  livres 
sacrés  des  brahmes,  à  l'aide  d'un  dictionnaire  que  lui  avoit 
communiqué  le  cardinal  Antonelli,  préfet  de  la  congréga- 
tion de  la  Propagande ,  et  associé  étranger  de  l'Académie 
des  belles-lettres ,  qui  honore  également  la  pourpre  Ro- 
maine par  son  savoir  et  par  ses  vertus  ;  mais  ,  desespé- 
rant du  succès,  à  cause  de  l'insuffisance  des  moyens  qu'il 
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pouvoit  employer,  il  abandonna  ce  projet»  et^eptreprît  de 
traduire  du  persan  le  recueil  des  Oupnek'hat",  ou  UpanïS" 
çhada ,  c  est-à-dire ,  Secrets  qu'il  ne  faut  pas  révéler. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  fait  sa  traduction  sur  les. originaux 
Samskrits,  et  que  l'auteur  de  la  version  Persane  ait  quel- 
quefois mêlé  des  idées  Musulmanes  aux  idées  Indiennes, 
M.  Anquetil  n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable  service 
aux  lettres ,  en  nous  mettant  en  état  d  apprécier  la  plupart 
des  dogmes  philosophiques  et  religieux  des  brahmanes 
et  la  doctrine  contenue  d^ns  les  Vèdes;  car  les  derniers 
travaux  des  savans  Anglois  ne  permettent  plus  de  douter 
que  les  Upanischada  ne  soient  des  extraits  de  ces  livres 
sacrés  qu'on  ^  d'autant  plus  vantés  qu^on  les  connoissoit 
moins.  Il  a  écrit  sa  traduction  en  latin ,  afin  de  la  rendre 
plus  littérale ,  et  de  conserver  les  formes  des  phrases  Per- 
sanes ,  et  l'espèce  d'obscurité  mystique  qu'elles  répandent 
sur  les  idées  métaphysiques  et  abstraites  de  l'original. 
On  est  forcé  de  convenir  qu'il  a  trop  bien  réussi,  et  que , 
malgré  les  équivalens  qu'il  donne  souvent  en  paren- 
thèses ,  et  les  notes  instructives  ^ar  lesquelles  il  cherche 
à  éciaircir  la  doctrine  obscure  ^  la  mythologie  bizarre , 
les  allégories  souvent  ridicules,  ou  puériles  dont  fourmille 
cet  ouvrage  ,  il  faut  une  application  forte  et  soutenue 
pour  le  comprendre  et  suivre  la  chaîne  des  idées.  Cette 
difficulté  a  été  très  -  heureusement  vaincue  par  le  savant 
littérateur  qui ,  en  rendant  compte  du  travail  de  M>  An- 
quetil du  Perron  ,  a  donné  une  analyse  des  OupneKkat 
aussi  claire  que  le  texte  en  est  obscur  (i). 

Si,  parmi  ces  nombreuses  remarques,   on  en  trouve 

(i)  M.  Lanjuinais. 
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quel(jues-unes  qui  paroissent  étrangères  à  l'ouvrage  même , 
ce  n  e^t  qu'à  îa  suite  de  plus  de  sept  cents  pages  d'observa- 
tions savantes  et  quelquefois  profondes  et  philosophiques, 
et  parmi  quelques  remarques  secondaires ,  que  le  traduc- 
teur se  permet  ces  excursions  ,  dans  lesquelles  encore  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  i'efïusion  de  Tame  d'un 
solitaire  vivement  affecté  des  travers  et  des  foiblesses  des 
hommes  y  et  qui  a  besoin  de  se  soulager  par  des  com- 
munications dont  la  liberté  I  louable  en  elle-même ,  s'écarte 
peutnêtre  quelquefois  un  peu  trop  de  Tindulgence  que  le 
sage  doit  toujours  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  ou  n'agissent 
pas  comme  lui. 

Il  semble  que  M.  Anquetîl  du  Perron  aît ,  en  quelque 
Sorte ,  voulu  déposer  dans  cet  ouvrage  son  testament  re- 
ligieux et  philosophique;  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  traits  épars  dans  ses  notes,  il  trace  ainsi  le 
tableau  complet  de  sa  vie  morale  et  physique ,  dans  i'é» 
pitre  qu'il  adresse  aux  brahmes  pour  les  engager  à  traduire 
en  persan  les  anciens  livres  de  l'Inde  : 

«  Du  pain  avec  du  fromage ,  dit-il ,  le  tout  valant  quatre 
^  sous  de  France,  ou  k  douzième  d'une  roupie  ,  et  de 
»  l'eau  de  puits ,  voilà  ma  nourriture  journalière  ;  je  vis 
••  sans  feu,  même  en  hiver;  je  couche  sans  draps,  sans  lit 
»  de  plume  ;  mon  linge  de  corps  n'est  ni  changé  ni  lesr 
•»  sivé  ;  je  subsiste  de  mes  travaux  littéraires ,  sans  re- 
^  venu ,  sans  traitement ,  sans  place  ;  je  n'ai  ni  femme 
^  ni  en^ns  ,  ni  domestiques  :  privé  de  biens  ,  exempt 
«>  aussi  des  liens  de  ce  monde >  seul,  absolument  libre, 
>•  mais  très-ami  de  tous  les  hommes  et  sur-tout  des  gens 
''  de  probité,  dans  cet  état  faisant  une  rude  guerre  à  mes 
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>*  ^ens,  je  triomphe  des  attraits  du  inonde,  ou  je  les  me- 
w  prise  :  aspirant  avec  ardeur  et  des  efforts  continuels  vers 
»•  l'Être  suprême  et  parfait,  peu  éloigné  du  but,  j'attends 
»  avec  impatience  la  dissolution  de  mon  corps.  ^ 

II  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  le  témoignage  qu'il  se  rend 
ici  ;  tous  ceux  qui  ont  eu  quelques  liaisons  avec  lu! ,  le 
peindroient  comme  il  se  peint  lui-même.  Sa  passion  pour 
l'indépendance  la  plus  entière  l'avoît  fait  s'accoutumer 
dès  s#^unesse  au  régime  auMère  qu'il  a  observé  toute  sa 
vie,  et  lui  avoit  inspiré  l'amour  le  plus  vrai  pour  la  pau- 
vreté, qu'il  regardoît  comme  le  plus  ferme  appui  de  la  vertu • 
O  pauvreté  trop  dédaignée  s  s'écrie- t-il  dans  une  de  sçs  re- 
marques, tu  es  le  salut  de  tante,  et  du  corps  ^  le  rempart  des 
mœurs  et  de  Jareligion.^^i  U  avoit  Tame  trop;  haute  et  trojK 
franche  potir  s'abaisser  à  feindre  unp  Vertu  ov  un  inti- 
ment, et  il  a  d'ailleurs  donné  trop  de  preuves  de  la  sincé- 
rité de  son  désintéressement,  pour  qu'il  soit  po^sible^d'eïi 
douter.  La  suppression  du  journal  sur  lecfuel  on  Jdui  ayoi| 
donné  une  pension  à  son  retour  de  Tlndç ,  ia  lui  avoit  ^ît 
perdre  ;  on  ne  put  le  décider  à  faire  aucune  :4émarjche 
pour  obtenir  un  dédormmagement.  L'abbé  Efarthéiemy  fut 
encore  sa  providence,  et  le  servît  malgré  lui,  et  tellement 
à  son  insu,  pour  ne  pas  l'ofïènser,  que  Al.  Anquetil  a 
toujours  cru  que  le  ministre  le  Ipi  avpit  acçoi:4é  par  justice 
et  de  son  propre  mouvemei^t.  /;         1  .  :  i 

LouiaXVI  ayant  voulu ,  verçlaân  de  sèn  r^gne,  donner 
des  encouragemens  ou.des  récompenses  àpn  certain  lyQpibre 
d'hommes  de  lettres,  M.  Anquetîl  fut  icoippri*j,i(HfoP4  Ja 
distribution,  pour  une  somme  de  3000  livres..  Lft  difficjultjf 
étoit  de  les  lui  faire  accepter  ;  un  de  ses  confrères  sd-chai'^e^ 
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lie  cette  commission  délicate  :  après  avoir  employé  vaine- 
ment tous  les  moyens  de  persuasion ,  il  glissa  furtivement 
la  somme  sur  un  coin  de  ia  cheminée  et  sortit  avec  pré- 
cipitation ;  mais  ii  ne  put  descendre  assez  vite  pour  que 
h  sac  n  arrivât  pas  plutôt  que  fui  au  bas  de  fescalîer. 

Ai.  Anquetil  refusa  pareillement  une  pension  de  6000 1. 
dont  le  comité  d'instruction  publique  Tavoit  jugé  digne; 
îlrenvoya  le  brevet,  en  protestant  qu'il  navoit  aucun  be- 
soin et  qu'il  ne  vouloit  rien  recevoir.  Il  étoit  cepfhdant 
alors  et  il  fut  encore  pendant  plusieurs  années  dans  une 
véritable  détresse  :  on  en  jugeoit  sans  peine  au  mauvais 
état  de  ses  vétemens  et  à  l'excessive  négligence  de  tout 
son  extérieur.  Un  de  ses  confrères  qui  ne  i'avoit  pasvu 
depuis  plusieurs  années,  apercevant  de  loin  un  vieillard  avec 
uheftgUre  vértérable,  qui  lui  parut  être  un  de  ces  pauvres 
intéressans  qu'un  sentiment  de  fierté  naturelle  empêche 
d'implorer  la  charité  des  paysans,  s'avance  vers  lui,  et  ne 
le  recanîîôît  qu'au  moment  où  il  alloit  lui  présenter  son 
aumôhe.  «  Vous  ne  me  surprenez  point,  et  vous  ne  m'hui- 
>^'miWez  pas  »,  dît  M.  Anquetil,  qui 'l'uyoit  reconnu  en 
Ttiêmè  temps,  et  qui  avoît  remarqué  son  mouvement* 
^  Vous  vouliez  faire  une  bonne  oeuvre;  vous  n'en  serez 
»  pas  privé ,  et  jy  participerai  :  venez  faire  yotre  offrande 
^>  à  l?hum&nité  soufframe ,  dans  la  personne  d'un  vieillard 
»  infirme  qui  est  à  quelques  pas  d'ici,  et  qui. paroît  Bien 
^  malheureux.  Pour  moi,  soyez  sur  que  je  ne  le. suis 
^  poîntV^et  que  )e>  ne  puis  pas  l'être.» 
-"'  L'habitude' de  la  pauvreté  volontaire  l'avoit  familiarisé 
avec  fa  pauvreté  rielle  :  elle  ne  lui  împosoit  aucune  nou- 
ifèflfe' prîvadôn  ;  il  n'en  étoit  affligé  que  pour  les  indigent, 
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aiixq^el^  appar^enoît  son  $ppe^fîi|  j  et  son  superflu ,  dans 
le  feinpi;  o.]4  îl  jpuissoif  de  fjuelqqe  aisance ,  étpît  ^u  moins 
les  trois  qij^ts  de  soi^  piofliqpe  revenu.  Quand  il  fut 
^dmi&à  rin^titijt,  9u  inoipenjt  de  la  nouvelle  organisation , 
il  ne  tard^  pas  à  §p  trouver  beau.cgup  trop  riche.  «  Indi- 
»  quez-ipoi^  je  vouç  prie,  4^t-il  à  un  de  ses  amis,  quelque 
»  honnête  famille  qui  ait  besoin  de  secours  ;  je  n  en  con- 
»  nois  plus  aucune  :  j'ai  au  moins  chaque  mois  i  oo  francs 
»  qui  me  sont  inutiles;  |e  les  destine  à  cet  usage.  » 

La  vieillesse  et  le  long  espace  de  temps  qu'il  avoit  passé 
loin  des  corps  littéraires  et  de  toute  espèce  de  société, 
n'^voient  apporté  aucun  changement  dans  sa  manière 
d'être  :  il  fut  dans  cette  Classe  tel  qu'il  avoit  été  à  l'Aca- 
démie des  belles-lettres  ;  il  s'y  montra  avec  le  même  amour 
de  la  vérité ,  le  même  attachement  à  ses  principes  ,  la 
même  ténacité  dans  ses  opinions ,  ie  même  zèle  pour  le 
progrès  des  connoissances.  L'inflexibilité,  j'oserois  presque 
dire  la  rudesse  de  son  caractère ,  n  empêchoit  pas  que  son 
ame  ne  fût  capable  des  affections  les  plus  douces;  et  ces 
affections  acquéroient  un  nouveau  prix  de  la  franchise  de 
son  naturel  et  de  l'énergie  de  ses  sentimens.  Il  a  mérité  les 
regrets  de  l'amitié  comme  ceux  de  l'estime.  La  Classe  lui 
en  donne  au jourd'hui  un  témoignage  honorable,  en  payant 
à  sa  mémoire  une  dette  dont  il  avoit  volontairement  lui- 
même  rompu  l'engagement  réciproque. 

Épuisé  par  de  longues  veilles,  par  la  rigoureuse  austé- 
rité de  son  régime ,  privé  presque  entièrement  de  la  vue, 
îl  se  proposoit  encore  de  nouveaux  travaux ,  lorsque  la  perte 
subite  de  ses  forces  vint  l'avertir  qu'il  approchoitdu  terme. 
Il  lui  restoit  cinq  frères,  qui  se  réunirent  autour  de  lui  dès 
Tome  III.  r 
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qu'ils  furent  instruits  de  sa  situation  :  il  consentit  à  être 
transporté  chez  l'un  d'entre  eux  pour  y  recevoir  les  soins 
qu'il  eût  été  impossible  de  lui  procurer  dans  un  logement 
où  ii  n'y  avoit  pour  tous  meubles  que  des  livres  ;  et  il 
mourut,  le  17  janvier  1805»  dans  leurs  bras  et  dans  les 
mêmes  sentimens  qu'il  avoit  professés  pendant  toute  sa 
Vie, 
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L'espace  réservé  au  commencement  de  ce  volume ,  pour 
contenir  la  suite  de  H histoire  de  la  Classe  jusqu'à  la  fin 
de  r année  1811 ,  n  étant  pas  suffisant,  on  a  placé  le  reste 
à  la  tète  du  volume  suivant. 
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MEMOIRE 

1         y 

LES   INSTRUMENS   D'AGRICULTURE 

EMPLOYÉS    PAR  LES   ANCIENS. 
Par  m.  MONGEZ. 


iSECOND   MÉMOIRE. 

13  AN  s  un  précédent  Mémoire ,  f  aï  décrit  lé  premier  des  lu  le  i8  Cct- 
instrumens  d'jagricutture  employés  par  les  anciens ,  la  char-  "^°**  *«*  ^* 
rue  ;  j'en  ai  fait  connoître  les  divej*ses  espèces  kTaprès  les 
monumens  »  et  j'ai  cherché  dans  les  auteurs  les  textes  qui 
pouvoientnous  apprendre  de  quelle  espèce  de  x:harrue  Ion 
s'étoit  servi  dans  les  diverses  contrées,  ^e  ràh  aujourd'hui 
Tome  IIL  .  A 
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donner  là  deocAptioû  des  autres  mstrumens  d'agriculture 

dont  il  est  fait  mention  dans  les  écrits  des  anciens,  ou 

dont  leurs  monumens  nous  retracent  les  formes.  Je  ne 

parlerai  en  d^ail  que  des  in$tirunE)ens  employa  pour  la 

culture  des  céréales,  de  la  vigne  et  des  fourrages  :  quant 

aux  autres,  qui  ne  sont  pas  d  une  utilité  générale,  il  suffira 

de  les  rappeler  succinctement. 

LABOUR  SANS       On  se  tromperoit,  si  Ton  pensoit  que  les  anciens  ont  la- 

^^^-     l^ouré  toutes  les  terres  avec  la  chart'ue  :  ils  ont  employé  aussi 

la  houe  et  la  bêche.  D  abord ,  parce  qu'il  y  a  des  terrains 

tdfement  inclinés  ou  irréguliers ,  que  les  boeufs  ni  les  èh-î- 

vauxne  pourroient,  étant  attelés,  y  marcher  ni  tourner. 

Uè.  xvjii,  Pline  dit  expressément  qpe  les  habitais  des  pays  mon- 

*         tueiix  labourent  à  la  houe  :  Montatiœ  génies  sarculis  arant. 

BêcHE.      Ensuite ,  il  est  reconnu    que  le  labour  à  la  bêche  est 

meilleur  que  le  labour  à  la  houe ,  et  celui-ci  que  le  labour 

à'ia  tharràe  :  mais  il  faut  avouer  aussi  que  cet  exceilene 

iabour  n'est  praticable  que  dans  les  cantons  où  les  bras 

sont  nombreux  ;  ^t  le  terrain  divisé  en  petites  propriétés. 

J'ai  peu  de   chose  k  4îre  sur  la  bêche,  que  les  Grecs 

appeloient  ttIuov,  lorsque  c'étoit  une  simple  pelle,  telle 

qu'ils  l'employoient  pour  vanner  les  grains  :  on  la  voit  ici 

au  n."*  I.  Elle  ^f  tfr^|4e$  4essc»4. pps  ^PX*  tes  manuscrits 

d'Hésiode.  Je  ne  citerai  jamais  ces  dessins  lorsqu'ils  pré- 

^    çeiîtçTOfl^  i^u^If4ç  îpftrumant  (^rtt  ie$  ^ytipre;  wcjdtl 

o'off^  ppiçt;  fl^J4  ^iwçe  9V  ife  ftp^  ^é  \x?Lçé^  pçp  de  temps 

^YftÇ^jPWViW^i*  î  Wi*  i'^P  f^W  ^^^  lpr?g«'ilt^  serOJQt 
çoqfççjTJiçf  ^;(^p  t^^te^  précis  ,  ,p§ççft  .qu'ils  apoQftçerpnt 
^\ije  i'qi^  çnîpjoyç^j^^ijcpre,  à  IVp<?!iM^,et  dafl«  le»  côntréear 
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Les  Latins  nommoient  la  pelle  qui  servoît  à  vanner , 
pala  lignea.  .  . .  Pala  lignea  quatuor  ,  dit   Caton.   Ils  la      DeRemstica, 
nommoient  simplement  ;?^/^,  lorsqu'elle  servoit  de  bêche  ^^-^'^ 
pour  labourer.  «Un  champ  rempli  de  joncs,  dit  Pline,      ul  xviu, 
»  doit  être  retourné  avec  la  bêche;  et  un  champ  pîerreux^  ^^'  ^'' 
>»  avec  la  houe  fourchue.  »  Juncosus  ager  verti  pala  débet, 
at  in  saxoso  bidentibus.  Columelle ,  dyis  son  poème  sur  la 
culture  des  jardins ,  parle  de  la  bêche  armée  d'un  fer  tran- 
chant. • 

Ferrato  versttur  tobore  pala  Vers.  4f, 

Dulcls  humus ,  si  jam  pluviis  dcfossa  madcbit. 

Une  terre  meuble  doit  être  retournée  avec  une  sorte  de  bêche 
armée  de  fer,  dès  que  les  pluies  l'aïu-ont  pénétrée. 

Les  mpnumens  antiques  ne  m'ont  présenté  qu'une  seule 
bêche.  On  la  voit  sur  le  tombeau  d'un  Chrétien  des  pre- 
miers siècles,  dans  le  recueil  de  Fabretti,  et  au  n.^  2  des  inscr^Lp.jyi. 
dessins  qui  accompagnent  ce  Mémoire.  Le  manche  de 
cette  bêche  est  garni  d'un  double  croisillon  à  une  petite 
distance  de  la  pelle  proprement  dite.  Cette  addition  permet 
d'enfoncer  davantage  l'instrument,  parce  que  le  pied,  re- 
posant sur  une  plus  large  surface ,  agit  avec  plus  de  force. 
J'ai  ouï  dire  qu'une  bêche  garnie  d'une  semblable  traverse^ 
qui  est  de  fer  et  s'appelle  hochepied,  est  en  usage  dans 
quelques-uns  de  nos  départemens  méridionaux  et  dans 
quelques  provinces  de  l'Italie.  Il  seroit  à  souhaiter  que  les 
agriculteurs  instruits  la  fissent  adopter  dans  nos  cam- 
pagnes. 

La  bêche  pleine  ne  pourroit  entrer  dans  un  terrain 
pierreux  et  graveleux.  Pour  y  suppléer,  on  emploie  dans 
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Fourche  certains  pays  une  fourche  de  fer  armée  de  trois  dents  ou 
DE  FER.  £Qy|.ç[^Qns  :  elle  est  appelée  trident  et  triandine.  La  force  de 
cette  fourche  de  labourage  surpasse  celle  de  la  fourche 
ordinaire  en  proportion  de  la  résistance  qu'elle  doit  éprou- 
ver. Si  les  anciens  s'en  sont  servis  (ce  qui  est  très-probable), 
on  la  retrouvera  dans  le  trident  de  Neptune.  Mais  on  ne 
peut  douter  qu'ils  njaient  employé  une  fourche  à  quatre 
DeRcfMsûcd,  fourchons.  Caton  en  fait  mention  deux  fois  :  Rastros  qua- 

T^,  xhit!4.  ^  dridentes.  A  la  vérité ,  le  mot  raster ,  employé  par  Caton , 
désigne  le  plus  souvent  la  houe  fourchue,  qui  est  appelée 
hoyau  et  crocAets  :  mais ,  si  Ion  suppose  la  fourche  du  labou- 
rage repliée  vers  son  manche ,  on  aura  un  hoyau  à  quatre 
dents ,  raster  quadridens.  La  double  signification  du  raster 
est  donc  ici  dépendante  de  sa  courbure.  Nous  verrons  de 
même  la  houe  changer  de  nom  lorsqu'elle  est  repliée,  et 
s'appeler  alors  sarcuhs  et  binette, 

.  M.  Petit -Radel  m'a  appris  que  dans  les  environs  de 
Rome»  où  le  sol  est  très-compacte,  on  se  sert  pour  l'ouvrir 
d'une  bêche  pointue  ,  et  qu'elle  y  est  appelée  vanga,  La 
conformité  de  nom  et  de  lieu  m'autorise  à  reconnoître  ici 

u^.i,ttu3tuiL  la  vanga  dont  Palkdius  a  parlé  seul ,  et  qu'il  n'a  point 
décrite.  Vangas,  runconess  quibus  vepreta  persequimur.  «  Des 
bêches  pointues ,  des  boyaux,  pour  détruire  les  arbrisseaux 
»  épineux*  » 
Houe.  Le  labour  à  la  houe,  quoique  moins  avantageux  que 
le  labour  à  la  bêche,  étoit  cependant  très -utile  chez  les 
anciens.  Plutarque ,  faisant  le  parallèle  d'Aristide  et  de 
Caton  l'ancien  ,  remarque  que  le  Juste  étoit  né  riche  ; 
mais  que  Caton  s'étoit  élevé  des  travaux  de  la  vie  rustique 
aux  dignités  de  la  république.  ^  République,  ajoute -t-il. 
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m  qui  n'étoît  plus  maintenue  par  les  Curîus ,  les  Fabri- 
»  dus,  les  Hostilius ,  et  qui  ne  voyoit  plus  monter  à  la 
»  tribune  ,  ou  s'élever  aux  magistratures ,  des  hommes 
»  pauvres  et  laborieux,  arrachés  à  la  houe  et  à  la  charrue.  » 

Je  ferai  observer  ici  que,  dans  ces  Mémoires,  dont 
l'objet  est  purement  mécanique ,  je  suis  obligé  de  traduire 
les  textes  littéralement,  parce  que  c'est  moins  du  sens 
qu'ils  expriment  que  je  fais  usage ,  que  des  noms  et  de$ 
expressions  que  l'on  y  trouve. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  fixer  avec  précision  le$ 
noms  des  instrumens  que  je  vais  décrire.  On  sait  combien 
ces  noms  sont  multipliés  sans  nécessité  apparente.  Que 
des  variétés  dans  les  formes  en  apportent  dans  les  déno- 
minations ,  rien  de  plus  naturel  (  encore  pourroit-on  exiger 
que  cçs  variétés  ne  fussent  indiquées  que  par  une  addition 
au  nom  générique  ;  ainsi  la  bêche  dont  j'ai  donné  un 
dessin ,  seroit  appelée  becAe  à  hochepied)  ;  mais  que  le  même 
instrument,  sans  changer  de  forme ,  change  de  nom  dans 
des  cantons  voisins ,  c'est  ce  qui  rend  les  meilleurs  écrits 
sur  Tagricu Jture  inintelligibles  pbur  certaines  contrées.  Ainsi 
la  bêche  porte  encore  les  noms  àt  pelle  ^  de  lichet,  &c. 

L'abus  est  encore  plus  grand  pour  la  boue;  car  le  pic,      pic^ 
la  houe,  le  boyau ,  les  crochets,  &c.  sont  le  même  instru- 
ment modifié,  suivant  ie  travail  auquel  on  l'emploie,  et 
suivant  la  nature  du  terrain  qu'il  doit  labourer.  Les  mots 
génériques  Grecs  et  Latin ,  «o^Aiç ,  <nccL<p(oy  et  sarçulum ,  ont 
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ici  leur  application  naturelle.  Le  pic  est  formé  par  un  seul 
morceau  de  fer,  acéré,  long,  étroit,  légèrement  courbé 
sur  sa  longueur,  frxé  A  un  manche  droit,  avec  lequel  il 
fait  un  angle  d  environ  88®,8p  [80  degrés  de  l'ancienne 
division].  Quelquefois  le  for  du  pic,  au  lieu  d'être  terminé 
en  pointe,  est  aplati,  mais  sans  cesser  d'être  étroit  :  on 
l'appelle  alors  pioche  à  pré;  et  ce  nom  désigne  son  usage. 
Les  crochets  semblent  n'être  qu'un  pic  à  deux  branches 
parallèles  ;  cepei\dant ,  à  cause  de  la  grande  largeur  du  fer 
auprès  de  la  douille  ,  on  peut  les  rapporter  au  hoyau. 
La  houe  est  formée  par  un  fer  plat  ou  légèrement  concave, 
court,  presque  aussi  large  que  long,  légèrement  échancré 
à  son  extrémité,  et  fixé  à  un  manche  courbe,  auquel  il 
est  sensiblement  parallèle.  On  pourroit  définir  la  houe, 
une  bêche  repliée.  Lorsque  l'échancrure  tend  à  évîder  le 
fer  plus  des  trois  quarts ,  de  manière  qu'elle  le  partage  en 
deux  fourchons ,  la  houe  prend  le  nom  de  hoyau  :  de  sorte 
que  ,  rigoureusement  parlant ,  le  hoyau  ne  seroit  point  un 
instrument  particulier  ;  et  l'on  ne  devroit  le  considérer 
que  comme  une  modification  de  la  houe.  L'usage  contraire 
a  cependant  prévalu  :  non-seulement  on  l'appelle  hoyau , 
mais  encore  crochet,  et  même  pioche. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  d'instrumens  dont  le  fer  se 
termine  à  la  douille,  où  le  ftianche  est  reçu.  Il  en  est  aussi 
que  la  douille  divise  en  deux  parties  destinées  à  des  usages 
différens ,  et  qui  servent  aussi  au  labour.  Telle  est  la  pioche 
de  Bourgogne,  qui  est  employée  dans  presque  tous  les 
pays  de  vignoble.  On  la  voit  ici  au  n."*  3.  Un  de  ses  c6tés, 
terminé  en  pointe ,  représente  le  pic  ;  l'autre ,  qui  est 
aplati ,  peut  servir  aux  mêmes  usages  que  la  pioche  à  pré. 
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On  coniioit  aussi  une  pioche  dont  les  deux  parties  sont 
terminées  en  pointe  aîguë  :  c'est  un  double  pic.  Ainsi  les 
instrumens  employés  au  labour  des  terres  à  blc,  des  prés 
et  des  vign.es ,  peuvent  tous  se  rapporter  à  la  charrue 
simple  ou  composée,  à  la  bêche ,  au  pic,  à  la  houe,  au 
boyau  et  à  la  pioche.  J'ai  décrit  les  deux  premiers ,  tiels 
que  les  monumens  et  les  ouvrages  des  anciens  les  folit 
connottre  :  je  vais  m  occuper  de  la  recheiîche  des  derniers.. 
Entre  autres  noms  qu^  les  Grecs  donooienti  au  pic ,  on 
doit  remarquer  celui  d'o/)u^,  par  lequel  on  désignoit  aussi, 
un  animal  qui  n'avolt  qu'une  corne.  Je  cite  ce  nom  de 
préférence  aux  autres  •  parce  qu'il  ne  peut  «être  équivoque. 
Hesychius  définit  l'o/>v$,  un  instrument  d^s  carrières,  ou    opth, 
une  espèce  de  ho}att ,  Acto^otWr  ^x^Sof  ^  ^  aïoLipUv  éj^.  JLes: 
gk>ses  Grecques-Latines  renclent  le  g^ec  o/)o^  par  le  mot 
ohpopa*  Celui-ci  est  évidenyment  uhe  corruption  d'upupa^       ; 
nom  de  la  huppe,  oiseau ,  et  de  l'intstrument  des  carrières», 
cpmme  Plaute  nous  l'apprend  dana  ses  Captifs»  I^  caplif  Aclv^sccu^iv, 
Tyndare,  revenu  des  carrières,,  ou  son  maître  i'avoit  fait  '^*'^' 
travailler  pour  le  punir ,_  dit  :  ^  J'ai  vu  souvent  le  tehleaul 
»  des  tourmens  de  l'Achcron  ;  maia  miilt  .part  ]\iny\n- 
n  rien  qui  ressemble  autant  à  TAcbéroo  »  que  mon  àéjmffi 
^  dans  les  carrières.  C'esjt  là  que  Ton  diassei  du  corps*  fa 
»  lassitude  par  le  tira^vail }  <mrj  de  ixtêofie  qwe  J'oi^  dam»; 
H  poyr  jouets  diucenfans.dj^  patticftens.,,die&,cQJûi»^ieai,: 
»  des  canards  et  des  caillds^;  aiiUi  à  paille,  étoiirjctdoioenduj 
«  que  l'oa  ma  nrtis  entre  les  mamSi  crtte , huppe ;ïft)urf,ine 
«i  réjouir.  »  \       »      :      .1:^^  .  !  f 

•     Vidiego  multa  stept  pkta  qva  Atherunti Jlernh   '"'       '^ 

Crucktmenta  :  veràm^  cniM  vrri-  mlib  aJld^if  est  :^heA^  /'  '    - 
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Atqui  ubi  egofiiiiii  lapkidinis.  IHic  ibi  demum  est  hcus 

Ubi  labore  lassitude  omni  'st  exigunda  ex  corpore  :^ 

Nam,  ubi  illo  adveni,  quasi  patriciis  pueris ,  aut  monedulœ , 

Autanates,  aut  coturnices  dantur,  quîcum  lusitent, 

Itidem  bac  mihi  advenîentî  upupa,  quœ  me  dtlèctet,  data  est. 

D'après  cette  comparaison  ^  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
soit  question  ici  du  pic,  instrument  à  une  seule  branche, 
longue,  étroite,  pointue  et  légèrement  courbée.  La  huppe 
en  e£kt ,  dit  TËncyclopédie  méthodique  ,  a  le  bec  menu , 
effil/,  un  peu  courbé  en  arc. 

Les  monumens  antiques  présentent  deux  pics ,  un  simple 
et  un  composé.  On  voit  le  simple  entre  les  diverses  espèces 
d'ascia  que  Muratbri  a  recueillies  sur  les  tombeaux  :  il 
Fig.  4.  se  trouve  ici  sous  les  n.^'  4t  5  >  <^f  7  et  8«  Le  pic  composé 
l'  est  d  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée*  Dans  les  pein- 
7-  tures  que  nos  compatriotes  ont  découvertes  dans  la- haute 
Egypte ,  sur  les  murs  des  souterrains  à'elKâb ,  T^icienne 
Ektk/ia^  près  éiApoUinopoHs  maffta  ^  et  qui  représentent 
les  travaux  de  l'agriculture ,  on  voit  un  homme  remuant 
ia< terre  avec  un  pic  garni,  vers  le  milieu  ,  d'une  traverse 
imeraiédiaire.  La  traverse  servoit  à  mainteith*  le  fer  et  le 
manche  de  l'instrument.  Ce  pic  composé  ressemble  par- 
faitement à  un  attribut  ordinaire  d'Osiris ,  que  Kircher 
penoit  pour  un  alpha  hiéroglyphique ,  mais  que  j'indiquai , 
en  178^,  comme  un  des  instrumens  du  labourage,  art 
dont  on  attribiioit  l'invention  à  Osiris. 

M.  Nectpux  ,  membre  de  la- commission  d'Egypte; 
a  eu  la  complaisance  de  me  communiquer  les  dessins  qu'il 
a  faits  des  peintures  des  souterrains  situés  dans  la  haute 
et  la  basse  Egypte.  Il  m'a,  de  plus,  permis  de  m'en  servir 

pour 
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pour  ce  Mémoire.  Je  kii  en  témoigne  tmite  ma  reconnois- 

sance.  On  voit  ici ,  sous  le.ru^  p.^  un  Égyptien  se  servanti  n.*  9. 

d^>  pic  garni  dertravetœ,  et,^o«s  le?niî^  jo^un  ajutre^É^^^  N/»  10. 

tien  employant  une  espèce:  de  pîc sans:  traverse.  Le.  fer  de 

0^9  deux  pics  èxoèdejâ  longueur  du  manche.  Le  preiiiier 

est  tiré  des  souterrains  d'el-iCS  ou.  Eletfyia;  le  second  , 

des  souterrains  de  Min^feh. 

La  houe ,  comme  je  l'ai  Âé]k  dit ,  est  fort  .large ,  mais 

tantôt  pleine,  tantàt  échoncrée  à  son  extrénrité.  L'esti^ 

elle  au  point  de  former  deux  branches  distinctes  et  parai* 

lèies ,  alors  on  la  nomme  b$yau  et  crochets.  Réservons  le 

9om  de  houe  proprement  dite ,  pour  ceile  qui  est  entière  : 

donnons  celui  de  houeftmrchuty  usité  dans  plusieurs  contrées, 

à  la  houe.échancrée  et  fendue  ep  fprîne  de  fer^àrchevai, 

qui  est  proprement  le  hoyau,  * 

.    La  houe  étoit  appelée  (rxs^^Ui  et  cxsu^t.  Ces  nohis 

étoient  dérivés  de  a^sn^rcTXê ,  je  fouille,  je  creuse.  Des  Grecs 

qui  avoient  trahi  leur  patrie  en  faveur  de  Philippe,  se. 

plaignirent  à  lui  de  ce  que  les  Macédoniens  leur  donnoient 

le  nom  de  traîtres.  Le  roi  leur  réfk>ndrt  :  i<  Mes  sujets  scfnt  PiutBiyaniVî, 

^  naturellement  grossiers  et  rustiques  ;  ils  nomment  la  p^-'J'^pv^- 

»  houe ,  une  houe.  »  2^i^4  ^^^  (p6m  x^  Lyç^ix^éç  éhctf 

'HcLtâSiva^  y  Kû^  liit   o-Kjc^y ,  oMst.<pt¥  Xiy^^ntç.  Le  nom 

/iSf^xê/^tty  ou  /u»ni>hy\y  la  désignoit  encore;  il  paroît  formé 

des  dtyjûc  mots  fJuSLwç  (pour  /aSikj^),  longueur,  et  xi^oêije 

remue.  Ce  nom  rappelle  un  vers  d'Ovide  :  /.  de  Ponm» 

via,  rp. 

Ncc  dubitem  longis  pnrgare  ligonîbus  arva, 

.    Les  Romains  appeloient  en  eâèt  Ugo  la  houe  proprement     Houe. 
dite;  et  Tépithète  incurvus ,  que  lui  donne  Stace,  incurvi    Thd.m.jSf. 
Tome  III.  B 
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ïigfines ,  est  fcmd^  sur  ia  courbure  de  ion  fer  mis  en  opposi- 
tion avec  lefer  droit  de  la  bêche.  J'en  puis  présenter  trois 

N.*»  iK  :  dqssinfe  d'après  l'antîquej.L'iineest  soos  le  n.^  1 1 ,  et  iàrse^' 

N.o  12.    odndé*  soûs/ie  n.^  ;  1 2f  :  xdje* ci  est  tirée  des  dessins  pris^ 
sur  tes  aiiclens  manuscrits  d'Hésiode,  oiieiie  est  appelée 

N.o  11  Sis.  yc^xiMfltr.  Soqs  le  ii-^  1 2  bis,  paroit  ia  troisième ,  que  tient 
sur  son  épauie  ia  belle  statue  antique  du  Muséum  mppor* 
tée  de  Richelieu.  Notre  oonfrèceVisconti  i'a  reconnue  pour 
Antidoiis  représenté  sous  ia  figure  d'Aristée.  La  hope  pro- 
prement dite  est  presque  entière  :  une  iigne  ponctuée 
indique  la  restauration.  La  partie  du   manche  qui  entre 

K^  12 ter.  dans  la  houe,  est  aussi  antique.  Le  n.^  la  ter  présente 
cette  houe  vue  de  face  :  elle  a  une  ressemblance  frappante* 
g^vec  le  râble  y  employé  par  les  maçons  pour  remuer  la 
chaux  qu'ils  éteignent  dans  l'eau. 

Quanta  la  houe  foiuxhue  ou  le  boyau,  que  les  Grecs 
appelcient  Jl(x«Mct,  et  les  Latins,  bidens,  rastrum  et  bipa- 
Hum,  j'ew  citerai  deux  très-remarquabies.  Le  premier  hoyau , 
N.*»  13-  représenté  ici  sous  le  n-*?  13  ,  est  solide^da^s  la  moitié  du 
fer  qui  tient  à  la  douHlç  ,  et  partagé  en  deux  pointes 
aiguës  dans  l'autre  moitié  :  c'est  proprement  la  houe 
fourchue.  On  le  voit  sur  une  pierre  gravée  qui  a  été  pu- 
bliée par  Winckelmann  dans  ses  Monument  antkki  inediti 
{n.^  j4)-  Psyché,  rêveuse  et  pensive,  appuie  sa  tête  sur  ce 
hoyau  qu'eéie  tient  de  la  main  gauche,  et  dont  le  fer  est 
posé  sur  un  terrain  élevé.  A  ses  pieds  on  voit  l'Amour 
agenouillé,  qui  porte  un  casque  dans  ses  mains.  Je  ne 
donnerai  point  l'explication  de  cette  gravure ,  qui  exprime 
sans  doute  une  allégorie ,  comme  la  plupart  des  composi- 
tions antiques  doint Psyché  fait  partie  ;  il  ne  s'agit  ici  que  du 
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1  boyau.  Le  manche. a  de  longueur  la  .moitié  de.  la  hauteur 
de  la  figure ,  cest-à-dL?e,  environ  o"*,8 1  [2  pieds  6  pouces]. 
JLa  tête  de  Psyché  n  a  de  hauteur  qiie  les  quatre  cinquièmes 
du  &r;  ce  qui  domie|>oiir  ia  longueur  de  celuinci  environ 
<iw»,3  [un  pied],       \     '  . 

JUe  ^laniiscritikTérejace. qui  .présente  les  persomiages 
de  chaque  scèiie  peints  dans  le -cinquième  ou  le  sixième 
siècle,  et  qui  du  Vatican  a  passé  dans  la  Bibliothèque 
impériale»  m!a  fourni,  le  dessin,  xi  un  boyau  fait  en  fer-à- 
cheval.  On  le  voit  ici  au  n.""  .i4î  on  peut  lui  donner,  w  N.014. 
Ton  veut,  le  nom  <ie  çrdchetSà  il  se  trouve  à  la  jcène  pve>- 
mière  du  premier  acte  de  KHeataontimorumeMS^  hes  deux 
Interlocuteurs  Chrêmes  et  MenedemUs  portent  chacun  le 
ieun  On  ne  peut  douter  que  cç  ne  soit  le  rasttum;  caf 
Chrêmes  dit  au  pè^e^affligé,  à  Menedemus  : 

Chr.  At  îstos  rastros  tnterea  tamen 
Depone,  ne  labora,' 

Quittez  donc  cependant  ces  hoyaux  ;  ne  vous  fatiguez  pas ,  tandis 
que  vous  me  confierez  vos  chagrins. 

Les  manches  de  ces  hoyaux  ont  de  longueur  ia  moitié 
de  la  hauteur  des  personnages ,  c  est-à-dire ,  environ  o",  8  6 
[2  pieds  8  pouces].  Les  fers  sont  de  la  longueur  de  leurê 
têtes,  c est-à-dire,  d'environ  o'",2  5  [p  pouces  j  lignes]. 

Ce  dessin  du  Térencë  manuscrit  nous  fait  connoître 
avec  certitude  la  forme  et  les  dimensions  de  Tinstru-- 
ment  appelé  tastrum  ou  raster,  bidens  et  bipalium.  Le  njot 
bidens  dispense  de  toute  explication.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  bipalium  :  son  étymologie  seroit-eile  bina  pala^ 
double  pioche!  Hemri  Ëstienne  l'a  donnée,  et  elle  paroit 

Bi; 
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vtûïBèmhlaiiie^  La  fbrnie^u  bipahum  étoit  comtanteT  cVfoit 
une  houe  fourchue  ou  un  hoyau.  Quant  à  sa  longueur,  eile 

Uh,xi,cap,ui.  varioît  chez  ieè^  Romains.  Columeile  parle  dun  ho]faU 
^doht  le  fer  n'avoît  pas  deux  pie<!s  de  longueur.  A4  ^i 
copia  est  rigandi ,  satis  erit  tion  alto  bipaJUi  r  id,  est,  minus 
quant  Jhos  pedes  fenamenio^,yit>\ndi  cMwrtfé  ^LoiSy  dk-îl, 
»  qu'on  aura  les  wïoyens  d'arroser,  il  sjuffira  de  retourner 
»  la  terre  que  Ton  aura  laissé  reposer,  avec  un  hoyau 
«  court,  c'est-à-dire,  dont  ie  fer  aura,  moins  de  xieux 
»  pieds.  »  Il  fait  ^Ueurs  mention  xlii- hoyau  dont  le  fer 

Lih.ix,iap.iL  avqit  cette  mesure  entière  t  Bipaiia^  cid  mtaltitudo  duorurti 
pedum.  C'étoit  là  vraisemblablement  le  hoyau  moyen  ;  car 
Pline  désigne  par  l'épithète  altam ,  grand ,  celui  de  trois 
Uh.  xvn,  pieds.  Solum  apr'uum  et  quàm  amfdissimummsemiHario^sive 
^uln^A.'  ^  ^*^  vm^^z  bidente  pastinari  deb^t, ternes  p^es  bipalw  alto. 
«  Le  terrain  exposé  au  soleil ,  et  d'une  grande  étendue,  que 
»  vous  destinez  à  la  vigne  ou  à  servir  de  pépinière ,  doit 
»  être  retourné  à  trois  pieds  de  profondeur,  avec  le  grand 
»  hoyau  qui  est  armé  d'un  long  fer.  »  Le  pied  Romain 
étant  reconnu  généralement  égal  à  o"',2p4^  [  lo  pouces 
I o  lignes  et  6  dixièmes],  le  fer  du  hoyau  moyen  kvoii  de 
longueur  o"", 58^2  [i  pied  p  pouces p  lignes  2  dixièmes]; 
celui  du  pe$it  en  avoit  moins;  enfin  le  fer  du  grand  hoyau 
avoit  de  longueur  o™,8838  [2  pieds  8  pouces  7  lignes 
8  dixièmes].  Les  crochets ,  ou  le  hoyau  dont  se  servent  ies 
vignerons  des  environs  de  Paris,  est  armé  d'un  fer  de* 
o'",487  [  1 8  pouces]  de  longueur.  Ce  seroit  le  petit  hoyau 
de  Coiumelie.  Non  alto  bipalio,  id  est,  minas  quàm  duos 
pedes  ferramento^  C'étoit  aussi  le  pastinum,  qui  prenoit 
ce  nom  lorsqu'on  l'employoit  à  labourer  les  vignes  r  à 
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pasikatidh  vweisi  Le  n.°  15  présente  le  hoyau  Grec,  la    N.<>  1;. 
cf4fhMfi.  C'est  le  nom  qu'il  porte  sur  les  dessins  d  anciens 
nianuscrits  d'Hésiode,  d'où  il  a  été  tiré. 

La  hoûe  fourchue,  ou  le  hoyau,  Jlgo ,  portoit  encore 
chez  ks  Romains  le  noip  de  marra.  ^  que  nos  vignerons 
ont  conservé  dans  celui  de  marre,  et  les  Italiens  dans  le 
mot  marra.  Hesychius  ne  donne  d'autre  définition  du 
mot  ftctjSpoy ,  que  celle-ci  :  instrument  de  fer.  i\x\ém[  ne  Sauiuvm.^n. 
iious  instruit  pas  davantage,  lorsqu'il  dit  : 

'.  . .  .N(^  marra  et  sarcula  desint. 


Mais  Columelle  parle  toujours  de  la  marre  comme 
d'un  instrument  qui  sert  au  même  usage  que  le  hoyau. 
Tantôt  il  dit  : 

Tu  peniiiis  latis  eradert  viscera  marris 
Ne  dubita 

Ne  tardez  pas  à  arracher  les  racines  avec  de  larges  marres. 
Tantôt  : 

AIox  bene  cum  glebis  vivacem  cespUis  herbam 
Contundat  marrœ  yelfractl  dente  ligonis. 

Que  bientôt  il  déracine  le  gazon  vivace  avec  la  dent  de  la  marre 
ou  du  hoyau  recourbé. 

Pline  de  même  emploie  indifféremment  les  mots  marra, 
èipajium  et  Jigo.  Dans  le  passage  cité  plus  haut,  après  avoir 
dit  que  le  terrain  destiné  à  la  vigne  ou  aux  pépinières 
doit  être  retourné  avec  un  grand  hoyau ,  il  ajoute  :  Marra 
rejid  ^uaternûm  pedum  fermenta  ;  ita  ut  in  pedes  binos  fossa 
procédât.  «Il  faut  le  remuer  avec  la  marre,  de  manière 
T^  que  la  fosse  ait  deux  pieds  de  profondeur,  afin  que  les 


LiL  X,  vers.  j2 
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Lié.  xviti,  »  sels  Al  ûnnièr  prissent  pénétrer  jusqu'À  quatre.  >>>  II  dit 
'^'  ^'  >  encore ,  «  cju'il  faut  détruire  jusqu'au  sol  les  herbes,  avec 
»  les  marres.  »  Marris  herbes  radi  ad  sùbim.  De  ces  textes 
divers  on  peut  conclure  que  marra  et  Hgo  étoient  sj^no- 
nymes,  ou  que  les  différences  par  lesquelles  on  les  dis* 
tlnguoit,  étoient  très-légères. 

On  ne  saurolt  dire  la  même  chose  de  rastrum  et  de 

rasteUus.  Le  second.de  ces  mots  ne  présentant  à  f oreille 

qu'un  diminutif  du  premier,  on  seroit  porté  à  croire  que 

le  second  instrument,  désigné  par  le  mot  rastellus,  seroit 

le  rastrum  réduit  à  de  plus  petites  dimensions  :  cependant 

ces  deux  mots  désignent  presque  toujours  deux  instru- 

R  AS  TER,    mens  drfférens,   comme  je  vais  le  montrer.   Raster  ou 

^^^^^^^'   rastrum  est  le  nom  ordinaire  de  la  houe  fourchue  ou  dfe 

la  marre,  ainsi  que  je  lai  fait  voir  ciKleasu&»  en  comparant 

un  texte  4eïHeautontimorumenôs  de  Térence  avec  le  dessin 

qui  l'accompagne  ;  mais  rastellus  désigne  constamment  le  • 

DeRerusiica,  rdteau.  Ajusi  Varron,  décrivant  les  trav&ux  de  la  fenaison, 

.i.cap.xLix.  j.^  ^^  qu'après  avoir  transporté  les  hottes  à  la  ferme,  on 

Rastellus,  i        i  ,i    .  t        a  >       i        /      . 

l^  RATEAU.   "  ramasse  les  débris  avec  des  râteaux,  et  quon  les  réunit 

»  aux  tas.  »  Manipulos  jieri ,  ac  vehi  ad  villam  ;  tum  de 

pratis  stipuiam  rastellis  eradi,  atque  addere  fœnisicia  cumuhim* 

Cette  opération  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  râteaux;  la 

houe  fourchue  n'y  seroit  d'aucun  usage.  Columelie  parle 

même  <<  de  râteaux  de  bois  dont  on  se  sejrvoit,  au  lieu  de 

Uh.iî,c,xm,  »  charrue,  pour  recouvrir  la  tuzerne.  »  Medica  oiruitur 

^  DeRerustica    ^^^  aratro  j  std ,  Ut  dixt  j,  rastelHs  ligneis.  Varron  dit  e^pres- 

^'  ^^'  sèment  :  «*  Le?  râteaux,  comme  les  irpicBS,  sont  de  l^ers 

M  mstrumens  armés  de  dents ,  à  faide  desquels  un  homme 

»  ram^se  les  débris  des  foins  dans  les  prés  fauchés*  iieur 


Digitized  by 


Google 


DE  LITTÉRATURE.  ij 

m  est  dérivé  de  cet  usage  ;  rastellus  est  {oxmééerasus.  « 
elli ,  ut  irpices ,  strra  le^s  :  itaque  ioma  tu  pratis  fer 
fcia  eafistueas  ééradit;  qne  ah  rasu  rûsêelH  Scti.  Je  n'ai 
cru  devoir  traduire  ici  serra  par  scies,  parce  que  ce 

circanscrit  en  françois,  n'auroit  paa^  à  mon  avis,  ex- 
té  l'idée  précîse^  de  Varron.  Il  avoît  dit,  en  effet ,  dans 
?xte  qui  précède  immédiatement  :  Irpices ,  régula 
rAurihus  dentibus^  fuam  i$em  ut  ptaustrum  boves  trakunt 
mnt  qua  in  terra  sont.  «  On  design  par  ie  mot  irpices 

madrier  armé  de  plusieurs  dents ,  que  ies  bœufs 
tînent  conraie  un  chariot ,  pour  arracher  ce  qui  est 
ns  la  terre.  «  Ce  n'est  donc  ici  qu'un  diminutif  de  la       Irpex, 

La  Herse 

î;  car  celle-ci  est  formée  de  plusieurs  pièces  armées 
entsi.  Au  reste  ,  on  donna  par  la  suite  à  la  herse 
le  le  nom  &irpek,  comme  on  le  voit  dans  le  commen- 
de  Servius  swt  ce  vers  des  Géorgiques ,  UKi,tfen.^s. 

Vimincasque  trahit  crates 

îgroram  sciUcet ,  inquit ,  exaquationem ,  quam  irpicem 

7  vocant. «  Le  poète ,  dit-il,  désigne  par  ces  mots  Tins- 

iment  dont  on  se  sert  pour  régaler  les  champs.  ^ 

ombien  après  cela  doit  -on  être  réservé  en  assignant 

imites  aux  acceptions  des  mots  qui  appartiennent  aux 

ues  mortes!  Celui  de  rastellus  présente  un  exemple    Rastellus, 

)iable.  Quoiqu'il  soit  généralement  appliqué  au  râteau , 

le  trouvons  cependant  employé  par  Suétone,  pour      h  Ncrone, 
jner  un  instrument  avec  lequel  on  creusoit  et  on-  ^-^^^^ 
aoit  les  terres.  Lorsque  Néron  voulut  couper  l'isthme 
3orînthe,  «  il  fit  donner  (dît  l'historien  )  aux  ouvriers 
signal  par  un  trompette  ;  ensuite  il  creusa  le  premier 
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'»  la  terre  avec  un  petit  hoyau  ;  et  ayant  rèirlpH  une  petke 
>»  corbeille ,  il  en  chargea  ses  épaules*  »*  Tuhâque  sigifO 
dato ,  primus  rastelh  humùm  effodit  et  iorbuh  contestant  hur 
meris  extulit.  II  est  évident  <iue  Ton  né  creuse  ppînt  \fL  terre 
avec  un  râteau»  et  qu'il  ne  peut  servir  i  la:  jeter  dans. uf^ 
panier.  Aussi  Saumaise  n  a-t-il  pas  hésité,  à  prendre  dans 
ce  texte  le  mot  rasiellus  pour  un  diminutif  de  raster  ou 
rastrûm.  L'historien  ar voulu  dire  quelles  instrumens  em^ 
ployés  avec  apparat  par  Néron  étoient  plus  petits  et  moii^ 
lourds  que  ceux  (je?  ouvriers  »  ainsi  que  nous  le  pratiquons 
dans  les  cérémonies  des  prçmijères  pierres.  Le  mot  corbuJa, 
diminutif  de  corbis,  dont  il  se  sert  dan$  le  même  endroit, 
prouve  encore  son  intention^ 
Raster,  Réciproquement,  raster  et  rastru/n ,  noms  ordinaires 

Le  RATEAU,  jç  1^  jjQjj^  fourchue,  ont  désigné  quelquefois  le  r^teau^ 
Lik.ihcap.u,  Columelle,  parlant  de  I*  culture  de  1^  luzerne,  dit:  «IJ 
9»  faut  sur-le-champ  enfouir  avec  des  râteaux  de  bois 
»  les  graines  que  Ton  aura  semées  ;  ce  qui  est  très-prudent, 
'^  parce  que  le  soleil  les  brûleroit.  Après  les  semailles ,  le 
»  fer  ne  doit  point  approcher  de  ce  champ ,  et  il  faut , 
»  comme  je  l'ai  dit,  employer  des  râteaux  de  bois  pour  le 
»»  sarcler.  On  répétera  de  temps  en- temps  le  sarclage,  afin 
»  que  d'autces  plantes  n'étouffent  pas  la  luzerne  naissimte.  n 
JJgneis  rastris  ,  id  enim  multàm  confert ,  statim  jacta  semina 
ohruantur  ;  nam  celerrime  sole  aduruntur.  Post  sationem  ferrç 
tangi  locus  non  débet.  Atque,  ut  dix{ ,  Hgneis  rastris  sarrifndus , 
et  identidem  runcandus  est,  ne  alterius  generfs  herb4  inyalidam 
medicam  périmât. 

Nous  n'aurions  pas  le  droit  de  nous  plaindre  de  cette 
4::onfusion  dans  les  noms  des  instrumens  d'agricul(!urf , 
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nous  à  qui' Ton  peut  faire  ie  même  reproche.  Dans  certains 

départemeniu,  on  donne  encore  *^ie   nom  de  hoyau  à  la 

pioche  ;  mais  ordinairement   on  appelle  pioche   le  pic 

prolongé  au-deià  de  sa  douille ,  et  terminé  par  une  partie 

aplatie.  Oétoit  Tct/^ttï  des  Grecs,  peut-être  encore  le  ligo 

des  Latins ,  mais  .certainement  ïascia  de  quelques  pro-    Asci4 

vinces  de  lempire  Romain  ;  car  celui  que  i on  voit  ici  au 

n,**  3  a  été  dessiné  par  Muratori,  d'après  un  tombeau  où 

était  gravée  Ja  ibrmuie  usitée  dans  les  Gaules  et  dans 

qxielques  provinces  d'Italie ,  Sub  ascicidedicavit.  A  propos 

de  cette  formule ,  devenue  célèbre  chez  içs  antiquaires  par 

les  explications  bizarres  que  là  plupart  en  ont  données ,  je 

citerai  celle  de  Mazochi,  parce  quelle  est  la  plus  simple      CmMm.  m 

et  la  seule  conforme  au  génie  de  la  langue  Latine.  Sub  ascia  ^'"^.  ^^^ 

dedicare  signifie ,  selon  lui,  dédier  un  tombeau  récent,  en  Im. 

y  déposant  les  restes d un  défunt»  pendant  que  les  ouvriers 

travaillent  encore  au  monument. 

Il  faut  observer  que  le  mot  ascia  désignoit  à -la -fois, 
et  l'instrument  d'agriculture  dont  je  viens  de  parler,  et 
la  doloirè,  instrument  des  charpentiers ,  et  le  rable  des 
maçons.  Paliadius,  parlant  des  constructions  usitées  dans 
les  campagnes,  décrit  une  espèce  d'enduit  appelé  opus 
albarium,  qui  exigeoit  une  longue  macération  de  )a  chaux: 
il  dit  «  que,  pour  connoître  si  la  chaux  sera  d'un  boq  usage, 
»  il  feut  la  polir  comme  du  bois  avec  Yascia.  Si  le  tran- 
»  chant  de  l'outil  pénètre  par-tout  sans  résistance,  et  si  la 
»  chaux  qui  s'y  attache  se  trouve  molle  et  visqueuse ,  on 
»  peyt  être  certain  qu'elle  est  propre  à  f^re  des  enduits*» 
Ergà,  ut  utilem  probes,  asfiâ  cakem  quasi  lignum  dolahis.  Si 
uusquam  acies  e}us  offenderit,  et  sf  quod  asçla  adharet,  faerit 

.    TOMEJU.  C 
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moite  aUfue  mcosum^^cùnstat  albariis  opmhus  conuetiire.  Quant 
à  rempioj  do  ïascia  pour  travailler  et  polii^ie  jbois^  on 
xonnoît  ia  loi  des  douse  t&bles  :  iRogum  amâ  m  poHio. 
'tt  Que  Ton  ne  poliese  pas  avec  ia  doloiiie  le  inifa  de$ 
*>  bûchers.  " 
iJLhnixiui.  Palladîus  parle  A'ûscia  dont  rextrénhé  postéitieure 
étoît  formée  en  hoyau,  ou  en  houe  fourchue»  ascias  inversa 
parte  referentes  rasfras. 
RuTRUM,  C  est  ici  ie  -lieu  de  faire  connoître  ïe  rutrum ,  instru*- 
•ment  que  l'on  peut  comparer  au  râble  des  rtmçoRs ,  des 
1>ouiangers ,  &c.  II  est  formé  d  une  planche  taillée  en 
segment  de  cercie,  qui  est  emmanchée  à  angle  droit  dans 
son  milieu.  Les  maçons  remploient  pour  éteindre  ia^ chaux 
lorsqu'elle  est  mêlée  au  sable,  mélange  qài  fait  £é  mortier; 
les  boulangers,  pour  éparpiller  la  braise,  &c.  Lesanckns 
•s'en  servoient  pour  régaler  les  terres  avant  les  semailies. 
Le  poète  Pomponius ,  cité  par  Nonius,  disoit  d'un  homme 
<[uî  avoit  perdu  un  état  heureux  : 

Sarculum  hinc  ilToprofectus,  illinc  rediisti  rutrum. 

Vous  étiez  près  de  sarcler  lorsque  vous  partîtes;  et,  en  ];eva- 
nant,  vous  n'en  êtes  qu'aux  semailles. 

^ous  <:onnoitrions  k  ferme  d%i  rutrum ,  si  une  statue  ^ont 
parfe  Festus  (voce  Rutrum)  étoît  veiu»  jusqu^  nous: 
Rutrum  teneittis  javenis  ett  ^gies  in  CaphàUo  epheii^  mûre 
^racorutn  haretkm  ruent  h  extrcitaihnis  'gratta.  .QÊodisigmim 
Fùmpeius  Bithynicus  ex  Bi$hynia  supeUedilis  reffsaikmam 
*depoHti)nt.  «On  'v^it  au  Capitale  ie  portrait  xlîunïftwiiïe 
»  homme  tenant  un  lâble ,  dans  Kattîtude  de  TemaerJe 
>»  sàftle  pour  s'exercer  ,*^fett)nH'^u«age  des  CSkcs.  Pomp^  Je 
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»£ithynique  enlçya  cette  statue  <ki  palais  des  rois  db  Bi- 
w  thynîe,  et  la  fit  transporter  à  Rome.  ^ 

Théocrite  dit  quun  athlète  étoît  parti  tenant  Tinstru-    ld.iv,u.tê, 
ment  appelé  oJtctTOyn,**  ^X^*^*  '^X^^  cK(t?m.yduv.  Jespcrois 
trouver ,  dans  le  scholiaste  de  ce  poète ,  la  désignation  pré* 
cite  de  cet  instrument,  2icatoi^k>  ny^v  Sixt/^euf  H /ucrya^t^ 
n  ojiS^^ioVf  è  01  'Arif^o/    0ÙfjLW  Àéy^(n¥.  0/  ycp  yufÂ^njçp^ 

KOJi  tÙ  ojfcd  /Uffi  iucippcêVfviTi^.  «  X)yc'?m.viiv ,  c  est -à-dire^ 
w  JÏ«Mfle4'[uiie  houe  fourchue] ,  ou  Ma-ycc^oy  [une  houe],. 
»ou  (Tjyc^/ov  [un  hoyau],  que  les  Attiques appellent  i/^^n» 
:9>Les  athlètes  s'en  servent  dans  les  gymnases;  ils  remuent 
»  ié  terre  avec  cet  instrument  pour  acquérir  de  la  force.  » 
Mais  cette  scholle,  dans  laquelle  la  ousç-wi^vrï  est  assimilée 
aux  instrumens  dont  lès  noms  sont  pareillement  dérivé» 
de  o-^tri»,  creuser r fouir ,  nous  apprend  quelle  étoit 
destinée  à  ce  travail  »  et  que ,  par  conséquent ,  c'étoit  une 
espèce  de  houe.  Cependant  Festus  emploie  le  mot  Latin 
rutium  pour  désigner  l'instrument  dont  se  servoient  les 
athlètes».  Il  faut  en  conclure  que  ce  nom  avoit  ^  comme . 
ceux  de  la  plupart  des  instrusieBs  d'agriculture  »  deux 
significations»  et  qu'il  désignoit»  tantôt  un  râble»  tantôt 
une  espèce  de  houe. 

Tels  sont  les  instrumens  dont  on  se  servoit  pour  les 
labours  ;  je  vais  p^ler  de  ceux  que  l'on  employoit  iiiuné- 
diatement  avant  ou  après  les  semailles^ , 

Consultons  Pline.  Il  dit  :  «  Après  avoir  croisé  les  pre-     uh.  xvm. 
»  miers  sillons  par  un  nouveau  labour»  on  brise  les  mottes  ^  ^^'  ^^  ^^' 
>»  de  terxe  (lorsqu'il  est  nécessaire  )  avec  une  claie  ou  avec      hersage. 
**.  le  hoyau;  travail  que  l'on  répète  après  les  semailles. 

Ci) 
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»  Mais  cette  seconde  opération  se  iait ,  selon  1  usage  de 
»  certains  pays,  à  l'aide  d'une  claie  armée  de  dents,  ou 
^  d'une  planche  fixée  à  la  charrue  j  qui  recouvre  les  se- 
»  mences.  Le  mot  deliratio  est  dérivé  de  Jirare,  qui  désigne 
»  cette  opération.  »  Aratione  per  transversum  iuratâ,  occath 
sequitur ,  ubi  res  pascit,  crate  vel  rastro  ;  et  sato  semoe  iterafhé 
Hac  quoque,  ubi  consuetudo  patitur ,  crate  dentata ,  vel  tabula 
aratro  adnexâ ,  quod  wcant  lirare ,  operiente  semina  :  unde 
primum  adpellata  deliratio  •  .  .  Il  parle  ici  de  l'usage  de  herser 
après  les  labours,  pour  ameublir  la  terre  et  pour  la  disposer 
à  recevoir  les  semailles. 
Ukhi.xxix,^  M-Varron  décrit  ce  travail  avec  plus  de  soin.  «  Le  mot 
,    ^  proscindere ,  couper ,  désigne ,  dit- il ,  le  premier  lab^^  ; 
*>  celui  doffi'iri^cre,  briser,  le  second;  parce  que  le  premier 
to  soulève  de  grosses  mottes.  Mais  le  mot  lirare  est  em- 
»  ployé  lorsqu'on  laboure  après  les  semailles  ;  c'est-à-dire, 
»  lorsqu'à  l'aide,  de  planches  fixées  auprès  du  soc  ,  on 
»  recouvre  les  grains  semés  sur  le  dos  des  sillons,  et  que 
»  l'on  creuse  les  raies  par  lesquelles  l'eau  des  pluies  doit 
»  s'écouler.  Ensuite  quelques  agriculteurs ,  sur-tout  ceux 
>î  dont  les  terrains  sont  plus  divisés  (comme  dansl'Apu- 
»  lie),  font  briser  de  nouveau  les  mottes  par  les  sarcleurs, 
>^  lorsqu'il  en  reste  de  trop  fortes  sur  le  dos  des  sillons.  » 
Terram  cùm  primùm  arant,  proscindere  appellant;  cùm  iterùtrt , 
of&ingere  dicunt;  quàd  prim^  aratiofie  gleba  grandes  soient 
excitari  (cùm  iteratur,  offringere  vocantj.  Tertiè  càm  arant 
facto  semine ,  (hoves)  lirare  dicuntur;  id  est  ^  cùm  tabellis 
additis  ad  vomerem  simul  et  satum  frumentum  operiûnt  inporcis^ 
et  sulcant  fossas ,  que  pluvia  aqua  delabatur.  Nonnulli  postea, 
qui  segetes  non  tam  lat^sAabentfut  in  Apulia) ,  id  genus  prédit 
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fer  sarritons  occare  sûhnt ,  si  qua  in  porcin  relitta  gMnJiores 
sunt  f^eba. 

On  voit  ici  que  les  anciens  avoient  déjà  tenté  de  faire 
.  servir  la  charrue  à  plusieurs  opérations  successives.  Je 
n'entends  pas  parler  du  coutre,  qui  coype  la  terre  pour 
feciliter  l'entrée  au  soc ,  ni  de  l'oreille ,  qui  rejette  sur 
le  côté  une  partie  de  la  terre  du  sillon  :  ces  deux^  pièces 
agissoient  simultanément  avec  le  soc ,  et  ne  produisoient 
qu'une  opération ,  celle  du  labourage.  Je  veux  parler  de 
ces  planches  ajoutées  pour  recouvrir  les  semailles.  Cette 
addition  a  pu  donner  Trdée  des  charrues-semoir,  que  l'on 
a  proposées  depuis  quelques  années. 

On  hersoitdonc  les  terres  labourées,  soit  avec  des  claies 
armées  de  dents,  soit  avec  les  charrues  garnies  de  planches 
et  traînées  par  les  animaux.  On  le  faisoit  quelquefois  à 
l'aide  des  hommes  seuls.  Armés  d^  boyaux,  ils  rompaient 
les  mottes  trop  fortes  :  occatio  étoit  le  mot  Latin  qui  dé- 
signoit  cette  opération.  Occare,  dit  Varron  ,  i4  est,  corn-  \ Marteau 
minuere  ne  sit  gleba.  Le  mpt  Grec  /3«Ao)C5'?nct  a  le  même  ®^*^'^^^"^^ 
sans.  Mais  les  Grecs  employoient  un  marteau  pour,  briser 
les  mottes.  Il  en  est  fait  mention  dans  une  pièce  de  vers 
de  l'Anthologie,  dont  l'auteur  est  Philippe  de  Tbessalo- 
nique,  et  que  j'ai  expliquée  dans  le  Mémoire  sur  les  char- 
rues :  xxiM(nÇ>(ê\ù^  o-^tî^v ,  le  marteau  <jui  brise  les  mottes. 
Aillei)rs  il  est  appelé  a-g^^i^y  ^oïAoîwtwi.  On  pôurroit  lui 
domier  le  nom  de  briser  -  mottes ,  qui  est  ordinairement 
aâècté  aux  cylindres  de  diverses  matières  ^  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  pour  le  même  usage. 

Virgile  recommande  fortement  le  hersage  après  les  la-      Gtorg.i,^ 
bours  : 
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Vimineûsque  trahit  crates,  juvat  arva;  neque  illum 

,  :  Flava  Cirer  al f^  nequicquam  spectat  olympo; 

Et  qui  proscisso  quœ  suscitât  aquore  terga 

iiursus  in  oiliqûum  vtrso  perrumpit  aratro, 

'  '^  ^  ^Ë'xercitqùe^frè^uens  tdlur^ïn  ',  htque  imperat  ârvis. 

''        ^--'  -.     '•'  '  '  '  ' 

Cet  agriculteur  rend  ses  champs  fertiles,  qui  brise  avec  la  houe 

les  mdttès  stériles  ,  éi  qui  traîne  sur  ses  guérëts  des  claies  <f osier: 

fa  blonde  Cérès  île  lë  régarde  pas  en  vain  du  sommet  de  folympe. 

li  eîi  i$i  4e  ménie  de  celui  qui  ^  croisant  les  sHIcuis  y  brise  Ie&terrQ$ 

qtf  ii  aVoit  relevées  dsns  un  premier  iabomr ,  qui  gahs  eesiç  Tetoume 

ses  ch^fBps  i,et  qui  les  rend  4ociIes  à  ses  yœujc. 

Si  Ton  ne  hersolt  pas  taujours  aviant  les  ^eitiailies ,  du 

moîhs  hfersoit-on  le  plus^  sou  Vent  ^\xt  recouvrir  les  grains. 

Uh,  XV m,  Senieti,  dît  Wmt ,  protinus  îf^itMfH ,  crûtes^  dentapas  super 

^.  xvni,  scct.  f^^fj^^^  ,,  Q^  répand  les  grains,  et  on  trahie  sur  les  champs 

»  ensemencés  dés  ciaies  armées  de  dëhts.  *'  J'ai  tro«vé^sur' 

une  médâîiie  de  grand  trrorize  d'AugiSfete  *  àU  rèvert  de 

Gesner,  t.  IL  César,  fa  herse  dont  je  donne  ici  le  dessîii  soais  \t  n.''  i6i 

^p.^  m.ta.j,  ^j^  présefîte  une  forme  assez  bizarte.  C'est  vin  triangle 

îstjeèfe  fortifié  par  deux  traverses ,  et  garni  de  dents  sur 

uti  de  ses  grands  côtés.  Sa  grande  simplicité  pourroit  la 

faire  prendre  pour  tette  herse  légère ,  ^u  plutôt  peur  ce 

dhnînutîf  de  la  herse,  que  l'on  appeloît  irpex,  etxjue  j'ai 

décrit  ci-deèsus. 

Dians  mon  premier  Mémoire  sur  fes  clvutues,  fddonrfé 
le  cfessîn  d'un  semeur  Égyptien ,  qui  est  suivi  du  iaboureur 
et  dé  sa  charrue  attelée  de  deabc  bœufs  :  il  e«t  tiré  des 
peîntures^qui  sont  dans  les  souterrains  d'el-Kâb,  l'antique 
Fig.  17.  Elethyia.  Dans  ce' Mémoire,  on  trouvera,  sous  les  b.***  17 
et  1 8 ,  deux  semeurs  Égyptiens  :  l'un  tient  un  panier  ou 
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.petit  wc  pi»r  im  i^t^09 ,  .«t  jwç»  ks  semeiwi^  î  il'SMtre . 
agenouillé,  pfésfeRte  ce  pl^tit  jaçi  ou.ce.pwiQfi^wP  senijejur. 

iffflfrtwresdes  »Qwtaçiîns<ieTh^eftî  ,.'..,  .    .1. 

Au  -temps  ou  é^mfi\t  H4shâe,  f^  i^^^rd]en;^,l^Wy^[  la 
htnt  pour  reçtmwtir  {es  ^rn^jnçiss,  -on  Mt,^$)ryçk|t,<k;  la 
iiQue.  U  piurpîtm^e  que  Iç  f/?|t)evuf.,s»iii?qî}t;ipim4^iater 
-raentlia  l9h3cr^e,4M  4JpW»PÎJrik  (fetniçr .^^bi^ur ,  gf  ^*il 
«était (SùmlIuiHmâM^pWi$«MMÂqpUe|[HW1Wo|^  Iq?  %Bi^;^fçtf|SS^ 
.candie  poète»  mo^JtàH  iwertikwi  4,tf,fiçiRÇMr,  pla^e^.llji 
9mte  iiu)laJ>citti««|r  le  ^QÎgit^ .mi¥.mr,i\i!Q  qui.  ^uppos^ 
<ie  'txa'^i  intermédiaire  du  çemcar»  $am  ce  travail,  (t 
tn4|Rèini&.ouvMWva%*awr«it  ^M.^n  «J^  rjfi#\fr,çit«)«vrir. 

-VAiâ'.li^vM|etS,«l'JH[éHMie';      .,  •  ,,  OperaaDUs, 

vers,  4^^, 

*'Ev^uov  kXid^'my  /uuaztCùdr  é  ii  tvt^ç  ùTtîéde^  ' 

JEn  commençant  le  labour,  lorsque  ,  mettant  la  niain  au  raariche 
de  la  charrue  y  ,vous  placerez  TaiguiHon  ;sur  le  dos  dès  l)oeùf^ ,  et 
que  les' courroies  du  joug  tireront  le  timon ,  H  feudïa  qu'un  jeune 
serviteur,  pfacé  derriètîe  vous,  «t  tenant  une  hotieVtrotppe  Tavi- 
<ficé  des  oiseaux^  )»iyi-^o^vraiit>ies  semcdces  j  l* ;      !  '    / 

:  Apxè?  i^ue  Je?^6(pipenqç?   ayoient  „été  soîgneusQiripnt     Sarclagi. 
.:r^cq«vçi;t,es ,  .^s  I^^itans  4?  pfie§^ÎVe,Jtqus  les  cantons^  de 
i'Égypte  J)e  çe:ysçnoi€^n;  plvs,s^rjj^e,^rs  cha^jjs,  que  pour  Jes 
,iPQi^i^çipPJiiiç;|e.d^  «/'Îk/'Z: 
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"limon  qb€' laisse  le  fleuve  en  se  retirant,  c^est-à-dire  ^ 
^  au  commencemésnt  de  novembre  r  après  c^ia ,  un  petit 
«>'  nombre  dé^tivâteans  sarclent  iesW^s,  opération  qu'ils 
w  désignent  par  le  mot  éotaHismt)s.  X-ès  autres  ne  revoemt 
•►  leurs  champs  qu'armés- de  faux,  ufiï  peu  de  temps  avant 
*>  le  commencement  d  aVrii.  La  moisson  est  terminée  en 
»  mai.  Les  tiges  des  grains  ne  s'élèvent  jamais  à  une 
»  <30udée,  parée  qUe  le  fond  est  de  sa}>ie,  et  que  les  se^ 
*^ mences  ne  prennent  de  nourriture  que  dans  le^  limon..  » 
^hiaràricertum  est  abjMa  prias  semhtû  in  Hmo  diffressi  amnis, 
hoc  esi,  twvêmbri  mense  incipiente  :  postea  pauci  runcant,  quad 
botanismon  vocatit.  Relira  pars  non  nisi  mmfake  arva  visH 
patdà  an  te  ciiletidas  àprifis.  PeMgiêkr  Mtem  messis  maia ,  sti/add 
numquam  cubitaJi  :  quippe  sabujum  '^ubesh  fMHumque  Hmo  tan^ 
tùm  contlnetur. 
lA.u,ç.xij.  Columelle  fait  connoitre  les  causes  qui  dispenspiént  les 
Égyptiens  du  sarclage.  Sunt  reponum  propria  munera,  sicut 
JEgypti  et  Afiifu^^uibus  4grkpla,post  se/nentem,  an  te  messem 
segetem  non  attingit,  quoniam  cwli  cenditio  et  terra  bqnitas  ea 
est,  ut  vix  ulla  herba  exeat,  nisi  ex  seminejacto,  sive  quia  rari 
sunt  imbres,  sive  quia  qualitas  humi  sic  se  cultoribus  prabef^ 
«  Certains  pays  ont  des  avantages  particuliers ,  comme 
V  l'Egypte  etj'Afriqye,  ovi  le  laboureur,  après  avoir semé^ 
»  ne  travaille  plus  dans  ses  champs  juaqu'À  la  moisson: 
»  la  températurje  des  saisons  et  la  bonté  de  la  terre  son( 
»  telles,  que  presque  aucune  plante  n'y  croît,  si  Ton  ne  l'a 
»  semée  ;  soit  parce  que  les  pluies  sont  rares ,  soh  parce 
»  que  la  qualité  du  sol  exclut  toute  végétatibri  spontanée,» 
'   J['aî  p/is  des  rehseignemens  sur  ces  objets  auprès  dé  nos 

compatriotes  qiii  foriiiôiént  Tlnstitùt  du  Câijfe  :  Mji  WOnt 

die 
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dit  que  ïes  Égyjrtîens ,  à  i  exehiple  de  ieurs  ancêtres ,  fte 
sardoient  point ,  n^ais  qu'ii  n'en  fallolt  chercher  d'autre 
cause  que  leur  paresse;  <:ar  leurs  n>owsons  sont  aussî  aité* 
Bées  que  les  n6jre$  par  le  mélange  des  plantes  iiiutiles. 

Moins  heureux ,  les  Grecs  et  les  Romains  étoient  obligés 
d  arracher,  comme  on  ie  pratique  encore  aujourd'hui,  ies 
plantes  qui  niiisoient  aux  Wés  ipermtâ  sementi ,  dît  Colu-  ULu,c.xih 
me\\^l(^qwns  ioura  est  sarriti0mSi<lj^  Grecs  diésignoièntce 
traYAÎi  pw  les  mots  rhwn^ui^  ^ôïomv/fg/v,  et  les  Latin» 
par  les  mots  sartire  et  runcare.  Nous  n'avons  qu  un  seuî 
terme,  celui  de  sarcler,  pour  traduire  les  deux  mots  Latins, 
qui  cependant,  sont  loin  d'^étre  synonymes,  quoiqu'il» 
exprlnlent  la  m^mèopération*  Pline .  étaUh  en  effet  ;une 
dbtinction  réelle  ,•  lorsqu'il  dît  :  «  Apriès  a*cdr  semé  le,  u.  rvm, 
ir  millet  et  le  panîe,  oh  jbberseeit  on  pratique iajKeratère  ^-^'^'W/^* 
9  espèce  de  sarclage:  mais  onr.ne  réconhnenée  pdhtt  id 
^  travail ,  et  l'on  se  pratique  posla  seconde  espèce  de 
»  sarclage^  On  herse  seulerfrent  les  rchamps  semés  de 
^  fenu-rgrec  et  «de  haricots.^  MUntm  et  pamatm  àccatur 
et  sarritur:  non  iteratur,  non  noçatufi  SiJifia  let/asfoJi  occan-i 
turtofi^m.  .     î  . 

On  employoit  dekjx  procédés  dîfférens  pour  détruire 
les  plantes  qui  crpissoient  avéciesrcâ^alês»  et  ks  moi» 
satrire  et  nwM/'ir  indiquoM^t  chidcun  des  deux  pïtecédés. 
Nous  les  trouvoniS!  exprimés  dans  cette  :pihra$e;de  Gcdur 
meile ,;  où^.  pairkntdU  sarclage  dHiiver;  iieyÂyemalhSïtrH^  Uh.  n,c.jm. 
tione,  il  dit  :  Qufdam  ne^t  eafHsqttidquam  jmeficere ,-  fuàd 
frùmené  raSces,  smçùlo  d^tegantm,  ûHqna  etiavt  mccidantur,  ,,. 
éc,  si  Jngora  iAttfjc^serint  post  Mrri\i(Hkm /^u  fiwkenta 
rTMTMMrr  ;  ^flUéf  «to/^.erM  te  iempestiàè  imiéàciei  purgaH} 
Tome  IIL  D 
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ce  Quelques  personne»  en  nient i'utîJhé,  parce  que  le  sar- 
»  cioiF  découvre  tes  racines  dfu  blé ,  en  coupe  même 
»  <qpuekpi«5^unes,  let  piaKe  <}ue  \e^  £rd^  font  périr  ies  biés , 
»  quawi  fal  gelée  survient  après  k  sarclage:  îfe  ajoutent 
>*  qtf il  vam  mieux  arracher  sïm]>Iement  ies  plantes  nuî- 
^  sibies ,  et  nettoyer  ainsi  ies  blés*  «  H  est  évident,  d  après 
ce  passage ,  qire  ie  mot  tuncatiù  <iésîgi%oit  ie  sarclage  à 
fatmaih^  et  ie  mtÀ  satriptio ,  \e  même  travail  exécuté  avec 
un  îinitiïuineiïit*  On  feisoit  souvent  ces  de«x  opérations 
fuae  aprèf  1  airtre  ;  c'«t-à-dire/  cortme  ie  prescrit  <^fu- 
Uh,iUi.xu.  melle,  qUe  le  sarclage  swc  rtnstrument  se  prati^çuoit 
vers  ie^istice  d'hiver,  ionique  les  jeunes  Wé^  cou- 
wolent  ies  siiUms.  h'  m  Igws  uhi  ^sidevaiup  samth^  ifo/» 
aktè  smt  ^a$tingefkht^^egeîes\^  iûiapm  'kœlr  Jtarus  peminiè  / 
faàm  càffi  sata  suites  nnGtxtrim.  Le  sarcf^ge  À  la  main 
se  pbratiquoHiaprès  i'équinœte  du  priAtuiips^,  peu  de^temp» 
aritant  ou  imi¥yé<(Hatemeiy|  aipirès  h  ftoraison,  de  crainte 
ëVbraiïier  ie^Wé  en  fleuh  Sub^mgeftda  Jtimk  est  Mrrithni 
TMcath  7  i^tifmJm^ê  ^  florentrm  segetint  mrtff^mus  ,  sed 
Mt.aniM^  àutfM^'dàm  d^ùruttiîi  Le  sarclage  à  fa  main , 
travail  par  lequel  on  arrache  simplement  les  mauvaise* 
Ii€9bes,.n'€«Cfe  point  îlatis  {e' pian  de  ce  Ménipire,  ou  je 
m^occupb  des  iriattiumenîsd^a^imiiture;  iiiaiis  jedoi^ii^'oc« 
cu^pèrde;raulïîe  es^ce^i^ahtlégei  de  c»tui  qu0 les  Ro^ 
mains  a^peioierft  proprement  jtfmf|f(j;  Davi^  celuMi ,  i'otî 
rènrae  la  tejfrad  Jv^ût^e,  {iowîdéW 
hlldes;  ce  qui  thrat  liéi^  d\m  léger  Julsour. 
RÂTEAU.  Quef  instmti>ei»t  Aupteyoit-^o»  pew  ce  sardagr  ?  Le 

savekxir,  es^ce  ^ 'petite  fîotieref  d^s'  rè«eâi)>r  mvsésû^ 
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«Apriè9  f^yoir  sem^e»  oji  ne  4o<2;  point  «ni^ipirodi^rjljp 

«»  ifg^  :  m^  on  emploMra  les  râtçaux  ile  bo^  pour  lèpre-  ^ 

»  loitai  sarcJL^ge  #  coinine  je  T^i  dit  plus  havt  ;  puis  on 

*^  «8rd«r»  de  iffmps  «n  temp^  à  k  ma1n,.,pp!4)r  enip^çh^ 

»  l«s  aujtçe^  pl^a^s  (T^tQuflfer.  ies  ^emiea  pfai«*,dç  ii««w^.r 

^PqP  satiMemferfQ  tmp  hcuf,Hmdth^;mfKe,  Ht4m*  %«w 

ras$fis^  sûffmdus  M  tt,  kientidfm  fvncofkdus  est ,  tke  /t^féims 

g^peris  hi^ba  hraUdam  me^am  perimAt.  La  h^pç  $  cet 

in^U'-umejxtqui  produit  le  méine.^Sèt  ^ue  le  râteau*  m^f^ 

avec  une   force  proportionnée  à  son   volume  «el^^jp.  iso* 

fxm^^  a  4tc  jenE»pîoy^:.a4ts6i,.p€Hir  M!ir<;|ff  I^  \M&  «einés 
daos  4es.tçrres  très-fertilçs.  <*  Il  existe»  dit  Plinp»  des  ^rr)^     w.  xr///, 
»  doitf  la  f^ondité  oblige  à  ^çnsçji^  1^  bi^s  en  herbe  \  pn  ^^^^*  ^^*^'' 
j»  $(3»>^(  aiors^  d'une  cia^^arméa  de  fi^lntes  d^;  ^.  >^,  «e^/i/ 
0»ier<it^rrM,quarMmHherm  p^cti/H^ii  ♦ 

iiPAiisef^  .koc  genus  »^  4e$fata  OyHsJiçrreiss  • . . . 

L'instrument  appelé  saHukm  et  âorcuhs  étoît  employé  Sarcloi». 
ie  plus  souvent  pour  ce  labour  super£iciç{«  ou  pour  Te^pèce 
de  sarclage  dont  jf  nj  occupe  ici  ;.  et  3P»  non»  ^it  dérivé 
du  v^rbe  s^^rire.  Ce  verbe  ejcpçinïpit  pFQpsen«ïit.l'*«îfin 
de  cremer;  car  Martîaji  s  en  ^\t  m^erposuy  4ire,  fremer  Epigr.p^j.m, 
un  rocher  [Sarrire  si  veJit  saxum]  :  sur  quoi  je  fonde  de 
^ouveA^  te  différence  que  j'ai  éta^je  ptus  haut  entJte  les 
deux  ppéraiiptis  désignées  par  le^  i^ots  /^iffatia^tsarrith* 
Le  binage  q]x  k  ^ejrfoujs^ag^  (noniS^  que  l'on  dpnni;  à  la 
secopdç  opération,  dans  ia.,plM$  gwndpïi«tie  de  la  France) 
s'exécute  avec  deux  instrument  dl^^^Hs  :  avec  la  bi^ette^, 
qui  est  aussi  appelée  ^oi^/;^  pipcbetfé;  ^  Avec  la  serfouette. 
La.  binette  a  le  fer  d'une  très-petite  b^che,  qui  farme  un 
angle  droit  avec  le  manche;  Lorsque,  du  côté  opposé  è.c^i 


Digitized  by 


Google 


p.  2, 


^  MÉMOIRES 

iepfOn)pl9ilé  unfe  peïHê  fourché  àdenu  dents ,  tet  iilstroftièm: 
Lih,î,tU.xuiL  |k>i:te  le  nom  de  serfouette.  Pailadius  en  fait  uiiè  mendon 

Lih.xi,cMu  vagtte  }  Sareutbs  vei  simplkei ,  ni  àicornes%  Mais*Goh>n#iie 
"'  '^^'  dit ,  en  '  jterilanï  de  f  asperge  :  Vere  de^dêi,  jmus^itàm  cœpttiî 

germinéê^ê ,  cnpfeéUs,  ^UoJ  g^us  hitùPnisjèlnf^û^eHH  ^t ,  terra 
wmmovétitaré  «Au  printén^pô, avant  .q«*'elle  pousse,*  ii'&iic 
*>  remuer  la  terre  avec  l'inStrumem  de  (er  à  deux  corhês  > 
»  appelé  chevreaux.  ^  Le  nom^  de  ifhefreMx^  [capreoU]  in- 
dique iâ  "petitesse  des  ^D^rctions  »  et  désigne  clalrertieht  la 
wrfo&ette.  - . 

£n  réfléchissant  è4a  petitesse  des  diibensiom  de  t^btre 
bihette ,  on  a  de  ia  peine  à  la  reconnoltre  dans  ie^Vers 

/.  atrmm.  s ,  d'Horace  Agrtsjkdere  sarcuh  patrie ,  «  Labourer-  les  champs 
»'  sE^ec  ia  boue  de  ses  |>èi^  ;  »  et  dans  le  passage  de  PBne 

La.  xrw,  tîtij  au  commeneémehi  dè^  et  Mémoil^,  Afotitdme  gMtes 
^-  ^^^'  sarculis  arant.  «  Les  habhàns  des  montagnes  kbouf ^t  SÈVèe 
^  ,1a  boue.  »  Mais»  sil  on  se  rappelle  que,  d*après  les^agro- 
nomesi  l'ai  définUa  binette  une  très-petite  béthe repliée,  et 
que  plus  haut  j  avois défàdéfiiîi. la  houe  une  bêche  repfiée , 
Oflitie  «ve^m  esire  ces  deiix  lAstruitYen^'d^aulre  difëreiice 
que  celle  des  diinensllcfhs ,  sans  quil  soit  besoin  d'en  ad^ 
mettre  aucune  dotisk-fôrme.  Il  estdortc  très*yhiisemblable 
que  le  même  nom,  safàilus ,  a  pu  désigner  k  hdue  et  la 
binette;  et  qu'il  faut  le  traduire  par  heue  dans  k  pbssage 
de  Pline ,  ainsi  que  dahs  lè  vers  d'Hôirace  :  aloï^s  k  diffi- 
culté disparoit^  Mâfis^  Ibrsqu'ilsjagira du  binage,  ç e*t-è-dïre, 
du  sarclage,  exédutéavec  un  instrum«ît,  la  nature  de  cette 
opération  exigeant  un  instrument  petit  et  léger,  oh  rendra 
le  mot  âorcuhs^fBx  t:elui  de  hittetfe,  ou  par  celui  de  peêît 
h(me.       .    -  '^ 
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'    Après  âf  éii^s^uivi'  f  dgricultéui^  dans  ses  j^éiVibies  travak^    moi  SS  on. 

voyons-^ie  «  en  tirer- le  principal  fruit,  lorsque,  comme 

»  s^exprime  Coiumeikf  il  recueille  ks  grains  qu*ii  avoit;    uhM,e.xxu. 

»  confiés  à  la  terre.  »  Hoc  supremum  est  aratoris  emokmm^ 

tum  percipimdoritm  semimm^ua  terra  fire4ider{H, 

Les  Égyptiefts  et  les  Africains ,  comme  nous  lont  appHs    faux  , 

CoïumeHe  et  Pline  dans  les  passages  dté^  plus  haut,  fau-    ^^"^iLta 

choient  les  bl^  ;  c^  ces  deux  auteurs  disent  que ,  dans 

^s  heureuses  céjatréesi^fe  pdtis  grand  nombre  des  labou^ 

areursy  aprè^  avoir  e^sentencéieschamps^  ne  les  visitoient 

fins  que  la  fatix  âi  la  nkin  :  Non  ttisl  cnmfalce  arm  viéu 

Je  traduis  ici  fake  par  fat^x ,  et  non  par  faucille,  ni  par 

Sêrpe,  quoique  le  mot  ait  ces  trois   sigoifrcations  :  car 

Virgile  a  dit  *,  incidere  vîtes  fake;  et  Pline  ^,  curare  vitem'falcti  *  Ecl.  ///,  vm.  n. 

Or,  il  est  évident  que  la  faux  n'a  jamais  pu  être  employée    ^^^^viua^, 

à  tailler  la  vigne,  et  que  Ton  sest  toujours  servi  d  une. ^erpe 

pour  ce  travail.  J'ai  été  confirmé  dans  mon  opinion  en 

voyant  le  moissonneur  Égyptien  dessiné  ici  sous  le  n.**  ip,    Fig.  rp. 

tiré  de9  peintures  d'el*^ Kâb ,  f  ancienne  Eletf^ia^  Il  tient  de 

la  majh  droite  une  petite  faux  recourbée  *  dont  le  manche 

n'excède  pas  la  longueur  de  son  bras,  et  la  lameceUe  do 

sa  cuisse  et  de  sa  ^mbe  :  de  la  gauche  il  saisit  la  poignée 

d'épis  qu'il  va  moissonner.  On  retrouve  dans  la  Belgique 

cette  petite  iaux  dont  la  iame  est  peu  courbée  ^  mais 

l<>uvrier  tient  de  la  main  gauche  un  bâton  terminé  pao*  un 

crochet -de  fer  qui  saisit  la  poignée.  Cette  petite  faux  et  ce 

bâton  sont  dessinés  ici  aux  n.***  ao  et  2 1 .  Rg.  a©  «  ar. 

Les  Égyptiens  employoïent aussi  la  faucille,  comme  on 
le  voit  sous  le  n.^  22,  tiré  des  mêmes  peintures.  Cela  est    FJg.aa. 
ericore  prouvé  par  ^ne  médaille  dor  extrêmement  rare; 
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Afêidenis,  q^apuh^ésVelkmR.  Oa  kvolt idjau n^^'^j. D^uii  cé%é est 
^^62,  ^"^  gravée  b  têie  d'un  des  rois  Lagides,.  ceinte  du  diadème  : 

^fg'  ^h    aa^ieveiB  est  un  moiasonDeur  çoypAsiL  des  hl4*  avec  une 
Veille. 

Les  Grecs  se  préporoient  à  i«  m«iaMQ  m  lever  des 
Opcra,  vers.  Pléiades,  d'apnès  fc  conseil  d'Héii94e>  c^I^rs^ue.  dit-il, 
^^''  »  1  animal  qui  porte  sa  de^aeure  ,  fuyant  içs  Pléiades , 

^  s'élçve  de  terre  et  noonte  sur  les  plantes  «  alors  il  i^ut 
^  cesser  le  lalnnir  des  vignes;  on  doit. aiguiser  les^w ,  et 
y9  aaiiner  à  f  ouvrage  ies  serviteurs»  »  Le  po^  {t^rie  UA  d« 
limaçon,  c|ue  l'on  croyoit  prévoir  les  pluies  4dnt  le  co^ 
cher  des  Pléiades  étoit  accompagnée ^  et  monter  d^is  les 
branches  des  arbrisseaux,  pour  prévenir  les  eâets  de  ce 
coucher* 

'Am' OTTpr' ai'  (pepéoiXjoç  '^hri  ^flovo^  lâtr  ^vièt  ficLi^n^ 

'AM*oL^7nt4  TB  ^(L^a-ai/uvouiy  ko^  J^/juâd/ç  èyttfeiv. 

Bryanii.  IV»       UjQ  passage  de  la  Vie  de  Cléomène  far  Plutai?^i^e  niHis 
r^-^^  doMM,  sur  la  manière  de  moissonner  usitée  en  Grèce, 

des  notions  suâBsantes.  «^Cléomène,  4it>îl»  parut  44  jour 
»  naissant  dans  les  envirojis  d'Aj-gos ,  ravageant  les  cam* 
»  pa^es  et  les  moissons.  Mais  î(  ne  coupoit  pas  les  blés^ 
>» comme  on  le  pratiquoit  ordinairement,  avec  des  fauic  et 
>*de8  coutelas!  il  les  brisoit  avec  de  longs  bâtons  taillé» 
*9  en  foime  de  cimeterre*  De  cette  manière ,  ses  soidatSt  ne 
»  paroissant  que  jouer  en  marchaat,  détruisirent  sans  peine 
«les  moissons  des  Argiens. '^  '^Af^  ^/i4éfcf*  vç)ç  tî?  itiMi 
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<^tts/aert/^^f^  ''^v  mj/uf^^.  On  peut  oonciiure  de  <:e  texte 

qiK  les  Grecs  séparaient  cfabcH^d  avec  des  acics  À  main 

Im  ^ms  de  ia  t^e  ;  qu  enauit;e  ils  fanciioieiit  tes  tiges 

pcmr  avoir  de  hi.  paille  ;  et  qu'enfin  ils  arjDachôtént  le 

reste  du  chaume  a^vec  sa  racine.  L'emploi  simultané  de 

iauk  et  de  petilb  instrumens  trancka^s»  cfjofiimH/^  y^  fXs^- 

yC^i&f^^^y  ne  peiA  s'ejspliq^er  que  par  œite  iilanière^  de 

mobsomier  en.piuâieun  temps^  N^us  ia  retrouvetons  che2& 

ies  Romoiiis.  Je  dorme  ici  aux  n  J^*  24  et  a  ^  la  petite  feux,     ^''g-  *4«  *;• 

ou   ià  faucille  non  dentée,  autrement  le  croissant»  et 

la  âiucilie  propuement  éke,  eu  petite  faux  daitée,(  q«ie 

l'ai  tirées  des  dicssins  pris  d'antfieils  dianuscrit».  d'Bé^ 

sxode  :  ellei  j  seht  appelées  K^Oi^i^nicM^f  et  afpTnf*  il. faut 

remarquer  i'eÀ{^cê  de  crochet  qui  est  âxé  au  dos  de  ia 

preniièse  :  il  s«voit  probablement  à  raasenbler  la  polgriée 

des  tiges  de  ïAé  que  saisissoit  ia  nmin  puche^et;>d6nt 

ia  droite  ooapojt  les  épia  avec  la  faucille.  Sieos  kl  n^""  i^6     Fig.  %6. 

on  voit  une  autre  faucille  qui  étoJt  gFavée  stir  unse  Umpe    PasserULucem. 

antiqnei. 

Nous  sommes  mieux  instruits  des  différentes  manières 
que  ies  Rcnnains  empto^ient  ]x>ur  moiftsointier  »  parae  que 
piunenrs  de  leurs  traités  d'agritnitiiBe  sont  unenus  jutqu'À 
news.  A  la  yétit^ ,  ceiiii\  de  Cato»»  le  plus  aticicAv  y^ 
dh  rien ^d4^  ta  nfioîsson»  et  ne  parle  qoe  des'' sacrifia» 
9fai  dévoient  fa  précéder  :  mais  Vauron  ,  qui  éeriToit  DeRe 
ui>  siècte  après  Caton  et  un  âiède  avant  fère  vulgaire^  ^-^'^^z  ^ 
^t  cennditre  les  ttois  manières  empiojNéeA  en^  Italie  pmui 
cmiptr  ies  blés*       ^ 


jictileSf  I,  taè.  ^. 
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.  «  La  premièie,  dh-^il ,  est  wkée  en  Urabiie  [aujour^Thui 
3^ies  duchés  de  Spolète  et  d'Urbin].  On  coupe  avec  use 
3» faux  le  chaume  près  de  la- racine,  et  l'on  dépose  In 
4  poigiïées  sur  la  terre^  Lorsqu'il  y  en  a  im<:ertain  nombre^ 
«  on  remanie  ces  poignées,  et  f  on  sépaK^  en  les-ceiipaBt, 
^les  épis  du  chaume  :  les  épis  sont  jet&  dans  une  cor^r* 
3»  beilie  et  portés  sur  i  aire  ;  on  laisse  le  chaume  sur  le 
»  champ,  où  on  le  r^rve  en  tas.  Dans  le  Pfcemun  [aun 
^  jocupd-bui  la  Marche  d'AiKone] ,  osn  se  sert  d'une  peitexie 
^  bôis^  piiée^t  armée  à  sùn  extrémité  d'une  pettee  soie  de 
)^fen  Lorsque  cette  spie  a  saisi  une  poignée  d'^fns,  etieift 
V détache,  et  elle  laisse  le  chaume  debout  sur  le  champ 
itFpour  être  coupé  ensidljev  La  troisième  manière  estemr 
»  ployée  auprès  de  Rome  ^et  dans  le  plus  grand  noBibœ 
»  des  pays  :  on  saMi  de  la  main  gaucji^  le  haut  du  chaume, 
9  que  Toti  coupe  vers  ie  milieu  [meSum] ,  d'où  je  im 
'*  dériver  le  mot  messis.  On  coupe  ensuite  la  partie  du 
^chaume  qui  tient  à  la  terre;  mais  4m  porte  sur  l'aiM» 
x'dans  des  corbeilles,  l'épi  et  le  tumt  chi  ch»(ime  ^  a  ét^ 
^•iréiervé  avec  l'épL^p 

FrumenH  tria  gênera  sa  fit  messionis,  unum,  ut  in  Umbria^ 
ubi  faUe  seenndkm  terram  sueciduta  stramentum  ;  et  mûnipuJym, 
ut  ^uem^e  subseeuerunt ,  popunt  in  terra.  Vbi  eos  jècgruni 
muifês,  iterum  ew  percmsettt.,  ac  de  singidis  sêcant  inter  spicas 
et  stramemunu  :  jpieas  aonjidunt  in  coebem  ^  atque  in  anam 
wduunt;  strmttenki  re&nqmntin  segeH,  undt  tûOantHirdn  acelfir 
fum.  A/téfo  modo  metunt ,  ut  in  Picenû,  ubi  Ugn^m  kai^ 
iftcurvum  baiiUum ,  in  qwo  sit  extreow  serruJaferrea.  Hac  ckm 
eùmprehenditfa^cfm  spicarum ,  desâcat,  et  strmwta  Jtai9tia'M 
fegfte  relinquit,  ut  poftea  subsecentur.  Tertio  mêdo  mêtitmr^ 
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ut  sub  urbe  Roma  et  locis  pl^sque ,  ut  stramèntum  médium 
subsecent,  quod  manu  mistrâ  ^summum  prehendunt  :  à  quô 
m^dio  messem  dictam  puto.  Infra  mmum  stramèntum  quoJ 
terra  haret,  postea  subsecatur;  contra,  quod  eum  spéca  stra^^ 
mentum  haret,  corbibus  in  aream  defertur. 

Quelques  philologues  ont  changé  dans  ce  texte  le  mot 
batHlum,,  pelle ,  en.  celui  de  bacilïum,  bâton,  morceau  de 
bois.  Ils  font  fait,  selon  moi,  avec  plus  de  hardiesse  que 
de  nécessité.  Ils  ne  concevoient  probablement  pas  conir- 
ment  on  pouvoit  moissonner  avec  une  pelle  pliée  et 
armée  d'une  scie  à  son  extrémité  :  mais  j'en  démontrerai 
plus  bas  la  possibilité ,  en  comparant  ce  procédé  avec  un 
autre  qui  est  analogue»  et  que  Pline  et  Palladius  nous  ont 
fait  connoitre. 

Les  philologues,  qui  ont  cru  devoir  substituer  dans  le 
texte  de  Varron  le  mot  bacilïum,  bâton,  à  celui  de  batillum, 
pelle,  avolent  peut-être  en  vue  la  manière  particulière  dont 
on  coiçipe  les  trèfles  dans  plusieurs  cantons  de  la  Belgique.  Razier,  Omr 
On  se  sert  d  une  feux  à  manche  court,  quç  Ton  fait  agir  de  "^"^^^^  "^ 
la  droite  seulement ,  et  d'un  bâton  courbé  que  l'on  tient  de 
la  gauçhft^.  Je  les  ai  placés  ici  aux  n.^'  26  et  2 1 ,  et  les  ai 
décrits  plus  haut.  On  trouve,  à  la  vérité,  dans  ce  procédé 
UQ  bâton  courbé,  ou  armé  d'un  crochet^  ineunkim  batillum. 
Mais  Varron  dit  que  les  épis  seuls  sont  détAchés  ^et  que  le 
chaume  reste  debout  pour  être  coupé  ensuite:  au  «contraire, 
dan^  le  procédé  employé  chez  les  Belges,  on  coupe  le 
trèfle  près  de  ternç,  et  par  une  seule  opération  Je  persiste 
donc  à  rejeter  ie  changement  du  mot  batillum  dans  le  texte 
deViarron. 

ColumejUe' écrivoit  dan?  le  premier: siècle  de  fère 
Tome  III.  E 
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Uh.n,  c.xxL  vnlgdira.  Il  dit  :  <*  Wj  aptusi&urs  manières  de  moissonner. 
*^Un  grand  nombre  d'agriculteurs  coupent  le  blé  dans  le 
'l'Di^ie^  de  la  tige  âvéc  de*  faux  terminées  en  bec,  ou 
>»^d€ïitée»i  mais  garnies  de  broeh^fs  :  ploswurs  détachent 
»  Tépi  seul  avec  des  fourches ,  d'auttes  avec  des  peignes  ; 
^pratiqoe  facile  à  exécuter  dans  des  blés  clair -wmés, 
»  mais  difficile  dans   les  blé^  épaîs.  >"  ^ùnt  aufém-  mrtettdi 
gentra  compliirûé  Mùith  falcihus  vttïd^atis  ,  atqlte  Us   vel 
fomatis ,  yel  difttïtitJaUs ,  médium  (fthtum  seeam:  mùlti  Hiergis, 
ahi  peitifîilms  spicûm  ipsûm  le^nt;  tdqtèê  m  rata  segétè  fiicil-^ 
Hmum ,  in  iUnsa  Mffieiillmuk  est.  Ce  texte  de  Cokimelfe 
demande,  pour  être  entendis,  quelques  éclaîrcîsseitiens. 
D'abord  je  traduis  les'  mois  faices  veri^ulatûs  par'(ieux^c?: 
des  faux  garnies  de  broches,  ou  d'une  légère  cage  d^OsSér,* 
tdles  qu'naies  empUrfe  au jejrurdîhui  potur  couper  etertfeVer 
l'asvoine  tmjt-^^-la^for».  J'àppuïe  mon  opinion  sut  Kt  sens' 
ordmaire  du  mot  mi^ ,  Ift-ôthcf.  Quelques  (xHnnrenta^eurs 
oot  vu  îiâ  des^^iM  fixées  â  ^j  Ic^n^-m^anthes  ô«!r  à  de 
kingues  tarDobés,  teUw^qae^  iwtfé  fàu*  p^prénieïft  dHe.* 
Maifr  )e  fîwâî-we^b»ervatî<^  importante  ;  c'eët  ^u'ën  ^^' 
chanufe^hJé^î»  Keif  de  te  coiipe*'  à  la  faru^tîlë;  on'fifuehfr^ 
Mdhtaircirteiit  très^-ppès  de  t^iw,  cdmme^  l'd  dft!  Vafrôrr; 
tandîâqiie  CokimrfJe  pade  de  blé  cotopé  ^u  mMieu  de  fe 
tfge ,  nreditBmadmHm  seeMU  C6Ttîest*d«>rti  |wi*t  dë'îà  fetrr 
prdimdie  qu'it «t  licfc  qu«stiom  D'àUfFts  crklq^i^  éhï  vonîlr' 
lire  fakibusi  yernîtulatis /  fc  derftièr/ éciîf »  par^  ^te wû  r;  ei^9^ 

oiptnicak  (donrje»'adop«e  pa»  taibas?e,  parce  qtt^éHecRarrge' 
le  texte  des  manuscrits  )  est  analogue  à  la  mierrrre';  cat  te' 
êuiiî  àrawdne'«iTièv#4)«!  balayo^ce  q&'éiîé'a  cfetipéJ'  ' 
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mot  merjga  $e  lit,  rancirent  da^^  ff s.  ^ijteurs  L4ti<^    Meroa:. 
ont  parvenus  jw^'à  aç^u?.  On  le  trouve  d^n^  le 

Pat^s  nndUkitas  $\iH  ^fi,  et  mtrgas  datas,-  -  '  : 

•  J^i  fufssiof  rftj^éo,  ^WfiS  l^\quidem  tmWf 

ti  qu'il  a  des  béckes  à  vendre-;  cp/on  lui  a  donné  des  fourôbes 
ihoturer  le  f (w#i  y  etipoir  onpUsQimer  la  Ué.  II  me  $epifale  que 
nmp  est  euvçyé  pour  votr?  lUoUsox^ 

dans  le  Rudêtis:  .  Act.  ///,  la». 

\fam  hercU  tm  messu  in  prejiet  mergis pugnis  probe. 

vas  recevoir  sur  le  visage  upe  mo^ssoit  4^  coups  ;  et  les 
;  serviront  de  foi^rches, 

re$tç  ,  Ej(stu§  90us  (^\  cginqpître  qu^  |^  ^#r^  ^Kttt 
)urcl)e;  et  ï\  dax\np  I^Q^i^çiogi^  ^  ce  iioçi^  Il  dijt  : 
plongeons  sont  de  pedtf^$  foju^çhes  qui  servant  ^ 
ner  les  tas  de  blé  coupé.  Elles  ont  prji^  leur  np^ 
pipjigaons  ;  p?ircç  que,  de  ji^^rpe  qi^e  ç#p  <w«»H/c 
>longent  ^ans  }eau  en  pçurspiy^^t  les  ppl^&Ojns;  éf 
tïe  aussi  leâ  mpis^ivieurç.  enfoiu:en(  <^s  IpMf^çh^ 
s  les  blés,  couplés  A^nde  pouvoir  enlever  Ijss  g(9ri>6s.  » 

ï,  furc^l«t,  quitus  ^cmijxugm  funt,  ^tœ  à  i^Iinui- 

rffs,  quia,  ut  iUi  se  fHA^ua^  ttierguat^  4u^^i^Ç^f  perr 
furj  Sic  t{k€fsçpes  ffls  ifijjrif^s  d^mergunt ,  uf.fil^éfrpppsjitif 
ihsa 

K  fourches  appelas  qie^g^e  Coiuvf^^  joipt  tes  pec-    Pectines. 
et  ce  mot  pst  aw^sj  cJîflicîlç  ^  traduire  que  le  ,pre- 
L'idée  gén^.^le  qu'il  pr^ente  e^t  c§llp  <f  u^  instru- 
arraé  de  longues  pt  npmjbrçu$^$  4eu^h  ^^oiH^  4* 
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..;..^Mfi     pelle  pliée  et  terminée  en  scîe^  décrite  par  Vàrrën,  qtii 
servoit  à  détacher  les  épis  de  leurs  tiges?  Seroît-ce  plutôt 
>•      -une  fourche  à  quatre  ou  à  cinq  fourchons?  Je   periche 
*^    '     pour   la  seconde  interprétation  ;    d  abord  parce  que  les 
pectines  étant  rapprochés  ici  des  merga ,  c'est-à-dire,  des 
fourches  ordinaires,  telles  que  ia  fourche  et  le  trident,  ils 
semblent  être   de  même  nature;  ensuite,   parce  que  jai 
trouvé,  dans  les  dessins  tirés  d'anciens  manuscrits  d'Hésiode 
et  publiés  par  le  Clerc,  une  fourche  à  cinq  dents.  Elle  y 
est  appelée  XirtfjLn^çj^ov ,  instrument  de  rameur;  et  on  la 
'û  Fig.  %y.  voit  ici  sous  le  n.*"  27.  En  l'examinant  avec  attention,  on 
observera  qu'elle  a  plutôt  la  forme  d'un  peigne  que  celle 
'dune  fourche.  En  effet,  les  branches  de  la  dernière  sont 
écartées  dès  leur  naissance  ;  mais  les  dents  des  peignes 
divergent  en  partant  d'un  point  qui  est  le  sommet  d'un 
angle  très-aigu.  Or  nous  retrouvons  cette  coïncidence  dans 
les  fourchons  de  Tinstrument  à  cinq  pointes  ;  et  il  devoit 
être  très-commode  pour  saisir  et  détacher  les  épis  :  ainsi  le 
ïiom  Ae  pecten  lui  convient  sous  ce  rapport.  C'est  un  véri- 
table peigne ,  garni  d'un  long  manche.  D'après  ces   ré- 
flexions ,  je  pense  que  les  fourchons  du  trident  et  de  la 
fourche  appelée  merga  dévoient  être  ainsi  rapprochés  à 
leur  naissance ,  lorsqu'on  les  employoit  pour  détacher  les 
épis;  car,  s'ils  eussent  été  écartés,  comme  ceux  de  nos 
fourches  communes  ,   ils  n'auroient  pu  en  saisir  aucun. 
Nous  ne  nous  servons  de  nos  fourches  que  pour  enlever 
•^vAT.v       Jes  objets  qui  ont  un  grand  volume,  tels  que  les  gerbes. 
Nous  sommes  d'ailleurs  assurés  que  les  fourches  des  an- 
ciens avoient  à  peu  près  la  même  forme  que  les  nôtres. 
Fig,  a8.    On  en  voit  une  ici  sous  le  n.*^  28.  Je  l'ai  prise  dans  les 
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fis  tires  tf  anciens  manuicrîta  d?Héiîo4e  :  die -y  est 
ée  Xv<rykeP>1n 

outans  Pline  décrire  la  moisson.  II  écrivoît  dans  le 
î  siècle  que  ColdmeHe.  Uk  xvm, 

essis  ipsius  tàtia  varia,  Galliarum  îatifundiis  faIJi  pra- 
?j  deniibits  in  marine  infestis ,  duabus  rôtis  per  Jegetem 
untur,  jumento  i$i  contrarium  juncto  :  ita  direpta  in  vaUum 
r  spica.  Stipula  alibi  média  falce  praciduntur,  atque  in- 
as  mergiits  spica  distrrngitûn  Alibi  ab  radice  velhnt: 
•  îHfaciunt,  proscindi  ab  se  obiter  agruth  interpr^ttrwtur , 
xtrahant  succum.  Diferentia  hac  :  abi  stipula  domos 
lut ,  quàm  longissimam  servant;  Uhi  feni  inopia  est, 
nto  paleam  quarunt.  Panici  culmo  non  tegunt.  Milii 
n  ferè  inurûat.  Hordei  stiputam  bubus  gratissimam  sef^ 
Panicum  et  rhilium  singillatim  pectine  manuali  legunt 

9 

n  connoît  différentes  manières  de  moissonner.  Dans 
istes  plaines  des  Gaules  »  on  pousse  à  travers  les  mois- 
de  très- grandes  voitures  à  deux  roues,  armées  de 
i  sur  le  bord,  et  attelées  d'une  bête  de  somme  dent 
e  est  tournée  vers  la  voiture  :  les  épis  ainsi  détachés 
reçus  dans  k  voiture.  Ailleurs  on  coupe  les  blés  à  la 
lé  de  leur  hauteur  avec  la  faux  ;  et  ensuite  Tépi  est 
é  de  la  tige ,  que  Ion  fait  passer  entre  deux  peignes. 
Lres  arrachent  le  blé  avec  la  racine:  ceux  qui  agissent 
croient  ite  faire  qu  ouvrir  légèrement  la  terre ,  tandis 
en  enlèvent  le  suc.  Les  motifs  de  cfes  différentes 
jues  sont  ceux-ci  :  dans  les  contrées  où  Ion  couvre 
laisons  avec  le  chaume ,  on  conservé  à  la  tige  du 
)ute  sa  longiieur  ;  dans  celles  où  le  foin  manque  ;  on 
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j?>fait  de  la  paille  pour  la  litière.  Ou  n'e;mpIoie  jamais 

>^  pour  les  couvertures   des  maisons  le  chaume  du  piiuic. 

n  Qfi  l>x;ûle  généralement  qel.ui  du  millet.  Qn  conserve  le 

,\\\ix  ^\^       «chaume  de  lorge  pour  les  bocHfs,  qçii  le  mangent  vx)- 

>.r.%sx    ^v-iontiers.  Pour  cueillir  les  épis   du  pajiic  et  du   mollet, 

^w»les  Gaulois  se  servent  d'un  peigne  que  Ion  tient  d'une 

«main.?»  .vv"v>w  «jft^^yixiVv^T  j\ 

Le  pecten  manuaUs  de  Pline  est  le  même  instrument  que 
le  pecten  de  Columelle;  mais  laddition  de  Fépithète  ma- 
nualis  fournit  un  nouveau  trait  de  ressemblan.ce  avec  Tins- 
Fig,  27.     trumjent  à  cinq  dents,  que  Ton  voit  ici  sous  le  n."*  27. 

La  phrase  suivante  est  difficile  à  traduire ,  à  cause  de 
l'incertitude  où  i  on  se  trouv.e  sur  le  véritable  sens  du  mot 

Merces.     mergiîes Stipula  alibi  média  fake  praciduntur,  atque 

inter  duas  mergiie^  spica  distringitur.  Servius,  expliquant  ces 
Georg.  lié,  II,   vers  des  Géorgiques  ,  ^ 

vtn.jty, 

Aut  fœtu  pecorum,  auî  cerealis  mergite  culm!, 
Proventuque  oneret  suie  os,  atque  horrea  vîncat, 

.    .  dit   :    Merges  ,    spicarum    manipulus  ;   à   mergetidç   dictus, 

J\4erges,  pris  pour  une  poignée  dcpis,  ne  peut  convenir 
ici.  M^is»  si  l'on  rend  merges  par  peigne,  ou  fourche  à  plu- 
sieurs fourchons,  comme  on  a  fait  plus  haut  pour  merga, 
on  traduira  ainsi  :  «Ailleurs  on  coupe  les  blés  à  la  moitié 
*  wde  leur  hauteur  avec  la  faux;  et  ensuite  fépi  est  séparé 

^»de  la  tige  que   Ton  fait   passer  entre   deux   peignes.» 
''  QjLielque  hardie  que  paroisse  cette  traduction,  je  dirai 

d'abord,  pour  la  défendre,  que  Ton  ne  saiuroit  autrement 
•  •    -      ,  4^nner  un  sens  raisonnable  au  passage  de  Pline.  J'ajouterai 
V:  ,         que,  (dans  les  peintures  dps  souterrains  d'el-Kâb,  l'antique 
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Elethyta  êè  Ik   hàirte?  Egypte ,   on  vok  uti    homtne  <juî»' 
arrache  des  tfges  tout  entières.  A  ses  côtés  est  placé  un  ' 
autfe' homme  qu*  passe  ces  tiges  à  tralvei**  plusîeui^s' rarigs' 
cfè  derrti  dlohf  est  armée  une  espèce  def  petit  madrier, 
qu'îî  presse  avec  ié  pied,  coranreon  presse  la-  bascule d^une 
maniveife.  Ge  personnage*  est  dessiné  ici  sous  ie  li.^  28.    Fig.  al 
M.   Ntectott^,.  qui  i-ai  rapporté,  et  qui  m'a^  permis  d'en 
faire' usagie',  y  récohiwîf  un  Égyptien  quî  sépare  la  graine 
de  i?n,  de  sa  iSgev  Le'  mtfges  étùit  probablement  une  ma- 
chine de  même  sorte',  emJ)foyée  pour  détacher* 'ks=  épis 
(feblé. 

Qiiant  au  tombereau  armé  de  dents ,  on  le  trouvera    Charrette 

POUR 

décrit  plu^  en  détaîîl  dans  le  texte*  suivant  cfe  Paikdiu^.         moissonner. 

Cet  auteur,  que  l'on  croît  avoir  écrh  vers  fa  fin*  du  sîèclé 
des  Antonins  ,  dit  :  Pûfs  Galti^arUhè  planiar  kùv'com-'  lu.  vu  th.  n. 
penJio  utitur  ad  méfendum ,  et  pfattr  hëtMnum  lahotd ,  unius' 
bovhsf  aperâ  spatfum  tottus  méssis  ahumit.  Fit  itaque  i^hfcuîiM 
qutrd  dànhus  fùAr  brevibus  fertur.  Hnjtt's  quad^atâ  suférflcies 
tabttlrs  mUnituf,  ^ajbnnseem  recHves  irt  sùmhiô  teddtthPspatid 
targiord.  Ab  ejus  frùnte  ûdrpehtï  bi'evior  esf  aHtéudô  iâhuîancm: 
ihi  denticuh  pinfîmiac  ravi  ad  spicafum  mensurafn  cortsfitîiuntiir 
in  ordinem,  ad  superiorem  partent  recurvi.  A  ter  go  verir  ejusdeni 
vehiculvdncf  brei^Ssimi  teàones  fgardfitûr',  ntut  arfntes' bûstèi-'' 
rtamm  :  ibi  bos  capite  in  vehicutum  fefs<t  jttgo^  aptntut \ef  \4fi^ 
cuHs ,  ntarisîitttitF  snnè ,  qtà  rton'  rttodttrtt  contpuhofis  é^edat. 
Hit  ubi  i^hitùRtm  pef  messes  cœpif  ïmpéflét'e;^  oifMs  sp^^cà"  irf 
carpertttàn  ^ktttkttlis  ctmpréhenfa  tamtdafur,  abruptis  de  reltbtis' 
palets  ;  altifudittem  vei  kûmiHtatehi' pkrûtmjut  bubtdco  nfôde^ 
rante ,  qui  sequttut';  et  ttd^perpaucïfs'ïmrae  rediih'  brevV  hora'^ 
runt  s^atio  totd  misses  mpletur.'  Màr  cantpésitibît^shd^  veP 
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aqualibus  utile  est,  et  ils  quiùus  necessaria  païen  non  hahetur, 
«Les  Gaulois  qui  habitent  les  plaines  se  servent,  pour 
>MTîoissonner,  dun  procédé  beaucoup  plus  court,  et  par 
"lequel,  sans  fatiguer  les  hommes,  ils  font  la  moisson 
»  entière  avec  un  seul  bœuf.  On  construit  une  voiture  portée 
»sur  deux  petites  roues.  Son  fond  carré  est  entouré  de  - 
»  planches  qui  sont  inclinées  par  dehors  ,  pour  agrandir 
wlespace  vers  le  haut.  Les  planches  du  devant  sont  moins 
«  élevées  ;  et  à  la  hauteur  des  épis ,  elles  sont  garnies  de 
»  petites  dents  assez  espacées  et  recourbées  vers  la  pointe» 
»Du  derrière  de  la  voiture  partent  deux  brancards  fort 
»  courbés ,  semblables  à  ceux  des  litières  :  on  y  attache  avec 
î^des  liens,  et  sous  un  joug  retourné,  un  bœuf  qui  regarde 
n  la  voiture  ;  mais  il  faut  que  cet  animal  soit  doux,  et  qu'il 
»  suive  exactement  l'impulsion  de  celui  qui  le  conduit.  Dès 
»  qu'il  a  commencé  à  pousser  cette  voiture  dans  les  mois- 
wsons,  tous  les  épis  saisis  par  les  dents  sont  recueillis,  et 
»>Ies  tiges  sont  arrachées  et  abandonnées.  Le  conducteur, 
«  qui  suit,  règle  la  hauteur  où  les  épis  doivent  être  détachés. 
>?  Ainsi,  après  un  petit  nombre  de  tours  et  de  retours,  et 
»  dans  le  court  espace  de  quelques  heures,  toute  la  moisson 
»  est  faite.  Ce  procédé  est  utile  dans  les  grandes  terres  4 
»  blé  ou  dans  les  plaines,  e):  dans  Ips  contrées  où  l'on  ne 
M  Cfoit  pas  avoir  besoin  de  paille,  ?»  i^l'sVif, 

On  ne  se  sert  plus  de  cette  charrette  pour  moissonner  ; 
c'est  pourquoi  j'en  donne  ici,  sous  le  n,°  29,  un  dessin, 
d'après  l'idée  que  je  m'en  suis  formée,  afin  de  faciliter 
l'intelligence  du  texte.  On  peut  croire  qu'on  ne  l'emploie 
pas  aujourd'hui  à  cause  du  grand  usage  que  nous  faisons 
4ç?  P,^iiy^^t  ^y.^  seroient  j^risées  par  ^a  charrettç  et  par  le 

^  bœuf 
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bœuf  qui  la  pousseroît.  Peut-être  lui  substîtueroît-on  avec 
avantage  ,  et  sans  crainte  d'inconvénient ,  la  pelfe  piiée    Peixe  pour 
«t  garnie  de  dents ,  dont  parle  Varron ,  cité  plus  haut.  ^  M^*t^^- 
«Dans  le  Picmum,  dit-ii,  on  se  sert  d'une  pelle  de  bois  * 

»  plîée,  armée ,  à  son  extrémité,  d'une  petite  scie  de  fer. 
»  Lorsque  cette  scie  a  saisi  une  poignée  d'épis ,  elle  la  dé- 
>»  tache,  et  elle  laisse  le  chaume  debout  sur  le  champ, 
»  pour  être  coupé  ensuite.  «  L'usage  de  cette  pelle  étant 
confié  à  des  hommes,  îf  seroît  mieux  dirigé,  et  les  pailles 
seroient  moins  foulées.  D'ailleurs  la  charrette  ne  peut  être 
poussée  que  dans  les  moissons  situées  dans  les  plaines;  et 
la  pelle  creuse  peut  être  employée  et  dans  les  plaines  et 
sur  les  coteaux  :  mais  l'on  doit  attendre  l'expérience  pour 
porter  un  jugement  On  en  trouvera  sous  le  n.^  30  un  Fig.  j*. 
dessin ,  fait  d'après  le  texte  de  Varron. 

Voici  donc  les  înstrumens  employés  pour  les  moisions| 
dont  il  «t  fait  mention  dans  les  textes  que  ;'ai  rapportés. 
On  doit  placer  en  première  tîgrie  la  voiture  et  la  pellç 
pliée,  toutes  les  deux  armées  de  dents.  Je  ne  les  ai  trouvées 
sur  aucun  monument;  mais ,  à  cause  de  leur  importance, 
j'ai  cru  utile  de  les  faire  dessiner  d'après  les.  testes  trans- 
crits ci-dessus.  Vient  ensuite- la  fourche  à  cinq  dents,  qui 
est  dessinée  ici  sous  le  n.**  27.  Les  Cueilles  dentées  et  non 
dentées  sont  placées  sous  les  n.^*  ^4»  ^5  ^t  x6.  Sous  les 
n.®*  3  I  et  32,  on  voit  deux  faux.  La  première,  tirée  des    Fig.  31,3*. 
médailles  consulaires,  n'a  qu'une  poignée,  ou  manette,       Cessner,u, 
légèrement  indiquée  :  celle  de  la  seconde  est  entière.  On  ^'-^^* 
trouve  la  seconde  faux  dans  les  mains  de  Saturne,  sur 
jme  pierre  gravée  du  Cabinet  impérial,  qui  a  été  publiée 
par  Mariette.  Enfin  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane    Téh,  Sj. 
Tome  III.  F 
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présentent  un  sokbt  (|ul  moissonne  en  séparant  les  épb 
-   av^c  une  faucîlie,  sans  couper  le  chaume  :  il  est  dessiné 
Fîg.  33.     ici  soMsi^  "•^33*  ;  '        • 

BATTAGE.         ^  f^  ihoisson  réalise  les  vceuE*  du  Jabowreur,  c«t  le 
battage  qui  le  fait  jouor  de  ses  richesses.  Aussi  Virgile , 
après  avoir  décrrt  ies  instrumehs  du  iîtt>ourage  et  de  la 
Ceargk,  lié.  7,  moisson ,  chante*t-il  ceux  du  Battage. 

vers.  liû.  "  .  • 

Dicendum  et  quct  sint  duris  agrès  ti  h  us  atma^ 
•   '  Qius  sint  me  potuere  seri  ncc  surgcrc  messes  : 
'Vomis ,  et  infiexi  primum  grave  robur  aratrî, 
TéfPda^ueÊleusintx  Malais  vohmtia  plottStra , 
Tribut aque,  trukeâtque,  tt  imq%t9  fion^e  ras  tri; 
Virgea  praterm  Cttei  vdis^ue  supeiUx^  . 
Arbutèœ  crates,  et  mystfca  yanims  laccki. 

Je  dois  chanter  aussi  les  instnim^ns  des  mbagstes  ngi^outteurs  > 
^ans  lesqiiBls  on  ne  pourroir  semer  rà  voir  croître  les  moissons  :  le 
soc  d'abord  »  et  k  pesante  chaire  re<5ourbée  ;  les  chariots  lents  qtli 
c^nduisent^rès  à  Eleusis  ;  les  chariots ,  les  herses  »  ies  râteaux  si 
lourds  ;  les  instrumens  d'osier  que  Ton  doit  à  Céiée  ;  les  daies  tissues 
avec  les' dépouilles  des  arbrisseaux  ;  enfin  le  van  consacré  dans  les 
mystères  db*^éune  Bac<::hus.  »' 
»  .  .         .  '  .  ,j  -  . 

J^aurai  peu  à  a|putqr  à  ces  bea«ix  vers,  qui  sont  un 
<;hf)f*d'Geuvre  d'harmôpie  imitative.  Je  citerai  seulement 
Servius  ^  ^i  >  en  les  expliquant,  dit  :  «  La  tribula  étoit 
^  une  sorte  de  chariot  armé  de  dents  dans  toutes  '  ces 
»  parties ,  dont  on  se  servoit  ]>our  Ê^irler  les  ïAé^  »  et 
M  dont  on  faisoit  ^n  grand  usage  en  Afrique.  »>  TriMr 
gâHus  vehkuU,  cmni  ]^e  dettfatâm ,  umli  teruniur  fhmaasa^ 
^uô  tnaxiwè  iti  Afrk/t  utuniur.  Il  ajotlte^que  «  la  imiûi'^mi: 
»  une.  machine  qui  n'avoît  point  de  roues,  et  ^[iM  J'<« 
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^  tratnoit.  >»  Trakea  tehiouki'sitti^  totis^,  t^àu ^vulgas Àrwgas 
Jicmt.  -    ^    ../..•/.-...:•;,,'...  .....!.  *.  ,;f  L  . 

Je  dirai  d'abord  que  i  on  peut  partager  eh  deu%  ciasv^ 
les  ccmirées  diverses»  reiativemènt  au  battagp.  Dan»  les    y 
unes»  on  foule  les  épis  ii^imédiatement  après  ia  moisson^; 
«ce  travail  s'y  fait  en  plein  air.  Ces  contrées  sont  celles  du 
midi,  où,  comme  dit  Virgile ,  «  les  présens  dj2  la  blonde     GeûrgicUh.i, 
»  Cér^   tombent  sous  la  faux  vers  le  milieu  de  l'été,  et  ^'^^"^^ 
^  où  Ton  fouie  dans  Taire  les  épis  que  les  grandes  chaleurs 
«  ont  desséchés.» 

At  rubicunda  Ceres  medio  succiditur  œstu; 
Et  mtdio  tostas  kstu  terît  areafiuges. 

Ainsi ,  dans  les  climats  chauds ,  où  les  espèces  de  grains 
que  Ton  y  cultive  ordinairerpent,  tiennent  peu  dans  le.mjs 
épis,  où  la  chaleur  en  rompt  ^cîlement  ladhérence,  op 
se  trouve  bien  du  foul^ç.  Mai$,  dans  fes  contrées  sep- 
tentrionales et  froides,  où  ion  cultive- d'autres  espèces  dp 
grains,  où  la  difficulté  àfi  les  séparer  de  leur  envçloppp 
est  plus  grande,  on  bat  les  épis;  mais  l'on  diff(ère  cit 
.travail  jusqu'au  solstice  d'hiver.  Strabon ,  parlant  des  ha^ 
bitans  des  îles  Britanniques,  d'après  les  récits  de  Pyth^as^ 
célèbre  astronome  de  Marseille,  dît  :  Tov  Si  cmi^eTniS^    LA.iv.p.iei 

£^nçoi  yiyoïTOJi  ild  ro  cumAiouf ,  KfiLi  rw$  ofxCpov<;.  «  N'ayant 
>>  point  de  jours  sereiiis,  ils  transportent  les  épis  dans 
»>  de  grands  bâtino^ns^  où  ils  les  battent.  Sans  cette  ^ré- 
>>  cautioiii  ils  is^.ppuiifoient  faire  aucun  usage  des  grains; 
p  à  cause  des. pluies  et  de  la  privation  des  rayoQs  da 
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»  soleil.  »  VoUà,  en  effet,  les  causes  réelles  qui  ont  £ût 
adorer  dans  certaines  contrées  le  battage,  de  préférence 
au  foulage. 

Je  vais  parler  d'abord  du  foulage,  £n  Egypte,  sui*  cette 
terre  classique  des  arts  et  des  sciences,  qui  les  donna  à 
l'Europe ,  après  les  avoir  reçus  elle-même  de  l'Asie  majeure, 
on  fouloit.les  blés  avec  les  pieds  des  boeufs^  On  voit  ce 
travail  peint  dans  les  souterrains  de  la  haute  Egypte.  Je 
n'en  ai  point  donné  de  dessin ,  parce  qu'on  n  y  trouve  rien 
qui  ne  soit  connu.  J'ai  seulement  dessiné*,  sous  le  n.^  34» 
la  fourche  à  trois  dents,  qui  sert  à  rassembler  les  épis 
sous  les  pieds  des  bœufs.  Les  Égyptiens  employoient  aussi 
pour  ce  travail ,  comme  les  autres  Africains ,  des  traîneaux 
ou  des  herses  armées  de  pointes  aiguës.  Quant  aux  autres 
céréales  et  aux  plantes  légumineuses,  que  ces  lourds  far- 
deaux auroient  écrasées,  ils  les  battoient  avec  des  baguettes , 
et  probablement  aussi  avec  des  fléaux  doilt  la  batte ,  ou 
branche  mobile,  n'étoit  qu'une  légère  planche.  C'est  ce 
Héau  que  tiennent  souvent  les  figures  d'Osiris,  et  que  les 
Grecs  prirent  pour  le  fouet  dont  ils  armoîent  Apollon- 
Soleil.  Les  Égyptiens  cultivoîent  plusieurs  espèces  de  lé- 
gumineuses; entre  autres,  les  lentilles,  dont  ils  envoyoîent 
à  Rome ,  sous  les  empereurs ,  la  charge  de  plusieurs  navires  : 
aussi  les  lentilles  y  reçurent -elles  te  surnom  dePélusiennes. 
Ut.i,vm.228.  Virgile  en  recommande  la  culture,  dans  les  Géorgiques: 

Nec  Pclusiacte  curam  aspernaberc  lentis. 

Les  habitans  de  la  Palestine  feuloient  aussi  le  blé,  et 

Cap.  xxvïih  battoient  les  petits  grains.  Isaïe  dit  :  6/4A  tribiilâ  non  trku- 

^'  ^^'  ratur,  nec  rota  pïaustri  super  cyminum  vohitur  :  ^id  biutfi0  gith 


Attribut 

d'Osiris, 

Fléau. 
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excutitfir  t  et  cyminum  *  virga.  «^  On  ne  fouie  point  le  gith 
>j  ^vec  le  chariot,  et  sa  roue  ne  passe  pas  sur  le  cumin  :  maïs 
»  pn  bat  le  gith. avec  un  Ijâton,  et  le  cumin  avec  des  ba- 
»  guettes.  »  Voilà  le  foulage  distingué  forrnellement  du 
battage  >  et  J'un  et  l'autre  usités  sur  les  bords  du  Jourdain, 

Les  Grecs  employèrent  les  mêmes  moyens  pour  extraire 
les  grains  de  leurs  enveloppes,  et  les  mules  faisoîent  ordi- 
nairement ce  travail  pénible.  Homère  et  Hésiode  parlent 
souvent  de  Taire  où  l'on  fouloit  les  épis,  des  mules  et  des 
bœufs.  On  ne  peut  douter  que  Ton  ne  foulât  les  blés  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  Grèce;  niais  je  ne  Tassurerois 
pas  des  contrées  plus  septentrionales,  telles  que  la  Macé- 
doine, et  moins  encore  de  la  Thessalie,  qui  confinoita  la 
Grèce  vers  le  nord. 

Varron  nous  fait  connoître  les  instrumens  que  Ion  em-  DeRemstim, 
ployoit  de  son  temps  pour  le  foulage.  Èspicis  in  aream  ^^*^'^-^^^' 
excuti  grana;  quodft  apud  alios  jumentis junctis ,  ac  tribulo.  14 
fit  è  tabula  lapiMbus  autfeno  asjkgrata,  quo  imposito  auriga, 
aut  pondère  grandi  tra/iitur  jumeniis  Junctis ,  utdiseutiat  è  spica 
grana  ;  aut  ex  assibus  dentatis  cum  orbiculis ,  quod  vacant  plos- 
tellum  Pœnicum.  In  eo  quis  sedeat  atque  agitet,  qua  traitant 
jumenta,  ut  in  Hi^ania  citeriore  et  a/iis  in  locis  faciunt.  Apud 
alios  exteritur  grege  jumentorum  inacto  ,  et  ibi  agitato  per- 
ticisj  quàd  ungulis  è  spica  exteruntur  grana,  «  C'est  sur  l'aire 
»  que  Ton  dégage  les  grains  de  leurs  balles.  Les  uns  em- 
'^  ploient  pour  ce  travail  des  bêtes  de  somme  attelées ,  et 
»  le  chariot.  Le  chariot  est  fait  avec  un  madrier  hérissé  de 
»  cailloux  ou  de  fer,  sur  lequel  se  place  le  charretier,  ou  un 
>»  poids  considérable  :  traîné  par  à^s  bêtes  de  somme , 
»  il  détache  les  grains  de  Tépî.  Quelquefois  ce  sont  des 
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'"  chcVrbns  garnis  dé  dents,  et  portés  sur  de  petite)  rbuts  : 
^>  on  l'appelle  afors  le  petit  chariot  Punique.  Un  homme  Msl^ 
''  ledîtige,  et  Ton 'y  attelle  des  béte»de  sommet  comfiiè  il 
^  est  d'usage  dans  l'Espagne  citérieure  et  dans  d'autres 
«  contrées.  Plusieurs  peuples  détachent  fd  graîn  de  i'épi  en 
•>  le  faisant  fouler  aux  pieds  de  plusieurs  bétes  de  somme, 
UhAucxxi  »  que  l'on  excite  avec  de  longs  bâtons.  »  Columeiie  ajoute 
à  cette  description  des  détails  précieux.  Qubi  si  fakibus 
seges  cum  parte  culmi  demessa  sit ,  protinus  in^  acervum  fel  in 
imbilarium  congeritur,  et  subinde  opporturtis  spUbus  torufaaa 
proteritur.  Sin  autem  spica  tantummodo  redsa  sunt,  posiunt 
Ift  horreum  conferri,  et  deinde  per  kyemem,  vel  baculis  êxcuti, 
rel  exteri  pecudibus.  At  si  cenfpetit  ut  in  area  teratur /rumen-- 
tum ,  nihil  dubium  est ,  quin  equis  meliùs  quàm  bubus  ea  res 
conficiatur  :  et  si  pauca  juga  sunt ,  adjicere  tribulam  et  traham 
possis  ;  qua^  res  utraque  culmos  faciHim}^  eommimiH.  [psm 
nutem  spica  meliùs  fustibus  tundmitur.  «  Si  la  faux  a  coupé 
%>  avec  Tépî  une  partie  du  chaume,  il  faut  sur-ie-champ 
»>  mettre  fes  gerbes  en  tas ,  ou  les  portôï*  dans  un  lieu 
»  couvert  qui  les  défende  des  pluies^  et  les  fouler  ensuite, 
*>  quand  le  soleil  les  aura  desséchées  à  propos.  Si  au  con- 
»  traire  Ton  a  coupé  les  épis  seuls,  on  peut  les  porter 
w  dans  les  granges  ;  là ,  pendant  f  hiver ,  on  les  bat  avec  de 
'^  longs  bâtons,  ou  on  les  fait  fouler  par  les  bétes  à  cornes. 
>>  Mais ,  lorsqu'on  fouie  le  blé  sur  faire ,  il  n'est  pas  douteux 
»•  que  les  chevaux  ne  soient  plus  propres  à-ce  travail  quéJes 
»  boeufs  ;  et  si  l'on  n'a  qu'un  petit  nombre  de  ces  animaux, 
w  on  peut  employer  en  même  temps  le  chariot  et  la  herse 
«  qui  brisent  les  pailles  avec  une  grande  facilité.  1-es  grains 
V  se  détachent  mieux  de  leurs  balfes^  par  te  battage-^  kH^uft 
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»  tes  éjMS  ont  été  coupés  seuls.  »  Pline  a  réuni  dans  une  uh.  xvm, 
phrase  les  diverses  espèces  de  battage  :  Mes^s  ipsa  alibi  ^-^^^''^-y^ 
trihulis  in  area^  aJibi  e^uarum  gressibus  exterifvr,  alibi  periicis 
flagêUatur»  «  Dans  certaines  contrées ,  on  foule  {e  blé  sur 
^  Taire,  avec  des  chariots  ;  dans  d'autres  ,  av^c  les  pieds 
»  des  jumens  ;  ailleurs  enfin  •  on  le  bat  avec  4^  bngs 
»  bâtons.  » 

De  ces  dîi^îrens  textes  il  résuite  que  le  foukigç  se  fajsolt  Tribula, 
avec  les  pied^  d0s  animaw;  <|Aielquefois  avec  des  chaniptb 
fort  pjesins,  appelés  tribala  et  tribulum,  ow  avec  \^  herse, 
appelée  tr<Jui.  Leur  différence  1»  plus  constante  v^oit  des 
roues»  dent  la  privation  caractérise  la  her^.  N'ayant  trouvé 
sur  le^  moQurnens  antiques  aucun  de  ces  înstrvnieiM»  ie 
n'en  puis  donm^  de  dessin.  Je  décrirai  seulement  plus  «H 
long  la  herse ,  parce  qu'elle  est  encore  employée  dans  la 
Levant  et  dans  la  Turquie.  <«  Cette  herse  »  dit  Rozier  dans 
>»  son  Coulas  d'agriculture ,  est  longue  de  dix  à  dou^e  pieds  > 
»  sur  huit  à  dix  <te  large*  3ur  la  partie  antérieure  est  fixé^ 
»  une  boucle  de  {^r  pour  attacher  la  corde  qui  doit  servir 
»  à  la  traîner.  Les  bpis  du  c6té  de  la  herse  ont  quatre 
»  pouces  d'épaisseur»  ainsi  que. les  traverses  placées  À  la 
^  distance  de  huit  ou  dix  pouces  Tune  de  l'autre.  Dans  ces 
»  traverses,  ain^  que  dans  leur  encadrement»  »mt  fmé^ 
»  des  pierres  dures  et  tranchantes,  et  fort  près  ï^  unes  d^ 
»  autres.  On  attelle  ensuite  un  ou  deux  chevaux»  ou  des 
•»  boeofs;  et  un  homme  assis  sur  la  herse  conduit  ie^mi^ 
»  maux  qui  la  tirent  et  la  promènent  sur  les  gerbes  cou* 
«  chées  sur  le  sol  de  l'aire,  préparé  de  la  JB^me  manière 
^»  que  celui  de  nos  aires.  Si  l'homme  moûté  sur  la  hecse 
^  txomye  qu'elle  n'est  pas  assez  lourde^  H  met  *  c^  de  lui 
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»  quelques  grosses  pierres,  et  la  machine  coupe  et  brise  les 
»  épis,  et  en  détache  ie  grain.  » 
BATTAGE.  Le  battage  du  blé  se  faisoit  aussi  avec  des  bâtons ,  bactdis , 
perîicis,  et  avec  des  baguettes ,  virg/i.  A  l'île  de  France,  fe  riz 
et  le  froment  se  battent  avec  de  moyennes  perches,  ou  gau- 
iettes ,  et  le  maïs  avec  des  bâtons.  On  n'a  jamais  pu ,  dit- 
on,  accoutumer  les  nègres  à  se  servir  du  fléau,  C  est  aussi 
de  iongues  baguettes  que  l'on  emploie  au  même  usage  dans 
quelques-unes  de  nos  contrées  méridionales ,  à  Rodés ,  à 
Tarascon,  dans  le  département  de  TAriége,  &c.  Quant  au 
fléau,  les  philologues  en  reconnoissent  tous  Tusage  dans 
les  passages  où  se  trouvent  les  mots  fagellum  etfiagdlari. 
S.  Jérôme  ,  expliquant  le  passage  d'Isàïe  rapporté  ci- 
dessus  ,  dit  que  le^  mots  baculus  et  virga  y  sont  synonymts 
de  flagelium.  Virgâ  excutiuntur  et  bàculo,^ua  Pulgd  flageHa 
Fléau.  £cuntHr.  Du  Cange  a  cité  ce  passage  dans  son  Glossaire, 
parce  qu'il  l'entend  des  fléaux.  J'avoue  cependant  que  je 
n'ai  pas ,  sur  cette  explication  des  mois  fiagellum  etfiagellari, 
une  conviction  entière.  Je  ne  doute  pas;  à  la  vérité,  que 
les  aQciens  n'aient  employé  pour  le  battage  un  instrument 
composé ,  comme  notre  fléau ,  d'une  partie  fixe  et  d'une 
p&rtie  mobile  ;  mais  [e  ne  connoîs  aucun  texte  qui  \t  désigne 
avec  assez  de  précision ,  pour  qu'on  puisse  l'y  distinguer 
des  bâtons  ou  des  baguettes. 
V-\NNAGE.  Soit  que  le  blé  eût  été  foulé  sur  faire,  ou  battu  dans  les 
Uh.j,  cap.  ui.  granges ,  il  falloit  séparer  les  grains  de  la  paille.  Varron  nous 
fait  connoître  les  instrumens  qui  servbient  au  vannage. 
lis  tritis ,  oportet  è  terra  subjactari  vallis ,  aut  ventilabris^  cùm 
ventus  spirat  Unis  :  ita  jk  ut  quoi  levissimum  est  in  eo  /  atque 
é^eilaturawSf  erannatur  foras  extr^  aream,  ac  Jrumentum 
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^  est  fonàèrosmn ,\pvrmit  r^ttiatai  (mAm*^  ILes'grahis 
ml  -battusi»  ii  :  (sait  des  ispiaër  ai^et:  dès^  vans ,  ôa  f  âvèi; 

^yenp  les  pwnms^ies  pin  l^br&^\  ipn  l^m^j^dle  ies 
\uUhs^  sontNempoicftéès Ji(>i&  às.>ïdixof\et  ie(&ié>  ipi  est 
saut,  est  nettoyé  et  siip  dans  des  çotbeilfea. ^^  '^ofu- 
s  décrit  iet  vanilage  :avec  plUs  dé  détails;  //AfÀ  îflfIriVf    U.ii,c.xx(, 

rnelmfiistàhiistundutaKr  0  viaànisqtu'tfcpu^^  uhi 

r  immista.  sunt  frumenta,  veâto  sq)arentur.iAdleam^  rtà 
m  kabetur  extMriûs,  qm  iems  a)qt$alhsque  âtstms  mefih 
perfiût:  qumtSwnàti  opperïri  ientiest  é^gricola;  qma^^dum 
tatur,  sava  nos  fyems-d^diendiLltajfueMarea  darita 
nta  sic  sunt  agffcrendaf  ni  ammjknu  pùssint  èxcèrni:  At , 
ipluribus  Jiiètts  tonique  silebit^ufa  /  vannis  expurgetitur , 
st  mmiam  vmtonmi  ^gnitiem  msia.  iempestas  irfitumfaàat 

atmi  laborem.:9K  On^bât  traeux  avec  des  bâtdins  ,  et 
i  nettoie  avec  des  vans,  les  épis  qui  ont  été  détachés 
chaume;  n>ai&,  lorsque  les  grains  sont  mêlés  avec  les 
Iles ,  il  fdut  ies)  séparer  à  i*aide  du  vent*  -Celui  d-on^gt , 
,  dans  les  mois  d'été»  souffit  doucem/entet  égalcffnént , 
celui  que  Ion  croit  le  |>lus^vanti^eux  pour  ce  travail  : 
endant  on  blâme  Fagrictiiteur  qui  f^ttend/  parce 
in  orage  funeste^peut  éclater  sur  son  aire*  Il  faut  donc 
>oser  les  grains  en'^tas ,  de  nuriière  qu on  puisse  les 
Loyer  par; tous  lea.vsilts.  Mais ,  si  Tair  est  calme  pen- 
t  plusieurs  jours,  on  doill  vanner  les  grahis,  de  peijr 
m  oura^n  furieux  ne  rande  ihutile  le  travail  d'une 
ce.  w 

vannage  se  faisoit  dcmoide  deux  n^anières  et  avec     Pcllc  poub 
instnimem  jdifféreniv  la  pelle  ^u  le  va^n*  Sous  le  n.^  2 
"OME  III.  G 
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de  mes  dessins /on  voitia;  pelle  tjuîvScrvort  à  vanner  en 
plein  air,  iorsqu^ii  étoit  agité  par.uh  jspilffie  léger.  L<!>rsqu'il 
étoit  caime,  du  lorsqumn  batlimt  dahs]ies  ^r^nge^^^jon  net^ 
VjiN.  toyoffc  ie^  grain  aTvec  ie  van^  cet  instianbfsif  cansaoïçé  aux 
mystères  du  jeune  Bacchus,  xMystica^ivarmus  laccM.  On 

%  35-  trouve  ici,  au  n.""  3  5 ,  Je  ran  que  i'ori  portait  dans  ies fêtes 
de^te  dieii  :  H  est  tiré  d'un  feawreiief  de  terre  «lîte,  que 
^•Vi'^^^^T'  Wincfcehnann  a,/pui>iié  dans^efs  Mjonumènti  antichiineditè. 
Le  fHs/de.Séméléy  est  piacé  sur  un  van.que  portent  un 
jeune  sâtyre'^et  une  bacchante.  Cette  corbeille  d'osier,  qui 
teAoit  lieu  de  berceau ,  est  fiike  en  ibraie  de  petite  barque  ; 
£brnie  qui  explique  le  nom  oxct^n,  qui  lui  est  donné  dans 
ïEtymolaghwn  magnum  [voceAç^lm).  K>^  kiiciT^sc,  ^m  w 
(nta^mr!^  f  ti^imitatt.^  fifi^.  Un  van  orné  de  deux 

Pig-  3<^-  anses  se  présente  ici.au  n.""  3^6;  il  est  tiré  des  peintures 
d'Hercubhufn.  Ses  anses  le  font  ressembler  au  van  dont 
on  se  sert  aujourd'hui. 

%  37-        Je  donne  aussi,  n.*'*  37  et  3 8  ^  les, dessines  de  deux  cor- 
Corbeille,    beiiks  priées  sur  des  monu mens  antiques.  L'une  est  tirée 

Fig.  38.    de:4':ciuVr9^e  de  W^indLeimann ^  cité  plus  haut  {n.''  105  ) : 
elle; est  piaoée  sur  la  tête. d'une  figure  d'homme  que  Ton 
conserve  au  :paiàîs  Famèse.  La  seconde  est  peinte  sur  un 
Fi'cturaBrusc.  -vasè  Grtc,  trouvé  dans  rJÉltrurie. 

Ënlb»  poâir  terminera  la  série i^es  instrumehs  employés 
MoDius.  À  la  culture  du  blé,  je  donne  les -dessins  de  deux  maMus, 
qui  setvoieAt  à  ie  mesurer.  Je  rie  les  nomme  point  bçisseaux, 
parce  que  kis  nkesUres  sitômétriques  anciennes  et  modernes 
diffèrent  de  grandeur,  et  que  ce  mot  su pposeroitone: éga- 
lité qui  n'exiitepas/GétteJ&Qte  à  été  commise  put  plusieurs 
traducteursr'J'itt^tFQuvé  linDgmkid  nombre  de  proiaftMjsur  les 
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médailles  Ro(naines  e|  Égypîîe(in^s;  ipai3.i^ls^oxi^d'iu^,t^^ 
petite  proportion.  Cçst  pp^^quoi^j\î  préféré  ceux^ 
voit  sur^es  monumens  d'un  plus  grand  voinme.  Le  nwJiq^ 
qui  est  dessiné  sous  le  n.^;35j,  est  tiré  dune  pieirc  gravée    FJg;  39. 
au  Muséum  Flqre/ftmuml  Cje{ux  du  ^,,**  ip  ^  trouve  sur  un   ^'^^  ^'  ^^^' 
monument  sépulcral  qui  a  été  publié  par  Lup|,  dan^  sa    Fig.  40. 
Dissertation  sur  Tépit^phe  de  S/*^  Sévère.  Ce  monumpnt    Pag.  6t. 
est  fort  grossier.  Oi?  y  lit,  ?.ur  une  tes^^ère,  ces  tgqts  :         ,\ 

MAXIMUS  QUI  VIXIT  ANNOS    %^    TU  AMICUS  OMNIUM.     '       • 

'  '  .    .       .  •     >        '     .  ' ,  '■ 

Au-dçssous  sont  gravés  |e  modius  que  l'on  volt  ici ,  et  une 

figure  d'homme»  vét^  d'une  tunique  à. longues  m^chest 

qui  tient  une  baguette.  Ce  modius^est  cylindrique  ;<  l'autre 

est  conique.  Mais  la  coi^beiiie  appelée «f^^Mt^j,  placée  or-    Calathus, 

dinairement  sur  la  tête  d^  Sérapis,,  est  feite  .en  çofte.jrsn? 

vçrié,  avec  de&  boi;dç  éya*4?f\  teilft  q^onila  vpit  Ici  aujf 

n.^*  37  et  38.  Une  différence  de,forn»e  ftq^i  pfpnooçéç 

doit  empêcher  de.  confo^dr^  ^ur  ies  m^d^lles  ïsJpoi^JlAui  et 

ie  mo^us.  1;   (,,,./ 

Pour  la  récolta  des  fourragesy,on  §9{$9rvoit,4^.  i^êmes 
instriiinens  que /pour  I^.moiç^)^!  rçt.^e,<}uf|cp4ep  autres 
quexîgeoit  particMlièreroept  cetje  récoltp.  VArran  dit  : 
•Lorsque  Therbp  des  pfés.  a ççsjS^^  iWÎtr^i  et  qp^ Jft cfear  ''^^-^  ^^^' 
»>  leur  Ja  dçss^jie  ,  il  faiitla,  çoqper  av^fi  .Içs  jfatj^ÇtQt.  la 
»  r/etourner  avec  d/Ç^  fouçcb*^  jusqu!^  çiç  qw^ell^  soiit:,|^r&î- 
»  tçiîiWt  sèciie.  Alors  on,l4ilîçewJMS'PSffif.wiatr«w 
»  à  la  ferme,  On  rai^^ç^puijç,^vpf  ^es  flfle^w.lçfii.plus 
>»  petitesxhefbôs,  que  Ton  rasf^mblç  pcAiirae^i^  toi(r#3ir.  1^ 
»  foin  coupé,.»  f^e  pratfs,  ^^ ,  . ,  .  .her^a^gfm^  cff^gn  ife^Ut, 
et  4fsfu  arescit,  ifibseciari/aUfiiif[debe^r  ft,i^H9<kd^ip^firfffat 

Gi| 
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JWciffik  vtf^art  i  cààt  pèraruh  ;  He  Jûs  htàmpulôs  jieri ,  ac  vehi 
âJviihm;  tum  depratis  stipnlam  rastellis  eradi ,  atque  addere 
fetriskiatumulum.        -'  i  '  '  ^  ' 

FAUCHAGt.       •'Côiittlnleilepàrie'dërépoqiièiraqueîleoncoupeles  foins; 

Ukjj,è.xi^.  'de  réfaï  ^de  sied  té  dans  léqud  Hà  doivent  être  pour  qu  oh 

1    puisse  les  rfe^fermer  î 'des  incendies  spohtan^s  tjnî  its 

consfument,  lorsqu'oii' les  entasse  encore  htrm ides  :  mais  îi 

Lih.  xvw,  ne  dit  rîén  des  itistrùméns  qui  servent  au  fauchage.  Pline 

^^^^       .     nous  instruit  d^yant^ge.  '  .-     i   . 

Fuit  hoc  (juoque  majorisimpendii  apudpriores,  Creticis  tantàm 
iraHMarinisqué  éôtihus  fîdths ,  nec  hrsiôleo  fiilds  adem  exci- 
ta fftièus:  igitur  cornu  prçpter  oieum  adarus  ligato  faiisex  ince- 
débat.  Italw  aijuanas  cotes  dédit,  lima  ricem  imperantesferro  : 
'  ''  *  sed  aqMAiée prothus  viVêht^  F/dcium  ipsarum  éio  gênera :Jia- 
Hnnm  brems,  acîkï  inter  Vfpres  qtfoqne  tractubihé  Gailiarum 
Imifmdik  nfapriJ  tèlvp^^i  .•»  qnippe  médias  cadmtt  berbas , 
brevioM^e  pTikfeteûnt.  ItaiusfHiisex  de^terâ  un^  matiU  secati 
<«  Le  faîlcha^e,  idi^li,  coÀtoit  i>eaiicoupà  no»  (devanciers, 
»  qui  navoient,  pour  aiguiser  les  faux,  que  des  pierres 
;  *»  a^*pèr«fesJ<!tf  Grète,  ou  d'autres  contrifes  situées  «u- 

>>  delà  ^tteijîfrtèrs; 'èt^  quîi'ite  jibuVoîenf  :y'  employai*  'q«« 

t.  ^  r  ;:  "  l^liirfkf^j  iîé  sdrteque  4ë  faucheUt  portoît  une  corne  liée 
*•  à^a'cttj^ë,  pbur^c6nt«Àir  ce  ffuidè.  L'Italie  a  fi^rïii  àê^ 
»-  jftîis  dfei plerrëè A  aîgtjlSe*  q*éPoh humectt avec def feau , 
'ï  *l  ^  agfeyftit^u*  4e  fer^coïfrme  ïk  limé;  hials  elles  de- 
»  *l§riRent  ttehtôt  ^rdlkîfeSfJllf'y  tf  ftUs»^  d^x^èspètës  <lè 
•^'fetf^i:  l'it^ué  fef "pitts  c<rtrte/  et  l'on  peut  fa  conduire 
vi!  méhié^à  Wàveréf »!**  buissons.  Les  fonds  de  teri-e  étendus 
•>  '^iiè  cttfttverit4es*6auloîs  sontifuh^méîMeur  rapport;  eat 
*>Mfe  Wé^faikhéjîi^'quê^^  herWs  d'une  liautew  moyertfte, 

tri) 


Digitized  by 


Google 


DE   LITTÉRATURE.  53 

»  sans  toucher  aux  plus  petites.  Le  faucheur  Italien  coupe 
»  ies  foins  avec  ia  seule  niain  droite.  >» 

Ce  passage  ne  sauroit  être  entendu  par  ceux  qui ,  ne  con-  Faux. 
noissant  que  nos  faux  communes,  celles  des  n.^*  .31  et  3  2 , 
voient  toujours  l'ouvrier  se  servir  des  deux  mains  pour  les 
conduire  :  mais  ceu>^  qui  se  rappelleront  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  de  la  faux  courte  employée  dans  la  Belgique  pour  cou- 
per le  trèfle ,  faux  que  Ion  tient  et  fait  agir  de  la  main 
droite  seule,  tandis  que  la  gauche  rassemble  à  Taide  d'un 
bâton  crochu  l'herbe  qu'il  faut  couper,  auront  Tîntelligence 
parfaite  du  texte  de  Pline.  En  effet ,  on  voit  que,  sous  le  nom 
éi Italique,  l'auteur  désigne  la  faux  des  Belges;  car  il  dit: 
«  Elle  est  plus  courte  ;  on  peut  la  conduire  même  à  tra- 

*»  vert  les  buissonis Le  iapcheur  Italien  coupe  les 

>»'  foîns  avec  la  seule  main  xlroîte.  »  Aucune  dé  ces  pro- 
priétés ne  pourrait ^partenir  à  la  fi^ix  ordinaire,  c'est-à- 
dire  ,  à  k  grande  faux  ;  mais  la  courte  faux  des  Belges  les 
possède  toutes.  ,1 

Ainsi  ia  gramie  ^x ,  la  courte  faux  et  la  faucille  ser- 
voîenf  à  couper  les  fourrages ,  et  ies  râteaux  à  les  rassembler. 
C'est  tout  ce, que;  j'ai  à  dire  sur  cet  objet;  la  culture  de  la 
vigne  donnera  lieu  à  des.  recherches  plus  nombreuses  et 
plus  intéressantes^ 

On  peiit  r^uirp  à  trois  points  ce x]ue,  les  auteurs  anciens  vigne. 
ont  écrit  sur  la  culture  de  la  vigne,  relatîvçment  aux  ins- 
trument que  l'on  y  empioyoit :  I ."^  la  plantation,  la  taille 
et  Ig  greffe;  2:''  le  labour;  3. Ma  récolte  et  le  pressiirage. 
Quant  à  ia  plantation  de  fa  vigne»  les  anciens  se  servoient 
de  poinçons  ou  plantoirs  et  d'instrumens  semblables.  Mais 
l'espèce  particulière  de  serpe  qui  servoit  à  la  tailler  î^/r    Serpe. 
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u.  tv,  cap.  vinitoriaj  est  décrite  ^ec  soin  par  Coiumelle.  Qn  en  voit 
le  dessin  dans  les  manuscrits  d'après  lesquels  Matthias  Ges- 
her  a  donné  son  édition  de  cet  agronome ,  et  elle  est  sous 
%  4'-  le  n.°  4i-  E^t  autem  sic  disposita  vinitoria  fakif  jigura ,  ut 
capulo  pars  proxima ,  qua  rectum  gerit  açfejp ,  culter  oè  simi- 
litudinem  nominetur;  quaflectitur,  sinus  ;  qu^  à  fiexu  procurrit , 
scalprum;  quadeinde  adunca  est^  rostrum  appellatur  :  cuisu* 
perposita  semiformis  luna  species,  securis  dicùfir;  ejusque  velut 
npex  pronus  imminens,  mucro  vocaiur.  Hûrumpartium  quaque 
suis  muneribusjutîfftur,  si  modà  vinitor  gnarus  est.  Nam,cùm 
in  adversum  pressa  manu  desecare  quid  débet,  cultro  utitur; 
cum  autem  retrahere ,  sinu  ;  cum  allevare ,  scalpro  ;  cum  incavare , 
rostre;  cùm  ictu  cadere,  securi;  cum  in  angusto  aliquid  expur- 
gare,  mucrone.  «  La  serpe  du  vigneron  a  la  fosme  que 
»  Ton  voit  ici.  La  partie  qui  touche  le  nmnche  et  dont  le 
>>  taillant  est  droit,  porte  le  nom  de  couteau,  à  causç  de 
»  la  ressemblance  ;  celle  qui  se  replie  est  appelée'  la  cour- 
»  bure;  celle  qui  naît  de  cette  courbure ,  le  grattoir;  la  partie 
»  aiguë  qui  termine  la  courbure  est  nommée  le  bec  :  on  a 
»  donné  le  nom  de  hache  au  croissant  qui  est  adossé  ;  enfin 
»  Ion  nomme  pointe  l'extrémité  de  la  serpe,  qui  forme  uiîe 
»  proéminence  dirigée  vers  la  terre.  Chacune  de  ces  parties 
»  a  son  usage  particulier  entre  les  mains  d  un  vigneron 
»  habile.  Lorsqu  ayant  à  couper  quelque  portion  d  une 
»  vigne ,  il  ne  peut  agir  qu  en  avant  et  avec  la  main,  rappro- 
»  chée,  il  se  sert  du  couteau;  de  la  courbure,  s'il  veut 
>'  attirer  à  lui  ;  du  grattoir ,  pour  amincir  ;  du  bec ,  pour 
»  creuser  ;  de  la  hache,  quand  il  peut  frapper  ;  de  la 
»  pointe  enfin  ,  loi^qu  il  i^t  émonder  daiis  un  «ndpoit 
>»  resserré.» 
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.e  irtéme  écrîv^n  donne  aux  vignerons  un  conseil  très- 
'  sur  le  choix  des  instnimens  tranchans.  Vindemiâ  Uh.Jiarhmh. 
fî,  stûtim  futare  ituipito  fertimtniis  quàm  optimis  et  acu-  ^"^ 
mis  :  itapîàga  levés  fient ,  neque  in  vite  aqua  consistere  po- 
;  qua  simul  ûtqut  immorata  est,  corrumpit  vitem,  &c. 
imédiatément  apr^s  la  vendange,  commencez  à  tailler 
vigne  avec  des  instrumens  excellens  et  très-pointus  : 
ir  ce  moyen  les  plaies  seront  légères,  et  l'eau  ne  pourra 
fnétrer  dans  le  bois  ;  lorsqu'elle  séjourne  dans  l'intérieur 
î  la  vigne ,  elle  la  fait  périr ,  &c.  «  C'est  dans  le  même 
it  queColumelle  écrivoit  ainsi  sur  la  greffe  de  cet  ar-  liUcap.vm, 
:e  précieux  :  Qfiibusdam  antiquorum  terebrari  vitem placet, 
e  ita  leviter  adrasos  surculos  demitti  ;  sed  nos  meliore  ratione 
idem  fecimus  :  nam  antique  terehra  scobeni  fae'it ,  propter 
mt  enm  partem  quam  perforât  ;perusta  autem  perrarà  um- 
n  comprekendit  insertos  surculos.  Nos  rursus  terebram 
n  Gallicam  dicimus,  huic  insitioni  aptavimus;  ea  excavat , 
urit,  qubd  non  scobem,  sed  ramenta  facit  :  itaque  cavatum 
nen  cùm  purgavimus,  undique  adrasos  surculos  inserimus, 
e  ita  circumlinimus.  Talis  insitio  facilHmè  convalescit. 
uelques  anciens  veulent  que  Ion  perce  la  vigne  pour  tarière, 
introduire  les  greffes  après  les  avoir  légèrement  raclées; 
aïs  nous  employons  pour  la  greffer  un  meilleur  procédé: 
ir  l'ancienne  tarière  produit  une  espèce  de  sdure  ; 
?st  pourquoi  elle  brûle  la  partie  qu'elle  perce  :  ainsi 
ûlée ,  cette  partie  s'uiiit  très-raremérit  aux  greffes.  Nous 
rons  adopté,  pour  greffer  la  vigne,  la  tarière  appelée 
ûuloise;  celle-ci  creuse  sans  brûler,  parce  qu'elle  forme 
îs  raclures ,  et  non  de  la  sciure  :  de  sorte  qu'après  avoir 
dé  la  cavité,  nous  y  introduisons  des  tleux  côtés  les 
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»  gre^s  racicesy  et  nou^  recouvrons  ie  1;o.ut  avec  lu^^encfuit 
»  gras.  Cette  grefiè  a  bientôt  pris  consistance.  » 

Pline  parie  dans  ies  même?  termes  de  cet  ^i|>struitienl. 
Nostra  atas  carrexit ,  ut  Gallica  uteretur  ierehra  ^  qui^  exca- 
vûtf  tiec  urlt  ,^uoniam  adustio  omnis  fi^l)etat.  «  Notre  ^iècïe  4 
«  perfectionné  fart  de  greffer  la  vigne  >  en  employant 
»  ia  tarière  Gauloise ,  qui  crçAji^e  sans  brûler ,  parce  que 
p  i'ignition  détruit  toujours  la  végétatîoi»;.  *>  Enfin  Di- 
UL  IV,  cap.  dyme,  cité  par  l'auteur  des  Géoponiques»  l'appelle  aussi 
tarière  Gauloise,  ^npé^cf  to  K^LM^/uivcf  TdiT^iXjSi.  J  ai  trouvé 
la  vrille  ordinaire  (celle  qui  est  terminée  en  vis  conique, 
et  qui  produit  une  poussière  semblable  à  la  sciure)  dans 
les^  dessins  des  anciens  manuscrits  d'Hésiode  ;  on  la  voit 
ici  au  n.""  4^  •  ^9i%  je  n^ai  pu  découvrir  la  tarière  Gauloise» 
relie  qui  produit  ce  qu'en  langage  d'atelier  on  appelle 
VjLEBRjEôuiN,  4^s  rubûns.  Ç'étoit  notre  vilebrequin^  dont  la  mèche  a  un 
taillant  arrondi,  et  n'est  point  termina  en  vis  conique, 
comme  la  vrille  ordinaire, 

Je  ferai,  au  sujet  de  cet  instrument!  une  ré^exîon  re- 
lative aux  Gaulois.  Malgré  l'obscurité  qui  règne  sur  ce 
peuple  dont  nous  nous  glorifions  de  descendre  ^  obscurité 
que  l'on  doit  attribuer  au  défaut  4'écrlvains,  on  voit,  par 
les  découvertes  que  les  Romains^  lui  attribuent,  que  ia  ci^ 
viliçatioi>  étoit  très-avancée  dans  les  Gaules.  Pljne  attribue 
^ux  Gaulois  l'invention  de  la  charrue  mon^  sur^des  roues, 
celle  ^e  la  voiture  qu^  çervoit  à  moissonner  promptement 
dans  les  plaines,  celle  du  vilebrequin,  des  toniieaux,  &c. 
auxquelles  il  faut  ajouter  l'étamage  et  le  doubla  d'argent, 
qu!il  reconnoît  aussi  leur  appartenir, 

I^es  anciens  laboproieo^t  ie^  vigies  ^e  dçHx  nmni^res  : 

i 
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à  la  charrue ,  lorsqu'elles  étoient  hautes  ;  quand  eiles  étoîent 
basses,  avec  la  houe  fourchue,  les  crochets  des  environs 
de  Paris.  Cette  houe ,  appelée  ordinairement  sarculus ,  pastwum, 
portoit  alors  le  nom  de  pastinum,  parce  que  ce  labour  de 
la  vigne  se  nommoît  pastinatio  ;  peut-être  aussi  parce  que 
l'instrument ,  sans  changer  de  forme ,  étoit  cependant  sus- 
ceptible de  quelque  variation ,  telle  que  l'élargissement  des 
fourchons.  On  peut  le  conclure  du  nom  hipalium,  qu'il 
portoit  aussi,  et  qui,  étant  une  abréviation  de  binapala,  dé- 
signe cet  élargissement.  Ce  seroîent  alors  les  crochets  que 
Chrêmes  porte  dans  les  peintures  du  manuscrit  de  Térence  r 
et  qui  se  trouvent  dans  mes  dessins. 

On  coupoit  les  raisins  avec  une  serpe  qui  ressembloît  à   VENDANGE', 
celle  que  l'on  voit  entre  les  mains  du  soldat  de  la  colonne 
Trajane,  qui  détache  les  épis  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  la  vendange. 

Le  pressurage  se  faisoit  de  deux  manières  :  ou  seulement 
en  foulant  avec  les  pieds ,  comme  dans  les  premiers  âges  du 
monde;  ou  en  faisanjt  agir,  après  le  foulage,  des  machines 
qui  sont  comprises  sous  le  nom  générique  pressoir.  On 
voit  souvent,  sur  les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées,  des 
faunes  qui  foulent  les  raisins;  et  cette  pratique  a  plu  aux 
artistes  anciens  ,  qui  l'ont  retracée  plusieurs  fois,  parce 
qu'elle  donnoit  lieu  à  des  compositions  agréables.  Je  n'en 
donnerai  point  ici  de  dessins,. ils  sont  trop  connus;  mais 
on  trouvera,  sous  le  n.^  43  •  ^^^wi  qv^  J^  ti^ns  de  la  com-  Fig.  41, 
plaisance  de  M.  Nectoux ,  qui  l'a  copié  sur  les  peintures  des 
souterrains  de  l'antique  Eletltyia,  ou  el-Kâb,  dans  la  haute 
Egypte.  On  voit  deux  Egyptiens  qui  foulent  des  raisins 
contenus  dans  une  cuve  carrée  :  ils  se  soutiennent  à  l'aide 
Tome  III,  H 
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de  cordes  fixées  à  une  perche  qui  est  supportée  par  deux 
fourches  perpendiculaires.  Ce  tableau  prouve  évidemment 
que  les  plujs  an<:iens  habitans  de  la  haute  Egypte  cultivoient 
ia  vigne.  On  sait  que  les  savans  sont  partagés  d'opinion 
sur  cet  objet  :  les  uns  croient  que  les  premiers  Égyptiens 
ne  buvoient  point  de  vin  ;  les  autres  en  restreignent  i  usage 
à  certaines  ctasses  seulement.  On  peut  dire  aujourd'hui  avec 
assurance  que»  dans  la  plus  haute  antiquité,  on  faisoit  du 
vin,  même  dans  la  hajute  Egypte;  et  ajouter  que,  vrai- 
semblablement, l'usage  n  en  étoit  pas  interdit  à  un  peuple 
qui  cuitivoit  la  vigne  et  qui  en  recueîiloit  les  produits. 
Pour  faciliter  TinteMigence  des  auteurs  anciens  ^i  £e)nt 
Pres&qirs»  mention  de  pressoirs,  je  vais  donner  une  notion  succincte 
de  ceux  dont  nous  nous  servons.  Dans,  le  pressoir  à  cage, 
le  plus  simple  de  tous ,  les  rai^s  sont  écrasés  par  de  forts 
et  longs  madriers,  appelés  arbres:  une  de  leurs  extréinrtiîs 
est  axée  par  une-travefse;  l'autre  est  attirée  en  bas  par  le 
poids  d'uee  cage  que  Ton  remplit  de  pierres.  Cette  cage 
est  ordinamsment  liée  aux  madriers  pœ  une  vis^  tournant 
artec  ime  roue  qui  y  est  fixée.  Dans  le  pressoir  à  ériquet, 
une  vis  agit  perpendicnlaiYement  sur  la  masse  des  raidhs; 
£ik  agit  enfin  horizontalement  contre  cette  masse,  dans< le 
pressoir^  à  coi&e.  Ainsi  le  pres9EX)ir  à  cage  peut  agir  sans 
vis,  à  Taide  de  poids  très-pesans,  .ou  avec  une  vis  qui 
ne  presse  que  médiatement  les  raisins,  c  est -«-dire,  en 
aittirant  les  madriers  qui  les  écrasient.  La  vis  presse  ao  con- 
traire ifflmédiateinent  le  raisin  dans  les  deux  autres.;  mais 
elle  agi!  perpeuidiculaiceraentdans  ie  pressoir  àrédquet»  et 
horàQnlalement  dans  le  pmssoir  à*  coi&e  ou^  à  double 
eqf^e. 
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e  plus  simple  des  pressoirs  que  les  anciens  paraissent 

r  employés,  est  la  presse  sans  vis,  dans  laquelle  on  en-      Phesse  x 

j  •  I       I>    •   ^  /    J  I  HUILE  DE  NOIX. 

e  des  coins  avec  un  raarteau.  Je  i  ai  trouve  dans  les 
tures  d'Hercuianum  :  on  le  voit  ici  sous  le  n**"  44  •  Cette  Tom.  /.  tayoïa 
se  est  encore  employée  pour  faire  l'huile  de  noix.  Caton ,  ^-^'p. 
uve  et  Pline,  seuls  écrivains  qui  nous  donnent  quelques 
ères  sur  les  pressoirs  des  anciens,  ne  parient  que  du 
>oir  à  cage  et  du  pressoir  à  étiqueta  On  peut  croire 
le  pressoir  à  coffre ,  qui  n  est  que  le  résultat  du  per-* 
onnement  des  deux  autres ,  leur  a  été  inconnu  ;  du 
is  n'en  trouve-*t-on  aucune  trace  dans  leurs  écrits^  Plina  Lé.  xx^w. 
Prémuni  alitfui  singuHs,  utUiàs  bisûs,  licètmagnéi  sit  Mi-  ^'  ^^^'' 
singiiJis.  Longitudo  in  kis  rrfert,  non  crassitudo  :  spatiosa 
\spremuiiU  Antiqui  funibus  fittisque  hms  ea  dêtrahehant, 
ctibus.  Intra  centtan  amas  mven$a  Gracanica ,  mali  rugis 
ocAUas  buliantHus.  Palis  afixa  arbon  suila ,  à  palis  arcas 
km  attellente  seeum  arbore  :  quod  maxime  probatur.  Intra 
ti  duos  annos  inventum,  parvis  prelis  et  minori  torcuinri  ^ 
cio  brepiore ,  et  malo  in  medio  décréta ,  tympana  imposita 
:eis  supemè  toto  pondère  urgere,  et  super  prela  construere 
îriem.  <«  Dans  quelques  pt essoins  r  on  ne  se  sert  que  d'un 
adriet  ;  il  vaut  mieux  en  employer  deux,  même  lorsqu'ils 
nt  tràsrlongs^  L'avantage  estdans^ia  longueur,  plutôt 
le  dans  l'épaisseur;  et  ia^  pression  se  fait  en^r^on  du 
»lume.  Anciennement  on  rabattoit  les  n>adriers  avec 
rs  cordes ,  des  bandes  de  cuir  etdes leviez  ;  mais ,  depuis^ 
1^  siècle,  on  a  inventé  des  pres60«^à  la  Grecque,  dans 
squels  une  vis  agit  par  des  spires  arrondies.  Une  étoile 
t  fixée  à  l'arbre  par  le  moyen  de  moïses ,  à  l'aide  des^- 
jelles  cet  arbre  soulève  en  montant  des'cages^  remplies 
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»  de  pierres  :  moyen  très-ingénieux.  II  y  a  vingt^eux  ans 
»  que  Ton  a  imaginé  de  porter  de  haut  en  bas  toute  la 
»  pression  sur  les  madriers  qui  couvrent  les  raisins  »  en 
»  plaçant  la  vis  au  milieu  du  pressoir  et  en  chargeant  les 
»  madriers  avec  des  corps  pesans.  De  cette  manière  on  en>- 
»  pijje  des  madriers  plus  courts ,  un  pressoir  moins  vofu- 
»  mineux,  et  on  bâtiment  moins  spacieux.  »  L'historien  de 
la  nature  indique  ici  clairement  d  abord  le  pressoir  à  longs 
arbres  sans  vis ,  ensuite  le  pressoir  à  étiquet. 

Vltruvé»  parlant  de  la  construction  des  fermes  et  des 
W.  vi,  cix.  machines  destinées  à  Tagricuiture,  dit  :  Ipsum  auttm  torcular 
si  non  cochleis  tonjuetur ,  sed  vectibus  et  prelo  premiUir.  ne 
tninùs  longum  pedes  quadraginta  consûtuatur  :  iia  enim  erit  vec- 
tuirio  spatium  expeditum.  Latitude  ejus  ne  minus  pedum  senûm 
denûm;  nam  sic  erit  ad  plénum  opus  facientibus  libéra  versiUio , 
et  expedita.Sin  autem  duobusprelis  loco  opus  fuerit ,  quatuor  et 
viginti  pedes  latitudini  daitur.  «  Si  Ion  n'emploie  pas  ia  \is^ 
^  dans  un  pressoir,  mais  que  Ion  se  serve  de  leviers,  et 
»  si  Ton  presse  avec  un  arbre ,  on  ne  peut  donner  moins 
»  de  quarante  pieds  de  longueur  :  cet  espace  est  nécessaire 
»  à  celui  qui  fait  agir  le  iev/er.  La  largeur  ne  peut  être 
»  moindre  de  seize  pieds  ;  car  telle  est  celle  qu'exige  la  libre 
»  circulation  des  ouvriers.  Mais  »  lorsqu'on  emploie  deux 
^  arbres,  la  largeur  doit  être  portée  à  vingt-quatre  pieds. «► 
L'architecte  d'Auguste  ne  parie  ici  que  de  pressoirs  à  arbre 
simple  et  double ,  niais  non  de  pressoirs  à  vis. 
DiRe  rustica.  Je  ne  transcris  point  le  passage  où  Caton  détermine  les^ 
caf.  XV m.  dimensions  des  pièces  d'un  pressoir,  parce  que  les  nombres 
qu'on  lit  dans  ce  texte  sont  très-douteux  ;  on  en  peut  seu* 
leitient  conclure  qu'il  décrit  un  pressoir  à  arbre:  mais  il  ne 
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parle  ni  de  vis,  ni  de  cage;  ce  qui  est  d'accord,  avec,  fe 
passage  de  Pline,  qui  ne  donne  que  cent  ans  pour  Tîntervaile 
de  temps  qui  s'étoit  écoulé  depuis  Tinvention  des  pressoirs 
à  cage,  ou  à  la  Grecque  :  or  on  sait  que  Caton  écrivoit 
dans  le^second  siècle  avant  Icre  vulgaire,  et  Pline  dans  le 
premier  de  cette  ère. 

J'ai  trouvé  un  pressoir  à  vis  agissant  perpendiculairement 
sur  les  raisins,  c est-à-dire,  un  pressoir  à  étiquet  :  on  le 
voit  dans  les  recueils  de  Pellerin ,  sur  une  médaille  de  Bpstra  PeapUs,  t.  m, 
en  Arabie,  et  ici  sous  le  n.**  45-  On  ne  peut  doutttr  que  te  ^/^^. 
type  de  cette  médaille  de  grand  bronze  de  Trajan  X)èçe 
ne  soit  un  pressoir;  car  on  y  lit  le  mot  Grec  AOTSAPIA, 
écrit  AOTSAnIA»  qui  étpit  le  nom  que  portoîent  dajis 
l'Arabie  les  fêtes  ou  les  jeux  de  B.acchus,  appelé  Pusares 
ou  Dysares  dans  cette  contrée.  .     !        . 

Je  terminerai  f  éhumération  de^  >instmmënst  ernptoyés 
par  les  anciens. po«r  cultiver  la  vigne,  et  des  machines 
qui  servoient  à  faire  le  vint  en  rappelant  que  les.  Gautôis    Tonneaux, 
habitans  des  Alpes  :  avoient  in  Venise  les.  Vases  4e  :;I^ois 
appelés    tonneaux  ^  comme    l'atteste   PHne.  Circa  Alpes     Uh.xiv,uif. 
ligneis  vasis  condunt ,  circuUsqu^  cwgunt*  tJes  autrep  peuples  ^^^\ 
renfermoient  le  vin  dans  des  va*ts.d«'t^re  cuite  ;  appelés    Douum. 
dolia.  .*.  .   . 

.  Aux  înstrumens  qui  seriiroientà  lacultwe  des  céréa^les^ 
des  fourrages  et  de  la  vjgn$,  je  joinçlt a^  çeiïx  que  l^n!  em- 
ployait pour  d'autres  objets  relatifs  à  i'agciçultui^v  eti^e 
j'ai,  trbuvés  sur  dés  rnonuinens  antiques.  On  voit  ipi>  9QI|^  iiè^  im. 
nv*"  a8 ,  un  Égyptien  qui,  à  laide  d'ui)  instrument  garni  Fig.  18. 
del  dents  «détache,  la  graine  des  liges  dé  Unique  loixyieÉft 
d'antacheh  Ce  jd^ssih  est  tiré  des  pejn^Tèg  «qi^'a  copl^â 


Digitized  by 


Google 


6si 


MEMOIRES 


M.  Nectoux  dans  les  soutwrains  de  Tan  tique  Ehthyia,  ou 

Mesure  DE  BLÉ  el-Kâb.  Dans  celles  des  souterrains  de  Minyeh,  on  trouve 

DEL  GYPTB,    ^^  Égyptien  qui  porte  sur  ta  tête  et  tient  des  deux  mains 

une  corbeille»  ou  une  mesure  de  blé,  qui  est  comble  :  cette 

mesure  a  la  forme  conique  droite,  et  elle  est  beaucoup  plus 

Fig.  4<$.      large  que  haute  [n.''  /^6). 

Fig.  47.  La  lame  de  scie  qui  est  dessinée  ici  soui»  le  n.^  47»  ^toit 

Scie.  Sculptée  sur  un  tombeau  que  Muratori  a  fait  connottre: 
elle  a  pu  servir  à  la  taille  des  arbres  et  être  emmancha. 
Uh.htit.xiiiL  Palladius  Ta  décrite.  Lupos ,  id  est ,  serrulas  manubriatas 
minons  majùres^ue  ad  mesurant  cuhiû ,  quilms  jaàle  est, 
quod^per  sermm  fieri  non  potest,  resecando  trunva  Mboris  aut 
vitis  interseri.  <<  Des  loups ,  c'est-à-dire  »  de  petites  scies 
>»  garnies  dei  manches  de  diverses  proportions»  ordinaire- 
»  ment  de  la  longueur  d'une  coudée ,  avec  iesq/ielles  on 
»  exécute  tellement  ce  que  ne  peut  faire  la  grande  scie: 
»  par  exemple,  faire  des  incisions  au  trône  d'un  arèiie  ou 
»  d'une  vrgne  4aM  un  espace  étroit  » 

En  lisant  les  auteurs  Latin»  qui  oivt  ^crit  su«  l'agricul- 
ture,  on  croit  remarquer  une  grarnde  conâision  dans  l'em^ 
Hache.  pk)î  des  mots  Jàlx^  et  securis.  La  vue  des  iitstnimens  que 
j  ai  hit  dessiner  d'après  les  mommiens  antiqueS'^  aidera  à 
établîr^une  distinction  formelle.  Securis  est  proprement  une 
hache  simple,  *w«A«x^4  des  Grecs*  Êtoit-elle  double ,  telle 
q^iek  portant  l^Amat&ones.,  lee  Grecs  la  nommoient  ^« 
Xe^vi;  JiçojUê^i  et  fes  Latins,  bipennis^  htsm>m%i  det  fi  &ux 
étoiènt  en  plus  grand  npmbre,  patice  qu'elle  différoin  beau- 
coup, par  la  grandeur  et  par  la  fprme  i\  ^mmpç^  Hf^m^ 
J^Bmé.t%,  che?  les  GfecsyetfaJxrfokicula^fakuJa^  chez  les 
Latins.  J'ai  .parlé fott  ^u^ long  de  la faux^de là  âuiciiie  et 
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de  la  serpe,  que  ces  mots  désignoient*  J'ajoateraî  seulement 
que  la  harpe  dont  Persée  est  armé  sur  les  monuroens  an- 
tiques, et  que  Ion  peut  àécnvcmt\û^épée droite,  tttméeiun 
crochet  près  delà  f  ointe  ^  présente  quelque  ressemblailce  avec 
la  serpe  du  vigneron  que  nfMis  a  fait  connoître  Columelle. 

Les  haches  que  \cm  trouve  sur  kd  monumens,  ne  sont 
e»  giénérad  jamais  simples,  simptices,  comme  les  appelle 
PaUadius^  Mais,  à  Toppositede  la  hache  ordinaire,  tantôt 
on  en  voh  wie  secowle  pareille,  comme  ici  aux  n.^^  4? 
et  49,  tirés  des  médaiHes  d'argent  de  Ténédos'';  tiantot 
une  hache  plus  petite,  commue  ici  aux  n.""'  49  ^^  5<^  »  tirés, 
Tun ,  d'une  médaille  de  bronze  d'Auguste ,  de  cofoiUe  in- 
certaine, et  Tautre,  d'une  médaille  dor  d'Antoine^;  tantôt 
une  doioire ,  secures  dolabratas  de  Paliadius^,  comme  Ici 
aux  n,°*  51  et  52,  tirés,  Tun,  des  dessim  d'anciens  mia^ 
nuscrhs  d'Hésiode,  sur  lesquels  dlle  est  désignée  jiar  le 
mot  ctl/vn,  et  l'autre,  d'un  tombeau  iw  ieqtiel  étoit^vée 
la  ibrrauie  sub  asdti^et  publié  par  MuratoH;  tantôt  une 
houe ,  comme  au  n.''  5  3 ,  tiré  du  m^me  recueil  ;  tantôt  un 
petit  pic  ou  une  pointe  iégènement  côuii>ée  :  tm  soldat 
coupe  du  bois*atec  cet  instrument  sur  ta  colonne  Trajane  ; 
il  est  ici  dessiné  9otis  fe  m""  54  :  tantôt  en&n  un  orbchet 
recourbé  vevs  ie  Haut,  comme  ici  au  n.""  5  5  ;  et  c'e^  encore 
sur  la  cokmne  Tra;anè  que  l'on  abtat  de^  arbres  avec  cet 
instrument.' 

Le  n.""  5^  présenté  une  espèce  de  saoodte  dsrrs  laquelle 
em  traii^Mrtoit  les  fruits  et  ïes^  légumes  :  elle  est  tii^  des 
peinturesr  d'Henrulammi;  Sa*  fernW  siftipfe  et  élégôifte  m'a 
lait  penser  que  je  devoh'  la  reproduire  icK 

£nj  fouiMaivr  dabs^  Im  ruines'  d^  i'aniii^  Stùbèm^  on 
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découvrit  plusieurs  maisons  de  campagne.  Dans  Tune 
d'elles  on  trouva,  en  177p.  un  moulin  à  huile  (dont  on 
voit  ici  deux  dessins ,  n."**  5  7  et  5  8),  et  les  vases  de  terre  en- 
fonces dans  le  pavé,  destinés  à  contenir  le  fluide.  En  1782, 
M.  le  marquis  Grimaldi  fit  construire  à  Caserte  un  moulin 
4  après  l'antique ,  et  dans  les  mêmes  proportions.  «  Malgré 
»  les  défauts  inévitables  dans  la  première  construction  d  une 
»  machine  pour  laquelle  on  n'avoit  d'autres  modèles  que  la 
»  cuvette  et  les  meules ,  on  reconnut  cependant ,  dit  M.  Gri- 
»  makli,  par  un  travail  de  plusieurs  jours»  les  avantages  du 
»  moulin  à  huile  des  Romains  sur  les  moulins  des  peuples 
>»  modernes.  Ils  consistent  d'abord  à  obtenir  de  la  pulpe  seule 
V  des  olives,  sans  briser  les  noyaux,  une  huile  plus  fine; 
^  ensuite  à  obtenir  une  plus  grande  quantité  d'huile  dans 
»  la  seconde  expression;  enfin ,  à  faire  ces  deux  opérations 
»  avec  une  plus  grande  célérité.  »  Il  faut  consulter  l'ou- 
vrage pour  comioître  les  détails  et  les  proportions  du  mou- 
lin restauré.  Quant  aux  débris  de  l'antique,  en  voici  la 
description  :  Une  cuvette  avec  une  petite  colonne  ou  arbre 
dans  le  milieu ,  et  deux  meules  taillées  en  portion  de  sphère , 
^vec  un  trou  carré  pour  recevoir  l'essieu.  La  cuvette  et  les 
meules  sont  faîtes  de  pierrç  volcanique  très-dure  et  percée 
d'une  infinité  ^e  trous.  Ces  meules  étoient  mues  par  des 
hommes ,  à  l'aide  du  levier  ou  de  l'essieu  qui  étoit  revêtu 
de  ferremens  dont  on  a  trouvé  quelques  restes.  Le  moulin 
à  huile  aveé  ses  meules  étoit  appelé  tràpes.  Varron  dit  : 
Trapetes  molé^  olearia  vocantur  :  trapttes  a  terendo,  nisi  Gra- 
çum;  mola  à  molendo.  On  donne  aux  moulins  à  huile  le 
»  nom  trapes,  formé  de  Urere^  écraser,  à  moins  qu'il  ne  soit 
p  Gœc  ;  les  jneuies  ont^pcb  leur  nom  de  mviere,  moudce.  ^ 
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Il  parott  que  ie  mot  Grec  auquel  Vairon  fkit  allusion  est 
9tÇ(t7reîv^  fouler  la  verklange. 

«  A  Arles ,  dans  ie  musée  du  couvent  des  Minimes ,  on      Vq^^age  dans 
»  voit  un  sarcophage  sur  lequei  est  représentée  la  cueillette  ^  tm^dTii 
»  des  olives  .......  Au  milieu  est  le  pressoir ,  que  deux  France,  par  M. 

»  génies  font  agir  ;  une  poutre  est  fixée ,  à  son  extrémité ,   ^'^^^''.' J'  ^^j[ 

»  dans  un  pivot;  la  partie  infâ-ieure  est  dans  la  cuve:  «v- 

^  cette  poutre  soutient  la  meule,  qui  est  posée  de  champ, 

^  et  non  à  plat ,  comme  dans  les  moulins  à  blé.  Une  barre 

»  transversale ,  assujettie  au  centre  par  un  fort  boulon ,  sert 

w  à  faire  mouvoir  cette  meule;  elle  écrase,  en  tournant, 

>•  les  olives  que  la  cuve  contient ,  sans  briser  les  noyaux , 

«  qui  donneroient  à  Thuile  un  mauvais  ff>VLt  :  c'est  pour 

^  éviter  cet  inconvénient  que  la  meule  est  à  quelque  dis- 

••  tance  des  parois  de  la  cuve.  » 

Je  donnai,  en  iyS6 ,  l'explication  des  attributs  que  Attributs 
porte  Osiris.  Je  fis  voir,  i."*  que  le  prétendu  alpha  Yiiéro^  dQsiru. 
glyphiqoe  est  le- croc  ou  la  charrue  simple,  dont  on  le 
croyoit  inventeur  ;  2.^  que  le  prétendu  fouet  dont  il  paroît 
armé  si  souvent,  est  l'espèce  de  fléau  fait  de  planches^  avec 
lequel  on  battoit  les  menus  grains  et  les  légumes  ;  j.^'que 
.  cette  espèce  de  petit  trapèze  qu'il  tient  par  un  lien  assez 
long,  suspendu  sur  son  dos,  qui  est  attaché  à  ce  lien  tantôt 
l^ar  im  angle,  tantôt  par  ie  milieu  d'un  dé  ses  côtés,  qui 
enfin  paroît  souvent  orné  de  lignes  parallèles ,  ou  niéme 
d'hiéroglyphiques,  étoit  une  herse  (mieux  instruit  aujour- 
d'hui par  la  vue  des  peintures  à'Elethyia,  je  crois  que 
c'est  le  sac  dans  lequel  le  semeur  portoit  les  grains  pour 
les  répandre  sur  les  terres  labourées)  ;  4.^ enfin  que  l'espèce 
et  tau,  OM  de  crpix  garnie  d'une  anse  ou  belière,  quç 
Tome  IIL  I 
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tiennent  quelquefois  Osiris  et  Isis,  est  I4  clef  ou  te  sym- 
bole de  I  ouverture  des  canaux  pour  recevoir  les  eaux 
du  Nii ,  cause  de  la  fécondité  de  VÉgjpt^.  Je  rappelle  ici 
ces  attributs ,  parce  qu'ils  étoient  des  instrumens  d^agri^ 
cu(ture<. 

Dans  un  premier  Mémoire ,  j'ai  fait  connoître  les  char- 
rues que  nous  présentent  leîs  mpnumens  antiques:  c'est 
encore  sur  ces  restes  précieux  qiue  j'ai  reeherclué  ies*  autres 
instr u  mens  d'agriculiture  dont  ks  anciens  se.  sont  servisipour 
cultiver  le  blé,  U  vigfie,  les.  fourrages,  et  pour  extraire 
l'huile  des  olives;  ils  ont  fait  le  sujet  de  ceMémoîre>  <fue 
j[e  termine  par  la  traduction  des  chapitres  dans  lesquels 
Varron ,  P^lladius  et  Isidore  de  Séville  en  ont  donné  1*  no- 
menclature. Les  monuujkea^  des.  Romains  m'ont  &cilité  ce 
travail  pour  les  auteurs  Latins  ornais  le  défaut  de  monU«* 
mens  m'a  mis  dansrrimpoissibilité  de  traduire  les  écrivains 
Grecs.  «Kai  essayé  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  de  traduire 
JuL.  PoLL.  les  den?^  cha^pibres  de  Julius-PoUux  Il^fii  èpyAA^iw  yMfr^ 
1,24;;  X,  12  .  ^^y  ovofjuL'pcà^  ^  et  ÏUeÀ  TOv  rS  yMp')s!^  me^m^  Lalsym>r 
nymie  apparente  de$  noms  d'instrumem  analogues  à  la 
houe  ma; foit renoncer  à  cette  enbpeprise.  Je  deaim  alrdem-* 
ment  que  la  découva:te  de  quelq.ues  bas-retie&  Grecs,, 
ou  de  quelques  manuscrite  d'agronomes,  de  cette  natiotn, 
nous  met^e  à  portée  de  rempHr  cette  lacune,  Qjai.auDoit 
osé  espérer  ce  bonheur  pour  l'agricultuiie des  anciens  Égyp 
tiens ,  avant  qu'un  héros  eût  conduit  une  légioa  de  braves 
et  de  savans  François  sur  les  bords  du  Nil î  Nedéwspécons 
pas  de  voir  reparoître  les  restes  pprécieiiM  d'Olympie,  aL'A? 
Varron.  '^ènes  et  de  Mycènea. 
Lié  IV, n, S'-       Dans  le  siècle  qui  précéda  lere  vulgaire,  Varixm^re- 
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éiUt,,  len  cioniposant^Q  traité  de  ia  langue  Latinev 
>  noms  des  instrumens  d  agriculture.  Jnstramenta  tu^tica 
^  seumii  aut  colendi  fructûs  caussâfacui.  Sarculum  a  se- 
îdo  at  samertJa.  Ligy,  ^aèd  eo ,  projflfit  latikiSpièm  >  fuoà 
h  termfadUùs  legUur,  Palà  à  pangèndo ,  g  -in  l  mutaium 
odfuiu  Rutrcrm ,  ut  rukmt ,  à  fumdo .  . .  Irpioe^,  tt^la^Him 
iribus  demies,  /juam  item  ut  piaustnm  boves  trdhmt ,  ttt 
tant  quât  in  terra  suni  :  sirpices  »  fosten  s  detfitâ,à  fuibttsdam 
ti.  fUtsteUl  t  ut  irpi€es^  urra  levés  :  itofue  hamo  h  prûteii 
'  fenisecfa  eo  fèstucas  ijùradit  :  que  ab  rnsu  raMeiti  dicti. 
sixi^'éfuHus  Jefftaliius  ftnitàs  tradaut  terrmn  âttjué éruunt^ 
fuo  rufiabri  dicti,  Faices  à  far$e ,  iittêrA  (^mnfnwatâ.  Ha  iû 
fmpania  secfoix ,  â  secando;  à  quadéun  similitudine  harum  ; 
û^  :  et  quvd  i^ertum ,  unde  6does  <feii«(i«e ,  ^t  ^d<vex  ;  et 
7d  notiMpertum,  unde  lumatfke  ùAjoei^  tt  sirfneuktr.  Luma* 
^  sutitt  qui  bits  :$ecant  tumocta^  cùm  in  agr^i  serpunt  spinai 
is^ùàdà  «erra  agrieota Mlvmf ,  id  est,  lMnt,hxihec^.  Sîx^ 
:ulse  fk)Cdîa  À  à^ndê^  id  est,  {A  aUignndù  :  sic  sirpata 
^ia  quassa  cùm  ai&gata  Scta  ;  heis  utunêur  in  vinea  ^Migandb 
^ceSf  meksùs  fa^es^facéas.  Has  <fhdnoiUas  Chersx>ne^d 
untfasees.  Trepetcd  wpZ^  plearite  voi^a^tur:  firapetes  à  te^ 
d0 ,  nisi  Gfatumé  Mote  à  mêlendoi  kaeum  enlm  mofu  eb 
\je€Ui  moiimitur^  Vallum  à  volatu,  qubdy€àm  $djactdnt,fch 
t  ituie  leria^  VentilabniAi  >  quo  nnlUauerin  éèë^framentàhf^ 
c<  Les  insttiHneos  d'agricultikre  ijvà  deryent  à  $émér  6tr 
i  cuhiver  les  fruits  >  sont  :  le  ho^^au ,  (fjti  ^rend  s6n 
lora  joreuium  (â  serendo  ae  sarriendù)  de  facCmh  dé 
>lanterecde  Iremiier  la  «erre;  la  pelle  »  notnmé^  paia, 
parce  qu'on  l'enfonce  dans  la  terre,  à  pangefuioyie  ff 
îtant  changé  at  L;  le  pîc>  app^elé  putrum^  ccmihie  riiOum; 
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»  parce  qu  il  renverse  la  terre  ^  à  ruendo  •  .  .Jrpkes,  pièce  de 
»  hois  garnie  de  dents ,  que  les  bœufs  traînent  comme  un 
»  chariot ,  pour  arracher  ce  qui  est  enfoncé  dans  la  terre  ^ 
'>^  jadis  sirpices;  depuis , .  par  la  suppression  de  la  lettre  Sp 
»  elle  a  été  ainsi  nommée.  Rastelli ,  les  râteaux  »  ainsi  que 
«  les  irpices,  sont  armés  de  dents  coinme  des  scies  ié- 
^>  gères;  des  hommes  les  promènent  en  rasant  les  terres 
»  fauchées ,  pour  rassembler  les  brins  ;  d'où  vient  leur  nom  > 
»  rastflli,  a  radendo.  Les  hoyaux ,  rasîri ,  qui ,  avec  leur» 
.»  deints,  ouvrent  pÉ'ofondémeût  et  retournent  la  terre ,  d  où 
»  leur  vient  aussi  le  nom  rutabrum  (rastrum  ab  tmdendo^éi 
^  rutabrum  à  ruendo).  Les  faux ,  falces ,  ont  pris  leur  nom 
»  dp;s  grains,  en  changeant  une  lettre  (falces  àfarre)»  Les 
?>  ÇampaoieQs  appellent  sgôda^  du  mot  coupex  (à  stcandù)., 
»  d« autres;  in&trunie^s  traaqhians  qiii  ont  quelque. ressem^-: 
>>^  ji>lajiçe  avec  les  ^ux.  Il  fit. aident  que  dé  là  viennent 
?>  ies  npips  des  faux  à  couper  ks  ioiùs  ^  fakes  Jhmria ,  et 
»  à  couper  les  blés,  ddorea.  Il  n'est  point  aussi  facile  de 
»  trouver  l'origine  des  mots  lumaria  fatces  et  sirpicula.  Les 
^  premiel;s  désignent  le^  instrumen&avec  lesquels  on  nettoie 
u  je^  champs  remplis  de  ronces^  lumecta,  ainsi  nommées^ 
?  parce  que  les  agriculteurs  en  puisent  la  terre  {soJwnt; 
^  id  fstyluunt).  Les  sirpicula,  les  harts ,  prennent  lem*  nom 
yy  d.u  Hiot  sirparet  synonyme  àLcdligare,  lier  ;  c'est  ainsi,  que 
^  l'on  appelle. ^ir/?^<2^  des  tonneaux. fendus^  iorsqu'ob  les 
*>  a  reliés  :  On  les  emploie  :pour  lier  les  échalas  dans  les 
»  vigries,  ppur  lier  les  bols  confiés  et  les  branches  ^d'arbres 
>?  résineux  qui  doivent  servir  de  toriehes.  LeS)  habitans  de 
»  la  Çhersoi^èse  appellent  ces tofches/^i^/iri//<.  On  nonune 
»  les  îpouliflis  4  huile  tfapeteSféx  rtiot  /er^/r ^  écrawr;  à' 
;•  1 
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«^'moiris  que  ce  nom  ne  soît  Gîec. 'Les;  meules  ôpnt  ap*- 
»  pelées  ma/d?,.  de  mhlere,  Hicïudre;'tar  c'est  par  leur  rtiou- 
»  vement  que  les  substances  sont  moulues.  ÎLe  vàîi  est 
»*  appela  vâUam  (à  mlûtu)  /  parce  qiïai  1^  secouant  on  :  feit 
^>  voier  les  corps  i)égèis.  Oxi  appelle  aussi,  ventilabrum ',:  la 
>>  pelle  qui  pert  à.agher  le  bié  dahs  laîr  fa  ventilàmb}.  •• 

Pailadius  nous  fait  xoraioître  les  instruinens  dagHcul*  Paludius. 
ture  employés  de  son  tenjps,  ccst-i-idûre,  dans  le  sedojid  ^'^'^'^-^/^"' 
«ièclexle  fère  vulgaire:  ifsJlii/^^i^/i^if^rà;^^!!^.;  ^ua  ruriaeces^ 
sarlamtt,priatparilmisj^ûrkUM\iimpikki,  vd^^siplana régie per^ 
miait,  aurita ,<4jmbiis  possintr  dnnà  staiionas^humoris  hj^berhi ^ 
ysata  celsiore  suic6^attoUi  ;  bidentes ,  édahras  ^falces]jmthtarias^ 
quibustn  arbore  utarmir  et\  vite;  item  meysorias  vel  fiuàrhs , 
tirâmes ,  kpcs^,èd  est  i  serfuia^mambriatasminorei  hrajoi[tsifue 
ad  mensiira9ficitiiti(^  ftdhùs  faàle  est)  çuadiper  isrrram'^ri  bc» 
poéest',  reshcaruiûJtrmtco  /t^^bûris  dutiniisimihrseri;  acus,  per 
^ufls  in  pastims^amBnia  mergttfttm ;  fakes  à  tèngQr.Mntas  nt^ 
queimùitas  ;  culteihs  item  curvos mitroresi  per  itjpthsmveUiSi^r^ 
hmilussurculi  arfdi  aut  éxtantes  faciliùs  amjmtetttik  ;  àtemfiil^ 
eiêulnsbrenssimns^tribulatds^  ^Édbus:fii€an  jokàms  abseinde^ef 
sàrtolas  minores,  vhngas^  mmeones,  fùibasvepràaperse^mir^ 
M£curès  simpkces  wl  dolûbrdtas;''sarculQs  mh.simpHces.fel  M^ 
cûfttefs  i  ye)  oseras  ni  aveisa  parte  r efsf entes  rostres i  iêem^^çaate^ 
tes  >  casuatoriafirramenth  atque  tfwsoria  ;  \vel  ftue  ad  apima^ 
lium  soient  perUneêe^  mêdicmatttthnieas  rèrb^  petiieeas^,  cunt 
eaadlis{iethcreéùmamca!^uede'p^  .  .      \ 

in:wpriiusynfstico'opén:^fenawmà^ojsintesse^i^^  ,        /  /  v\ 

'  .'w  Préparons  iesinstruibehs  nécessaires^ àlf agriculteur: 
».  les  charrues  simpies ,  où ,  s|  l'égalité  xlu  terrain  le  perroeti 
y»  ies^  cfaanmèsr.  à  oreilièi^riaveo  ksgueiiès  iés  UÀ:piiis«at 
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^'jétjoe'plac^&jsiic  un  iilbn  plus  éitrépÀ  Tabcî  chi  s^oiur  des 
^  piuies  ^'hiver  ;  des  hoyaux»  ^es  dôioires,  des  fawc  pour 
^  jéiaguer  3es  arbres  et  pour  tailler  la  vigne  ;  dps  faux  pour 
^ jnojssomoGDet  pouri&pdbeF^  dçsiioues,  desloups,  cest*- 
^'à^tirre^  de  petites  scies  enataftaHchiéés^  pkis  ou  moins 
•»  .grùivdeâi  mais  si  excédant  j>ds  une.  coudée,  qui  serrent  à 
5  ••îtaîiier'des  arbres  au  des  vignes,  lorsqu'on  ne  «peut  èm- 
i>  ployer  la  scie  ;  des  poinçons  pour  enfoncer  ies  sarmens 
•«dans  ies  terres  qui  onfiité  iabourées  airec  Ja.ii<Kie;  dès 
n  £^ux  dont  le  d(Sfs  est  terminé  en  painste^i)  Qtv^elfasa  dont 
?>^  ie^dos  est  courbé  en  demtrlune  ;  cfe  petits  conttaux.,  et 
v>  de  plus  petits  recourbés  »  anwc  iesqueb  oaretrancbe  plus 
?>^&dienlent  des  jeunes  arbms  les  rameaux  4easéàhi^  ou 
«  ^p  saiiians  ;  .des  ^héiAles  très^etites^  ^dentésa  pomme 
9  des  diausse-tri^frâ  ,^.  9ireç  ie6queiJ^>  Qh^  oïdisài^ 

^  neraent  les  ^gèies  ;  de  très^titos.  scîès^/det.  bédm 
>»  pointues,  des\hc^^ait;x  pour  acraoheic  éet  ariurissAàux  épî^ 
»  neux;  des  hacites  simples^  ou  des  hachés  auxquelles  sont 
^  jointes  des.  dolpiees .;  des  sarcloirs  simples  ou  à  deux 
^  dents,  ou  doÀ  hadies  poi!!Éai;it,de&,hQyaux  an^xe^iérs;  des 
^  boutems  deièu,  des  instmmeinipour  Ja.casCrâtioja.et  Ja 
»  tonte  ou  pmir  la  jnédeoine  des^^abixnaiix;  des  tuniques 
"^.de.peaa  avec  des  capuchons,  desbottiiies  et^ks.  manches 
>»  de.  peau,  qtii  puissent  servir  également  A  l'agdcttiteur  et 
^v'  au  chasseur ,  dans  les  £orèts  ou  dans  ies  haUiers:  » 
Isidore.  .  Isidore  dé  SéviUe  écù-lVQit  ses. O/t^war- dans,  le  sepâème 
Liè.xx, c.  XIV.  siècle  d^ivère  vidgahre^  Il  y  a  cottsacré>«pi  chapitre,  aux  ins» 
IM  cap.  XV.  trumens. d'agriculture  en  généfiai,  et  un  autre  à  qeox  que 
ï(m  emploie  {mur.  cuitiver  les  jacdio^  :  msài  il  ne.âût  men- 
don»  d^ral  ce  cUrnkr^  qufi  desimacUlnes  destinées  à  Télé* 
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vatîoh  dw  eaxLX  et  aux  arrosieiîiens  ;  c*ést  pourquoi  je  nt 
citerai  que.  k  pttBmier  de  des  déUx  èhapî^cs^.  Aprèj;.  avoir 
parlé  du  dôCy  d(&^  ia  <JhaJi»€|^  tmière^  de;  f  âgé  îef  dû  se^J^i  il 
dit  t  «  CuktVt,  peritk-  ifistmmens^tmnôfeartsv  qui  tirent 
«  ieuï^  nom  de  la  owbirt-é  (cultetii  âciiUutn)f  paîkre'qUè  les 
*>  anciens  s  en  ser^^ierit  pour  émohdef  fes^  arbfe^  et  la 
»  vigne,  afant  fi^ventî^ort  d^s^  faucille.  Lk  fauîdifler  i^is- 
»  trunient  ^avec  t^^^btfl  onJ  daJg[Ue  les  irt^ës  et  tes  yîgties; 
i»  Les -faucilles  i5(mt  ainsi  appelées  ,  patate  qee  lefe  sokfats 
»^t^  employèrent* d'abttvd  pour  couper  la  fougère  (^:4x  à 
'  >'  filice);  ce^quî  est  exprima  darts  ce  distique  :  LdpéUx  assu- 
»  rée  4pÀ  nous  a  dotmee  h  chef,  m'a  fait  rewurher  pcmr  servir 
»  aux^  paisibles  tfavmx'i  fappârtù^^s^aujeUtd'à^i  it  un  a^ricul- 
^  tôupr}<ulif  msoÛaPfut  mon  mat»e.  Le  c^sés^t,  4ppfelié 
nfokastfum  à  ca4l»e  de  $^  «SBeiWblandé'  a^t  li  fau5c  : 
'»  c'est  un:  instrument  de'  fer  mréiMbé,  fixe  â  un  kmg 
*  manche,  pour  ^guer  lies  buissons^  Oft  appefk  àus^ 
^  muconesj  sar^birfe,  tes  înstJnrrmeftiS^  qb*  ^Mveflt  à  détruire 
^  les-  plantes-  épineuses  (rwtc&Hhs'  à^  rukc'a)êdo).  La  serrula', 
»  ou  petite  scie,  *st  une lawie de  fo»  trèsnmfnce ,  >^\ïï  tàîHé 
»  les  arbres  ou  ieiirs  brÉWidiés  pa*^  la  force  de*  èes»  dents 
>>  aigutfs.  Les  hoyau;t  sont  appelés  rasfra^  suit  parce  qu'ife 
*>  rasclem  ia^  terre  (è^ihaèenio},  soit  patcé  que  lêurs^  dèitts 
»  sont  peu  nômbreudes^i^^i  ;*^«f/t7i^\  Les^lïoutis  àbrtt  appelée* 
»  Hgoties,  nom  analogue  à  levones,  parce  qû  ©ii«  uïirBfeen» 
»  la  terre.  Le  pîc  porte  le  nàmé^  saatàicba^ipeLtej^  qo^l  ouvre 
w  la  terre  autour  du  tronc  ;  et  qudîqu'ir  st>it  employé  à 
^  d'autres  usages,  so»  nom  est  dâdvé  de  imud»^,  tj^n^f^ 
»  On  iur  éomxft  entore  le'  «cm  ^éï^\(fù^  fosmium y-^da^ce 
^  qu'il  ouvre  uiue  ioss^  appelée  quelquefois  ;/&»i;^i^*  té 
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»  sarcûlum^st  un  instrument  de  fear  qui  sert  à  remuer  !la  terre, 
»  et  qui  a  cleux  dents;  son  nom. vient  de »wm><,  synonyme 
n  fie  fovere,  Les  agriculteurs  îipptlleht  pasHmtum  Tiristru-^ 
»  ment  de  fer,  4rïné  dç  dwx  fourchons,  ,avec  iequei  on 
p  hetjtoiç  jes^^euuesplaptçs  :  de  là  vîpot  iemdt  r^pastinare, 
•>  pour  désigner  le  rfeniuement  de  la  terre  qui  se  fait  au  pied 
»  des  vieilles  vignes.  I^  cylindre  est  une  pierre  polip,  taillée 
??  en  forme  4e  ç^lpune  ï  il  a  pris  soti  norti  des  révolutions 
*>  quil  fait  sur  lui-même.  Virgile  a  dit  :  Il  faut  (t abord 
»  apkwir  rairç  avec  un  fort  cylindre ,  et  en  retourner  ia  40rr€ 
r^  avec  la  main,  ho,  Jriùula  est  une  espèce  de  voiture  qui 
»  sert  à  fouler  le  blé,  et  elle  en  a  pris  son  nom.  hsipala, 
î*  appelée  ^ussî  yentilabrum.j  est  la  pelle  qui  sert  à  vanner 
»  les  pailles,  L4  fourche  est  nommée  furcilla ,  parce  qu'on 
»  l'emploie  à  remuer  les  blés  (qu^dfrumenta  cilletttur)^  De 
?>  même  on  désigne  par  le  mot  o^illa  certaines  peti tes, sta- 
»  tues  dont  le  visage  est  mobile;  car  ciïlere  et  movere. sont 
>>  synonymes.  \^  tessera  sont  les  marques  qui  expriment 
j>  les  quantités  de  blé.  ?*  Ive  reste  du  chapitre  traite  du 
moulin  à  huile I  du  pressoir,  et  de  lipurs  agr^s. 

Cpltelli,  à  culture  dicfi,  eo  quod  ex  ipsis  putafiotfe  veteres 
ifi  arbore  utebafttur  et  vite  >  priifsquafn  falces  es^ept  reperta. 
Faix  est  quâ  arbores  pi^tautur  et  viteSt  Picta  autem  sunt falces, 
quhd  his  primùnf  milifef  herbam  fiUcen  sokjbant  abscindere, 
Unde  est  illud: 

Fax  me  certa  ducts  pladdos  cunravit  in  usus: 
Agr;coIae  nunc  sum  ;  milids  antè  fuir 

falcaftrum  %  à  similitudine  falcis  vocatum  t  est  autem  ferra^ 
mentum  curvum  cum .  manubrio  longq  ^  ad  densHatem  veprium 
smcidendam»  Hi  et  runçonçs  <ticti  quibuf  vêpres  secantur,  à 

runcandç 
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runcando  dicti.  Serrula  est  pratenuis  lamina  ferri,  dentium 
mordaàtate  resecans  arbores  seu  ramos.  Rastra  quoque ,  aut 
à  radendo  terrant,  aut  à  raritate  dentium,  dicta.  Ligones» 
qudd  terram  lèvent  quasi  ievones.  Scudicia ,  dicta  eo  quàd 
circa  caudicem  terram  aperiat;  et  quamris  ejus  usus  in  reliquis 
operiatur ,  nùmen  tamen  ex  caudice  retinet.  Hanc  alii  gênera- 
liter  fossorîum  vacant ,  quhdfoveam  faciat  quasi  fovessoriam. 
Saxculum  ferrum  Jbssorium  est,  habens  duos  défîtes,  à  sar- 
riendo ,  id  est,  fodiendo ,  dictum.  Pa$ti|iatuni  vocant  agricola 
ferramentum  bifurcum  quo  semina  purgantur  :  unde  etiam  repas- 
firtari  dicta  sunt  vinea  veteres,  qua  refodiuntur.  Cylindrus 
lapis  est  teres  in  modum  columna,  qui  à  volubilitate  nomen 
accepit.  De  quo  Virgilius  : 

Area  cum  primis  ingentf  acquanda  cylindro» 
Et  vertenda  manu. 

Trîbufa  genus  vehicuji  unde  ternntur  frumenta,  et  ob  hoc  ita 
vocatur.  Pala,  qua  ventiiabnim  vuJgà  dicitur,  à  ventilandis 
paJeis  nominata.  Furciilae  dicta,  eo  quod iis  frumenta  cillentur, 
id  est,  moventur:  unde  et  oscilla  dicta  ab  eo  quèd  cilleantur, 
ho€  est,  moveantur  or  a;  nam  ciller e  est  movere,  Tesserae  sunt, 
quibus  frumentorum  numerus  designatur. 
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MÉMOIRE 

L'ORIGINE    Dli    CULTE 

QUE  LES  toRUZÈS  RENDENT  A  LA  HCURE  D'UN  VEAU. 
Par  m.  SILVESTRE  DE  SACY. 

Lu  le  13  Fri-  J3aK3  le  travail  que  j'aî  entrepris  depuis  pfaisieurs  ann^ 
maire  an  .  ^^^  j^  religîoD  des  Druzes»  et  pour  lequel  j'ai  traduit  en 
entier  quatre  volumes  Arabes  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  qui  contiennent,  sinon  la  totalité»  du 
moins  une  grande  partie  des  livres  religieux  sur  lesquels 
est  fondée  la  doctrine  de  cette  nation,  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  occasion  de  me  convaincre  que  lés  Druzes  d'aujour- 
d'hui sont  bien  éloignés  du  véritable  esprit  de  leurs  insti- 
tutions primitives,  et  que  même,  sur  certains  points  de 
leur  croyance,  ils  professent  une  doctrine  diamétralement 
opposée  à  celle  de  leurs  livres  sacrés.  Si  je  ne  pouvois 
apporter  d'autre  preuve  de  la  vérité  de  cette  observation 
que  le  témoignage  des  voyageurs  modernes,  comparé  avec 
la  doctrine  enseignée  dans  les  livres  fondamentaux  de  la 
religion  des  Druzes ,  livres  qui  sont  encore  aujourd'hui 
l'objet  de  leur  vénération  ,  on  seroit  en  droit  de  soupçon- 
ner que  les  voyageurs  ont  été  mal  instruits,  et  que,  séduits 
par  quelques  apparences  trompeuses,  ils  se  sont  fait  une 
idée  fausse  du  système,  religieux  des  Druzes,  et  l'ont  en- 
suite consignée  dans  leurs  écrits*  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
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Ce  n'-elt  pas  sur  le  simple  rappcNrt  des  voyageurs  »  que 
fious  connoissons  et  les  dogmes  qui  forment  aujourd'hui  la 
croyance  dc!sDruzes,  et  les  pratiques  dont  se  compose  leur 
culte  ;  nous  possédons  .divers  catéciiismes,  ou  plutôt  diverses 
ibrmuiesrâligéBs  par  demandes  et  par  réponses ,  sous  le  titre 
.d'Exposition  Je  la  dt^rioe  des  Drujfs,  qui  paroiss^it  desti- 
nées» Jiait  pas  k  examiner  les  prosélytes  ou  catéchumènes, 
si  |e  pus  employer  ce  mot»  les  JDruzes  n'en  font  point» 
nuis.piut&t  à  Teconnoitre  ceux  qui  se  présentent  à  une 
ô%%sjvkÀAà,  de  Druzes  x:oiàme  membres  de  leur  société»  et 
ont  besoin»  pour  y  être  admis  »  de  prouver  qu'ils  ne  sont 
pas  àe^  profoies  qui  cherchent  à  s'introduire  parmi  eux 
pour  satisâdre  leur  curiosité»  ou  dans  un  dessein  encore 
.plus  funeste  pour  la  société.  Outre  cela»  nous  possédons 
«encore  queh^s  fragmens  d'écrits  qui  paroissent  avqir 
éMx>x%  panni!  les  Dnizes  comme  faisant  partie  de  ceux  à:^ 
fondateurs  de  leur  secte»  quoiqu'ils  soient  certainement 
d'une  date  postérieur  et  l'ouvrage  de  quelques  novateurs. 
C'est  à  ces  écrits  que  paixûssent  remonter  les  altérations 
<Ies  dogmes  primitif»  altérations  qui  ont  jeté  de  profondes 
racines  parmi ies Dnizes»  et  sont  deveiiues^  contre  le  vœu 
<[es  auteurs  de  cette  religion ,  l'enseignement  commun  de 
<:eux  qui  la  professent 

Parmi  les  points  sur  lesquels  l'enseignement  et  la  pra^ 
tique  actuels  àe^  Druzes  sont  dans  une  contradiction 
.^solue  avec  la  doctrine  primitive  des  fondateurs  de  leur 
'  religion  »  aucun  n'est  plus  firappant  que  ie  culte  secret  qu'ils 
rendent  à  une  figure  de  boeuf  ou  de  veau  grossièrement 
^  faite,  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  qu'ils  tiennent renfej>- 
mée  dans  une  boite  et  cachée  à  tous  ks  yeux  avec  le  même 
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soin  qu'ifs  mettent  à  dérober  à  ia  vue  des  profanes  les  livres 
de  leur  religion  :  ils  ne  montrent  cette  figure  que  dans  ie 
secret  de  leurs  assemblées»  où  ils  iofirent  à  lia  vénération 
àt%  frères  et  sœurs  qui  y  sont  admis. 

Les  Druzes  sont  généralement  accusés  d-adorer  ia  figure 
d'un  veau  par  les  Musulmans,  qui  les  nomment»  suivant 
v<^.enArah.  le  témoignage  de  M.  Niebuhr,  abdulid/el  ^>*j'  ^Xajê  .  Dans 
t9m.ii,pag.j4S.  ^^  mémoire  sur  la  ville  d'Alep,  inséré  dans  les  nouveaux 
T.  VI,  p,  22J,  Mémoires  des  missions»  il  est  parlé  assez  au  long  de  la  reli- 
'Luv.l^tomj]  %^^  ^^^  Druzes  r  et  en  particulier  du  culte  idolâtre  qu'îfs 
r^s^^'  rendent  à  la  statue  de  leur  législateur»  ou  plutôt  de  leur 

divinité*  On  ne  dit  point»  il  est  vrai»  que  cette  statue  ait 
la  forme  d'un  veau  ;  mais  toutes  les  circonstances  qu'on 
a/oute  prouvent  qu'il  ne  peut  être  question  en  cj^t  endroit 
ique  de  cette  idole  que  nous  connoissons  aujourd'hui.  Le 
P.  Nau  »  missionnaire  Jésuite  »  dans  l'ouvrage  intitulé  tÉtai 
préjent  de  la  religion  Mahométane,  publié  en  1684»  parle 
,  assez  au  long  des  Druzes  et  de  leur  religion  »  sans  faire 
.aucune  mention  du  culte  idolâtre  dont  il  s'agit.  Richard 
ADescr,ofthe  Pococke  avoit  bien  ouï  dire  que  les  Druzes  adoroient  ia 
*P'^4'  figype  j'uji  yggu  ^  jyiais  il  doutoit  de  la  vérité  de  ce  rapport; 
et  le  mystère  dont  les  personnes  de  cette  religion  envelop- 
poient  leurs  cérémonies  »  le  portoit  à  ajouter  &)i  préféra*- 
biement  à  un  autre  ouï-dire»  suivant  lequel  le  co&e.mys* 
térieux  devoit  contenir  des  objets  analogues  au  culte  obs^ 
cène. du  phallus  des  Égyptiens»  ou  du  lingam  At%  Indiens. 
.Mais  il.  est  impossible  aujourcThui  d'élever  aucun  doute 
sur  la  nature  de  l'objet  renfermé  dans  ce  coffre- mystérieux. 
XJnt  de  ces  idoles»  qui  faisoit  partie  du  riche. cabinet  de 
S.  E.  M.^*^  le  cardinal  Borgia ,  a  ^é  publiée  par  M.  Adler  ; 
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et  ce  savai^t  liious  apprend  que»  twclis  quii  s^occupoit 
à  rechercher  à  quelle  nation  et  à  quelle  r^eUgion  pouvoit 
appat^tenir  cet  eniblème  sacré»  des  religieux  Maronites  le     - 
tirèrent  d'embarras ,  en  linstruisant  quô  iès  Druzes  du 
mont  Liban  rendent  un  culte  secret  à  des  simulacres  de 
bomf  ou  de  veau  ,  couverts  de  caractères  dont  la  valeur    AfMs.Crf.Sarg. 
n'est  connue  parmi  eux-mêmes  que  des  initiés.  En  même  ^^'P^'^s- 
temps  un  manuscrit  curieux  de  la  bibliothèque  du  même 
prélat,  qui  <:oDt6noit  sur  les  Druzes  des  détails  très* ins- 
tructifs» tirés,  de  leurs  propres  livres,  lui  confirma  la  vérité 
*  du  r^it  qu'il  l^noit  des  f  eligjleux  Maronites.  Ce  qu'il  y  a  ' 

de  singulier,  c'e$t  que  M.  Niebuhr,  antérieurement  à  cette 
découverte»  avo}t  consulté  des  Maronites  sur  l'imputation      Fev.^^mi. 
feiie  aux  I)rUzes.  d'adorer  la  figure  d'un  ;Ypau  #  et  que  ceux-  ^*  ^^»P'34^' 
ci  lui  avoient  dit  qu'ils  regajrdoient  cette  accusation  comme 
une  calomnie  des  Mahométans.  M.  de  Volney  regardait    Vt^.euS^.eten 
aussi  ce  fait  camme  peu  avéré  :  mais»  quoique  son  voyagç  ^'  t.n,p.s6. 
sôit  postérieur  à  la  publication  de  l'idole  des  Druros,  par  . 

*M.  Adler»  U  est  vraisemblable  qu'il  n'en^ppintei^  çpn-  ^  \ 

Koi^sanice  avant  de  publier  sa  relîUiop  »  ni  même  depuis 

cCétto  époque  ;  en  efièt ,  il  n'a  été  ^t  aucun  ch^ng^ra* ry: 

à  cet  égard  dans  la  troisième  édition,  du  Voyage  en  Syrie      Tom.i,pag. 

et  en  Egypte.  Il  faut  en'4ire  autant  du  baron  de  Tott.       ^^' 

Quoi  qu'il  en. soît,  les  soupçons  4!VP  /culte  idolâtre ,  pag.ijj. 
conçus  et  accrédités  depuis  long-temp^  cqntre  les.  Df  usjes  » 
omis  sur  de  simples  ouï-dire  et^ des  bruits  yagues  et  ipoerr 
tains  »  ont  été  tellement  con^més  .par  la  publication  du 
Muséum  Cuficum  Borgkinum,  que  les  savans  n'ont  plus  fait 
de  difficulté  d'admettre  le  culte  du. veau  cpmme  une  pra* 
tique  essentielle  de  la  religion  dçs  Druzes*  C'est  ainsi  que 
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!»(»«(«.  fie  s'en  ejtpkque ,  Bans  «ocune  réieirerM.'EichhcJbi ,  et  H  croit 
tittmtut,  pan.  titême  que  c'est  de  cette  figure  et  du  cù&e  qui  ia  renfiarme 
xii,pa^.j/2.    .^^^  jf^j^  doit  entendre  ce  qui  est  dit  dans  ie  cttéciiisiiie 
nid.pag,2i4,    publié  par  M^  Adier  :  a  Quand  nous  nous  sommes  ainsi 
>»  assurés  ^oe  celui  qui  se  présente  oonline  notre  frère  est 
^  véritablement  1  un  d'entre  nous  \  nou&  iecondu»ons  dans 
•    »  notre  retraite,  et  nous  lui  découvrons  le  Sécnt  caché, 
»>  qm  est  H^mia ,  que  nous  tenons  renfermé»  »»  M.  Ëicithom 
n'a  feit  en  cela  que  suivre  lopinÎMi  de  M^  Adîer,  qui  dit 
Mus.CufBùT,  sur  ie  mot  Hamià  àt  ce  passage  :  //.  e.  figurani  mutHr^m- 
i.  ,  fog.  fzS,     loldni  dei  ipsorum ,  quenipro  arbitrio  inttrdum  Hakem ,  imerdunr 
Hamze ,  cet.  nominare  videntur.  Mais  M*  Adler-se  trompe',  les 
Druzes  ne  confondent  jamais  Hakem  et  Hamzâ;  ^t  fe  suis 
etmvalncu  que ,  dans  le  passage  dont  il  s'agit,  il  fMt  en- 
tendre f>ar  fce  hbfti  lés  livres  de  Ham^a,  quoique  pwi«*êÉre 
Fusage  stoît  de  /oindre -en  pareil  cas  l'ouverture  dii  KO/Sbà 
mystérieux  à  la  mntfiîfestation  dès  livres  sacrés. 
ismia  MFac^      m  On  a  pu  reconnoître ,  dit  M.  Mariti  dans  son  Histoire 
^  '/^•^7'     ^  j^  Fâécarffin ,  que  la  religion  des  Dru4es  es«  un  mélange^ 
^  dé  ^addcélsme  et'de  samarita^isme;,  puisqu'ils  admettefit  ' 
^'îà  métempsfyttese,  qu'ils  Aient  la  résurrection  ,  ^  qu'ils 
^  adorent  une  idole- en  forftié  de  Veau*  On  trouva  un 
»>  grand  nombre  de  ces  idoles  de  bronze,  d'or  et  d'argent, 
^   ;     ««^dahs-fès  riliAesde  leurs  chapelles,  après  le  tremblement 
fa0,22,    »  de  terre  '(de''*l7  J5>). . .  Leurs  sages  éht  sur  la  Divinité 
»  4es'  liiémes  idées  que  Spîfiôsaï  îfe  droîeftt  ^ue  Dieu  est 
v>  par-tout,  dans  le  cid ,  la  terre ,  le  feu ,  l'eau,  les  liommes , 
*»  les  animaux,  les  végétaux,  ^t  que,  par  conséquent,  on 
>'  peut  l'adorer  sous  tèfle  forme  qu'on  le  Juge  à  propos. 
^  Mais,  comme  Ih  première  figure  sous  laquelle  le  peuple 
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»  d'Israël  reçut  »  par  ie  moyen  cf  Aaron ,  iecultede  la  Divl* 
«>  tnté  t  ^t  celle  d'un  veau  d'or ,  ils  croient  »  à  cause  de  ceia  » 
n  ^'ifey^ui;  miqux  adover  Dieu  sous  cette  ferme  que  sous 
»  toute  autre. . .  .JI9  tiennent ieurs  i^doies ,  c'estrà-dire,  Pageij. 
y>  leurs  simulacresde  veaux  »  très-cachées  »  et  ne  les  font  voir 
^  qu'à  leurs adepfes^ de  Tun  et  de  l'autre  sexe*  la  nuit  du 
»  vendredi  de  chaque  semaine,  daps  leurs  chapelles,  qu'ils 
f»  nomment  lieux  de  retraite  et  de  solitude.  Les  adeptes  des 
^  deux  se^fies  s'y  rendent  A  ime*  certaine  hfuK  de  la  nuit; 
>»  ik  y  font  quelque  lecture  des  maximes  de  leur  religion  * 
^  rendent  ensuite  le  culte  religteux  à  la  figure  du  veau , 
»  après  quoi  l'on  distri{>tie  quelque  fidandises  et  des  fruits 
V  à  toute  l'assembla.  )>- 

Dans  une  thèse  soutenue,  en  1 75x0,  par  JVL  Xars  André 
Palm ,  sous  la  présidence  du  savant  AL  Nôrberg,  profe»* 
•eur  de  langue  Grecque  et  de  langurâ  Orientales  en  l'unit 
versité  de  Lund^n ,  et  c)ssocié  de  la  société  royale  des  science^ 
de  Gottingue,  on  trouve  un  exposé  de  la  doctrine  et<Iq 
culte  de%  Druzes,  £>ndé  non  r  seulement  sur  k;  Muséum  Cu- 
ficum  BorgUmimet  le  caDéchisme  publié  par  M.  £ichhorn, 
mars  encore  sur  les  renseignemens  obtenus  sur  cç  su)^  p^r 
M.  Norberg,  durant  son  séjour  à  Con^tantinoplet  d'un  Mar 
ronite  nommé  Germûin  Çonti,  .vicaire  du  patriarche  d'An» 
tioche.  On  y  apprend  que,  <kms  le  territoire  des  Drucces, 
il  y  a  environ  trente  chapelles  où  Ton  garde  la  figure  de 
peau,  qui  est  l'emblème  de  HeLem;  que  ce  veau  est  ifcr 
(ou  plutôt  doré) ,  et  de  la  grandeyr  d'un  fort  chien*  Les 
hommes  ne  sont  point  admis  dans  ces  oratoires  avant  qua- 
rante ans,  et  les  femmes  avant  cinquante  ans. 

.La  roêipe  çho^e.a  été  rapportât  et  s^r  les  xjaà«w$ 
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•  J«:«^ «f-  autorités ,  par  M.  Vorbs  dans  louvra^e  Allemand  intitiilé 
^^^cmiii  ue^  tiisioire  et  Description  du  pays  des  Druies  en  Syrie  ^et  hnprimé 
à  Gœrliz  en  i  ypp  >  si  ce  n  est  qu'il  ne  paroit  pas  avoir 
connu  la  thèse  que  je  viens  de  citer  (i). 

M.  ^orbs  nous  q>prend  que»  désirant  ne  rien  neiger 
de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  enrichir  son  Histoire  des 
Druzes»  il  avoit  iui-méme  hit  beaucoup  de  recherches  à 
Paris  pour  obtenir  la  traduction  des  livres  religieux  de  ces 
nectaires  /faite  par  M.  Petis  de  la  Croix»  mais  que  cet  ou- 
vrage n'étoit  connu  de  personne  ;  qu  enfin ,  ayant  appris 
que  beaucoup  de  traductions  de  M.  Petis  de  la  Croix 
ëtoient  demeurées  manuscrites  ,  il  perdit. toute  espérance 
de  se  procurer  la  connoissance  des  ouvrages  de  Hamza» 
reconnus  par  les  Druzes  pour  les  livres  fondamentaux  de 
leur  religion.  Je  rapporte  ce  passage  pour  ^re  quelques 
observations  à  l'occasion  de  ce  que  dit  ici  M.  ^ori>s;  mais 
je  crois  convenable  de  les  r&erver  pour  une  note  que  je 
placerai  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Je  dois  cependant  édaircir  ici  un  fait  sur  lequel  le  même 
M.  Worbs  a  été  mal  instruit.  Il  fait  mention»  d'après 
quelques  journaux  Allemands»  d'un  manuscrit  relatif  à  la 
religion  des  Druzes»  qui  doit  se  trouver  entre  les  mains 
d'un  comte  Casati  qui  l'avoit  reçu  à  Acre  du  vitir  de 
3cheikh  Dhaher  ;  et  il  ajoute  qu'un  François ,  l'abbé  Ven- 
ture»  doit  avoir  trouvé  dans  leç  montagnes  du  Liban  un 
noanuscrit  Arabe  sur  les  Druzes  »  et  qu'il  est  dans  l'intention 
de  le  publiar  en  françols.  Pour  ce  qui  est  du  manusqrit 


(i)  Je  ne  faû  jiajcune  mentioQ  dr 
Touvrage  de  M.  Jochums,  imprimé 
à  Bcrka  en  1799^800$  ce  titre»  StOt 


noportci  Stm^fflOûff^tt»  o^cr  bif  S>nH 
feii|  parce  que  ce  n'eit  qu'un  extrait 
du  MuHum  Cyficum  Borgianum. 

prétendu 
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prétendu  du  comte  Gasa(ti ,  par  lés  renstigiieraens  que  je 
me  suis  procurés  à  Milan  et  à  Turin ,  il  paroît  que  i  an- 
nonce de  ce'manusk:rit»  insérée  dans  un  journal  Aileroandi^ 
n'a  été  qu'une  méprise  ou  une  fprfanterie  sans  fondenrient.  . 
Quant  à  l'annonce  qui  concerne  M*  Venture,  elle  est  .tirée 
d'une  lettre  du  savant  professeur  de  Vienne ,  M.  Ch.  Alter, 
adressée  à  M.  Paulus ,  le  1 1  décembre  1 79  3  ,  et  insérée  par 
celuircidftnà  là  sixième  partie  du  recueil  intitulé  SDÎCtJîOrfl- 
bi(i({|/  p.  i8pet  suiv.  On  lit  dans  cette  lettre  :  «  Peut^tre  Pag.  i$s, 
»  vous  ai-jé  déjà  mandé  qu'un  François ,  l'abbé  Venture>v 
»>  a  trouvé  dans  les  montagnes  du  Liban  un  manuscrit  sur 
>•  les  Druzes,  et  qu'il  doit  le  publier  en  françois.  Il  y  a  à€]k 
»  plusieurs  années  que.  le  comte  Potocki,  qui  a  beaucoup 
^  voyagé  dans  l'Orient,  m'a  fait  part  de  cette  nouvelle;  Je 
y  ne  sais  si  cet  ouvrage  a  déjà  paru»  « 

Le  François  dont  ilest  ici  question,  est  M.  Venture  de 
Paradis  »  drogman  célèbre,  mort  dans  l'expédition  de  Syrie» 
où  il  avoit  accompagné  l'armée  Françoise  :  il  possédoit 
eâectivement  un  exemplaire  manuscrit  du  catéchisme  deg 
Druzes ,  et  un  volume  de  leurs-  livres  sacr^.  Ce  dernîef 
avoit  été  trouvé  dans  Je  pillage  d'uit  village  des  Dnizes» 
que  le  pacha  d'Alep  avoit  mis  à  feu  et  à  sang^  Les  flammes 
avoient  déjà  dévoré  une  partie  du  manuscrit,  qui,  au  sur^ 
plus»  n'est  qu'un  double  du  manuscrit  1 580  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  M.  Ventpre^  aidé  de  ces  pièces  manus- 
crites et  des  connoissances  qu'il  avoit  acquises  sur  les  lietrx, 
composa  un  mémoire  très-intéressant  sur  les  Druzes ,  et  y 
joignit  la  traduction  de  leur  catéchisme  et  celle  de  trois  au 
quàtrç' morceaux  tirés  du  manuscrit  qui  étoît  tombé  entre 
ses  mains^  Les  ^yant  communiqués  à  un ,  gentiihçmmc 
Tome  III.  L 
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Angiois  à  Pians,  celuî-cî  en  fit,  avec  sa  permission,  une  tra- 
duction Angioise  qui  parut  à  Londres  en  i  ySé^  conjointe- 
ment avec  la  traduction  An^oise  de  l'Appendice  aux  Mé- 
Pag.jjj  et  sttiy.  moiresxhi  iMron  de  Tott ,  ou  Réponse  aux  Observations  de 
M,  Pteyssonnei,  par  M.  Ruffin.  il  est  bien  surprenant  que 
cet  ouvrage  de  M.  Venture  soit  demeuré  presque  inconnu, 
^tque  M.  W^bs  en  ait  ignoré  l'existence  (i). 

La  lecture  du  manuscrit  que  possédoit  M.  Venture,  lui 
avoit  suggéré  des  doutes  sur  l'imputation  faite  aux  Druzes 
d'adorer  la  figure  d'un  veau ,  et  ceci  me  ramène  au  sujet 
de  ce  Mémoire.  Mais,  avant  d'entrer  dans  cette  discussion, 
je  pense  qu'il  est  convenable  de  rappeler  en  peu  de  mots 
l'origine  de  la  secte  des  Druzes  et  fes  principaux  dogmes 
dont  se  compose  leur  crpyanoe  (2)^ 

On  sait  que  la  secte  des  Dnises  a  commencé  en  Egypte 
vers  l'an  ^oo  de  l'hégire,  sous  le  règne  du  khalife  Abou- 
Ali  Mansour  >  plus  connu  sous  le  nom  de  Hûhem-biamr- 
alîah ,  le  troisième  des  khalifes  Paternités  d'Egypte  et  le 
petittfîU  de  Moëzz-lidin^^lah ,  qui  avoit  enéevé  ce  pays  aux 
khalifi^s  de  JBagdad  et  avoit  consacré  sa  conquête  par  la 
\  fondation  duCaire.  Hakem ,  parvenu  très-jeune  à  l'empire, 

et  dont  le  lègne^  pour  le  malheur  de  l'humanité,  fut  de 
vingt-sept  ans,  n'offirit  dans  toute  sa  conduite  qu'un  méitoge 
monstrueux  d'extnavaganoes  et  de  cruauté  i  et  le  trak  le 


(i)  Lé  mémoire  et  M.  Vtntute 
a  été  imprimé  dans  les  Aotudes  dis 
voyages  et  de  la  g^graphie,  //'  sous^ 
oriptiôn,  t.  IV,  pag.  325  et  suîy.  Je  ne 


près  la  traductîoQ  Angioise  4oiinée 
à  Londres.  L'original  ayant  été  publié 
^oelques  années;  apréà  ia  kctut^  de 


ce  Mémoire ,  je  le  citerai  ici ,  d'après 
cet  oagtoal. 

(2)  J'ai  publié  dans  ma  Chresto- 
mathie  Arabtj,  qui  a  paru  à  Paris  en 


l'avois^tédans  ce  Aléiiioir^qae<t'a-    iio6y  une  Tle  4e  Uakmiy  extraite 


de  Mabrû^i,  et  dn^erses  piéoes  du 
recueil  des  livres  sacrés  des  Druzes, 
avec  une  traduction  et  ties  notes. 
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plus.mar()uéile  «^n  caracolé  fut  une  in^ona^u^nce  et  une 
inconstance  sans  bornes.  Ta^i tôt,  partisan  outré  desSchihes 
ou  sectateurs  d'AU ,  dont  il  avoît  le  plus  grand,  intérêt  à/aire 
valoir  les  oplnionti»  il  prosi^riyoît  ^évi^nsment  ies  pratiijues 
religieuses  et  les  dogmes  de  toutes,  les.  autres  sectes  Mu*, 
sulmanes;  il  lanjçoit  les  imprécations  iesr  .plus  violentes 
contre  tous  ceux  de  la  famille  ou  des  compagnons  de  Maho- 
met qui^  au  mépris  des  droits  d'Ali,  avoient  usurpé  Je 
khalifat  ou  reconnu. les  usurpateurs  comme  de  légitimes 
souverains;  Ayescha  ♦  femme  du  Prophète ^  Abou-hecr,  soa 
fidèle  ami  et  son  premier  successeur»  Omar,  Othman,, 
Moawia,  et  beaucoup  d'autres  des  plus  zélés  propagateurs 
de  l'islamisme /étoient  dévouée  à  la  malédiction  ;  ces  mar 
lédictions  »  conçues  dans  les  termes  les.  plus  outrageaiis  , 
étoient  écrites  en  gros  caractères  sur  les  murailles  et  les 
portes  des  mosquées,  des  collèges,  des  bazars ,  des  bains^  en 
un  mot  de  jtous  les  lieux  publics  ;  et  une  mort  inévitable  me? 
naçoit  quiconque  auroit  refusé  de  les  écrire ,  ou  entrepris 
de  les  efËicer.  Ta^itôt  une  pleine  liberté  de  conscience  âoit 
accordée  à  toutes  les  sectes  Musulmanes  indiâeremment  ; 
chacun  pouvoitâuivre  telles  pratiques  qu'il  jugeoit  à  propos 
pour  rappel  à  la. prière,  le  commencement  et  la  fin  du 
|eûne,  les  rites  du  ramadhan,  les  prières  des  funérailles: 
il  étoît  sévèrement  défendu  aux  dîfFérens  partis  de  s'insulter 
respectivement,  et  les  partisans  d' AU  ne  jouissoient  à  cet 
égard  d'aucun  privilège;  les  imprécations  cju'ofFroîent  à  la 
vue  tous  les  lieux  publics  contre  le;^  ennemis  d'Ali ,  étoient 
ef&cées ,  et  les  défenses  les  plus  expresses  étoient  faites  à 
tout  Musulman  d'insulter  la  mémoire  d'aucun  des  com- 
pagnons du  Prophète.  Pendant  plusieurs  années,  Hakem 
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poursuivit  sans  relâche  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ;  il  les'assu- 
jettit  à  porter  ostensiblement  sur  leurs  habits  et  pendus  à 
leur  cou  des  signes  ignominieux ,  pour  les  distinguer  des 
Musulmans  ,  les  soumit  à  toutes  sortes  de  distinctions  avi- 
lissantes, pilla  et  renversa  les  synagogues  et  les  églises, 
s  empara  de  tout  leur 'mobilier  et  des  biens-fonds  qui  leur 
appartenoient,  et  mit  le  comble  à  toutes  ces  vexations  en 
ordonnant  que  tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  embrasser 
l'islamisitie,  seroient  tenus  de  sortir  dans  un  certain  délai 
des  terres  de  sa  domination  (i).  A  peine  un  grand  nombre 
de  Juifs  et  de  Chrétiens  avoient-ils  trahi  leur  conscience 
pour  sauver  leurs  biens  et  leur  vie,  que,  changeant  tout-à- 
coup  de  système,  Hakem  leur  permit  d'abjurer  le  maho- 
métisme,  de  retourner  à  leur  ancienne  religion  et  de  re- 
bâtir leurs  églises  ou  leurs  synagogues.  N'écoutant  que  son 
caprice ,  aujourd'hui  il  bâtissoit  des  mosquées  et  des  col- 
lèges, les  dotoit  et  les  enrichissoit  des  meubles  les  pkis 
précieux,  s  acquittoit  en  personne  de  tous  les  devoirs  d'un 
pieux  Musulman  et  afFectoit  un  extérieur  simple  et  mo- 
deste :  demain  il  faisoit  fermer  les  collèges,  mettoit  à  mort 
les,  professeurs,  interrompoit  tous  les  exercices  publics  de 


|i)  Nods  avons  un  témoignage 
contemporain  des  persécutions  de 
Hakem  contre  les  Chrétiens  :  c'est 
une  note  écrite  en  copte,  par  un 
diacre  nommé  Joseph ^  et  qui  se 
trouve  dans  ie  .manuscrit  Copte  du 
Vatican  ,  n.**  6i  ,  conservé  aujour- 
d'hui dans  la  Bibliothèque  impéfiale 
de  Paris.  Cette  noie  est  remarquable 
par  le  dialecte  ou  patois  dans  lequel 
elle  est  écrite.  Je  l'avois  copiée  et  tra- 
duite,  dans  rinteniion  de  la  joindre 


à  ce  Mémôirel  M.  Et.  Quatremére 
ayant  désiré  la  publier  dans  ses  i?e- 
cherches  sur  la  lan^yue  et  la  littérature 
dé  V Egypte,  je  la  lui  ai  remise.  Je 
crois  inutile  de  la  répéter  ici  :  on 
peut  la  voir  dans  l'ouvrage  de  M. 
Quatremére, /?^^.  zf(f  et  suiv*  Dans 
cette  note,  Hakem  est  nommé ifX.X- 
<^  ^JCW^  5  Palliakem ,  parce  que  l'ar- 
ticle Égyptien  TtX  ou  tT  est  ajouté 
avant  larticle  Arabe  J(  aL 
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religion  »  même  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  et  fSAoit  ieâi 
lieux  saints.  Il  bannissoit  les  astrologues  et  cultivoît  lui- 
même  f  astrologie;  il  faisoiten  personne  la  police  pendant 
|a  nuit,  punissoit  de  mort  des  .crimes  imaginaires  et  laissoit. 
Àrhapper  par  manière  d  amusement  les  voleurs  et  les  cri- 
minels. Des  ministres  de  sa  barbarie  et  de  son  atroce  folie 
outragèoient  la  nature  sous  ses  yeux  et  par  son  ordre,  pour 
punir  la  plus  légère  contravention  à  ses  bizarres  ordon- 
nances :  certajins  alimens,  certaines  herbes  potagères,  /cer- 
taines boissons,  étoient  prohibés  sous  peine  de  mort  et 
sous  les  prétexte^  les  plus  frivoles.  Toutes  les  femmes,  con-. 
damnées  à  une  prison  perpétuelle  dans  leurs  maisons,  y 
périssoient  de  faim  et  de  misère;  et,  pour  s'assurer  qu  elles 
n!enfreindroient  pas  cette  sévère  clôturé,  il  étojt  rigoureu- 
sement défendu  aux  cordonniers  de  leur  £aif¥  des  sQuliersf  : 
les  bains  où  elles  se  réunissoient  étoient  murés  subiten^ent, 
et  le  tyran  prenoit  plaisir  à  entendre  les  cris  <le  désespoir, 
des  malheureuses  victimes  de  sa  fureur.  Trois  jours  entiers 
il  s'amusa  du  spectacle  de  Fostat  incendiée  par  les  genj» 
de  sa  maison ,  et  de  là  guerre  civile  entre  ses  satellites  et 
les  habitans  de  cette  ancienne  capitale  de  TÉgypte.  Lane^ 
sa  monture  favorite ,  avoitril  été  efirayé  par  la  fuite  Impré- 
vue d'un  chien  ,jous. les  chiens  étoient  proscrits,  et  trente 
mille  périssoient  dans  la  seule  ville  du  Caire.  Ses„  premiers 
ministres,  ses  eunuques,  ses  généraux,  ses  secrétaires^  ses 
kadhis,  tous  les  gens  de  son  palais^,  tous  les  einployés  de 
ses. administrations,  n'étoient  pas  mieux  traités  que. ces 
animaux.  Qu'un  tel  monstre,  aussi  fou  que  dénaturé,  se 
soit  mis  en  tête  de  se  faire  adorer  con^me  dieu,  cela  est  peu 
surprenant  :  mais  qu'il  ait  trouvé  des  hommes  à  talent  qui 
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raientaidédansune  pareille  entrepmei  et  que*  ces  hommes, 
aient  réussi  à  établir  une  religion  dont  le  principal  dogme, 
étoit  la  divinité  de  Hakem  ;  qu'en  peu  d'années  cette  religioa 
ait  eu  beaucoup  de  prosélytes;  que  la  mort  de  ce  tyran  dâfié 
nait  pas  rompu  le  charme,  et  qu'après  huit  cents  ans  cette 
reli^on,  sans  avoir  jamais  eu  une  époque  de  puissance  et 
de  gloire ,  se  conserve  encore  au  milieu  des  vexations  de 
tout  genre ,  c'est  assurément  un  phénomène  historique 
bien  remarquable.  Hakem  fut  aidé  dans  son  projet  insensé 
par  plusieurs  hommes  dont  l'histoire  ne  nous  est  connue 
que  très-imparfaitement.  Les  deux  qui  jouèrent  ie.  plus 
grand  rôle  dans  l'exécution  de  ce  projet,  furent  Hamza^ 
fils  d'Ali,  et  un  certain  Mohammed,  dont  le  vrai  nom  étoit 
Nescktégkin  ^  ce  qui  me  feit  penser  qu'il  étoit  Turc  d'ori- 
gine, et  qui  étoit  surnommé,  je  ne  sais  pourquoi  «  Dur^f. 
Celui-ci ,  d'un  caractère  violent ,  ne  mit  aucune  mesure 
dans  ses  démarches.  Insultant  hautement  à  tout  ce  que  l'is*» 
lamisme  a  de  plus  respectable ,  publiant  sans  réserve  la 
nouvelle  doctrine,  et  croyant  que  toutdevoit  lui  réussir,  à 
l'abri  de  la  protection  de  Hakem ,  il  souleva  tellement  le 
peuple,  que  son  prétendu  dieu  fut  obligé  de  le  désavouer. 
Il  est  incertain  si  Hakem  le  fit  mourir,  ou  s'il  lui  procura 
les  moyens  de  s'échapper;  toujours  ne  peut-on  douter  que 
c'est  de  lui  que  les  Druzes  ont  pris  leur  nom.  Hamza,  fils 
d'Ali ,  Persan  de  naissance ,  fut  plus  adroit,  et  parvint  par  des 
voies  plus  douces  au  but  que  Durzi  avoit  manqué  en  y 
tendant  par  des  moyens  vioiens.  Il  bâtit  Tédifice  de  sa  nou- 
velle doctrine  sur  le  fondement  de  celle  des  Carmates  ou 
Ismaéliens,  et  coordonna  toute  la  hiérarchie  de  la  nouvelle 
église  À  celle  que  ces  sectaires ,  aussi  fins  politiques  que 
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fanatiques  dangereux ,  avoîent  établie  depuis  long-temps. 
Le  dogme  de  la  divinité  de  Hakem  et  du  pontificat  suprême 
de  Hamza  fut  presque  le  seul  changement  de  croyance  qu'il 
exigea  de  ses  prosélytes.  Dans  des  écrits  nombreux  et  d'un 
style  pur  et  facile  »  il  attaque,  par  des  allégories  adroites  et 
par  des  raisonnemens  spécieux  ,  les  diverses  sectes  Musul- 
manes ,  promet  à  ses  disciples  un  triomphe  prochain  sur 
toutes  les  autres  religions,  leur  recommande  cependant  ie 
silence  et  le  secret  jusqu'au  moment  de  la  manifestation , 
^t  prêche  par-tout  une  morale  pure  et  les  devoirs  sacrés  de 
rhumanité.  On  seroit  tenté  de  croire  que  cet  homme ,  sorti 
de  la  secte  des  Ismaéliens  et  fanatique  de  bonne  foi ,  croyoit 
aux  Dêveries  qu'il  annonce  avec  autant  de  force  que  de  sim^ 
plicité.  Qu'il  xnc  soit  permis  de  tracer  ici  en  peu  de  mots 
ie  tabieau  de  la  religion  des  Djnu^es ,  suivant  que  la  pré- 
sente Hamza  dans  ses  écrits ,.  qui  font  encore  aujourd'hui 
la  première  partie  des  livres  sacres  de  cette  secte. 

ReconnoitK  un  seul  Dieu  sans  chercher  à  pénétrer  la 
nature  de  son  essence  et  de  ses  attributs;  cotnfesser  quU 
ne  peut  ni  être  saisi  par  les  sens ,  ni  être  défini  par  le  dis- 
cours ;  croire  que  la  Divinité  s'est  manifestée  aux  Sommes 
à  diâ^entes  époques  sous  uneiR>rme  humaine,  safls  par^ 
ticiper  à  aucune  des  foiblesses  et  des  imperfections  de 
l'humanité  ;  qu'elle  s'est  lait  voir  enfin ,  au  commenceoient 
du  cinquième  siècle  de  l'hégire,  sous  la  figure  de  Hakefft- 
èiamr- allai  ;  que  c'estrlâ  la  dernière  de  ses  manifestations^ 
après  laquelle  il  n'y  en  a  plus  aucime  autre  à  attendre; 
que  Hakem  a  disparu  en  l'an  4'i  i  de  l'hégire  pour  Couver 
la  foi  de  ses  serviteurs ,  donner  iieu  à  J'ayostasie  des  hy>- 
pocrites  et  de  ceux  ^qui  n'avoienteonbirassé  i^  ^vnàié  jvtigion 
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que  par  Fespoir  des  recompenses  mondaines  et  passagères; 
que  dans  peu  il  va  reparoître  plein  de  gloire  et  de  majesté, 
triompher  de  ses.  ennemis,  étendre  son  empire  sur  toute 
la  terre,  et  rendre  heureux  pour  jamais  ses  adorateurs  fi- 
dèles; croire  que  la  première  des  créatures  de  Dieu,  la  seule 
production  immédiate  de  sa  puissance  ,  est  {'Intelligence 
universelle;  quelle  s'est  montrée  sur  la  terre  à  l'époque  de 
chacune  des  manifestations  de  la  Divinité,  et  a  paru  enfin, 
du  temps  de  Hakem ,  sous  la  figure  de  Hamia ,  fils  d'Ali , 
'fils  d'Ahmed;  que  c'est  par  son  ministère  qu'ont  été  pro- 
duites toutes  les  autres  créatures,  et  avant  tout  ï  Ame  univer- 
selle; que  Hamza  seul  possède  la  connoissance  de  toutes  les 
vérités  ;  qu'il  est  le  premier  ministre  de  la  religion ,  et  qu'il 
communique  immédiatement  ou  médiatement  aux  autres 
ministres  et  aux  simples  fidèles  ,  mais  dans  des  propor- 
tions différentes ,  les  connoissances  et  les  grâces  qu'il  reçoit 
directement  de  la  Divinité  et  dont  il  est  Tunique  canal; 
que  lui  seul  a  immédiatement  accès  auprès  de  Dieu,  et  sert 
de  médiateur  aux  autres  adorateurs  de  l'Etre  suprême;  re- 
connoître  que  Hamza  est  celui  à  qui  Hakem  confiera  son 
glaive  pour  faire  triompher  sa  religion  et  vaincre  tous  ses 
rivaux,  et  dont  il  se  servira  pour  distribuer  les  récom- 
penses et  les  peines ,  suivant  le  mérite  de  chacun;  connoître 
les  autres  ministres  delà  religion  et  le  rang  qui  appartient  à 
chacun  d'eux;  leur  rendre  à  tous  l'obéissance  et  la  soumis- 
sion qui  leur  sont  dues  ;  confesser  que  toutes  les  âmes  ont 
été  créées  par  l'Intelligence  universelle,  que  le  nombre  des 
hommes  est  toujours  le  même,  et  que  les  âmes  passent  suc- 
cessivement dans  différens  corps  ;  que ,  par  leur  attachement 
à  la  vraie  religion  et  la  contemplation  des  vérités  qu'elle 

enseigne , 
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enseigne,  elles  s'élèvent  à  un  degré  supérieur  cTexcelIencet 
et  au  contraire  s'avilissent  et  se  dégradent  en  négligeant 
ou  abandonnant  la  méditation  de  ses  dogmes  sublimes; 
pratiquer  lés  sept  commandemens  de  la  religion  de  Ha- 
kem,  qui  consistent  principalement  dans  ia  véracité  dans  les 
paroles ,  la  charité  pour  ses  frères  ;  le  renoncement  absolu 
à  son  ancienne  croyance,  la  soumission  et  la  résignation 
la  plus  entière  aux  volontés  de  Dieu  ;  confesser  que  toutes 
les  religions  précédentes  n'ont  été  que  des  figures  plus  ou 
moins  imparfaites  de  la  vraie  religion,  que  tous  leurs  pré- 
ceptes cérémoniels  ne  sont  que  des  allégories ,  et  que  la 
manifestation  de  la  religion  véritable  entraîne  l'abrogation 
de  toutes  les  autres  :  tel  est  en  abrégé  le  système  de  religion 
enseigné  dans  les  livres  sacrés  des  Druzes,  système  dont 
Uatnza  est  le  fondateur  et  dont  les  sectateurs  sont  nommés 
Unitaires.  Chez  certains  peuples  et  dans  certaines  circons- 
tances, peut-être  n'auroit-il  pas  dû  trouver  de  grands  obs- 
tacles; mais  il  doit  paroître  étonnant,  au  premier  abord, 
qu'il  ait  pu  trouver  des  sectateurs  parmi  les  disciples  de 
J^homet,  ennemis  déclarés  de  toute  sorte  d'idolâtrie,  et 
sur-tout  que  Ton  ait  pu  persuader  à  des  hommes  indigne- 
ment opprimés  pair  le  plus  barbare  et  le  plus  insensé  des 
tyrans  dont  ia  mémoire  ait  souillé  les  annales  du  maho- 
métisme,  de  faire  de  ce  monstre  l'objet  de  leurs  adorations 
et  de  leur  culte.  Et  en  effet ,  il  n'y  a  aucune  app^ence 
que  Hamza  eût  jamais  réussi  à  établir  un  dogme  si  insensé, 
^I  n'eût  trouvé  les  esprits  préparés  depuis  long-tenlps  à 
adopter  lès  rêveries  les  plus  absurdes  :  mais  tejle  étoit  à 
eette  époque  la  corruption  que  le  fanatisme  politique  des 
partisans  ^Ali  et  le  mélange  de  la  philosophie  des  Grecs 
Tome  IIL  M 
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et  de  celle  des  Perses  avoient  introduite  dans  la  simplicité 
primitive  de  l'enseignement  de  l'islamisme,  que  Hamza, 
comme  je  lai  déjà  dit,  n'eut  qu  un  pas  à  faire  pour  assembler 
autour  de  sa  ridicule  divinité  une  foule  d'adorateurs  stu- 
pides ,  toujours  prêts  à  être  le  jouet  de  quiconque  vouloit 
se  donner  la  peine  de  les  séduire.  Le  développement  des 
preuves  sur  lesquelles  j*établis  cette  assertion ,  est  étranger 
à  mon  sujet,  et  m'entraîneroit  trop  loin. 

Dans  l'exposé  que  j'ai  fait  de  la  doctrine  de  Hamza,  il 

n'a  point  été  question  du  cuite  rendu  à  la  figure  d'un  veau, 

t  parce  qu'effectivement  les  livres  de  Hamza  n'en  font  au- 

I  ^  cune  mention.  Aussi  M.  Venture,  qui  avoit  lu  une  partie 

""de  ces  livres,  doutoit-il,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'im- 
putation  laite  aux  Druzes  à  cet  égard  eût  quelque  fon- 
dement. Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  dans  le 
AnnaldesVqy.  Mémoire  historique  sur  les  Druzes: 

»P'jS'        c.  Les  spirituels,  ont  des  chefs,  dépositaires  des  livres 

»  sacrés ,  chez  lesquels  on  se  rassemble  à  l'entrée  de  ia 

»  nuit  du  vendredi.  Les  femmes,  que  cette  religion  admet 

Ij.  -        »  au  même  degré  de  béatitude  que  les  hommes,  sont  re- 

«  çues  dans  ces  assemblées  ;  mais  elles  sont  à  part.  Tout 

«  ce  qui  est  aspirant  n'assiste  que  jusqu'à  la  conclusion  de 

^  »  certaines  cérémonies  sans  conséquence,  qui  finissent  par 

"  '  »  une  légère  collation  servie  en  fruits  secs.  Lorsque  cette 

^  *  w  troupe  à  demi  profane  s'est  retirée,  les  spirituels  restent 

»  à  huis  clos.  :>i>iiîîr 

»  On  n'a  que  des  notions  vagues  et  imparfaites  de  ce 

»  qui  se  passe  dans  cette  mystérieuse  assemblée.  Il  a  été 

^»  seulement  découvert  qu'il  y  est  question  de  l'exposition 

#   ^  ,  ^>  d'un  veau  d'or,  de  la  lecture  des  livres  sacrés,  et  de 
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^  lexpRcation  cabalistique  de  ces  livres;  qui  se  transmet 
»ipar  la  tradition.  L'opinion  commune  veut  que  le  veau 
^  d'or  soit  exposé  à  I  adoration  des  spirituels  :  mais  je  c^ois 
»  pouvoir  assurer  que  ,  bien  loin  d'être  l'objet  de  leur 
«  culte,  il  n'est  offert  à  leurs  yeux  que  comme  l'emblème 
»  des  religions  dominantes,  à  la  veille  d'être  immolé 
«  par  leur  législateur  ;  et  je  fonde  mon  sentiment  à  cet 
»  égard  sur  leurs  livres  sacrés ,  qui  ne  cessent  de  déclame* 
>»  contre  l'idolâtrie,  et  qui  se  plaisent  à  comparer  à  un 
>»  veau  et  à  un  buffle  le  judaïsme ,  le  christianisme  et  la 
»  loi  musulmane.  >» 

Rieh  n  est  pliîs  vrai  que  cette  dernière  obsRSrvatîort } 
je  l'àvois  felte  long- temps  avant  d'avoir  connoissance  du 
Mémoire,  de  M.  Venture  ,  et  elle  m'avoit  persuadé  que 
la  prétendue  idole  des  Druzes  ,  au  lieu  d'être  l'objet  de 
leur  culte ,  étoit  au  contraire  l'emblème  d'Iblis ,  de  Satan  « 
de  l'ennemi  de  Hakem  >  ou  plutôt  de  l'ennemi  et  du  rival 
de  Hamza.  Je  vais  citer  quelques-uns  des  textes  des  livres 
des  Druzes,  sur  lesquels  je  fondois  mon  opinion. 

Hamza,  dans  un  écrit  qui  est  daté  de  la  deuxième  année 
de  son  ère  {4op  de  Thégire),  commentant  un  passage  de 
l'Alcoran  où  il  est  question  de  l'adoration  du  veau  d*or 
par  les  Juifs  dans  le  désert,  s'exprime  ainsi  (i)  : 

Jj^\  fUyli  J  \y^j  Uàii^  Uiji  yiS  ^  ^fy^% 


Mon.  Arah, 
n.»  ijSê,  p.  S}, 


(i)  Tous  les  passages  cités  des 
livret  des  Druzes^  le  sont  d'après  ma 
traduction  manuscrite.  Je  cite  en 


marge  les  pages  du  manuscrit  de  cette 
traduction ,  qui  foi^tie  deux  voUines 
in-éf,'  sous  uiie  seule  pagination* 
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5^2  .i      MÉMOIRES 

Tr^wr.  rtmft.       Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ontdityNous  avons  entendu, 
^^'  ^^^'  et  nous  nous  sommes  soumis  ,^tdoni\e  cœiT  ensmie  aété  comme  imbibé 

AÏ€.  sur.  Il,    (de  Famour)  du  VEAU  par  leur  apostasie;  car  le  VEAU  est  le  RIVAL 
^'^^*  du  chef  de  ce  siècle  (c'est-à-dire,  de  Hamza  lui-même) ,  qui  met  k 

exécution  toutes  les  lois  divines  (  i  ) ,  et  qui  est  le  serviteur  de  notre 
Seigneur.  Ce  RIVAL  est  nommé  VEAU,  parce  qu'il  est  dépourvu 
Ak.sur.vih    d'intelligence,  pétulant  dans  toutes  ses  actions;  Il  a  un  mugisse- 
^'^^'■'  ment:  il  ressemble  au  chef  de  ce  siècle,  mais  non  d'une  ressem- 

blance véritable  et  réelle. 

Traduc.man,        Vous  avez   (c'est  touJours  Hamza  qui  parle)  méconnu  la  divi- 
P'^E'  ^^  '  nité  de  notre  Seigneur  et  sa  grandeur  ,  et  vous  lui  avez  assimilé 

Pharaon  et  Hamza ,  un  VEAU  et  SATAN. 

Boha-eddin,  nommé  aussi  Moktûtm,  autre  écrivain 
Unitaire,  contemporain  de  Hamza ,  parlant  de  celui-ci ,  dont 
il  se  reconnoît  lesciave,  le  nomme 

^J^  AâJLÀi'  jjLoû-wl'»  (J'-=?-i'  <-^^^J*-fri5  (j^*Ky*^  J  /  r-^^^ 

Traduc.  men le  Messiede  tous  les  âges,  qui  détruit  les  édifices  de  toutes 

F^ô-   ^7'  les  lois  et  abroge  toutes  les  religions  ,  qui  met  k  mort  Iblis  et 

Satan  ,  qui  fait  périr  le  VEAU  et  le  mauvais  génie,  qui  tire  ven- 
geance des  disciples  de  l'incrédulité  et  de  Terreur ,  qui  anéantit 
les  hommes  désobéissans  et  rebelles. 

*  (i)  Dans  le  style  allégorique  des  Druzes,  le  mot  ijiN»  Us  lois ^  désigne 

les  minisires  de  la  religion. 
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DÉ  LITTÉRATURE.  9) 

Aifleurs  ii  <féBtgne  Hamza  de  cette  manière  énigmatique  : 

Le  lieutenant  qui  a  reçu  le  secours  (divin)  pour  éteindre  les       Traducman. 
flammes  de  Fincendié  des  lois  cérémonielles ,  qui  s'élève  pour  dé-  P^S-  ^^4- 
iruire  ce  qui  àvoit  été  constniit  par  Uaman ,  et  pour  immoler  Ibiis, 
qui  aciéaniut  foi»  mugî^semeos  ^.  v^i}  ^t  du  tyrim,^ftupfr|)e. 

Le  VEAU  et  le  buffle  sont  •  aussi  employés  comme  des 
emblèmes  des  fausses  religions ,  et  spécialement  de  celles 
qui  reconnoissemt  pour  auteurs  Mahomet  et  Ail,  c*est-à- 
dir^,  du  itnthométisme  littéral  et  du  mahométisme  allé* 
gorisé  '  ou  ée  ja  <  doctrine  des  Ismaéliens» 

I  Crï>^^!?  J^   -^l-^  ^  Ui»-^^^  ^^^^  ^J  (Ji9   ^  Mon.  Arah. 

*^j  AâMy  dJL^i, iuvUS;!^  jvi  et^l^  ^HlJ^X^  ^.-/^../.v^. 

Pour  celui,  dit  Hamza,  qui  s'en  tient  aux  observances  légales,       TraducmoM. 
et  k  ce  qu'ont  enseigné  le  veau  çt  le  buffle  ,  il  ne  retirera  de  /^-  (^- , , 
sa  religion  qte  des  ordures  •  • . .  ;  ii  perdra  son  esprit  ^  son  ame  et 
$e$  jè^ns. 

C^Q^J  J^^  î^M  *^^ 
Les  Iiommes,  dit  Boha-eddin ,  en  s'écartant  de  la  vérité,       TraJ.mimus, 

(i)  Dans  les  livres  des  Dnizes ,  la    jours  écrits  par  un  ^  au  lieu  d'un  ^ . 
racine  ^^«v*  et  ses  dérivés  sont  tou-       (2)  lisez  idtaX^ . 
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^i  IJÎ'JMÉMOIRES      a 

tombent  dans  les  profondes  ténèbres  des  hommes  fes' plus  absorbés 
dans  rignorance,  et,  par  leur  opiniâtre  résistance  à  ce  qui  est  con- 
forme à  fa  vérité,  iis  se  ^précipitent  dans  ta  nuit  çie^  partisans  les 
plus  avetigles  de  Terreur;  Ieùr$  œuvres  cbcrofripUes  ie^  retiennent 
pour  toujours  attachés  au  cuite  des  VEAux  erdes  buFFLÈs. 

^-•VA  -f^En  un  mot,  rien  nest  plus  commun  dans  les  livres  des 
Drtizes  que  ces  expressions,  le  culie  des  veaux  et  des 
BUFFLES ,  font  désigner  les  religions  ennemies  de  la  reli- 
gion Unitaire  ;  et  c'est  une  vérité  sur  laquelle  il  seroit  inu- 
tile d'insister  plus  iong-temps.  •  > 

Il  semble  d  après  cela,  comme  ia  observé  M.  Venture, 
difficile  de  croire  que  les  Druzes,  qui  reconnoissent  indu- 
bitablement les  écrits  de  Hamzà  et  de  Boha-^ddin  pour 
leurs  livres  sacrés  et  le  fondement  de  leur  croyance,  adorent 
Hakem.  sous  la  figure  dun  veau.  La  chose  cependant  ne 
peut  être  révoquée  en  doute  ;  car  voici  ce  qu'on  lit  dans 
un  écrit  daté  de  la  neuvième  année  de  Hamza,  qui  fait 
certainement  partie  du  recueil  des  Druzes  et  se  trouve 
dans  le  manuscrit  1583  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Man.    Aral    d\J^_Â.'>j  À^^ÎÂJ»    i^'  ^^^^^^"^    ^  /-Ô^'    ^ — ^*^  ti**'^      •     ^J 

ïï  çRj .  M.  Ri  ^       ^ 


rea&. 
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DE  tlTTBRATURE.  p^ 

-  "^  --L  '■:.-  ■     ■  '•'--:'.,>...    ',.  -f>Wij 

Notre  Seigneur  (i'est-à-4ire>,Hakeirt^. dan|;^ les as^e^ 
sa  miséricorde  (i),  rl(>iis  a  montré  ûii  conre^d'argerii  dans  lequel 

^près  sa  disparition  «  a^n  cjue  nops  noui*  p^osterQÎons'devant  sa 
liiafestf ,  -sa^grftildeur ,  'et  fe- sublimités  4è  sa  nature'  qui i^aflteii 
de  commun  avpc  çelfe.de^es  créatures ^  et  q^ie  nous  autres  Uni-» 
èîres  hoixs  soyons  ses  aé^sèiïrs;  ïîîïJuîfî?  il  s^ëSTTmfi  ltt)c%Clî-e 
çonjr^  tt>u(fe  Je$  Ifopîmes ,  à  Texception  des  Unitaires  ;  ii  a  fermé  la 
porte  de  sa  prédication ,  il  a  mis  fin  à  sa  miséricorde  [z],  II  n'a 
|ritîsf;r€ça  auciiB':d!eax^  «t  li  a'dispfiia^.panléjsoiiteiTamv  cpest 
entré  dani  le  <m(nrq«e  les  hwpmesde  ce  siède  nomment  iV^ 
Aliscander  [Iadigued'Aiexand]?e^yjusqu!au  tenps  xm  iiilui  plaim 
de  'se  :i»uiîfeMerv>  oii  il.:be  •lervrji  cikwxer  lesipô^Miiéîsfcef  et  Ibi 
feJ^dflêi  y.etilsrrfent.'pérk- avee^lég^&pvutiiïékiiàs  omsumm^ 
pkr-Ie  feiiviêt^  if  extei ii)inèra  ieumlmÉSteteisaBn^'pfc.   -  n^q 

(i)  JL?*j-jl  jJvjtf  fc^  assemblées    composés  par  les  daU ' »l      r >  ,  ou 

4ff  1^  ^ff^^f'  Ç  W.ain^;^'pn  , ^fi^f^sid^i^îw  de  I^^^tf,>éprif<qui 
nomme  lés  assemblées  des  fidéies  Uni-  portoient  aussi  le  même  nom. 
t#ircs,i^iplbs«>n  aux ^f^enOjiées des  (a)  C«tt-à-dire  ^ii  ijiîa;|jjlus 
l$jnàéli«n<  ou  BatéDiens,<juï  se  nom-  voulu  faire  de  nouveau»  .prosélyjtea* 
moitvit  les^  asseinblées  ,4f^Ja  fagess^  eei|uïlaccMé  <Jc  teiiiri«ja»e»Wto 
**^  jJW^etoùonlisoitdesécrits    des  Uniciifet*  i?i        ..  r.  n. 


Traduc.  man. 
pag.  titj. 


Mon,  Arah. 
nfi  tsS^>jol,S8 
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p^  MéMOfRES 

TVdb;  fMi.       Q«icMi|ae  révéfera  quelque  chose  de  x:es  mystères  (a)  »  qu!t:fi) 
/»V*  ^^/^'  le. fasse  mourir  pubBquemeht,  en  présence  de  tous  les  Unitaires» 

il  lie  doit  recevoir  aucupe  miséricorde;  il  a  cessé  d*étre  au 
nombre  dès  Uâitfiies ,  et  il  esc  entré  dans  la  classe  des  infidèles. 
Ajmi  soin  d'^nfiwfr  ces.  Aystètes  sous  un«  hiwailfe.  Il  n*esi 
permis,  àr  personne  qttjà  fimam^  de  liie  «^Mystères»  et  cel^ 
dans  un  lieu  caché  ^  et  en  présence  des  fidè|^  qui  font  depuis 
loi^ig-tçmps  profession  de  la  Religion  Uniuire.  Il  n'est  pas  permis 
de  laisser  sortir  ce  livre ,  ni  la  bofte  dans  laquelle  est  la  figuff 
de  Thuipanité  de  N.  S.  ,1  du  trésor  de  fimam^  II  n'est  pas  permis 
que  la  figure  de  Kv  S«  soit  d'aucune  autre  matière  que  tfor  où 
|f  argent.  SI  ce  Irrre  »  pu  qudque  partif  de  ces  m vstèrés ,  se  tropve 
dans  la  main  d'un  infidèle,  d'un  hérédquei  d'un  polythéiste,  d'un 
voleur ,  d'un  fourbe  ou  d'un  apostat  qui  ait  ren<nicé>  la  doctriiie 
unitaire  en  se  révoltant»  ou  qu'un  tel  homme  ait  eu  connoissance 
tfe  quelque  chose  de  ces  myst^es ,  quoique  séparé  de  N.  S,  ;  qutl 
soit  coupé  par  morceaux. 

li  n'y  a  pas  moyeH  cje  doigter  c|ue  dans  ce  passage,  qal 


(p)  J'ai  observé  que, dans  la  pièce 
dfoù  ceci  est  tiré ,  il  y  a  beaucoup 
de  ftutes  codtie  la  grammaire.  On 
en  a  ici  plusieurs  exemples. 


(2)  Les  mystères  dont  H  est  quef^ 
don  dans  àt  passage ,  sont  proprement 
les  Uvrei  sacrés. 


n'a 
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DE  UTfréRAïURE.  >f 

n'a,  pobi  échappé  à  M.  Arfl^ ,  on  ne  «btve^atitMcIre*  jeia  iW».  c^ 
iîgure  de  VAii^  que  nous  connoissons',  ce  quie^t  dit  de  lafir  ^^.^'  ' 
:gure  emblème  de  rhumaoîté^de  Hakem  apr^sa  diaparition* 

.Cwimeivt  donc  cortçHîer  une:  »ptori$é  aussi  précise 
avec  i'a;^r9ion  que  témoignât  Iqs  autres,  éç^rivaius  Diruzes, 
jEefe  que  Hamzaet  Boha^ddin »  popr  le  culte  i|es  ve^UK et 
des  bufies!  Voici  à  cet  égard  ma  con|ecture,  fondée  suf 
divers  passages  des  écrits  de  Boba-eddin, 

La  pièce  que  j'ai  citée  en.  dernier  lieu^  et  sur  laqujsil^ 
;est  iwadée  la  pratique  actueile  des  Druzes,  me  paroxt  être 
i ouvrage  d'un  ministre  Unitaire  qui  ,.dès  lorigine de  cette 
religion ,  ou  du  moins  très-peu  de  temps  après  la  mort  de 
Hakeni  et  la  disparitioa  ou  la  mort  de  Hamz^,  introduisit 
des  innovations  considérables^  particviièrement  p»rmi  le* 
XJnit^m^s de  la  Syrie,  et  prit  un  tel  empire  sur  {esprit  des 
adorateurs  de  Hakem ,  que  Boha-eddin,  chef  des  missioDr 
naires  demeurés  fidèles  à  Ja  doctrine  de  Hamza,  ikt  obligé» 
après  avoir  inutilement  lutté  contre  ce  novateur,  de  rer 
noncer  À  son  ministèce  et  xl'abandonner  les  fonctik>n$  qui 
lui  avqlmit  été  confiées  par  Ham^a.  Je  vais  déye}opper  1^ 
{preuves  de  cette  con^çtufe. 

Premièrement,  lapiècedeiaquelleil  s'agit  iciparoitecri.tr 
sous  le  nomide  Hamza.,  et  eHe.n'est  certainement  pas  deiut 
EHe  tx)ntient:un  extrait  d'un  ^crit  de  Hamza  intitulé  la 
Relation  véritable  fKfài  est  la  douzième,  des  pièces  contehues 
dans  le  manuscrit  1 580,  et  l'une  de  celles  que  M.  Ven- 
tpre  a  traduises  (i);  Le  titre  Arabe  est  k^^ix.^  y^  \      Append^toth 

Mem.  of  baron 

lâ  traduction  AngIoisc4ont  )'aipai;Ié  '  ^'  '^' 

précédemment.  Kpjîq;/  p- devant. 


(1]  La  traduction  de  ces  pié:ces, 
iaîte  par  M.  yenture,n'a  jamais  été 
imprimée;  ejile  n'est  connue  que  par 


Tome  III.  N 
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ce  que  M.  Ventura  a  rendu,  mais  mal-à-propos ,  par  la 
droite  voie.  A  cet  extrait  est  jointe  une  portion  d'un  autre 
^crit  de  Hamza,  qui  a  pour  titre  la  Cause  des  causes  :  c'est 
la  quatorzième  et  dernière  pièce  du  même  voiume  manus- 
crit. Cet  extrait  est  mai  fait  et  incohérent  :  le  sens  y  reste 
quelquefois  suspendu ,  et  il  semble  que  celui  qui  Ta  fait 
ne  soit  pas  toujours  bien  entré  dans  la  pensée  de  Hamza. 
En  outre,  ii  s'y  trouve  plusieurs  fautes  de  langage,  tandis 
^ue  ie  style  de  Hamza  est  très-pur. 

En  second  lieu,  on  trouve  dans  cette  pièce  plusieurs 
choses  inconciliables  avec  la  véritable  doctrine  de  Hamza 
et  de  Boha-eddin.  - 

On  y  lit,  par  exemple,  que  notre  seigneur  Hakem  est 
ie  même  que  le  septième  Natek ,  Mohammed  ben-Ismaïl , 
auteur  de  la  doctrine  des  Baténiens,  ou  du  système  allégo- 
rique. Cela  est  en  contradiction  avec  la  doctrine  de  Hamza, 
suivant  laquelle  les  sept  Nateks,  c  est-à-dire,  les  sept  par- 
lant, Adam,  Npé,  Abraham,  Moïse,  Jésus,  Mahomet  et 
Mohammed  ben-Ismaïl,  sont  les  auteurs  de  sept  fausses 
religions,  et  n  ont  rien  de  commun  avec  Hakem  (i). 

Le  même  auteur  dit  que  Hakem,  lors  de  sa  disparition, 
s'est  caché  dans  le  Sedd  Aliscander,  c  est-à-dire  ,  dans  cette 
digue  fameuse  parmi  les  Orientaux ,  qu'Alexandre  opposa 
aux  incursions  de  Gog  et  de  Magog,  et  qui  doit  contenir 
ces  peuples  jusqu'aux  approches  de  la  fin  du  monde  (2). 


(i)  Ces  sept  personnages  sont  nom- 
més ,  dans  le  système  des  Ismaéliens , 
Natek,  c*esl- à- dïTç , parlant ,  parce 
qu'ils ctoient  chargés  d'annoncer  aux 
hommes  une  doctrine  nouvelle,  par 
opposition  à  d'autres  prophètes  ou 


ministres  divins ,  nommés  Samet  ou 
silencieux  j  parce  que  leur  ministère 
se  bornoit  à  maintenir  une  religion 
déjà  établie. 

(2)  On  peut  consulter,  sur  c^itt 
fameuse  muraille,  la  dissertation  du 
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L'idée  de  ift)?e«^»  i»  Uaàeiè  éBâ$  iMle  MuniîHeîest 
particulière  à  notK  auteur  :  ni  HaiDzA ,  ni  Boha-eddiiir 
qui  ont  $i  ^pnveni  occi^îoa  de  pwler  stk  fat  di$p8iritk>ii*de 
Habepi;,  np  dirent! mn  depareil*  '.  - 

Noti^  auteuK  pMafrit  amx  Ui^tAk«ftrlia49ègfai>sttivante: 

îUUi  vjiij^ii!^  uj-i^Uij  1^.-^-4!?  ^^"^  ^^\.  ^^^     ^^-  '^^''^^ 


Les  Unitaires»  t^nt  imams  que  simples  fidèles*  éa£s  et  m»*  TnulMc. ma/L 
dUiouns  (I),  aoot  oMigés^  à,  prendre  k  dé^se  des  «oysft^  de  1%  ^^'  '"7- 
religion  Unitaire  (z) ,  à  feii^dre  de  n'en  fidre  aiMcun  Wi  de,  ne  pas 
n\éme  les  iconnoître  »  et  à  faire  semblant  de  professer  la  religion 
da  souverain  auquel  ils  se  trouvent  soumis ,  quoiqu'elle  soit  un^ 
impiété  9  N*.  S.  voulant  que  cela  soit  ainsi ,  fusqu'^  ce  que  son 
glaive  et  ia  doctrine  de  son  unité  soient  manifestés. 

Ce  dernier  article  est  conforme  à  la  pratic^ue  ii^tuelle . 
des  Druzes  et  à  ce  qu'on  iit  dans  leurs  cat^chisrpes  ;  osai^ 
il  est  directement  opposé  4  ce  que  prescrivent  Hamza.e^ 
3oha-eddin,  q.ui  enseignent  que  le  temps  du  secret  esf: 
pa$së«  pisons-en  hardiment  autant  du  cuite  rendu  ,4  uniç 
figure  comme  emblème  de  rhumanitéde  Hafc^efp. 

Ce  $il^)ce  hypoCTite  prescrit  aux  Viiitaires^,  «t  Tfïîfto-* 
duçtion  de  ce  culte  idolâtre  ,  doivent  donc  être  regardés 


savant  Th.  Sig.  Bayer»  réimprimée 
4aof  93  ofmcniep  fublîéf  {m  Cfar. 
Ad.  Kiotz,  et  qui  est  intitulée ,  De 


dire,  licenciés f  sont  le  dernier  degré 
de  ia  hiérarchie  cher  les  Pni^es* 
(2)  C'est-à-dire,  des  livres  ani- 


wmrof  Cmicttsto ,  fàg.  94  tâi»ss'  et  de  la  figure  d«  t^manité-d^ 

(i)  Les  madhçuas  a^L»,  c*cst-i-    Hakem. 

Nil 
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comme  uM  ëtcératfcm  4e  la  <îoc«rinis '^nttalre  ;  et  cette 
ahâàtioif  est  due  à  uh  novateur  qui,  peut-être,  est  rau^t 
«vn^cfei  lar  piècto  tûà  -t^tin  et  râwtre  se  Ifouvent  prescrits.^ 
Divers  passages  des  écrits  de  ;Bohâ*eddlh  pàroissent  faire 
mentiob  de  dets-ibttmtions ,  et  en  pariant  avec  horreur , 
comme4'une  apostasie  manifeste.  J  en-  citerai  quelques-uns. 
Ùe  niïhfstfe  Unitaire,  dans  une  lettre  sans  date,  mais 
qmj  {^t  Itrajie  {a dèi-kyretèfta^ annéeiIeTèfe deHamza (i), 
9&l^nçe  que  la  mul(itu^e,(lesimpo^teufs  quise  sont  élevés 
parmi  les  Unitaires,  f oblige  à  abandonner  son  ministère- 
If  révoque  tous  les  pouvoirs  qu'il  avoit  précédemment 
donnés  rax  ^^r  ou  miàsionfiaires  de  ht  secte,  leur  été 
foiite  autorité,  et  leur  otdônne  de  rentrer  dàrts  fadasse  des* 
simples  fidèles.  li  décfafe  qu'il  abanclonne  les  provinces 
doht  le  soin  lui  a  été  confié,  pour  se  r^fugier^aji^près  de 
Hamza,  et  prononce  des  malédictions  contre  toute  per- 
sonne qui  cherchera  à  le  sui Vf e  ou  à  découvris  ie  iieu.de 
sa  retraite ,  et  qui  épiera  ses  démarches.  Il  remet  comme 
an  déjiftt*,  entre  les  mains  de  Dieu ,  les  fidèles  amis  de  la 
'^^Hïé.  irfe  compare  lui-même  au  bon  serviteur 'M alachîe , 
quf  a  pris  la  fuite  pour  se  soustraire  aux  violences  des, 
Juifs  Saducéens,  et  que  le  Créateur  a  mis  à  fabrî  de  leur 
perfidie  en  le  cachant  à  Tombre  de  sa  protection.  Enfiiï 
SI  trace  lih  aiSreux  portrait  des  séducteurs  qui  détourne ient 
les  tJrtitârés  dé  f obéissance  à  sa  doctrine,  et'cfùn  entre 
àutrès^  qui  a  poursuivi  et  massacré,  avec  lé  secours  de  ses 
adhérens^  un  ministre  d'un  ordre  inférieuri  mais  fidèle,, 
envoyé  pour  lui  faire  des  réprimandes,  et  qui  ensuite  a  fait 

(i)  Vert  de  Hamza  commence  i  Tannée  408  de fh^gm,  fToâsans  arvant 
la  mort  de  Hakcm.  ,*      '      '^ 
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souscrire  par  ceux  de  son  parti  un  faux  exposé  j  plein  de 
mensonges  contre  Dieu  et  contre  son  ministre. 

Q^Ud  4jvSsAw\  J^^    USvtJyt  >»UÏJV  {J^  ^^'^^  y^^  T^^y  Manus/Arat, 

l|^^5L^â^t^^y4!>fiî^3  (i.  o^^XaÂIuI}  |9JuÛ2JtJ^^)k^^^jl^     recto. 

Après  cela ,  dît  Boha-eddîn  ,  ce  séducteur  est  revenu  en  Syrie  Traduc.  mon, 
ziéc  un  cœur  corrompu  ,  pour  se  joindre  à  ses  semblables  ,  les  i*^-  ^^J^- 
appelant  à  son  secours ,  afin  qiilis  Faidassent  dans  son  impiété. 
Us  ont  tous  embrassé  le. même  avis,  et  d'un  commun  accord, 
dans  leur  rébellion ,  ils  sont  convenus  de  tailler  de  leurs  propres 
maio^  une  idole  pour  f adorer,  et  de  se  faire  ,  dans  leurs  folles 
passions ,  un  veau  d'or  brillant  et  qui  mugit ^  pour  séduire  par- là 
ceux  qui  embrasseront  leur  impiété ,  et  les  égarer.  Dieu  rend 
témoignage  contre  eux  qu'ils  ont  déserté  et  abandonné  la  vérité, 
quoiqu'ils  &$sent  semblant  du  contraire. 

Ces  mots ,  un  veau  d  or  brillant  et  ^ui  mugit,  spnt  une 
expression  empruntée  de  FAIcoran. 

C'est  encore ,  sans  doute ,  à  ce  ciilte  idolâtre  que  le 
même  Boha-eddin  fait  allusion  dans  un  écrit  daté  de  la 
dîx-septième  année  de  Tère  de  Hamza,  en  disant: 

:^Aj^  Jk->1  ^i>c,  ^>U  ^jJd  i>i  ^\Ly:J<  0/0^  f^  ^-»-   ^^^' 
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TraJuc.  man.        O  înon  Dieu  ,  les  partisans   de  Satan  se  sont  soulevés  avec 
pttg.  SSi.  orgueil ,  mais  abaisse-les  :  les  apostats  et  les  rebelles  se  sont  mul- 

tipliés, mais  réduis -les  à  un  petit  nombre.  Ils  ont  mis  au  grand 
jour  la  perfidie  et  rinfidélîté  que  leurs  cœurs  recéloîent  aupara- 
vaiU  ;  ils  ont  manifesté  leur  rébellion  et  leur  révolte ,  en  sorte  que 
ce  qui  étoit  caché  dans  les  replis  de  leur  conscience  a  été  exposé 
^ux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  considèrent.  Ils  nous  ont  attaqués 
avec  nos  proprçs  armes,  du  côté  où  nous  croyions  n'avoir  rien 
à  appréhender;  et  ils  sont  retournés  au  culte  du  VEAU  et  du 
BUFFLE,  auquel  ils  étoient  accoutumés. 

Dans  un  autre  écrit ,  adressé  aux  habltans  du  Caire  et 
de  Fostat,  et  qui  doit  être  de  la  même  date  que  le  précé-- 
dent,  ou  iui  être  peu  postérieur,  il  dit  encore:  k:    . 

Traduc,  man.        Les  châdmens  et  une  juste  rétribution  tomberont  sur  les  par- 
pag,  p;2.  tisans  de  Terreur  et  de  Thérésie ,  qui ,  se  laissant  entraîner  par  le 

mensonge  et  Fimposture,  ont  embrassé  le  culte  du  veau. 

Peut-être  enfin  est-ce  à  ridolâtrie  de  ces  novateurs  que 
Boha-eddin  fait  aHusion  dans  un  écrit  adressé  au  peuple 
et  au  clergé  Chrétiçn,  je  ne  sais  de  quelle  ville.  Dans  cet 
écrit,  qui  est  un  des  plus  curieux  du  recueil  des  Druzes, 
il  reproche  aux  Chrétiens  d'avoir  dénoncé  et  découvert 
quelques  missionnaires  qui  annonçoient  secrètement  la 
doetrioe  unitaire ,  particulièrement  un ,  sans  doute  plus 
élevé  en  dignité  que  les  autres,  et  d avoir  ainsi  attiré  une 
persécution  violente  contre  les  missionnaires  et  leurs  dis- 
ciples. Après  avoir  rappelé  plusieurs  textes  des  évangiles 
M      À       ^^'*^  appliquée  son  sujet,  il  continue  ainsi  : 
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lUJi  lju«  m:  j  U^£b»S  jolsj  <->i^  '>i  UlToU^t  tx^ 

^\  Â,m^j\  A««^(ju«  (j^  /f^J^  C^Jiju^j  «^^^j^â^Ij  cjyuàJ|^ 

Le  Seigneur  ajoute  dahs  ce  même  endroit  :  ce  Lorsque  vous  verrez  Traduc,  num. 
-n  ce  signe  abominable  qui  étoit  dans  un  lieu  désolé  ^  ainsi  qu*ii  est  TV-  7^^- 
*>  dit  dans  le  livre  de  Daniel,  établi  dans  le  lieu  pur  et  saint ,  (que 
^  celui  qui  fit}  comprenne  :  alots»  que  celui  qui  sera  dans  la  Judée» 
»  s'enfuie  sur  les  monugnes.  »  Or  cela  est  arrivé,  ô  Chrétiens; 
et  si  vous  aviez  pour  ce  qui  concerne  fa  religion  ,  des  intention^ 
droites ,  si  vos  coetirs  et  vos  regards  étoient  tournés  vers  la  vérité , 
vous  conviendriez  que  tous  ces  signes  ont  paru,  que  le  bruit  s'en 
est  répandu  dans  tout  le  monde  et  parmi  tous  les  peuples,  et  qu'ils 
ont  été  connus  en  tout  lieu  ;  vous  auriez  recotinu  que  ce  signe 
abominable  qui  étoit  dans  un  lieu  désolé ,  a  été  établi  et  ferme- 
ment placé  dans  le  lieu  saint  :  mais  dans  peu  f  on  verra  que  les 
traces  mêmes  en  seront  ef&cées  et  anéanties. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  texte ,  qui  a  j>eui-êtrô  un 
autre  objet,  ceux  que  j'ai  cités  auparavant,  et  ^ur^ut 
le  premier,  ne  laissent,  ce  me  semble,  aucun  doute  sur 
forigine  du  culte  que  les  Druzes  rendent  aujourd'hui  à 
la  figure  d'un  veau,  et  qui  remonte  presque  au  berceau 
de  leur  religioni  II  ne  sera  peùt-^tre  pas  impossible  d'alleir 
plus  loin  „  et  de  découvrir  l'auteur  de  cette  innoVatîon» 
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Les  écrits  de  Boha-eddin  ont  souvent  pour  objet  de  pré- 
munir les  Unitaires  contre  les  impostures  de  divers  mis- 
sionnaires qui  ,  abusant  du  pouvoir  qui  leur  avoit  été 
confié,  altéroient  la  doctrine  unitaire,  sarrogeoient  à  eux- 
mêmes  un  rang  supérieur  à  celui  qui  leur  appartenoit,  ou 
cherchoient  à  persuader  à  leurs  disciples,  sans  doute  pour 
se  faire  valoir  auprès  de  Boha-eddin,  que  c'étoit  lui  qui, 
après  la  disparition  de  Hamza,  avoit  hérité  du  titre  et  des 
droits  de  Fimam.  Parmi  ces  missionnaires  apostats,  il  ny 
en  a  aucun  dont  les  caractères  me  paroissent  plus  évi- 
demment déceler  l'auteur  du  culte  idolâtre  dont  il  s'agit, 
qu'un  certain  Sekkin  sur  lequel  les  livres  des  Druzes  nous 
donnent  d'assez  amples  renseignemens. 

Sekkin,  dont  le  nom  de  dignité  dans  la  hiérarchie  des 
ministres  Unitaires  est  J^^j-^  Mortadha,  avoit  été  nommé 
par  Boha-eddin,  en  la  dixième  année  de  l'ère  de  Hamza, 
4i8  de  l'hégire,  surintendant  d'une  des  provinces  ecclé- 
siastiques ou  diocèses,  appelés  ^}f^ ,  îles ,  dans  le  langage 
des  Unitaire^.  Nous  avons  les  provisions  de  cette  place, 
adressées  à  Sekkin;  et  le  diocèse  dont  l'administration  lui 
est  confiée,  est  désigné  sous  le  nom  Aq Syrie  supérieure.  Ce 
diocèse,  dont  les  limites  sont  indiquées  dans  cette  pièce 
d'une  manière  un  peu  louche,  comprenoit,  àce  qu'il  paroît, 
tout  le  pays  situé  entre  l'Arabie  et  l'Egypte  au  midi,  la 
Méditerranée  au  couchant,  et  le  désert  d'Arabie  au  levant; 
au  nord,  il  avoit  pour  bornes  les  territoires  de  Rafania, 
Hamat  et  Palmyre,  qu'il  renfermoit  dans  son  étendue. 
Sekkin  est  établi  par  Boha-eddin  pour  recevoir  dans  tout 
ce  pays  les  engagemens  de  tous  ceux  qui,  connoissantie 
pri^  de  la  grâce  qui  leur  est  offerte,  entreront  dans  la 

religion 
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religion  Unitaire.  Il  choisira,  parmi  les  mi&sîpnnaîres  les 
plus  vertueux  et  parmi  les  Unitaires  les  plus  distingués  par 
leurs' talens  et  leur  bonne  conduite,  des  ministres  infé- 
rieurs pour  ttavaîller  sous  lui  à  Toeùvre  dont  il  est  chargé, 
et  tâchera  d'en  porter  le  nombre  jusqu'à  douzer  ^^  daïs, 
ou  prédicateurs,  et  six  (jy>v^  madhouns,  ou  licenciés.  S'il 
se  trouve  embarrassé  par  rapport  à  quelque  difficulté,  il 
doit  en  donner  avis  à  Bbha-eddin,  qui  en  fera  part  au  mi- 
nistre qui  lui  est  supérieur.  Les  devoirs  de  Sekkin  et  la 
manière  dont  il  doit  se  conduire  envers  les  Unitaires,  sont 
développés  dans  ces  provisions.  On  trouve  aussi  d'autres 
provisions  données  à  un  missionnaire  d'un  ordre  inférieur^ 
nommé  Modhad,BMCf}ie{i{  est  soigneusement  recommandé 
de  reconnoître  Sekkin  ou  Mortadha  pour  son  supérieur, 
et  de  conserver  envers  lui  la  subordination  qui  lui  est 
prescrite.  Enfin ,  dans  uiie  lettre  adressée,  en  Tan  i  o  de 
l'ère  de  Hamza,  à  divers  émirs  Arabes,  fioha^ddin  donne 
des  éloges  à  quelquesHins  de  ces  émirs,  sur  le  compte  que 
Mortadha  lui  a  rendu  de  leur  bonne  conduite. 

La  bonne  intelligence  entre  Boha-eddin  et  Sekkin  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Dans  une  lettre  qui  doit  être 
de  la  dix-huitième  année  de  Hamza  ou  environ,  Boha^ 
eddin  donne  commission  à  un  schçïkh  de  visjter  une 
église  Unitaire,  d'y  passer  l'été,  et  de  se  tr^sporter  ensuite 
à  Asealon  ou  à  Césarée  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion et  y  recevoir  ses  ordres.  li  se  plaint  de  plusieurs  mi- 
nistres qui  ont  «Itéré  la  doctrinç  unitaire,  çt,  entre  autres, 
de  Sekkin, 

Tome  III.  "  '  O 


AfoM.   Arab, 


verso. 
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-j^  ZyJi\  [4»}  iU^  v>Sj  CjlsjM^  j_jL  J  fu^  V^-^j 

J^\j\\jiJ\  J-*^  r-^^  vjJ^,  ^^  ^J\\  à^\  -Mj 

Tnuliic.  nmn.        On  m'a  rapporté ,  dit-il ,  que  Sekkîn  a  ordonné  et  enjoint  à 
/''leyv-  tous  les  fidèles  de  payer  les  taxes,  les  contributions  et  les  dîmes 

légales,  qu'il  a  exhorté  les  Unitaires  îi  s'acquitter  de  ces  charges, 
et  qu'il  les  a  toujours  perçues.  Or  vous  savez ,  mes  frères ,  qu'il  a 
été  rendu  des  ordonnances  pour  défendre  le  paiement  de  ces  taxes , 
«t  qiie  ces  ordonnances  ont  été  envoyées  par-tout.  Les  disciples 
de  la  religion  et  de  la  vérité  s'y  sont  conformés;  mais  les  apostats, 
les  incrédules ,  les  impies  ,  y  ont  désobéi. 

1  Le  paiement  de  ia  dîme,  de  laumône  pascale  et  autres 
contributions  imposées  paria  loi  Musulmane,  est  effective- 
ment supprimé  par  les  ordonnances  de  Hamza,  comme 
toutes  les  autres  observances  légales,  la  prière,  l'immola- 
tion des  v-rctimes  ,  le  jeûne  ,  le  pèlerinage  ,  &c.  Sekkin , 
en  percevant  ces  taxes  ,  agissoit  donc  directement  contre 
ia  doctrine  unitaire.  Les  reproches  qui  suivent  sont  encore 
plus  graves. 

Alan.  Arah.     ^L^^j    àj^    Ç-^'^  "^^    wXi  ^\    ^^  ^^    i^l^^  (I^ûji^'    jij 

^1j  -^i^^  ^s^  er*  ^"-^  cV-*-r^  ^^  ^"^^  ^^  L?"-^^ 


w."  ijSj,  fol.  4^ 
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Â^J.  Jl^Ii^  •p.yJiÂ»  ^UâU^  />M^.  %âi>«'^  l|>a»^ 

f-^  (3^!>  vj»."*^^^  '^^  j"^^  ^^  C^^  ^•J'^Vj  i^Nîs 

ia.j,^^\  <_>Lô  û^  *SiJ[j u»j5^^^  c^^  5U5J 

^\^  oi,yav  jUj  2ù^u\  jt^!,  i55!ii\  jis;^  f^;,.... 
fer  -ft^u)«  f^  ^  ^f^]»  W^*^  ^^j^^  «ij*,  J^ujycjii 
^ujt  Je  zXj.  Uwj, 3^^^  ^  J.^1  ^]^' 

:y^Nl  Wj  A^  !fy^- (>/!3  vUl^y.J^)!, 

'  4U»ïfen> 

Tous  les  fidèles ..sayent  quQ  Sekkki  a.^yancé  (et  le  bruit  s'e^      TmJuc.  mau. 
est    efi^tivement  répandu,  et  m'a  été  confirmé  par  plusieurs  W-997- 
cf entre  eux),  qu'il  a,  dis-je,  avancé  qu'il  avoit  rang  parmi  les 

{cinq]  ministres  supérieurs  (i)  i  qu'il  a  prétendu  être  le  miniiskre 
.     '<  .-i  ! 

<i)  Ces  cinq  niniMreS' ftanent  ik  piimière'daase  de  ninîsives  dans  la 

hiérarchie  uniuire.  |  

Oij 
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qui  porte  le  surnom  de  Rldha  et  le  titre  d'Interprète  des  volontés  de 
la  toute-puissance  (  i  )  »  ^^  q^'i'  ^  ^^^^  prêcher  en  un  grand  nombre  de 
lieux,  au  nom  de  Moktana  (2),  qui  n'est  que  le  plus  petit  des 
ministres,  que  c'est  ce  même  Moktana  qui  est  l'imam.  Il  est  clair 
que  c'est  un  homme  sans  religion /et  qui  n'agit  ainsi  qu'à  Fappât 
des  biens  temporels  et  dans  la  vue  d'amasser  des  richesses.  .  .  . 

Lors  donc  ,  continue  Boha-eddin  en  s'adressant  au  scheïkh 
à  qui  il  écrit ,  que  vous  aurez  examiné  la  conduite  de  Sekkin , 
et  que  vous  aurez  reconnu  qu'elle  est  entachée  d'impiété  et  d'or- 
gueil, qu'il  a  altéré  par  des  additions  ou  des  retranchemens  les 
écrits  qui  contiennent  la  doctrine  de  la  Sagesse  (j) ,  .  .  .;  qu'il  a 
porté  l'audace  du  crime  et  de  la  méchanceté  jusqu'à  changer  la 
formule  d'engagement  que  le  chef  de  ce  siècle  a  établie  ;  qu'il  a 
imaginé  des  nouveautés  dignes  d'hommes  perfides  et  scélérats; 
qu'il  a  couru  dans  la  lice  des  hommes  apostats  ,  des  voleurs  ,  des 
esclaves  fugitifs  (car  c'est  lui  qui  a  suscité  des  troubles,  qui  a 
donné  lieu  à  répandre  le  sang  des  Unitaires,  qui  a  soulevé  contre 
eux  les  langues  des  insensés  et  Tépée  des  ennemis  de  la  religion, 
parce  que,  par  ses  insinuations,  il  a  engagé  les  jeunes  gens  qu'il  a 
pu  séduire,  à  co'himettre  des  actions  criminelles  dont  le  souverain 
maître  lui  demandera  compte,  à  répandre  le  sang,  à  infester  les 
chemins  ,  à  porter  le  ravage  dans  les  pays  voisins  ) ,  .  .  .  [lors ,  dis- 
je,  que  vous  vous  serez  assuré  de  tout  cela],  s'il  se  dépouilloit 
des  vêtemens  de  l'orgueil  et  de  l'habit  des  âmes  viles ,  s'il  se  compor- 
toit  dans  le  gouvernement  des  Unitaires  comme  font  les  hommes 

fidèles ,  justes  et  parfaits  , s'il  leur  en joignoit  de  s'abstenir  de 

tout  acte  de  violence ,  de  se  conduire  avec  honnêteté  dans  les 
affaires  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres,  de  garantir  l'honneur  de 
leurs  femmes  des  attaques  des  hommes  qui  professent  une  doctrine 
fausse  et  erronée  ;  s'il  abandonnoit  les  biens  du  monde  à  ceux  qui 
sont  dignes  de  posséder  ces  richesses  frivoles,  et  s'il  préféroît, 


(  J  )  C'est  le  troisième  des  ministres 
supérieurs. 

{2)  Moktana  est  le  nonvde  dignité 
de  Boha-cddin  lui-même. 


(  J  )  C'est  la  religion  Unitaire  , 
qui ,  entre  autres  noms,  est  désignée 
sous  celui  de  doctrine  de  la  Sagesse. 
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lui  €Lt  ceux  qiEii  |ui  soot  soumis  »  un  bià«i  iiio#ique  et  légjtîme  à' 
de  grandes  richesses  illicites  ;  •  • .  .s'il  renonçoit  à  cette  audace  qui 
le  porte  à  dén^  actionshonteuses  ercrtmineHes ,  *His  fe^oîr  qtîe  lei 
soininetadeç  ni<>ntajgnes  Iiirof&ir6nt'un  refuge  et  un  asile;  si»  sur 
lei^r  refusée  marcher  d^ns  la  voie  droite»  après  qu'il  tes  auroil 
a^ertiRs  »  et  attendu  Ioîmp.  indediké  «t  leur  rétistanee  ^iî  jne.renclolt 
compte  de  fèur  conduite  »  afin  d*étre  innocent  ^  devant  Dieu  et  son 
ministre,  des  fautes  qu'ils  auroient  commises  contre  son  avis  et  de 
leurs  «£lioi^.cfeîmîneIies»[^  fy  boADC-beurç];  MàfsjJ  Ai'a^  comme 
Iblis,  d'inclination  que  pour  là  terre» il  ne  s'est  point  mis  en  peinef 
de  la  vérité  'qitî  le  condamne»  et  il ^ n'a  pohat'peeàé  à  ce  jour  où  ^ 
îifkiidr&.remlre  compte  et  cdmparottfe.en  Jugem«)iit*  • .  4.  Frères  > 
n'ayez  rien  de*  commun  avec  lui- ni  avec  se$  aidons  •  • . . . 

Dans  ce  long  passage  et  parmi  ta^t  de  crimes  imputés 
à  Sekkin».  il  n est  pas  question»  il  est  yrai»  de  l'adoration 
d  une  idoie  :  mais»  si  on  le  compare  avec  le  passage  sni^ 
vant  d'une  antre  pièce»  ou  H  est  parlé  de  cette  ktelâtrîe  et 
où  Sekkîn  n'est  pas  nommé ,  on  verra  que  ces  deux 
textes  se  commentent  Tun  l'autre;  aue  le  scheïkh  envoyé 
par  Boh^-eddin  poui;  s'informer  de  fa  coijduîte  de  Sekfeîn» 
fut  tué  par  les  adhérens  de  celui-ci  »  et  qu'ensuite  Sekkin , 
étant  revenu  en  Syrie  »  introduisit  parmi  ^s  partisans  iâ 
culte  idolâtre  dont  nous  pailons.  Voici  ce  passage,  dont 
j'ai  déjk  cité  précédemment  la  dernière  partie  : 

JjaILJj  ^uJiIÎj  (>*^l5  ^W^  s^^  fjy  (iA  y*y^ ^^-  ^'•-^^• 

.^\  ^i  <^  -^  ^  f]X^  Wll  ài%J  ^.  ,l.^»Ulî 
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l^ji  iJiS)\  jJuà\  ^>  ^^>kl  J^\  ^-J:JI  Je  jft^j 

T/vn/x  r.  m^ff.       Les  daïs-  en!  hit rodtttt  parmi  crax  dont  la  cqnduite  leur  àoît  con« 
/M^.  /;^.  g^^  ^  (^  fraude ,  les  crimes  et  ies  brigandages  :  par  leur  mauvais  gou- 

vernemctnt,  ifs  ont  attiré  sur  les  Unitaires  les  injures  et  les  outrages 
de  toutes  ies  bouches  et  le  glaive  des  ennemis  de  lâ  religion. 
Lorsqu'il  (Moktana  Boha-eddin  )  leur  a  écrit  pour  Ie&  détourner 
des  actions  crimineiies  qxtiis  commettoieiit ,  ces  hommes  se  sont 
soulevés  cbûtre  celui  auijuel  il  leUî  étoit  ordonné  d*obéir»  et,  avec 
méchanceté  et  orgueil ,  ils  l'ont  traité  d'insensé.  Alors  l'homme 
faux  et  rebelle  est  allé  trouver  les  hommes  barbares  qui  lui  étoient 
attac;Kés;iI  ies  à  abreuvés  du  poison  de  sa  doctrine  impure,  à  la- 
quelle ib  étoient  accoutumés;  il  les  a  excités  à  tomber  par  sur^ 
prise  sur  le  scheîkhquî  avôit  été  envoyé  pour  les  reprendfe^t  dont 
famé  étoit  pure^  et  lis  fotit  tué»  Il  a  ensuite  ordonné  à  eeujc  qui 
^uivbient  les  mêmes  erremens ,  de  dresser  des  relations  pleines  de 
^ussetés,  afin  qpe  leur  apostasie  de  la  vérité  devînt  manifeste  par 
le  secours  qu'ils  lui  prétoient  en  mentant  contre  Dieu  et  son  mi- 
nistre ,  danfe  la  Vue  d'obliger  ce  rebelle.  Après  cela ,  il  est  reyèniï  eh 
Syrie  avec  lïn, coeur  corrompu  pour  se  joindre  à  ses  semblables ,  les 
appelant  à  son  sfcouts-,  afin  tqa'ij^  i'iûdASsem  dans  son  impiété.  Ifs 
ont  tous  embrassé  le  itiéme  avis  ;  et  d'un  commun  accord  dans 
leur  rébellion ,  ils  sont  convenus  de  tailler  de  leurs  propres  mains 
une  îdolepour  fadorer >  etde  s^  &ire^àanfi  t^irs  fottes  passions, 
un.  VEAC^  d'or  kriUant  et  qui  mugit j  pour  séduire  par- là  ceux  qui 
embrasserbntleur  impiété  et  poiir  fe^  égarer^ 
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A  cette  preuve ,  'qui  loe  EieiBJ>ie  presque  un^  démons^  • 
tratîon ,  j'ajouterai  que  Sekkin  paroît  avoir  (Jonné  son 
nom  à  cette  partie  du  mpnt  Liban  qu'habitoi^t  les  Is- 
maéliens ou  Assassins,  secte  dont  la  doctrine  étoit  si  coîv 
fbrme  à  ceik  desIVuzies^  Aboulféda,  qui  no^s  instruit  qii^ 
cette  partie  du  me^it  Liban  s'appeloit  tçfe^-iv  {J^^  mf^ 
tagne  de  Sekkin ,  nous  apprend  aussi  qu'un  géographe, 
nommé  Ehn-Said,  donnoit  à  cette,  dénomination  une  éty-  Taf.Sjr.g.r^. 
«ciogie  singuliàm  i  mai^  ii.,nous..J9<  laisse,  ignorer.  Pou»r 
moi ,  je  suis  convaincu  qu'elle  a  pris  ce  ^oni  de  Sçkkjn ,  <|g^, 
.comme  Je  dit  Hum^a.»  imuoit^  sa  xanfatue  dans  les^  somiets 
des  moîttagttes  qu'il  habitpit.  Pe  ce  nc^n  qujel(|ùes  personnes 
ont  voulu  dériver  ceiui  des  Assassins;  niais  ce^e  étymolo- 
^ie  n'est  pas  soitenable^      i 

Nous  apprenons  d'AboH'IfédftiqueJ^exû-^^gaiîceçdp 
Sekkan  lui  atlirènoot  une  %û  ,n|aiiieuFeji$se;;  .qar  |e:  pe  4<wte 
fioint  que  ce  ne  soit  de  ce  personnage  qup  paiie  ^çet  hîs- 
irateii  en  ces  termes,  dans  ses  Annales  :  , 

«  En  l'année  434 >  au  mois.jde  .r.e<^eb^  iHi.J^opnpjî  AnmLMod. 
-•  ncûmné  Sekkin  w  révolta  en  Egypte;..  Cpipme  il  ref«m-  ^^-^^^'P^'p- 
c»  bloit  au.  khalife  HaJbeml,  il  voulut  se  ;feir'Ç.!pH^er  ppuf 
y>  iui.  Uneniroiipe  de  ^efïi&  qui  croyoiwt  ?M  retour  $1^ 
^  Hakent,  stattachèresit  à  lui,  et  marCh'èfej)t>Yjôrs  Ip.pala;^ 
^  du  khalife,  au  moment  où  chacun  étoit  retité;, fA  crwpt; 
*^>  Vm^tiHakem^^emi  .qui  garddient  la  .p(>/te^rt  çç^mpjnei^t^ 
»  eurent  peur:  hfiais  ensuite,  xecoi\paisssjn^  i'jmpo5^*^ 
^  ils  se  saisinem  de  iSekkin ,  et  mi  ik  fil;  pendre' ayj^  <;e^)c 
»>  «fui  le  sui voient,  p  .    ;!.  . 

Je  dois  prévewr.td  vune  Lohfeotioa  çui  .pftTi^it  fi^  ^reml^ 
âboirf  détimirek«)nj«ltooipàfc-iiqtt^ 
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Tinvention  du  culte  idolâtre  du  veau.  L  écrit  où  il  est  parlé 
de  la  figure  de  l'humanité  de  Hakem,  que  les  Unitaires 
doivent  adorer,  est  daté  du  mois  de  moharram  de  la  neu- 
vième année  de  Hamza,  et  ce  n'est  qu'en  la  dixième  année 
de  la  même  ère  que  Sekkin  fut  établi  par  Boha-eddin  sur- 
intendant des  églises  Unitaires  de  la  Syrie  supérieure.  Si 
Sekkin,  à  cette  époque,  ne  s'étoit  pas  encore  écarté  de  la 
doctrine  de  Hamza,  comment  peut-il  être  fauteur  du 
culte  idolâtre  dont  nous  trouvons  des  traces  dès  Tan  neu- 
^me  de  cette  ère! 

Ma  réponse  à  cette  objection  est  bien  simple.  Cet  écrit/ 
daté  de  Tan  p ,  n'est  certainement  pas  de  Hamza,  comme 
je  l'ai  fait  voir,  quoique  celui  qui  Ta  composé  paroisse 
avoir  eu  l'intention  de  le  lui  attribuer.  Je  ne  regarde  la 
date  de  l'an  ^  que  comme  une  conséquence  de  la  même 
supposition ,  et  je  crois  cet  écrit  plus  récent.  On  peut  penser 
qu'il  est  de  Sekkin  lui-même,  accusé  par  Boha-eddin  d'a- 
voir altéré  les  livres  de  la  religion  Unitaire;  mais  peut-être 
est-il  encore  plus  récent. 

Maintenant  on  demandera  sans  doute  qu*est-ce  qui  sug- 
géra à  Sekkin  l'idée  d'adorer  l'humanité  de  Hakem  sous 
ia  figure  d'un  veau.  Peut-être  devrois-je  me  contenter 
d'avouer  que  je  n'ai  aucun  moyen  de  répondre  d'une  ma- 
nière satisfaisante  à  cette  question.  J'essaierai  cependant 
de  proposer  à  cet  égard  quelques  conjectures.  On  pourroit 
supposer  que,  le  buffle  et  le  veau  étant,  dans  les  écrits  de 
Hamza,  i'emblème  du  mahométisme  littéral,  des  obser- 
vances légales,  en  un  mot  de  la  religion  extérieure  et  sen- 
sible, par  opposition  à  la  doctrine  intérieure  et  allégorique, 
Sekkin  aura  pensé  quç  la  figure  d'un  veau  pouvoit  servir 

d'emblème 
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cPemtIèmé  à^l%«màiii(é  dertiakem,  à  ia  û^é  Mt^éUrb>j^ 

^btùre  >n'6gt  tm)t  au  ptàH-4^'ime  'p^siliJii«é  ^ii'ÀiilG4$i^ 
preuve  >  auome  sêmî-pwi*eî»t^è  '«^  >- - 

^  Quef'cfues  perso*inës  ont  crû  vôlr,i  dans  f adoration  ife 
cette  idole,  une  preuve  que  ie  culte  des  Druze6  tirok  «on- 
origine  de  celui  des  Satparitsûns.  Rien  n  eist  pidrns  fondé/ 
Les^  -Stattîffttaînfe,  depuîs^n  î  tenrps'  îmnïéittonal y  A'oirt  pia& 
ittoim^  et)  hûrreut  'le  <»(te  des  idoles,  que  iû  Suik  dé-' 
J>«|s  leur  i-etéur  delà  capiivitét  Et  qVyi^HI 4e  comtrmn* 
entre  les  Samaritains  du  dnquième  riède^.de  f  tw^gire  ou  ^fii* 
onzième  depuis  J.  C/,  et  ies  adohtteuK  cki  \^àu^oF  de^ 
B^hei'l  M;  Mariti^  dam  uh  passage^  quel  ^ai  déjà  dté,^ 
suppctse  ïai  chôisii^de  la  HgùiPé  d^n  veau  littiimotlf  qui  m# 
paroit  bemicooip' tM>p  70d[)erchér  «  Comme  lapfimïkt& 
^  iigure  /  dit-ii ,  seuè^  iaquefie  (e  peuple  d'Israël  reçut  pap 
»  ie  mdyen  d-Aarbit  h  <mlte  de  la  Divinité,  fut  cdle d'uA^ 
^  veau  dW,  ih  crokfntv-è  cause- de  cela,  qii'il  vaut  miefflf 
>^  4^or«r  Dfou  sotus  eetiq  ifonae'^)tte'  sou«  loute  atÀm*»  ' 
L'ttiiteuv  40  l*étrit  04  ce  culte  et^  prescrit;  êàttm  qfi« 
;e  conjefctùre^éûreiSekklnf  lui-même»  en  fait  remonter 
forigineà'HaEem/ '    i  .        *         , 

•j'yvd  ^*JU^*>i  ^Cajjf  "..Li  ^fiiXjJ)   Ul  -AJà^  'Ai^  -*  fJ»  3%  ^falt.  Ana. 

Noue  Seigneur,  dit-il,  a  montré  dans  les  dssehibîées  des  Uni^      Tnaùtc.  num. 
taires.un  côfire^^^gént  5|^s^Ieque|  il  yj^voitjme  figure  d'p^, 
eroblèpie  de  «on  hûmAnit^  ^pr^  sa  d^pantipn.       j      ."*."'" 

*   Le  iémoignège  de  cet  autelif^*c6mïî|^)e  T 

Tome  III.  P         ^ 


P<^'JiiS- 
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m4  ■  wèmfrmta    a 

iJ,M4iééiiwijn))lkm^m  qtifimoak  4e.  ss»  :<tiip9»(k>ii.  Je  suis 

^ipi^KiJ^^t  9tiAH'uf^étih:%f^t^  lOe  lim  f»t.  écrivain 
atteste,  que.-^aktdfiîi^'A^^seiii^^t^itfit^r^^t^^lJnkw^*^ 

^OM^  Jkitpsi  4A((Pii^><»isrs  4à  in  Sagf^im,.  s«:  trnoient  49vab 
çM  ftô)i%  j^,  p9ir  âftin^iue .  dam  ie:  psJ^.  iilesj  K^aitfèa  Faf ^- 

i^SfJmtiib»!^!  âgwe  diun  'vé4tt>;  Getto;  |f^ii^]}fe><I«y9{t.pa4 
^tffiun.çhl^t  jps^posé  à  kur  y^teif>0(i  maû  bien  aa  con- 
«Hiiie.  l^n^nii)  dwb9>»hom^n)«  lUoéc^l»  celii^oo  gros- 
i(«èm  9t  j[ihabi>elie^e$:<k»i^halJ/e«'jUun«i  4Mr||Me(ir»  ^ 
4rait6;$4itr4»ifdiAilel  d^  ai»  4$8CQp<l4niUjÇ6^uiulPe.  pâmât 

4Qttll«ri^Uf|i(^  fOids  À  Cètk».  OOnJf  C4pMf  ,r«]€;£»M^g^  è)ér. 

^Mi^ilii  fttf  ^tHam&aid»  i'bnribitettùljvaa^itipotor .désigner 
ka  tnnemift  de,  kt  viale  !r«|igibn.  ;i«^9^  qû  «^bA»  ati^poeer 
i»ieiftli^g9fi^d^4  x^Q)!etiJbJu»  «>^wiiiM^  .tiim»:«éi«.pQur 
lecqiMJbiiltéciàt.  Vofi:i  «UfrtOUtiUtl  pRPf^gSj&^scMMfoni^ii^bJ^  »> 

qvi.  mrai^ vfmiu  's'eippan»!,  i  don  Jito^pdiiM ;  dfelAi^cwnièifi 

place  dans  la  nouvelle  religion  Unitaire,  it.I^i/appili^iiei 

^   _ .,      un  |exto|  d'un  écrjt  «plus, apcien^  sans  d^utje  d'iode  ces 

,;\    .   .,  éci^  lïortifiiès'^ Çon^fèàres  ^é  fa  Sageièe,  et  îStrifeue,"  éit 

Voici  le  tex^:qH'ilciP9uneiu^:     , 

ifo».  Ara.    j^Wpl^  jîli  î^:^  oU  U^jCj  *5lS^:0t|*>  -^  ^' 
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attentivement,  voas  distingueriez  les  paroles  de  Fapôtre  de  celles  PV-  'i'- 
«Tffiâs  féViWiMft^-l'^u  «Hftife  )>,^y  '  *àvrè*^tf^^^ 
i'iti^Ièrt<';''i<ô<éis  ««cérhëHez'  té  s^idS  tfu  je^idi  ;  Vc^s'  n'aurièj» 
«<f«an  rajjfpoh  aSrèC  Phiârabh  ét^l'alnittlîAàtté'Wittran  ;  Vous  com- 
^i<e«iHfrK  fa  ha«te^(éyaâ6h  du  raiig  t^dri ^  ^'èii^i^è ,  Enoth)  ér 
fk»  «M«rie7:Maii^Sb?^(^ïi'4t^êûr«eb  iifeéifn^rlls ,  Yte^'gëniés, 
*tf'«^è*'ettffeà^idiïii  '  '•'•■''  ■'•>•"■•;-     ■<'• 

•Le  mot  de  veau  ne  se  trouve  poiiiit  idans  ce  tortèç  mâiB 
on  peut  regarder  comme  son  synonyme  le  mot  ghlMs,  que 
j'ai  rendu  par  l'insolent  :  tat  ces  deux  mots  sont  frétjuéln-^ 
fnéWt  accolés  ensemble  dans  les  écrits  de  Hamza. 

Hamza  commente  ainsi  ce  passage: if  appliqua 4'4iJb)OJKl 
le»  jioms  à^ apôtre  et  d'/blis^  ou  diaiile»  à  deux  miaifitrfis  dé 
k  reiigibil  Mns%ilfnahe;.pcri8  ilanttimic  en  ces  tèatheft: 

Pi} 
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^'^f4^  4^^ji^^  M^f!,ife 


Tni^.  w.ijf.    .   l/i^^  par  exiç^IIenj^e ,  c*esj  Z>A^-f^ft^^^(c'estrà-dfre  t  çéluf.qpî. 
'«'i^-  U>  possède  Tunion  intime  ^vec,  pi^u  )  9  qui  e$t  i^^^i  j^ommé  pajpq^ 

qu'il  a  reçu  la  rdî^n  de  f unité  de  notre  Sdgn^ur*Iui-inémf,§a|)% 
aucun  intermédiaire  (i).  llinjo/cnt  [^txU]^^  c^e^  Nes<^t^g^lia{ 
Pi^rz? ,  quji.  s'est  j^^v^ç^mment  soulpy^jÇffxty>tlTi?pifilit»^  484% 
vraie  religion,  sans  science  et  sans  foi.  p,ç^t  lui  ^î  e^  C^^tp/gi^ 
dont  il  vous  a  été  dit  qu'il  sortira  de  dessous  la  robe  de  fimam , 
qil!ii  prétendra  Jui  raUr  le  n^ng  qm.  Jutapqpartiefityqu'iiiifei^ien- 
tendre  ses  mugUsen^ens ,  qu'il  atta^querj^^avec  pétubpce>  .mwriaAÂ 
succès ,  et  qu'après  cela  son  feu  s'éfeipdïa*.  Cest  ce  mie^  vou^  aye^ 
vu  dans  Ûurzi ,  qui  étoit  du  noipbre  des  6dèles ,  hisqu^  ce  que  • 
s  étant  élevé  aorgueiiy  étant  devenu  ner  et  insolent ,  il  est  sorti  de 
dessous  la  tobede  rimani.  I^'robeVi  •  c'est  Te  daf  et  *1^  secret \jm 
fcki  «'oîl  <^pr6SCfit^ar*Isbii!ir*ahî^  Hantt*^^^  fiîs  «AIK  .  '.'H- Vest 
arrogé  à  lui-même  le  raogdesonimJEun  par  l'envie  qu'il  lui  a  portée 
et  par  un  amour  orgueilleux  de  lui-m^me.  • .  Il  a  dit.  Je  suis  le 
eA^JeS'^mctnfrs,'[sf(^^i^i!ifej  j^Wfiè'  suféiiÀr  ^^(^  )MAm;^^ 
feat;  le;directeur  desiidèles.  Jl  a  été^^iMuir^^jpai'ce  i^e,  çQiiime  il 
fràppo|t  âe  fausses  monnaies  d'or  et  aar^ent^ifVest  iÂl'aginé  cpi4 
0n  4ét)k4e.jiDèirfé  i^hùdigpflbdçi^^  9«^^U?  étc^t  aussi 

susceptible  de  falsification.  Il  a  refiisé  de  s'humilier  devant  celui 
que  le*  SeJgn^ur  a  ichôisi  ,'-institué  et  déclaré  son  vicaire  dans- la 
jjrfigion ,,  le.  d^o^t^e'iîe  1^  sec^^ns ,  IeJdjrçaeiis/quïx:ç«Mfiûi  %« 
homities  ^u  dogfne^de ^son  unité  et  à  «jon  culte*.  . 

Harnza  ,  ^  pTdursiîîyant  fà  m^me  ajlégofîe ,  entend  par 
Phtiraon  '%t  ^ainan  ,  '  'deux  des  prîmtipatix  ^artîsllis  de 


"0 


(1)  Ham:p,parlç  ki  de  lai-iii^»^:;  c'est  lui  qui  est  I^in^ampar  ei 
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Duitsi;  pvi&j^^>et  ït:samêi\  àxsm:  miiMoiûiaimft  (faf) 
o'rdk-e  cËâ&ent;  et  c'est  lilii-m^me  qui  est  EMs. 

.  Ce  passage  noiis  donné  rintelDgei^ce  d'un  autre  qtii  se 
tiouHredans  im  iJoritide  Hanizâ^  composé  decnc  moi^  âii 
piuA  ahrantjCdittl  qne  jè  ^iens; dé  citer.  J'ai  d^  cicé  ce 
passage  ^nai3t>^^:di(lmsle  rappdcr^ici,  j^iice  qu'en  le  tap« 
prochânf  du  précédent,^  on  voit  qu'il  s'applique  à  Durzi  ^ 
tx  que  dans  cdui-^ci  ie  mot  )fMU  est  employé  et  cette  déno« 
minattcoi  exfiliqu^. 


î^-- 


À». 


*j^% 


'  Ne  soyez  pas  tfu  pombre  de  ceux  qui  ont  dît ,  Nous  avons  entendu ,  Traduf^  m^», 
et  nous  nous  sommes  soumis,  e%  dont  lé  cœur  ensuite  a  été  comme  imbibé  fV*  '^** 
(  de  Tamoùr)  du  veau  par  leur  apostasie  ;  car  le  veau  est  le  rival  du 
chef  de  ce,  sièck  (deHainza  \  qui.met  àèxécudon  toutes  Ies>Iois 
divines  [\)rÇt  qui  est  le  serviteur  de  N;  S»  Ce  ^val^est  nommé  )^^u 
//^// 9  parce  qu'il  est  dépourvu  d'intciligepceipél;ulant  [a^d)(mfl 
dans  toutes  ses  actions;  il  a  un  mugissement:  il  ressemble  au  chef 
de  ce  siècle ,  mais  non  d*uAe  ressemblance  véritable  et  réelle. 

,  Je  le  répète  j  dans  ces  passages,  Hanizâ  paroît  se  servir 
d'une  allégorie  djéjà  reçue  j^  et  l'appliquer  seulçm^ent  à  un 
npuveau  poiilt  de  vue.  Je  croîs  donc  que  l'emblème  4u 
veau  est  plus  ancien  que  Hakem;  qu'il, déslgqoit»  nop  lofar- 
jet  du  culte  et  de  là  vénération  des  Ismaéliens^  mais ^, au 
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semble  que  toiit.ce  qm  est  dit,  dansJ'AltsDran^  de  ia  âiiui^ 
çêûop  dtiveau  d'or  parSaméri  dam  le  désert,  et  dju  culte 
i^làtÊt  que  liu  f^ndheift:iû%.hfMika^  ainsi  icfiie  de  fe 
dfstrttfti^sl  da;  èeti£  idole  pw.  Moi^e  et  de  ia>  punhioB  d^ 
s«  adorateurs  vJtiftsnîlpoèfv^figgétecia^pav^  outréi 
d'Ali  cette  dl^firk^  ipsidcante  powr.  \e  parti  qai  avoit 
triomphé,  et.  qui  j&^soit^  en  dépit  dé  tenta  kun  efforts  et 
de  leurs  intrigues  tant  de  fois  réitérées  ^>4^ia^aoQivenina 
puissance  iaxis  l'empire  et  dains  ia  religîp^^.  Je ,  trpuye- i^n 
(on  argtiment'èn  Tavêur  aé  ipa  .conjecture',  dans  tes  ex- 
pressiDois  deBoha-èdditi  quf  fai  d^  citées  et  qïii  ont  cep- 
t«in90>eut  trait  |iu  cuile  idalàtre^  du  reiui     .    .     . 

Mon.  Arah.   lî^  W^^JJ^  ^JU4^VU*i«- 

«.'  1S83.P.24.  '^  -  -  -  \  û        \       \t     'V  ^  -Il  l 

7>tf^«f.  «w//.       ÏIs  nous  ont  ^taqués  avec  nos  propres  armes ,  et  du  côté  où 
/*t^.  Wi  j^Q^^  croyions  n'avoir  rien  à  appréhender;  et  ils  sont  retournés  au 

c^I^  du  Mtau  et  du  buJS^e^  auquel  ils  étoieiit  açcoutumést 


Urie  aunteTOiaon  de  cfofréqiae  Hak^m  n'a  point  dâ  choisir 
la  figAtiètTun  Vrau  pour  remblèmc  de  sa  prétendue  divinité, 
c'est  que  parmi  lés  mesures  extravagantes  que  son  caprice 
lui  suggéra  contre  tes  Chrétiens  et  ies  Juife,  il  s'en  trouve 
une  qui  semble  prouver  que  cette  figure  étoît  pour  lui  le 
signe  d'une  fausse  relî^on ,  d*une  doctrine  condamnable 
et  proscrite.  En  eflfet,  Hakefn^  voulant  que  des  signes 
extérieurs  distinguassent  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  les 
Juifs 'et  1*  Chrétiens ,  rendit  en  l'an  35)8  une  ordonnance 
par  faquelle  il  obligea  les  Chrétiens  à  porter  suspendues 
à  leurs  cous  des  croix  de  bois  d'une  <ofiidée,da  ioi^^ur  et 
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4x1  pnîJ»  dp  ^"T  ^^^r  ^*^  ^^  ^"^^^  ^  pmt^r  de.  même  des 
billots  de  bois  du  même  poids,  figurés  de  manière  à  re- 
présenter la  tête  du  i^eau  qu'ils  avèient  adoré  dans  ie  désert. 
^  içs  ]|^l|uzes  ^  t(^q^  la  suite ^w^t  adojré  cett^.^gprej,  ç-est 
pax  me  ^^e  c^^po^prise  qv^  <le  centre-scn&i  doBtSdtlill 
merpefeûkiâkre  routent  (i).        u 

#é  iRP  dimne  au  sui*ptus  <*ecî  que  coftftné  nfte  eonjectùfe, 
j>rét  à  y  nenornccr,  sî  quelques  retherches  iri^érieures  ou 
les  lumières  de  quelque  savant  rn'of&oîènt  une  .solution 
plus  \^isembfabie  dii  problème  ^  JTexam^a  duqijtel  ;j!ai 
isviMatïé  ce  Miéqaoire* 


(  I  \  Cette  méprise  n'est  pas  la  seule 
qti'on  puisse  imputer  aux  DrUzes 
i^atijc^uf^rhui.  Dans  tin  Métnoii^qlie 
)!n. adressé  àiia  Soèiété  ro^lodef 
scienoesde  GiftAng^é^f^^m  séfn^yt 
dans  ie  tome  XVI  des  Ccanmenmtiê- 
nisSocutatîsregi(Escietftiarum  Gottin- 
gensîs,  classîs  hisïoriéB  et  phitologîœ , 
sous  le  titre  txA'^m ,  Coinmentmhtle 

in  lU»isq$iiad  Dffi^Mm  retifiHm^ 
pertinent^  j*ai  faitvoxrque  les  Dri^tS 


se  méprennent  totalement  sur  le  sens 
de  ces  mots ,  par  ïes(jtiels  ils  entcfnd^nt 
RI  iftaRomtétisme  et  !k  religion  cfiréi^ 
t^ntsêiiUMi^  \fiÊ^,M^)M  t»#iilé,  It 
moi  r#MtU<i  sigoffie  hf  wAsviri 
tismcMttà(al,jnlç  mo%T4fVii.Udoc^ 
trine  allégorique  des  Ismaéliens,  J'ai 
aussi  montré  dans  le  même  Mémoti-e, 
(ju^  Ici  Bfdïtt  se  irompeht  pârciH*^ 

f  ttiroittF  des-  #QriiS'  de  Hamw,  M 
ncAnftrdfe  luifl  et  d<  CttPftiens. 


I     * 
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Note  pour  la  page  $o^ 


v:  \ 


'  It  fie  sertiHoh  guère  possible  de  douter  que  M,  TPetîsdé  la 
GSfmk^  (François y  •  •  • .  fib  de  François  I^etfdde  la  Crpix,  et  mort 
en  1713)  n'eût  traduit  les  livres  des  Druass,  ou  dm  moitis  une 
partie  de  ce^ .livres,  en  françois.  i.""  Son  fils»  AlexandrerliOUis- 
Marie  Peiis  de  la  Croix ,  dans  fayertissement  cju'il  a  xi^h  en  .tête 
Tom,  /,  aper-  de  X Histoire  de  Timur-beç,  traduite  du  persan  par  son  père  et  publiée 
tissmeni»p.xlv^.  à  Paris  en  1722,  compte  au  nombre  des  ouvragés  de  ce  savant 
traducteur,  le'  Traité  de  la  religion  des  Drupes  en  arabe;  traduit  en 
Lh.  ix,ckiv,  français,  2  vol.  2.**  Basnage  cite  cette  traduction  dans  son  Hktoire 
«.•  XX,  i.  IX.  jç^  j  j^  çj  j  g  j^  ^jg  jçj  auteurs ,  mise  ii  la  tête  de  cette  Hit- 
Tom.I,pJxviij,  î^^*"^»  ^  ^^  rapporte  le  titre  entier  il  la  lettre  K,  50US  Tai-tiçle  Kitab 
(ilnmchaidi  Au  r^ste,  il  n^  paroît  pas  avoir  e^  cetfe  tmduçtioii 
f  titre  les  maîiu«  ,ei  il  y  a  iou%e  apparence  quil  ne  fa  connue  que  pai^; 
rextrah*  dont  je  vaji  faire  mentipn.  J.  R  Baratier,  dftns  les  noter 
Jointes  à  la  traducdon  du  Voyage  de  Benfanaih  de  Tudèle//»OT.  I, 
pag.  (fS,  cite  aussi  cette  traduction  de  Peds  de  la  Croix,  mais  uni- 
qiiement  d*aprè$  Basnage.  ^.''Dans  le  Journal  des  savans  de  l'afinée 
1793 4  on  trouve  un  eittrait  asaes  cowt^^^mftîaenct^dealiyrvidet. 
Druzes,  90US  le  titre  suivant:  KitabahnaehàiiêUétfatturaltë^utidiyA 
(iUx;^ai^\  Jj^j  JS*m^  V^)  •  ^  c'est-i-dire,  le  livre  des 
»  témoignages  de  l'unité ,  composé  par  Ham^a  ben-Ahmed ,  grand pontijè 
^  de  la  religion  des  Dm^es,  ^n  quatre  tomes  in-^f** ,  et  traduit  en 
»  françois  ,  suivant  Tordre  de  M.»'  de  Pontchartrain ,  secrétaire 
»  d'état,  par  le  S/  Pçtis  de  la  Croix,  professeur  royal  en  langue 
39  Arabe ,  en  Tannée  1 70  f  ;  livre  manuscrit  >> 

Plusieurs  des  manuscrits  de  Petis  de  la  Croix  ayant  passé  \  la 
Bibliothèque  du  Roi,  }e  me  su|s  informé  en  diverses  circonstances 
et  à  différentes  époques  ^i  celui-ci  s'y  trouvoft,  et  Ton  m'a  toujours 
assuré  qu'il  ne  s'y  trouvoit  point*  Jfai  voulu  m'instrulre  s'il  ne  se- 
roît  pas  resté  entre  les  mains  des  héritiers  de  M.  Péris  de  la  Croix; 
et  pour  en  être  informé»  ;e  me  s>v\%  adressé  à  M*  Cpçhin  1  avocat 

an 
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au  parlement 9  gendre  de  M.  A.  L.  M.  Perîs  de  fa  Croix,  qui  m'a 
certifié  n'avoir  aucune  connoissance  de  cette  traduction,  sur  la- 
quelle il  m'a  avoué  qu'on  lui  avoît  dé|à  demandé  des  renseigne- 
mens.  Le  savant  auteur  de  YHistgireJù  Collège  «jy/jf/,  f  abbé  Goujet, 
dont  on  connoît  Texactitude,  ne  compte  la  .tiaducrion  des  livres      Htst.iiu  Coll. 
des  Druzes ,  ni  parmi  les  outrages  composés  par  KPetis  de  la  Croix  et  ^^*  T^-  ^^^' 
dimewrés  manuscrits ,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ou  entre  les  mains  ^^'  '^^' 
de  M.  Cochin ,  ni  même  çarmi  les  ouvrages  manuscrits  qui  portent  son      nid,  pag,  ///. 
nom  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  qui  ont  été  vendus  en 
sjjiff  après  ta  mort  dt  son  fis,  et  dont  il  doute  si  F  on  doit  faire  hon- 
neur à  ce  savant  et  laborieux  écrivain.  U  dît  seulement  >  à  la  fin  de  son 
article  :  ce  On  assure  qu'il  a  laissé  encore  une  histoire  des  Arabes      Ihid-pag.  ti4, 
>i  d'Espagne ,  depuis  le  septième  siècle  jusqu'au  quatorzième  ;  . .  . 
»  un  traité  de  la  religion  des  Druzes  en  arabe ,  traduit  en  françois  ; 
>»  quelques  géographes  Arabes,  6cc.  >»  Ces  expressions  ihdiquent 
hken  que  Fexistence  de  cette  traduction  n'avoit  pas  paru  certaine  à 
Fabbé  Goujet,  et  il  semble  même  n'avoir  pas  connu  ou  ne  s'être 
pas  rappelé  le  morceau  inséré  dans  le  Journal  des  savans  de  1 703^ 
D'après  tout  cela ,  je  me  croyois  autorisé  à  supposer  que  Petis 
de  la  Croix  n'avoit  jamais  traduit  le  recueil  des  Druzes  en  entier. 
Voici  tout  ce  que  je  trouvois  de  contraire  à  cette  supposidon.  Des 
quatre  volumes  contenant  les  livres  des  £>ruzes  qui  sont  à  la  Biblio- 
thèque impériale ,  trois  seulement ,  numérotés  1 5  80, 1 5  8 1  et  1 5  82, 
avoient  été  apportés  de  Syrie  en  1700,  et  présentés  au  Roi,  le  25 
fuiliet  de  cette  année',  par  un  médecin  Syrien,  nommé  Nasr-allah 
ten-rGildu.  Le  troisième  tome  ofifroit  plusieurs  lacunes.  II  existôit 
dans  la  bibliothèque  des  Dominicains  de  la  rue  Saint- Honoré 
un  livre  manuscrit  fiiisant  partie  du  recueil  des  Druzes  et  qui 
avoit  été  légué  à.ce  couvent  par  le  célèbre  docteur  de  Sorbonne , 
L.  Picques.  Ce  volume  se  trouvoit  contenir  les  mêmes  pièces 
que  le  troisième  de  ceux  que  Nasr-allah  avoit  apportés  de  Syrie; 
mais  il  étoit  sans  lacunes,  et  il  renfèrmoit  en  outr^  beaucoup 
d'autres  pièces.  Petis  de  la  Croix  s'en  servit  d'abord  pour  ré- 
tablir les  lacunes  du  manuscrit  du  Roi,  n,^  1 582  :  ensuite  il  prit 
une  copie  de  toutes  les  pièces  qui  ne  fàisoient  point  partie  de  ce 
Tome  III.  Q 
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même  manuscrit;  et  ce  sont  ces  pièces  copiées  pa?  Peiis  de  fa 
Croix  et  réunies  en  un  même  volume  y  qui  forment  le  quatrième 
tome  du  recueil  des  DrUzes,  ou  ie  n."*  1 583*  Je  pensois  que  ces 
deux  volumes >^  copiés  ou  réparés  par  Petit  de  la* Croix,  avoient 
pu  donner  occasion  à  son  fiis  de  dire  qu'il  avoit  traduit  h  Traite 
dt  la  religion  ées  Druides  en  deux  tomes.  Deux  notes  manuscrites 
rapportées  il  la  tète  des  manuscrits  i  582  et  1583  me  laûsoient 
cependant  dans  le  doute  à  cet  égard.  Voici  celle  qu'on  lit  dans  le 
manuscrit  1582: 

€c  Tome  III  des  sept  du  livre  de  la  religioti  des  Druses,  autre- 
»  ment  appelés  Unitaires^  Ce  111/  et  le  IV/  sont  contenus  en  un 
»  seul  tome  qui  est  chez  les  Dominicains  de  la  rue  Saînt4ionoré, 
y>  à  eux  laissé  par  feu  M.  Pic  (sic),  docteur  de  Sorbonne,  savant 
n  ez  langues  Orientales.  Celui^  étoit  extrêmement  défectueux 
x>  et  mutHé.  II  a  été  rétabli  par  le  moyen  de  celui  des  RR.  ÇP.  Do- 
»  minicains,  par  ledit  deur  Petis  de  la  Croix,  qui  en  a  fait  la  tra- 
»  duction»  Août  1 70 1  •  » 

A  la  lète  du  mamiscrit  1583  on  lit  :  «  Ce  IV /  tome  a  été  trans- 
9»  crh  de  celui  qui  a  été  donné  aux  RR.  PP.  Dominicains  parTeu  ^ 
3>  M.  Pic,  docteur  de  Sorbonne,  par  M.  Petis  de  la  Croix,  pro* 
y>  fesseur  du  Roi  en  arabe ,  le  1 2  mars  1702.  Il  y  a  à  la  fin  une 
»  pièce,  hors  d'oeuvre  et  très-curieuse,  puisqu'elle  contient  en 
»  abrégé  toute  la  croyance  des  Druzes  et  leur  système  du  monde, 
3»  qui  est  fort  singulière  et  inouie.  » 

Enfin,  plusieurs  années  après  que  j'avois  terminé  la  traduction 
du  livre  des  Druzes  et  rédigé  mon  travail  sur  leur  système  reli- 
gieux, et  postérieurement  même  à  la  lecture  du  Mémoire  auquel 
appartient  cette  note ,  on  a  découvert,  lors  du  transport  du  Trésor 
des  Chartres  à  la  Bibliotiièque  impériale,  fa  traduction  manuscrite 
de  Petis  de  la  Croix,  et  fen  ai  eu  connoissante',  pour  ia  première 
fois,  en  180 8.  Je  n'ai  point  encore  eu  Je  loisir  de  la  comparer 
avec  la  mienne. 
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En  disant  que  Hakem  ordonna  aux  Juifs  de  porter  suspendus 
k  leur  cou  dts  billots  de  bois ,  figurés  de  manière  à  représenter 
la  tête  d'un  veau  y  j'ai  suivi  Fautorité  de  Grégoire  Bar-Htbrœus  et 
de  Sévère  d'Oscfamouneïn  ;  mais  je  me  vois  obligé  de  justifier  le 
sens  que  je  donne  au  texte  de  ces  deux  auteurs,  par  rapport  au  mot 
que  j'ai  rendu  par  billots  de  bois.  Dans  la  chronique  Syriaque-  de 
Bar-Hebrœus, on  lit: 

*  *  Il  *   *  t*      Il  ♦     *^  *i     «•*  f       ^  Hebf, 

^^o\jy  •  )i  ^J  V^  LiCk»^  •  ^O«»^^0^  ^QlI^A^  U^CUO^  pers.lai.p.2tp. 

«  <V  ■  >  Of<^o  ?V»^»^  oo..\y 

II  ordonna  aux  crieurs  publics  de.  proclamer  que  tout  Chrétien  qui  em- 
brasseroit  la  religion  des  Atabes  *,  seroit  honoré ,  et  que  ceux  qui  ne  lo 
fevoient  pas  «troietit  traité»  ignominieusement ,  et  obKgés  à  suspendre  à 
leur  cou  une  croix;, que  Ies.Jui^  $«fpef^drpkfM^  à  leur  couU  figure  de  la 
tête  d'un  veau  ,  pour  représenter  celui  qu'ils  avoient  fait  dans  le  déseçt  et 
qu'ils  y  avoient  adoré; 

Plusieurs  Chr.éti^s  ayant  éludé  cette  loi  en  suspendant  k 
leur  cou  des  croir  d'or  et  d'argent,  Hakem  en  fat  très-irrhé  ,  et 
rendit  une  nouvelle  ordonnance ,  rapportée  ainsi  par  4e  même 
écrivain  : 


Hakem  ayant  appris  cela,  entra  en  colère >  et  (ordonna)  que  tout 

Qi; 
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Chrétien  qui  oe  suspendroit  pas  à  son  cou  une  croix  de  bois  »  du  poids 
de  quatre  livres  au  poids  de  Bagdatd  y  fôt  mis  à  nfiort  ;  et  que  pareillement 
tout  Juifqui  ne  suspendroit  pas  à  son  cou  un  billot  en  forme  de  battant 
de  cloche  y  du  poids  de  six  livres  >  subiroit  la  même  condamnation:  (il 
ordonna  aussi  )  que  >  quand  ils  entreroiecit  dans  les  bains  ^  ils  s'attacheroient 
i  la  nuque  du  cou  de  petites  clochettes/  pour  qu'on  les  distinguât  Ats 
Arabes. 

Mon.  Arah.       Stvère ,  évêque  tfOschmounem ,  dans  son  Histoire  des  pa- 
delaBièLn.^i4o.  jj^j^j-^j^çj  d'Alexandrie,  écrite  en  arabe,  s'exprime  ainsi: 


Extr.  manusc. 
Ttlatrfi  aux 
Dmzes,.  tom,  I, 
pag.  88. 


*  Mon,  Ar.  de 
la  Bibl.  n.*' 660, 
64p,  6yt;  Extr, 
tom,  I  ,p.S' 

^  Man.nf"p82, 
y82  A,  787: 
Ejar,to,l,p.74' 

^  Mon,  n.»  788; 
EM,t,I,pag.7^, 

*  Man,  de  la 
hUl.  de  Lçfde; 
Ex,  t.  H ,  p,  ^2j, 

*  Man.  Ar.  de 
la  Bihl,  ».«  6^» 
ép4,  806,  807, 
808;  Ex.  t.  Il, 

'  M(m.n.^7jo; 

XV,  pag.  266; 

I ;  Extr.  têm,  II , 
pag,  107. 

«  Man.  Arah. 
uJ'78i;Eit,t.Ih 


Hakem  ordonna  aux  Chrétiens  de  porter  des  croix  de  la  longueur 
d'un  palme  ;  peu  après  il  voulut  qu'etLss  ensseat  tine  coudée  et  demie 
de  long.*  Il  ordonna  de  même  aux  Juifs. . .  .de  se  faire  une  pelote  de  bois, 
pour  figurer  la  tête  du  veau  atquel  ils  avoient'  setidn  un  c«Ite  dans  le 
désert  (i).  II  défendit  aux  Juifs  6t  aux  Chrétiens  d'entrer  dans  les  bains 
avec  les  Musulmans ,  et  il  leur  assîgna  des  bains  particuliers.  Il  fit  mettre 
sur  la  porte  des  bains  destinés  aux  Chrétiens  une  croix  de  bois,  et  sur  celle 
djes  bains  destinés  aux  Juifs,. un  billot  de  bois  o,4*i,fk  ^^.^  • 

Le  mot  que  j'ai  rendu  par  bïllot,  est ,  dans  le  texte  Syriaque, 
po^OJd  kourmo 9  et  dans  le  texte  Arabe,:  Aj^  k^rma  ou  kirma. 
Le  même  mot ,  au  pluriel ,  se  f]tononce  %j)^  karamî,  et  il  est 
employé ,  dans  le  récit  du  fait  dont  il  s'agit ,  par  Abou'Imahasen* , 
l'auteur  du  Tarikh  Ishaki^,  Ebn-Zoulak%  Nowaïri\  Ahmed  Tel- 
mésani,  auteur  du  Suc^rdan^j  £bn-Khiican',  Ibrahim  ben-Wa- 
sifsçhah'^.  Ce  dernier  dit  :  a  H^kem  ordonna  que  les  Jui& ,  quand 
»  ils  sordroiept  dans  les  rues ,  suspendroient  à  leur  cou  des  bilhts 
»  de  beis [  e/.wft>  ^j5  ] ,  chaque  billot  [  JUyi  ]  du  poids  de  cinq 
»r#r/»(2). 

La  sf^nifîcation  tant  du  mot  Syriaque  que  du  mot  Arabe  a 
embarrassé  plusieurs  savans ,  fi  donné  lieu  à  divofses  con|ec* 


•    (1)    iSài\i}j^\^\jèAJSi^^JiÀ.ê!^ 

AJ^f  4^  ^O^  •  C*cstce  que  Renaudot, 

dons  son  Histoire  des  patriarches  d'Alexan- 
drie//^, ^po,  a  rendu  'ainsi:  Nec  Judau 
ptpercU,  quos  déferre  Juêeht  gloèxlos  llgneps, 
formam  vitulhti  capitis  refpnfues. 


(a)  Les  pAsstges  d*bJstprkM  cM»  ici 
sont  tirés  de  deux  volumes  manuscrits  de 
traductions  >  intitolés  :  Extraits  pêur  serw  à 
V histoire  de  la  rtligion  des  Dmzes.  Je  cite  en 
marge  les  manuscrits  originaux  •  et  le 
volume  des  cxuaits  où  l'on  trouve  la  tra- 
duction. 
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mres  plus  ou  moins  hasardées.  II  me  paroît  certain  qu'ils  signifient  Brum,  %v^txu 

proprement  lé  tronc  d'une  plante,  et  ensuite  un  billot  ou  bloc  de  bois,  ^Jj*  ^xV 

fait  cTun  tronc,  ou  semblable  à  un  tronc  d'arbre.  Voici  mes  p,27Ô: Lorshach, 

preuves .                                                 •  ihui.  X  VII»  80»  et 

Je  commence  par  les  dictionnaires.  %t<(fi9  I,  p.  loS. 

Le  Dictionnaire  Arabe  d'Ebn-Farhat  porte  ^  •u     tsIvi  iL^«j£lv  Afan.  Ar.  it 

^UÂJ\  ^Ja^  [kirma,  racine  d'une  plante].  dcM.LeCféini, 

Meninskî  dit  àS^^  pour  ^^•j5  truncus,  et  ^>^^  c.^^  origi- 
nale decretum. 

Dans  le  Dictionnaire  Espagnol-Latin* Arabe  de  Canes,  on  lit: 
Troncho  de  col  0  bersa  [c'est-à-dire,  tige  de  chou],  Ujtt»iX«j3; 
Tronchar,  cortar  el  troncho  0  tallo  de  la  leckuga,  col  [c'est-à-dire, 
couper   la  tige  ou  le  pied  d'une   laitue ,    d'un  chou ,  &c.  ] , 

^^^  ^^^ij^  J  tT^  c-mS  r^  *  Ta)o,  pedaip  de  madera  grueso 
y  ancho,  el  quai sirve  para  partir  la  came  [c'est-à-dire,  morceau 
de  bois  gros  et  large ,  dont  on  se  sert  pour  couper  dessus  la  - 
viande],  ^^  \^c  Jy^UJ  i^J .  . 

D^ns  un  dictionnaire  François- Arabe  manuscrit  que  je  pos- 
sède, et  dont  j'ignore  Fauteur,  je  lis  aussi  : 

Tronc  d'arbre,  tr^^  ^"^  • 

Billot  de  bois,  Kê^j^A^  ^^"i^  • 

A  ces  autorités,  je  joins  deux  passages  qui  prouvent  Femploi 
du  mot  ^^^À  9  pluriel  ^J^  ,  pour  signifier  des  tiges.  Le  premier 
se  trouve  dans  une  des  notes  jointes  à  la  version  Arabe  des  livres 
de  Moïse ,  à  l'usage  des  Samaritains ,  par  Abou-Saïd.  L'auteur , 
parlant  des  plantes  qui  viennent  de  ^mence ,  dit  que ,  ce  si  quel- 
3>  quefbis  l'on  en  voit  pousser  sur  une  terre  que  l'on  n'a  point 
»  ensemencée  cette  année  -  là  ,  c'est  qu'elles  proviennent  ou 
»  d'une  portion  de  la  semence  de  l'année  précédente ,  ou  de 
»  grains  tombés  lors  de  la  moisson,  ou  des  tiges  [  *4l;^]  "9^^  Mém.dei'Ac 
»  sont  restées  dans  la  terre.  »  ^XUX^^^ 

L'autre  passage  est  tiré  de  la  vie  de  Timour  par  Ebn-Arab-  ^'        '^'^ 
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.  schah.  Cet  auteur,   parlant  des  moyens  violens  employés  par 

Timour  pour  se  débarrasser  de  tous  les  princes  de  la  Perse  et 

de  -rirak  qui  pouvoient  opposer  quelque  obstacle  à  ses  projets 

Ahmed. AraL  d'agrandissement ,  dit  :  «  IV  vit  qu'il  lui  étoit  impossible  de  prar 

ed^Golp^^l  ^^  ^^^^'  ï^  culture  de  sa  puissance  dans  la  plaine  de  ces  régions, 

îd,  ed»  Manger,   y>  et  de  faire  couler  les  fleuves  de  ses  commandemens  dans  les 

tom.I,p.  2jo,      »  contrées  qui  composoient  fétendue  de  cet  empire  en  longueur 

>3  et  en  largeur ,  s'il  n'arrachoit  d'abord  les  rejetons  des  familles 

y*  les  plus  puissantes  de  ce  pays ,  et  s'il  ne  brisoit  les  sou€hes\\S\^  ] 

»  des  arbres  de  ses  plus  illustres  souverains  (  i  )  ;  il  s'occupa  donc 

»  à  déraciner  leur  souche  et  leurs  rejetons  ,  et  à  fiiire  périr  leur 

)>  semence  et  leurs  labours.  » 

Après  avoir  ainsi  établi  le  sens  de  '^^^^^^  ou  A^^ ,  je  crois  pouvoir 
rectifier  une  &ute  de  Giggeius  et  de  Castell  :  ce  dernier  n'a  peut- 
être  fait  que  copier  Giggeius.  A  la  racine ^3 ,  on  lit  dans  Castell 
et  dans  Giggeius  :  ^^A  > nodus  extremarumptriscelidis, LeKamous , 
duquel  ced  est  tiré,  porte  :  %;^— 1^  su^  ^iisk  ^««SJli  ^L«n^Jui; 
et  Golius  (2)  s'est  contenté  de  copier  cette  explication  Arabe  du 
Kamous ,  sans  la  traduire ,  parce  que ,  sM9i  doute  »  ctUQ  lui.  a  paru 
ne  pas  offrir  un  sens  satisfaisant. 

En  effet ,  IJ^  signifie  annulus  qu^i  inseritur  naso  came/i,  ut  alli^ 
getur  un  habena  quâ  came  lus  ab  inequitante  dirfgatur;et  aussi, /^mj** 
çe/is ,  armilla  cingens  infimum  tibia-  :  mais ,  soit  que  Ton  ait  égard 
à  Tune  ou  à'  Fautre  de  ces  deux  significations,  il  n'est  pas  &cile 
de  comprendre  ce  que  veut  dhejioifys  radias  perisfelidis  ^  ou  ajtmtii 
pernasum  traJecfLJe  pense  qu'au  lieu  de  prononcer  le  dernier  mot 
•^^ ,  annulus,  perisceUs,  if  hai  prononcer  Sj.^;  »  et  que  c'est  le  nom 


(i)  Dans  le  man.  709,  oq  Ht  ^%^  : 
mais ,  soft  qu'on  lise  ^iks,  ou  ^^  , 
ce  mot  np  vient  point  de  ^«Jift  ,  rukmi 
il  doit  Tenir  de  jl5!Âc  ou  tà'is, ,  smen 
genkaU,  Dans  le  même  manuscrit ,  on  lie 
(^ji  \  c'est  une  faute  :  cette  partie  du 
TQanuscrit  çst  une  restauraiion.  L'abbé  dç 


Longnerue,  dans  une  traduction  manns- 
crke  d*«ne  pardon  de  ia  Vie  de  Hmoar, 
a  traduit  ainsi  :  Niù  ^bnneMdo  semma  stem- 
matum  procerum  hujus  nghfiis ,  etJroHgciuh 
prœcqftuis  sdpites  ofigmum  nobilium  famUid- 
rum  C^fonm  ktgiua  ngiimis. 

(a)  Golios  a  écrit  ifÀ^^^  ^'^  ^"^ 
laulB* 
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d'unité  de  Jj;  ,  Ju  blé;  ce  que  je  prouve  par  Tautorité  de  Djewhari, 

quidk^JU^  ^  jli  '^^J^*  ^^  conséquence,  ii  faut  traduire 

ainsi  le  passage  du  Kamous  :  <c  Kirmia ,  c'est  le  nœud  qui  est  au  pied 
»  d'une  tige  de  blé.  » 

La  signification  du  mot  A.^  *  ^^^^^  >  pluriel  kS]JP  $  est  donc 
le  tronc  d'une  plante  t  la  souche  d'où  sortent  les  racines ,  et  par  suite 
un  billot;  cette  signification  déterminée ,  il  n'y  a  plus  de  doute  que 
le  mot  Syriaque  kourmo  ne  veuille  dire  la  même  chose. 

Depuis  que  ce  Mémoire  est  écrit ,  j'ai  reçu  de  M.  Arnoldi , 
professeur  de  théologie  en  l'université  de  Marbourg ,  un  pro- 
gramme (i)  du  mois  de  janvier  1805  »  qui  contient  un  essai  de 
corrections  et  d'explications  critiques  «rur  le  texte  Syriaque  de  la 
Chronique  de  Bar-Htbrteus.  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  que 
M.  Arnoldi  avoît  eu  ïa  même  idée  que  moi  sur  le  sens  des  mots 
kourmo  et  karami;  îl  fortifie  même  cette  opinion  de  plusieurs 
preuves  qui  ne  m'étoient  pas  venues  dans  l'esprit. 
i;^  II  oI>serve  que  kommw  eK  le  mm  Grée  9»ffA9Ç' 
^t**  II  cite  le  Dictionnaire  Italien-Arabe  de  Germain  de  Stlesia, 
qui  donne  kirmia  comme  synonyme  de  joiu9  -  «^m^  »  mots  qui 
signifient  une  pièce  de  bois  ou  il  y  a  des  fentes  dans  lesifuelles  on  fait 
en trei^  les  pieds  des  prisonniers. 

3.®  II  cite  un  passage  des  Actes  des  martyrs  de  POrient,  publiés 
par  Àssemani,  où  le  mot  ^bâo^ojd^  pluriel  de  )b^Î0J9»  est 
employé  plusieurs  fois  pour  souches  ou  billets  :  il  s'agit ,  dans  ce 
passage,  de  sept  gros  billots  auxquels  on  attache  sept  brebis  pour 
les  égorger.  De  là  M.  Arnoldi  conclut  que,  parle  mot  j^^to^oA 
dans  f  histoire  de  Hakem ,  il  faut  entendre  un  billot ,  et  que  le  sens 
est,  Judœos  Hakemi  jussu  collo  suspensum gestasse  trunculum  ligneum, 
sive  caudicem;  et  il  ajoute  en  note  :  Linguâvemacula,  BIoek,KIotz; 
comparari  quodam  modo  potest  cum  codice^  qualem  trahebant  qui  dell- 
querant  servi. 


( I )  ^lomitf /^  &€, , . .  ,ad  Hovi  magistra- 
tms  éicademid  inaugurationem  ipsis  ail.  Jim. 
am.  iSoj  ceïebrandam  . .  «  inviuu  Alh.  Jac. 


AmoUi. . . .  Ineu  Cknmid  Syriad  Ahulpha- 
ragiani  è  scriptarihis  Grads  emendafi,  illus- 
traii,  qfectmcH.  Marburgi ,  m-4.*> ,  ^4  p. 
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Voici  le  passage  dout  il  s'agit  : 

Aaa  mmt.Or.   sj^lc^  /iW^t  OlSl  ^iL^Llia  SV\v.   ^XX^a 

aOccid.UM.ll,         '  A.     1        «  • 

pag.  146.         aux.  ^  v* A^ia  ZsAAoÂ  /Aina  e^^^-Q 

.^.  .y  .âAja  ^»i^ta  ^cDÂâ.^  \SwXk^â  ^  v»a%:a 
^^JSçtâ  ÎS    m \  Sh n \  aAÀa  /^^  tt*i  ^\nr> 

iWwiV  /V^i/^  ceUriter  et  sine  tumultu  hâc  tpsâ  nocte,  afferrique  curavit 
septem  stipi$es  è  ligne  magnos  s  adducique  jusslt  ex  ombus  suis  agnos  septem  f 
hosque  mactavit,  quos  alligayit  ad  septetn  ist$s  stipites,  ita  ut  terra  sanguine 
eorum  contaminaretur,  sicque  videretur  spécula  illorum  illu^trium  (nuMyrum) 
ad  portant:  his  deindefunem  alligarfSjjussit  carnifiçes  stipite^  trahere  usqùe  ad 
Euphratem,  ut  res  y  ira  yideretur  cadavera  eorum  in  fluvium  decidisse.  Car- 
nifices  itaque,  septingentis  aureis  acceptis  ab  illo  viro  senatore  pro  cadaverum 
illorum  pretio,  domum  sunt  reversi. 

Pour  compléter  mes  preuves ,  il  ne  me  reste  plus  qu*à  faire 
observer  les  expressions  que  quelques  écrivains  Arabes  ont  substi- 
tuées à  c^^  karami  dans  le  récit  de  ce  fkit. 

On  a  déjWu  que  Sévère  d'Osclimounrifn  dît  um  pelote  dt  hois 
[  c>"^^  ^^^]  y  semblable  a  la  tête  d'un  ye{tu  ;  Makrizi  dit,  un  morceau 
4c  bois  spkérique[  |i»X«  uJl^]  du  poids  de  cinq  xoû. 
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MEMOIRE 

SUR 

LA  FAMILLE  DES    CALLIAS, 

Par   m.   clavier. 

4  J'avoïs  annoncé,  en  terminant  rEssaî  sur  Thistoire  des  Lti  ic  a;  Vca- 
premiers  temps  de  la  Grèce ,  que  j«  m'arrêterois  à  la  fin  "*  ^* 

du  règne  des  Pisistratides ,  les  siècles  suivans  me  parois- 
sant  présenter  peu  de  difBcultés.  D'autres  travaux  m'ayant 
obligé  de  pousser  mes  recherches  plus  loin ,  je  me  suis 
aperçu  qu'il  y  avoit  encore  beaucoup  de  points  qui  méri- 
toient  une  discussion  plus  approfondie  !  on  le  verra  par  ce 
Mémoire  ;  où  je  me  propose  d'éclaircîr  l'histoire  d'une  fa*  • 
mille  d'Athènes  illustre  par  son  origine ,  ses  richesses,  et 
le  rôle  qu'elle  a  joué  pendant  les  deux  siècles  les  plus 
brillans  de  la  république. 

Cette  famille  est  celle  dont  les  chefs  portèrent  alterna- 
tivement les  noms  de  Calliaset  à' Hipponicus :  elle  étoît  une 
branche  de  celle  des  Eumolpîdes  ;  car  elfe  fut  pendant  long- 
temps en  possession  de  la  dignité  de  ^^7^ol/^w^,  c'est-à-dire; 
porte-flambeau ,  la  seconde  parmi  les  prêtres  d'Eleusis.  Le 
premier  que  nous  connoissions  »  est  Caillas ,  fils  de  Phaenip- 
pus  :  il  remporta  le  premier  prix  de  la  course  des  chevaux  et 
le  second  de  la  course  des  chars,  en  la  uv/  olympiade,  l'an 
Tome  III.  R 
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^6i  avant  J.  C.  H  fut  aussi  couronna  aux  jeux  Pythîques, 
où  il  se  distingua  par  sa  magnificence  ;  enfin  il  dota  riche- 
ment ses  trois  filles,  et  leur  permit  de  choisir  les  époux 
qu'elles  voudroient  parmi  tous  les  citoyens  d'Athènes. 
Ces  détails  prouvent  qu'il  étoit  fort  riche  :  car  l'entretien 
d'un  char  à  quatre  chevaux,  pour  les  jeux  publics,  étoit 
H/rfldotej.  VI,  à  Athènes  l'objet  d'une  grande  dépense;  et  Hérodote,  lors- 

fhap.  XXXV.      q^,j|  ^^^j  parier  d'une  famille  riche ,  se  borne  souvent  à  dire 
Liv.  vi.chnp.  qu'elle    étoit  TîTe^TTzrolg^^o^,  quelle  entretenait  un  char  à 

^^^^  quatre  chevaux.  En  nous  transmettant  tous  ces  détails  sur 

Callias ,  cet  historien  semble  donc  avoir  voulu  réfuter  in- 
directenient  les  bruits  qu'on  faisoit  déjà  courir  sur  l'origine 
des  biens  de  cette  maison:  il  avoit  connu.à  Athènes  Caiiias, 
petit-fils  de  celui  dont  nous  parlons,  eLil  voulut  sans 
doute  lui  témoigner  son  amitié  par  cette  digression,  qui 
paroît  déplacée,  comme  l'a  fort  bien  observé  M.  Larcher; 
mais  elle  est  bien  d'Hérodote ,  car  Plutarque  la  cite. 

C'est  ici  le  lieu  de  proposer  une  conjecture  qui  me 

paroît  assez  vraisemblable,  sur  l'origine  de  la  grande  fortune 

De  la  Mali'  de  Cette  famille.  Plutarque  dit  que ,  Solon  ayant  confié  à  ses 

^uv,p.  466.^'  ^^^^  ^^^  projet  d'abolir  les  dettes,  quelques-uns d*entre  eux, 
Soion»ch.xv.  du  nombre  desquels  étoit  Hipponicus,  empruntèrent  des 
sommes  considérables  et  achetèrent  des  biens-fonds  ;  ce  qui 
fit  beaucoup  crier  contre  eux.  Il  est  vraisemblable  que  Cal- 
lias avoit  épousé  la  fille  de  cet  Hipponicus;  et  l'immoralité 
de  l'action  de  son  beau-père  fut  sans  doute  l'origine  de  l'es- 
pèce de  défaveur  dont  cette  famille  fut  toujours  entourée, 
malgré  tout  ce  qu'elle  fit  pour  se  rendre  populaire.  Je  fonde 
cette  conjecture  sur  le  nom  d* Hipponicus  que  Callias  donna 
à  son  fils ,  contre  l'usage  reçu  à  Athènes,  où  le  petit-fiis 
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prenoit  ordinairement  le  nom  de  son  aïeul  paternel,  ainsi  CcntraMacar- 
que  Démosthène  en  fait  la  remarque.  Il  arrivoit  œpendant  ^^'^'^'P'^^7;* 
quelquefois  que  ceux^ui  avoient  épousé  une  fille  unique , 
héritière  d'un  grand  nom  ou  d'une  grande  fortune ,  don- 
noient  à  leur  fils  aîné  le  nom  de  l'aïeul  maternel  :  c'est 
ainsi  qu'AIcn^eon ,  quoique  de  l'une  des  premières  fa^ 
milles  d'Athènes ,  avoit  donné  au  sien  le  nom  de  Clis- 
thène ,  son  beau-père.  Il  falloît  quelque  motif  semblable 
pour  décider  CaUias  à  donner  à  son  fils  le  nom  du  père 
de  sa  femme ,  au  lieu  de  celui  de  son  père,  qui  avoit  dê]k 
quelque  illustration  ;  car  Phaenippus  avoit  été  archonte 
l'an  jSp  avant  J.  C.  à  une  époque  où  on  l'étoit  encore 
par  le  choix  du  peuple  ,  et  non  par  la  voie  du  sort.  Le 
scholiaste  d'AriMophane  dit,  à  la  vérité,  queCaJlias  dqjina  Nuées,  v.éi, 
à  son  fils  le  nom  à'Hipponicus ,  à  cayse  à^^  victoires  qu'il 
avoit  remportées  avec  ses  chevaux  ;  mais  il  s'est  trompé, 
en  confondant  ce  Caliias  av^c  celui  qui  combattit  à  Mara- 
thon ,  et  il  ne  mérite  aucune  confiance.  Si  l'on  adopte  cette 
conjecture  sur  l'origine  des  biens  de  Caliias ,  on  pensera 
que -ce  fut  pour  la  faire  excuser  et  se  populariser  qu'il 
acheta  les  biens  de  Pisistrate,  lorsque  le  peuple  les  mit 
en  v^nX^ ,  et  qu'il  permit  à  ses  filles  de  choisir  des  époux 
parmi  tous  les  citoyens  d'Athènes  ,  sans  avoir  égard  à  la 
fortune.  •' 

Hipponicus  son  fils,  surnommé  Ammon,  ne  nous  «st 
connu  que  par  une  histoire  qu'Athénée  rapporte  d'aprèl      Lxii^tJV, 
Héraclide  de  Pont.  Lorsque  les  Perses  firent  leur  première  V'^9^^^"^^' 
expédition  contre  TEubée,  leur  général  dressa  ses  tentes 
sur  les  terres  de  Diomnestus  d'Érétrie,  et  déposa  son  argent 
dans  sa  maison.  Ce  général  ayant  péri  avec  toirte  son 

Ri; 


Digitized  by 


Google 


ip  MÉMOIRES 

armée,  cet  argent  resta  à  Diomnestus.  Le  roi  des  Perses, 
ayant  fait  partir  une  seconde  expédition ,  Dîomnestus  ou  ses 
fils  déposèrent  ce  trésor  à  Athènes ,  chez  Hipponicus  Am- 
mon  ;  et  les  Érétrîens  ayant  tous  été  emmenés  en  Asie  après 
la  destruction  de  leur  ville,  Hipponicus  le  garda,  et  se 
trouva  le  particulier  le  plus  riche  d'Athènes.  11  demanda 
au  peuple  la  permission  de  faire  bâtir  dans  la  citadelle  un 
édifice  pour  mettre  ses  richesses  en  sûreté;  elle  lui  fut 
accordée  :  m^is  ,  ses  amis  lui  ayant  fait  sentir  qu'il  étoît 
imprudent  de  mettre  ainsi  sa  fortune  sous  les  mains  du 
peuple,  il  renonça  à  ce  projet.  J'examinerai,  à  une  autre 
occasion ,  l'invraisemblance  de  ce  récit ,  fondé  uniquement 
DenaturaDêo-  SUT  l'autorité  d'HéracIîde  de  Pont,  qui,  suivant  Cicéron, 
xw.    '''  ^^'  av^ît  rempli  ses  ouvrage?  de  contes  puériles. 

Caillas ,  fils  de  cet  Hipponicus ,  étoit  dadouque  lorsque 
les  Perses  débarquèrent  à  Marathon,  l'an  4;90  avant  J.  C. 
Il  se  trouva  au  combat  ;  et  Plutarque  dit  qu'un  Persan  l'ayant 
pris  pour  le  roi  des  Athéniens ,  à  cause  de  sa  longue  cheve- 
lure et  des  bandelettes  qui  l'ornoient ,  se  prosterna  à  ses 
pieds  et  lui  demanda  la  vie  en  lui  montrant  une  fosse  où  il 
avolt  caché  ses  richesses.  Caillas  l'ayant  tué,  s'en  empara; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Laccoploutos  [enrichi  par 
•  Plutarque»  un  puits]  *.  Photlus ,  Suldas  et  Hesychius**  racontent  cette 
^v.a^wÎJm'^  histoire  tout  différemment.  «Xerxès,  disent-ils,  ayant  pris 
tèç.  ^  la  fiiite  après  la  bataille  de  Salamine ,  un  des  princi- 

»  paux  Persans,  dont  la  tente  étoît  sur  les  terres  de  Callias, 
»  fat  obligé,  pour  suivre  son  roi,  d'abandonner  ses  trésors: 
»  ses  esclaves  les  cachèrent  dans  un  puits,  où  Callias  les 
»  trouva.  »  Tous  ces  contes  doivent  leur  origine  au  sur- 
nom de  Laccoploutos,  que  les  poètes  comiques  avoient 
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donné  à  Hipponkus ,  fils  de  ce  Cailias  ;  et  nous  verrons 
bientôt  d*où  venoît  ce  surnom. 

Ce  Caillas  étoit  contemporain  de  Mîltîade  et  de  Ci-  Piumrque, 
mon  son  fils;  et  quelques  auteurs  racontent  que  Miltiade  c^iÎJn!^!, 
ayant  échoué  dans  l'expédition  contre  Paros,  que  le  peuple  Cimo»,  ck.  /. 
avoit  entreprise  par  son  conseil ,  ses  ennemis ,  dont  le  prin- 
cipal étoit  Xanthippus ,  père  de  Périclès ,  l'accusèrent  d'avoir 
trompé  le  peuple ,  et  voulurent  le  faire  condamner  à  mort. 
Il  étoit  dangereusement  malade  ;  mais  ses  amis  prirent 
sa  défense,  et  obtinrent  qu'il  fût  seulement  condamné  à 
une  amende  de  cinquante  talens.  Cette  amende  excé- 
dant ses  moyens,  il  fut  mis  en  prison,  et  y  mourut  peu  de 
jours  après.  Les  enfans  étant,  d'après  les  lois  d'Athènes, 
tenus  des  condamnations  pécuniaires  portées  contre  leurs 
pères,  Cimon  fut  lui-même  emprisonné:  mais  Caillas,  qui 
étoit  amoureux  d'£ipinice,  sa  sœur,  lui  offrit  de  payer 
l'amende  s'il  vouloit  la  lui  donner  en  mariage,  et  Cimon 
y  consentit.  Toute  cette  histoire  est  un  tissu  d'invraisem- 
blances. Il  est  fréquemment  question ,  dans  les  orateurs 
Grecs ,  de  condamnations  de  ce  genre;  et  l'on  y  voit  que 
la  privation  du  droit  de  citoyen ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  payé , 
étoit  le  seul  moyen  de  contrainte  qui  fût  employé.  Il  y 
avoit  un  seul  cas  où  la  condamnation  à  l'amende  entraînoit 
l'emprisonnement;  c'étoît  lorsque  celui  qui  étoit  déchu  de 
ses  droits  de  citoyen ,  soit  comme  débiteur  du  fisc ,  soît 
pour  quelque  autre  cause ,  s  avîsoit  de  les  exercer  :  les 
onze  étoient  autorisés  à  le  saisir  sur-le-champ  et  à  le  livrer  Dmosthenes 
à  un  tribunal  pour  le  faire  condamner  à  une  amende  qui,  ^^"^  Timocra^ 

j  Ai  ^^^     '*    contra 

dans  ce  cas -la  seulement,  emportoitl  emprisonnement;   Thiçcrhum. 
D'un  autre  côté,  Hérodote,  qui  vivoit  à  une  époque  bien 
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plus  rapprochée  de  lui ,  dit  seulement  qu'il  fut  condamné 
à  une  amende  de  cinquante  talens,  que  Cimon  paya,  Mil- 
tiade  étant  mort  peu  de  jours  après  le  jugement  :  or,  s'ils 
avoient  été"  emprisonnés  Fun  ou  l'autre,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  le  dire.  Miltiade,  d'ailleurs,  étoit  d'une  Emilie 
riche  d'Athènes  ;  il  avoit  été  tyran  de  la  Chersonèse ,  d  où 
il  étoit  revenu  avec  quatre  vaisseaux  chargés  de  richesses  : 
il  étoit  donc  bien  en  état  de  payer  cinquante  taiens; 
et  Cimon ,  son  fils  ,  n'en  resta  pas  moins  un  des  plus 
riches  particuliers  d'Athènes ,  comme  on  le  voit  par  les 
détails  que  Plutarque  et  Cornélius  Nepos  donnent  sur 
sa  magnificence.  Enfin  Callias  étoit,  par  sa  fortune  et  par 
sa  naissance  ,  bien  fait  pour  épouser  la  fille  de  Miltiade  ; 
on  ne  voit  donc  pas  pourquoi  il  auroit  fait  un  aussi  graqd 
sacrifice  pour  obtenir  sa  main.  Sénèque  le  père  dit  que 
Callias  donna  sa  fille  en  mariage  à  Cimon  ;  mais  on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  des  auteurs  plus  anciens  :  c'est 
donc  un  de  ces  sujets  de  déclamation  imaginés  dans  les 
écoles  des  rhéteurs  et  qui  n'avoient  aucun  fondement  his- 
torique. 

Callias  est  beaucoup  plus  connu  par  l'ambassade  qu'ii 
fit  à  Suses ,  où  il  conclut  avec  le  roi  de  Perse  le  traité  cé- 
lèbre par  lequel  ce  prince  reconnut  la  liberté  des  villes 
Grecques  de  l'Asie  mineure,  consentit  à  retirer  ses  troupes 
à  une  journée  de  clwval  des  c^tes  et  à  ne  point  envoyer 
de  vaisseaux  de  guerre  dans  les  mers  qui  s'étendent  depuis 
les  roches  Cyanées  jusqu'aux  îles  Chélidoniennes.  Il  y 
a  de  grandes  difficultés  sur  l'époque  de  ce  traité  et  même 
sur  son  existence.  Callisthène  prétendoit  qu'il  n'y  en  avoit 
jamais  eu,   et  que  la  terreur  inspirée  par  les  armes  de 


Digitized  by 


Google 


Pitttarpu, 
Cimon ,  /.  XIU. 

*  Defdsa  Lega- 
tione ,  p.  4^8, 
^  Contra  Leocra- 


DE   LITTÉRATURE.  ijj 

Cîmon  avoit  suffi  *pour  contenir  les  Perses  dans  les  limites 
dont  nous  venons  de  parler  :  il  a  été  réfuté  par  Piutarque, 
qui  dit  qu'on  trouvait  ce  traité  dans  le  recueil  de  décrets 
Athéniens  fait, par  Çjraterus.  Démosthène*  et  Lycurgue*" 
l'orateur  le  citent  également  à  peu  prés  dans  les  mêmes 
termes  que  Plutarque  ;  il  nest  donc  pas  douteux  que  ce  tem.p.iSy. 
traité  n'existât  à  Athènes.  Aussi  Théopompe  l'historien 
s'y  étoit-il  pris  d'une  manière  différente  pour  l'attaquer; 
il  prétendoit,  autant  qu'on  peut  le  conclure  de  quelques 
expressions  d'Harpocration  et  de  Théon  le  sophiste  (i), 
qu'il  avoit  été  forgé  par  les  Athéniens  ;  et  il  s'appuyoit  sur 
ce  qu'il  étoit  écrit  en  caractères  Ioniens ,  qui  ne  furent 
adoptés  à  Athèùçs  qu!iprès  i'archontat  d'Euclide,  raa4cï3 
avant  J.  C.  Mais  ces  caractères  y  étoient  connus  lohg^ 
temps  auparavant  ,  et  il  étoit  assez  naturel  qu'on  en  fk  . 
usage  dans  un  traité  qui  intéreasoit  également  les  Athéniens^ 
les  Ioniens  et  les  Perses.  Il  est  bon  de  remarquer. que  ces 
doutes  avoient  é«é  mis  en  avant  par  deux  écrivains  attachés 
au  parti  des  roi?  de  Macédoine,  et  par  conséquent  ennemis 
des  Athéniens,  Callisthène  s'étoit  livré  à  la  plus  basse 
adulation  dans  l'histoire  qu'il  avoit  écrite  des  expéditions 
d'Alexandre  ;  et  le  titre  d'Histoire  Pkitippi^ue  que  Théo* 
pompe  avoit  donné  à  son  ouvrage,  fait  assez  connoitre 
ses  principes  :  il  les  avoit  manifestés  d'ailleurs  par  l'éloge 
pompeux  quil  yikisuit  de  Philippe- et  d'Alexandre ,  et  les   Thhn.p.i^ 


(i)  Théon  le  sophiste  y  Progymnas- 
mata,  pag.  17, dit  que  Thécçompe , 
dans  le  vingt-cinquième  iivre  de  son 
Histoire  Philippique,nioitrcjtistenoe 
de  ce  traité  ;  et  Harpocration  ,  v. 
ATiïwîir>'C9W**^>  q^ï  <^î^  ^  même 


livre,  nous  apprend  que  cet  historien 
avoit  remarqué  que  ce  traité  étoit 
écrit  en  caractères  Ioniens ,  ce  qui 
prouve  que  c^étoit  Jà-des&ui  que  por. 
toit  son  objection. 
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doutes  qu'il  cherchoît  à  répandre  sur  la  bataille  de  Ma- 
Tham,p.  17.  rathon.  On  trouve  quelques  autres  objections  contre  l'exis- 
tence de  ce  traité  dans  l'Histoire 'de  la  Gï^èce  dé  M.  Mitfbrd  ; 
et  j'y  répondrai  en  examinant  les  difficultés; chronologiques 
qui  naissent  de  la  contrariété  des  historiens  sur  l'époque  de 

,  la  paix  entre  le  roi  de  Perse  et  les  Athéniens. 

VtéiieCtnm»       Plutarque  dit  que  Cimon,  ayant  vaincu  l'escadre  des 

■  rf^.ir//A        Perses,  qui  avoit  cru  se  mettre  en  sûreté  en  entrant  dans 

l'Eurymédon,  débarqua  sur-le-champ  et  défit  complète- 
ment leur  armée  de  terre ,  qui  étoit  campée  sur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Cette  victoire  inspira  une  telle  épouvante  au 
ror  de  Perse ,  qu'il  demanda  la  paix  aux  Athéniens.  Comme 
ce  combat  est  de  Tan  470  avant  J.  C,  les  négociations 
qui  le  suivirent  doivent  être  de  l'an  ^6^  :  mais  Diodore 
l.xiî,c.iv,  de  Sicile  prétend  qu'elles  furent  la  suite  d'une  autre  vic- 

*  toire  que  Cimon  remporta  l'an  450  avant  J.  C.  ;  et  danà 

ce  cas ,  il  seroit  bien  difficile  que  Callias  en  eût  été  chargé. 

I  II  étoit  en  effet  dadouque,  lorsque  la  bataille  de  Marathon 

se  livra,  l'an  45>o  avant  J.  C.  ;  ce  qui  suppose  qu'il  avoit 
au  moins  trente  ans  :  il  falioit ,  en  eôèt ,  avoir  cet  âge 
Sam.  Pethi  pour  entrer  dans  les  magistratures  et  dans  le  sénat  ;  or  les 
Jé,^^^^*^  principales  dignités  d'Eleusis  étoientdes  magistratures  très- 
importantes  ,  pyisque  ceux  qui  en  étoient  revêtus  sié* 
geoient  avec  le  sénat ,  dans  les  causes  où  il  s'agissoît  de 
la  célébration  des  mystères.  Il  auroit  dpnc  eu  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans  lorsqu'on  l'auroit  mis  à  la  tête  de 
cette  ambassade,  et  il  n'est  guère  probable  qu'on  iui  eût 

^  fait  entreprendre  à  cet  âge  un  voyage  aussj  pénible  que 

celui  d'Athènes  à  Suses.  Il  faut  donc  que  Diodore  de 
Sicile  se  soit  trompé  ;  et  coinme  il  9  entraîné  dans  son 

sentiment 
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sentiment  la  plupart  des  chronologîstes  modernes,  je  me 
vois  obligé  de  le  réfuter,  et  de  me  livrer  à  une  discussion 
qu  on  ne  doit  pas  régarder  comme  étrangère  à  fobjet  de  ce 
Mémoire  puisqu'il  s'agit  de  l'événement  le  plus  important 
de  la  vie  de  Caliias  IL 

En'êxaminant  ayec  attention  le  récit  de  Diodore,  il  est 
aisé  de  s'apercevoir  que  son  opinion  xlifFère  de  celle  de 
Plutarque,  parde  qu'il  a  suivi  d'autres  auteurs ,  et  que  son 
erreur  est  la  suite  du  système  qu'il  avoit. adopté  sur  Tépoque 
de  la  mort  de  Xerxès  et  du  commencement  du  règne  d'Ar- 
taxerxès  Longue-main ,  avec  qui  ce  traité  avoit  été  conclu. 
Il  y  avoit,  en  effet,  deux  opinions  à  cet  égard.  Thucydide 
dit  qu'Artaxerxès  venoit  de  monter  sur  le  trône ,  lorsque 
Thémistocle  se* réfugia  dans  i^  Perse;  et  il  rapporte  la 
lettre  de  ce  général  où  il  parloit  au  roi  du  mai  qu'il  avoit 
fait  à  son  père  et  des  services  qu'il  lui  avoit  rendus  ensuite; 
ce  qui  prouve  bien  que  cette  lettre  étoit  écrite  au  fils  de 
Xerxès.  Charon  de  Lampsaque  ,  historien  un  peu  pliis 
ancien  qu'Hérodote  ,  étoit  d'accord^ avec  Thucydide;  et 
comme  Lampsaque  étoit  une  des  villes  que  le  roi  de  Perse 
avoit  données  à  Thémistocle,  son  témoignage  est  du  plus 
grand  poids. 

On  ne  trouve  poinf  dans  ces  deux  historiens  Tépoque 
précise  de  la  mort  de  Xerxès;  mais  Thucydide  nous  donne 
les  moyens  de  la  déterminer  :  il  dît  que  Thémistocle,  s'é- 
tant  embarqué  à  Pydne,  fut  jeté  par  les  vents. contraires 
au  milieu  de  l'escadre  Athénienne  qui  assiégeoît  Naxos. 
Cette  viUe  fut  prise,  comme  iLnous  l'apprend  ailleurs, 
un  peu  avant  la  victoire  que  Cinwn  remporta  sur  TEury-    Li.c.xcvm. 

médon ,  Tan  470  avant  J.  C.  On  ne  s'écartera  donc  pas 
Tome  III,  S 
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CÂronicon,    Jbeaucoup  de  la  vérité  en  fixant,  avec  Eusèbe,  le  départ  de 
p^g'  h  /  Thémistocle  pour  la  Perse  vers  la  fin  de  Tan  472.  avant  J.  C.  ; 

et  comme  Artaxerxès  étoit  depuis  peu  de  temps  sur  le  trône , 
à  ce  que  dit  Thucydide ,  il  pouvoit  y  être  monté  vers  le 
commencement  de  la  même  année. 
Lw,xî,chap,        Diodore  de  Sicile,  de  son  côté,  prétend  que  Xefxès  ne 
^^^'  mourut  que  dans  la  quatrième  année  de  la  lxxvjji/ olym- 

piade, i*an  4^4  avant  J.  C.  ,  et  que  ce  fut  lui,  et  non  son 
Lh.xhc.Liv.  fils,  qui  reçut  Thémistocle  dans  ses  états.  Comme   les 
détails  qu'il  donne  sur  la  mort  de  Xerxès  sont  tirés  de 
Bièlmh.  coJ. /2.  Ctésias,  ainsi  quon  le  voit  par  les  extraits  de  Photius,  il 
est  probable  quil  lavoit  également  suivi  pour  les  dates 
Piuîarque,  de  ces  évéucmens.  C'étoit,  sans  doute,  sur  la  même  au- 
A'xT/T  '  *     torité  quTphore,  Dinon,  Clitarque  et  Héraclide  de  Pont 
avoient  placé  la  retraite  de  Thémistocle  dans  la  Perse 
sous  le  règne  de  Xerxès. 

Mais  peut-on  balancer,  lorsqu'on  voit,  d'un  côté,  Charon 
»  de  Lampsaque,  contemporain  de  Xerxès,  d'Artaxerxès  et 

de  Thémistocle ,  Thucydide  ,  historien  recommandable 
par  beaucoup  d*autres  qualités,  et  sur-tout  par  son  exacti- 
tude; et  que,  de  l'autre  côté,  se  trouvent  Ctésias,  écrivain 
décrié  par  sa  mauvaise  foi  et  son  goût  pour  les  fables ,  et 
Thémismk,  quelques  historiens  postérieurs  qui  l'ont  copié,  ou  qui  n'ont 
par  eux-mêmes  aucune  autorité  pour  des  événemens  aussi 
anciens!  Aussi  Cornélius  Nepos,  dont  le  témoignage  doit 
être  de  quelque  poids,  puisqu'il  avoit  écrit  une  chronique 
fort  estimée,  abandonne-t-il  sur  ce  point  Ephore,  qu'il  suit 
assez  ordinairement ,  pour  adopter  l'opinion  de  Thucydide, 
qui,  ainsi  qu'il  l'observe,  devoit  être  mieux  instruit. 
Voici  maintenant  comment  cette  opinion  sur  l'époque  de 
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ia  mort  de  Xerxès  a  occasionné  Terreur  au.  sujet  du  traité  de 
paix  dont  nous  nous  o&cupons.  Il  étoit  constant  qu'il  avoit 
été  conclu  avec  Artaxerxès  Longue- main,  et  Ion  savoit 
qu'il  avoit  été  la  suite  d  une  bataille"  où  Cimon  avôît  dé&it 
les  Perses  sur  mer  et  sur  terre  dans  le  même  jour  ;  mais  ,  en 
reculant  la  mort  de  Xerxès  jusqu'à  fan  4^4  avant  J.  C. , 
on  ne  pouvoit  plus  placer  ce  traité  après  la  bataille  sur 
TEurymédon,  qui  étoit  de  l'an  470.  Il  fallut  donc  cher- 
cher dans  rhîstoire  d'Athènes  quelque  victoire  dont  les 
circonstances  fussent  à  peu  près  les  mêmes  ;  et  comme 
Ira  Athéniens  en  avoient  remporté  une  dans  l'île  de 
Chypre,  l'an  450  avant  J.  C,  on  recula  la  mort  de  Ci- 
mon pour  la  lui  attribuer,  et  l'on  supposa  que  la  paix  dont 
nous  parlons  €n  avoit  été  la  suite.  Voici  le  récit  qu'en  lait  Lh^.xu»  an. 
Diodore  de  Sicile. 

Cimon ,  étant  parti  d'Athènes  ivec  deirx  cents  vaisseaux  » 
alla  dans  l'ile  de  Chypre,  où  il  prit  (es  villes  de  Cltium  et 
de  Maie;  il  alla  ens(!(ite  attaquer  Artabaze,qui  étok  dans 
les  environs  avec  une  escadre  de  trois  cents  vaisseaux  ;  il 
le  défit,  lui  prit  cent  vaisseaux  et  poursuivit  les  autres 
jusque  vers  la  Phéniciei  Quelques-uns  des  fuyards  s'étant 
retirés  vers  Mégabyse^  qui  étoit  sur  les  o&ites  de  la  CiHcie 
avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  Cimon  y  dé- 
barqua et  remporta  sur  lui  une  victoixecEes  plus  complètes. 
Il  retourna  dan^  l*île  de  Chy^nte ,  où  il  fernia*  le  siège  de 
Salamine  ;  et  ce  fut  alors  seulement  que  le  roi  de  Perse 
demanda  Ja  paix. 

Il  est  bien  question  de  cette  victoire  dans  Thucydide,  Lh^.i.ccxu. 
mais  avec  des  circonstances  absolument  différentes  de  celtes 
que  rapporte  Diodore.  Thucydide  dit  que  Gmôn,  étant 
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parti  cf  Athènes  avec  une  escadre  de  deux  cents  vaisseaux ,  en 
envoya  soixante  au  secours  d'Amyrtée  ,  roi  d'Egypte  ,  qui 
s^étoit  déclaré  indépendant  du  roi  de  Perse  :  il  se  rendit 
avec  Iç  feste  dans  i'île^de  Chypre,  où  il  assiégea  la  ville  de 
Citium;  H  mourut  de  maladie  pendant  le  siège,  et  les 
Athéniens,  manquant  de  vivres ,  furent  obligés  de  le  lever. 
Ils  furent  attaqués,  en  passant  vers  Salamine,  par  les 
escadres  Phénicienne,  Cyprienne  et  Cilicîenne  réunies; 
les  ayant  défaites,  ils  débarquèrent  sur-le-champ,  rem- 
portèrent une  seconde  victoire  sur  terre  ,  et  revinrent  à 
Athènes,  où  les  vaisseaux  qui  étoient  aliés  en  Egypte,  se 
rendirent  de  leur  côté.  Cette  bataille  est  bien  celle  dont 
parle  Diodore  :  mais  Thucydide ,  qui  étoit  presque  con- 
temporain ,  est  bien  plus  croyable  que  lui  sur  ses  circonsT 
tances  ;  elle  ne  put  donc  avoir  aucune  influence  sur  une 
paix  qui  fut  bien  certainement  conclue  du  vivant  de 
Cimon ,  puisque  tous  les  historiens  s'accordent  à  lui  en 
faire  honneur. 

Diodore  de  Sicile  n*est  pas  très-exact  non  plus  sur  le 
traité  lui-même,  dont  il  altère  Une  des  principales  condi- 
tions. Le  roi  de  Pçrse ,  suivant  lui ,  s'engagea  à  tenir  ses 
armées  à  trois  journées  de  distance  de  la  mer,  tandis  qu'il 
Locis  dùuis.  n'est  question,  dans  Plutarque ,  Démosthène  et  Lycurgue , 
que  d'une  journée  de  cheval, 
Arétqkighjque,        Isocrate  VU  cncore  plus  loin  que  Diodore  ;  car  il  dit  que 
M^^i^'/^  ^^^  Perses  n'osèrent  pas  traverser  l'Halys  ,  tant  que  les 
M4'  Athéniens  furent  à  la  tête  de  la  Grèce.  M.  Mitford  a  tiré 

parti  de  ces  dispositions  absurdes  pour  révoquer  cette  paix 
en  doute  :  mais  il  falloit  s'en  tenir  à  ce  que  dit  Plutarque, 
qui  cite  le  traité. 


Digitized  by 


Google 


DE   LITTÉRATURE.  i.4i 

.  On  objecte  i<^  la  gumne  entre  ie  toi  de  Pei»e  et'Ie^ 
Athéniens  continua  encore  quelque  tenipa  après  la.  bataille: 
sur  l'Eurymédon,  puisque,  cTun.coté,  Cimon  chassa  les 
Perses  de  ia  Chersonèse  de  Thrace ,  et  qiie ,  de lautre,  içsi  Piutàr^ue , 
Athéniens  en^Boyèpept desi secours  àlnarus,ro^  d'Égyptei  ^'^^^j^' ^ 
et  Ton  en  tiré  la  (conséquence; qu'il  ny  eut  jamais!  d<^  tiraitél  ii.  c  av:  ^ 
ou  ^:out  au  moins  qu'il  ne  fut jconclu  que  long-temp?!  après. 
Mais  la  Chersonèse  de  Thrace  appartenoit  depuis  long- 
temps aux  Athéniens V  et:  ils  en  tiroiept  une  partie  de  IçurS 
approvisionnemehs  ;  ils  avoient  donc  dû  s'en  assurer  J4 
possession  par  ce  traité  :  aussi  Plutarq\ie  ,  qvi  parle  de  1^ 
guerre  que  Cimon  y  fit,  dit-il  que! ce  fut  pour  en  chasser 
des  Perses  qui  ivouioient  s'y  maintenir  malgré  les  convep- 
tions.  Quant  aux  secouirs  d6nn<^  à  Inarus  jçt  ^ux  rois  d^En 
gypte  qui  lui  succédèrent  r  îfa  ne  fe  furent  jamais  ou verç^ 
ment.  L'île  de  Chypre  étoit  peupiée  de  colonies  Girecq^eg 
qui  étoient  sans'doute  comprises  dans  le  traité;  cela  donnoiç 
occasit>n  aux  Athéniens  d'y  entretenir,  des  forcçj  très-cpi^- 
sidérables,  et  il  i paraît  quelleur^  généraqx. prirent  snr  eux 
d'aller  au. secoure. des  rois  d'Egypte  san$  y  être  autorisé^r^;  - 
pressément  par  iei  peuple^  Thucydid^e  dit  en  effet  qu'Inarj^s ,  JUy.  /,  c.  av. 
s'étant  névoité'cèVitre  le  roj  de  Per^e ,  s'adfgasq.,  pour  pbtepiif 
des  secours^  aux  généraux  Athéniens  qyi  sç  trpiiyoienjt  ^lonç 
dans  l'île  de  Chypte  avec  dfeux  cptits  vai^sea^^  ;  et  ii§ 
alièrenti  en  Egypte  sahs  en:  demanda  h  ^pormissîpn  aji 
çeiipie  :  tou;ti  au  moixiô  Thucydide  j>'^  djftiçiçn.  II 'eft  fuj 
de  ;nêine  Id-sque  Cimon  entvpya.des  secoyrs  à  Amyrtée; 
ia  destination  dè.jtpute  l'escadrie  étoit.  en  app^ence  pai»: 
l'île  de  Chypre,  et  ce  lut  sieulëment  fc^^u'elk  y  ^  ^T^îy^? 
ï|ue  Cimoh  en.  détacha  soi«»ntç'v^isse^u^  qu'il  envoya 
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à  Amyrtce.   Les   Athéniens  étoient  également   en   paix 

avec  le  roi  de  Perse ,  lorsque  Chabrias  se  mit  à  la  solde 

Diod.  dt  Sic.  d*Acoris,  et  ensuite  de  Tachos,  tous  deux  rois  d'Egypte, 
Ly^'^^^^'    et  lorsque  Charès  conduisit  toute  son  armée  au  secours 

Cornélius  Ne-  d'Artabaze ,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui  s'étoit.  révolté. 
jK>u    Chahrias,  ^^  Athéniens  ,  qui  regardoient  le  roi  de  Perse  comme 

Diod  de  Sic.  leur  ennemi  naturel ,  étoient  bien  aises  que  leurs  généraux 
tfV.  XVI .  chap.  saisissent  toutes  les  occasions  qui  s'ofFroient  pour  1  afFoifalir  ; 
ils  en  étoient  quittes,  lorsque  cela  étoit  découvert,  pour 
les  désavouer  et  les  rappeler,  comme  ils  firent  à  l'égard 
de  Chabrias  et  de  Charès. 

M.  Mitford  prétend  que  les  villes  Grecques  de  TAsîe 
ne  cessèrent  jamais  d'être  soumises  au  roi  de  Perse  ;  ce 
qu'il  cherche  à  prouver  par  les  chapitres  v  et  vi  du  hui- 
tième livre  de  Thucydide,  Mais  les  événemens  dont  parle 
Thucydide  dans  ces  deux  chapitres,  sont  de  Tan  /^i-^ 
avant  J.  C,  environ  cinquante-six  ans  après  le  traité  dont 
il  s'agit  :  ce  qui  se  seroit  passé  alors  ne  prouveroit  donc 
rien  contre  son  existence  >  puisque  le  roi  de  Perse  auroit 
bien  pu  profiter  des  embarras  où  les  Athéniens  fiirent 
jetés  par  la  guerre  du  Péloponnèse/  pour  rétablir  son  au- 
torité dans  les  villes  Grecques  de  l'Asie.  Il  ne  le  fit  cepen- 
dant pas,  comme  nous  le  voyons  par  les  deux  chapitres 
mêmes  que  cite  M.  Mitford.  Thucydide  dit  en  effet  que 
Tissapherne  etPharnabaïe,  après  la  défaite  des  Athéniens 
en  Sicile  ,  dem^andèrent  des  secours  aux  Lacédémoniens 
pour  soumettre  de  nouveau  au  tribut  les  villes  Grecques 
de  l'Asie ,  qui  ne  le  payoient  plus  depuis  qu'elles  étoient 
sous  la  protection  des  Athéniens.  Il  est  même  à  remarquer 
que  le  roi  de  Perse  ne  fut  pas  le  premier  à  violer  le  traité: 
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<ar,  Amorgès,f[Is  naturçl  dt  PUsuthnys  /tétant  révoltié 
dans  h  Carje  t  lés  Atlié/il^n^  ftvoWnt  prisjpn  parti  ;  et 
45  est  même  À  cela  ^uAùdpd^Q  ^txihxi^  h  mpture  de  la  DePœe^p.ioj, 
paix  qui  avoît  ,  dit -il  ,  subsisté  juequ'À  çetîS  r^poque. 
£ïFectlvemenJ:,  ce  fut  alors^seuleinèot  que  T Asie  mineure, 
qui  étoit  restée  tranquille  sous  la  protection  des  Athéniens, 
devint  le  théâtre  de  la  guerre,  comme  on  le  voit  par  la 
iin  de  THistDae  de  Thucydide  et  le  comimencement  de 
celle  de  Xénophon  ;  et  les  efforts  :que  les  Athéniens  firent 
pour  la  d^endre  contre  les  Perses  et  contre  les  Lacédé- 
moniens,  prouvent  bien  qu'ils  la  regardoîent  comme  leur 
propriété. 

Deux  passages  «  ïujx  d'Hérodote,  l'autre  .de  f  orateur 
Andpcide,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  traité  lui-même 
et  sur  son  époque.  Hérodote  dit  que  Callîas ,  fils  d'Hip-  ^-  y^»  ^'  ^^' 
ponicus ,  étant  allé  avec  d'autres  Athéniens  en  ambassade 
à  Suses ,  y  trouva  des  ambassadeurs  Argiens  qui  venoient 
demander  à  Artaxerxès  s'il  vauloit  maintenir  l'alliance  que 
Xerxès  son  père  avoit  contractée  avec  eux.  On  ne  peut 
douter  qjue  cette  ambassade  de  Callias  n'eût  la  paiy  pour 
objet  :  car  on  ne  voît  pas  quelles  prutres  affeîres  les  Athé- 
niens pouvoient  avoir  à  la  cour  du  roi  de  Perse,  où  ils  ne 
4evoJent  pas  être  vus  de  bon  oeil;  et  l'époque  de  cette  paix 
est  déterflainée  par  la  rencontre  qu'y  ât  Caillas  des  am- 
bassadeurs des  Argièns.  Ceux-ci,  en  e%t,  demandoient 
le  renouveUement  d*un  iraitéd'ailianxre  conclu  avec  Xerxès; 
,ce  qui  prouve  <ju'il  n'y  avort  pas  bien  long-temps  que  ce 
prince  étoit  mort,  iifectivement,  en  adoptant  l'opinion  de 
Pluftarque,  Cadlias  se  seroit  Jtrouyé  à  Suses  l'^n  4^p  avant 
J.  C*^  la  quatrième  apnée  du  xègne  d'Artaxei^ès,  tandb 
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que,  suivant  Dîodore  de  Sidlle,  ces  deux  ambassades  se- 
roient  4^  Ikm  44p  ^vant  J.  C.>  époque  où,  même  dans 
son  système  îl  y  avok  déjà  près  de  quinze  ans  quAJP- 
taxerxès  ètoît  sur  le  trône, 
P^  Pace,  p.  ioj.  Andocîde ,  de  son  coté ,  dît  qu'ÉpîIycuis,  fiis  de  Tîsandre 
et  frèfe  de  sa  mère ,  étoit  lui-même  un  des  ambassadeurs 
qui  allèrent  à  Suses  avec  Caflias  pour  faire  fe  paix.  Ahdo- 
cide  naquit  l'an  4^8  avant  J.  C.  Son  oncté  pou  voit  donc 
bien  avoir  été  envoyé  en  ambassade  un  an  auparavant. 

Je  crois  avoir  prouvé  par  cette  discussion  que  la  paix 
entre  le  roi  de  Perse  et  les  Athéniens  fut  conclue  après  la 
victoire  que  Cimon  remporta  sur  TEurymédon,  Tan  47O 
avant  J.  C.  Callias  avoit  alors  au  moins  soixante -douze 
ans  ;  mais  nous  verrons- dans  la  suite  que  Callias  son  petit*- 
fils  fut  chargé  d'une  mission  pareiHe,  à  un  âge  bien  plus 
avancé;  Les  Athéniens  furent  si  satisfaits  de  ce- traité,  qu'ils 
érigèrent  pour  la  première  fois  un  autel  à  la  Paix.  Le  roi 
Plutarque,  VU  de  Persc ,  de  son  côté ,  témoigna  sa  reconhoissance  aux 
ambassadeurs  et  à  Callias  en  particulier,  en  leur  faisant 
des  présens  magnifiques.  Comme  Callias  étoit,  par  son 
rang  et  par  sa  fortune,  dans  le  cas  d'avoir  beaucoup  d'en- 
vieux,  les  démagogues  ne  tardèrent  pas  à  s'acharner  contre 
lui,  et  l'accusèrent  de  s'être  laissé  corrompre  par  les  pré- 
sens du  roi  de  Perse.  Pour  indisposer  davantage  le  peupfe 
contre  lui,  ils  lui  reprochèrent  de  laisser  dans  le  besoih 
Plutarque,  Vie  Aristide  le  Juste ,  son  parent  :  mais  Aristide  le  justifia  eh 
disant  que  CaIJias  lui  avoit  offert  plusieurs  fois  de  l'argent, 
et  qu'il  l'avoit  refusé,  n^en  ayant  pas  besoin. 

Il  paroît  que  ce  procès  se  termina  de  la  manière  la  plus 
honorable  pour  Callias,  car  Plutarque  dit  qu'on  le  çombfa 

d*honneurs  ; 


Je  Cimon, 
XIII. 


d'Aristide ,    ch. 
XXV, 
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d'honneurs  ;  et  Ton  voyoît  encore ,  du  temps  de  Pausanîas,    L  /,  r.  vw. 
la  statue  que  les  Athéniens  lui  avoîent  érigée  auprès  de 
celles  des  éponymes,  c  est-à-dire ,  des  héros  dont  les  tribus 
avoient  pris  leurs  noms  ;  ce  qui  étoit  le  plus  grand  hon-» 
neur,  qu'on  pût  rendre  à  un  citoyen. 

Ces  récompenses  paroissent  difficiles  à  concilier  avec 
le  jugement  rendu  contre  Caillas,  dont  Démosthène  parle 
dans  son  discours  contre  Eschine  »  au  sujet  de  l'ambassade.  Pag.  4±s. 
Mais  il  faut  se  souvçnir  que  cet  orateur  chercfaoit  à  faire 
condamner  son  adversaire»  qui  avoit,  auivant  lui,  préva-* 
riquéen  se  laissant  corrompre  parles  présens  de  Philippe; 
et  pour  disposer  les  juges  à  ia  rigueur ,  il  leur  rappelfe 
l'exemple  de  Callias  »  q^u'il  présente  de  la  manière  la  plus 
perfide.  Il  parie  d'abord  de  l'accusation  de  trahison  in- 
tentée contre  lui,  07f  ^çjf^?\»&m  'dSb^  /SfgcrCjguW^,  parce 
quil  paroissùit  avoir  reçu  des  présens  dans  son  ambassade.  II 
se  garde  bien  de  dire  qu'il  fut  absous  ;  il  se  contente  de 
le  donner  à  entendre  par  ces  mots,  i^iXf^  /mï  dTriyum-- 
vcLïy  il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  le  condamnassent  à  mort,  et 
il  passe  sur-le-champ  à  une  condamnation  portée  contre 
lui  dans  une  autre  afiàire  qu'il  a  l'air  de  confondre  avec 
celle-là,  quoiqu'elle  en  fût  bien  distincte»  Tous  ceux  qui 
avoient  été  revêtus  de  quelque  magistrature,  ou  chargés  de 
quelque  fonction  publique  »  étoient  obligés  de  rendre 
compte  de  leur  gestion  et  de  l'emploi  des  fonds  qu'ils 
avoîent  eus  à  leur  disposition ,  jdevant  des  magistrats  nom- 
més 6u6ovo/ ,  qui  étoient  délégués  à  cet  eâèt.  Ces  magistrats  Harpocmm, 
ne  pouvoient  prononcer  que  des  condamnations  pécu-  ^'^' 
niaires,  comme  on  le  voit  par.  un  autre  passage  du  même 
discours  de  Démosthène ,  où  il  dit  qu'£schjne  avoît  mérité  P^g.  374^ 
TOKE  III.  T 
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la  mort,  et  que,  si  on  lui  avoit  feît  justice,  il  seroit  de- 
puis long-temps  ci'  g/Wy/eA/ûC.,  en  accusation  publique  ;  mais 
que,  grâce  à  l'indulgence  et  à  la  foîblesse  du  peuple,  on 
ne  pouvoit  plus  l'attaquer  que  sur  sa  gestion ,  sù^fiou;  JÏStiéai. 
Il  paroît  donc  que  les  ennemis  de  Callias,  n'ayant  pas 
réussi  dans  l'accusation  capitale,  l'attaquèrent  sur  sa  ges- 
tion devant  les  magistrats  qui  dévoient  en  connottre ,  et 
parvinrent  à  le  faire  condamner  à  payer  cinquante  talens. 
'£«  Si  vtti^  îi^ùn^y  dit  Démosthène,  TifVTifx^ilcL  ipi\aJ\cL 
€^i^79.  Mais,  hrsquil  rendit  compte  de  sa  gestion,  on  lui 
fit  restituer  cinquante  talens.  Le  mot  è^dl^euv^^  dont  se  sert 
Démostliène,  prouve  que  cette  condamnation  fut  prononcée 
à  titre  de  restitution,  et  non  conîme  une  amende;  car  il 
auroh  dit  ifyjjdcàtmiy  ce  qui  étoit  le  terme  consacré  dans 
ce  dernier  cas.  On  le  condamna  sans  doute  à  tenir  compté 
de  ia  valeur  des  présens  qu'il  avoit  reçus  du  roi  de  Perse, 
et  que  le  peuple  voulut  faire  tourner  à  son  profit.  Aiais  on 
voit  que  cette  aâ&ire  étoit  bien  dif£^rente  de  la  première , 
et  qu'elle  n'étoit  point  de  nature  à  empêcher  qu'on  ne  rendit 
à  Callias  les  honneurs  qu'il  avoit  mâîtés  par  le  succès  de 
son  ambassade.  Cette  explication  est  la  seule  qui  puisse 
concilier  Démosthène  avec  Plutarque  et  les  autres  auteurs 
qui  parlent  de  la  satisfaction  avec  laquelle  les  Athéniens 
reçurent  ce  traité. 

Hipponicus  II,  fils  de  Callias  II >  fut  dadouque  comme 

DeMysteriis,  ^cMi  père,  et  Andocîde  parle  d'une  décision  qu'il  avoit 

^''^^'  rendue  en  cette  qualité.  Il  commanda  aussi  plusieurs  fois 

L  Ws  c  xcï,  les  armées  de  la  république  ;  et  Thucydide  nous  apprend 

iju*en  l'année  4 2^  avant  J.  C.  Hipponicus  s'étant  mis,  avec 

Éurymédon,  à  la  tête  des  Athéniens  qui  étoient  restés 
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dans  iî^  ville  y  les  condukît  par  ten^e  dans  le  pays  de  Tanagre^ 
où  Nîcias  s'étoît  rendu  par  mer  avec  quelques  troupes  t  ils  ra- 
vagèrent ensemble  le  pays ,  et  remportèrent  une  victoîr»  su* 
les  Tanagréens  et  quelques  Thébains  qui  étcieirt' venus  à 
leur  secours^  Hippcmicus  fut  tué,  Tàn  4^4  &vant  J.Céi  à 
la  bataille  de  EMIium,  oà  il  étoit  l'un  des  généraux.       -    AnJoddeœnm 
Son  immense  fortune  fut  son  principal  titre  à  la  célét  "^^^^'"^'P- "7- 
brîté*  II  augmenta  beaucoup ,  en  effet ,  celle  qu'il  avoit 
reçue  de  ses  ancêtres ,  par  le  produit  qu'il  tiroit  dé  ses 
esclaves^  en^es  louant  à  àe^  entrepreneurs  de  mines.  Ori 
sait  que  TAttique  étoît  célèbre  pair  ses  mines  d^argentf 
leur  produit  étolt  àé}k  très-considérable  du  temps  de  Thé- 
mistock  ;^  car  ie  vingt-quatrième  que  percevoît  le  trésor         Hérodou. 
public,  se  moiitoit,  i cette  époque,  à  cent  talens,  à  ce  que  ^-^"'^-^^^'^-^ 
dit  Palyén;çaqui  porte  à  a4oo  talens,  environ  treize    u^a.c.xxx^ 
millions  de  notre  monnaie,  f«iir  p^o^uit  général.  Il  étoit  ^'^' 
permis  à  tout  le  monde r  mémç  aux  étrangers,  ^y  faire     Xenophon.di 
traTailler  et  tfoavrîr  de  nouvieaux  filons  en  en  faisant  la  ^«'f  ^^^-^z 

IV,  } .  12. 

déclaration  à  des  magistmfe  préposés  À  cek  p^  le  peupfe , 

et  en  se  soumettant  à  payer  la  vingt-quatrième  partie  dtr       Suîiias, 

métal  qui  en  proveïioît.  Comme  un  atefî^r  rapportôit  en  ^^'^i^^f^- 

raison  du  nombre  d'ouvriers  qu^on  pôuvoît  y  employer , 

ies  emrepreneurs  prem^ent  à  loyer  des^  esclaves  que  leinr 

fommis^Qient  ies  phis  ricbe^  partieuiiers  éTÂthitits  :  lU 

donnoient  une  obole  pav  joiir  pour  ehaqti^.f^ë^  et  s'ôbfii- 

geoient  à  rendre  le  même  nomljre  d'esclaves  qu'on  Içur 

avoît  confié,  Hîpponicus.en  avpit  six  fients  Qçcupés  à  cei     Xenophon.iU 

travail,  ce  qtti  lui  rapporfoif  par  ymt  une mtoe  [pa fiancsj  ^^f^^J"'^''^' 

de  bénéfice  net  ;  et  comme  il  avoît  d'autreç^  tiens,  ïî  tiest 

pas  étonnant  quç^  dans  le  cours  d'tme  vie  assez  longuei 

Ti; 
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il  eût  artiassé  en  argent  fJus  de  deux  cents  taiens ,  près  de 

1,100,000  francs;  somme  immense  pour  cette  époque: 

Vud'AldhUuie,  ce  qui  fait  dire  à  Gorneiius  Nepos  qu  il  était  le  plus  riche 
de  son  temt>s,  parmi  tous  ceux  qui  parloient  la  langue 
Çreçqiie.  C'est  sans  doute  à  lui  que  les  poètes  comiques 
donnèrent  le  surnom  de  LûccoploutQs ,  parce  qu'on  sup- 
posoit  qu'il  avoit  entassé  ses  richesses  dans  une  citerhe  ; 
Dans  Athénée,  flt  js'îl  est  vrai,  comme  le  dît  Héraclide  de  Pont,  qu'un 

^'  '  ^'^^'  Hipponicus  ait  demandé  au  peuple  un  endroit  dans  k  ci- 
tacïelle  pour  y  mettre  ses  trésors  en  sûreté,  kie  doit  être 
celui  dont  nous  parlons. 

Il  avoit  épousé  en  premières  noces  une  pamnte  de  Pc- 

riclès,  dont  il  eut  un  iiis,  Caiiias  le  riche  Ou  le  prodigue; 

il  s'en  sépara  ensuite,,  et  elle  se  maria  avec  Péridès,  donc 

PiutarqucPé'  elle  cut  deux  fils,  Xanthippus  et  Paralus*  Il  paroîtra  peut^ 

mlès.  c.  XXIV.  ^j^g  étonnant  que  Xanthippus,  qui  étoit  à€]k  marié  lors- 
qu'il mourut,  vers  l'an  43<^  avant  J.  C,  fut  plus  jeune 
que  Caillas,  qui  vivoît  encore  l'an  372  avant  J^  C.  :  mais 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  ;  car  Platon, 
qui  place  la  $cène  dv  Protagoras  dai^s  la  maison  de  CaUias, 
Tom,n,p.p4.  P^^  ^^  temps  après  la  mort  d'Hipponicus,  ait  égakhient 
que  Paralus ,  fils  de  Périciès  et  de  la  même  mère  que.Xan-^ 
thippus,  étoit  frère  de  mère  de  Callias  (i).  Hipponicus  se 
remaria  ensuite ,  et  eut  4^  ce  seSccHidt  mariage  Hippârète  ^^ 
qu'Akilvacfe  ^ppMça^  \{  est  impc^iil;>lç ,  en  oflet  ^  qu'elle  fût 


(i)  C'est  par  un  Je  ces  anacKro- 
nismes  qu'on  a  tant  reprochés  à  Pla- 
ton ,  i^ï\  est  queHioQ  ,.  ims\  ce 
dialogue.,  des  deux  fils  de  Périciès, 
comme  ^vivans;  ils  Àolent  morts 
avai^t  ^ui:  pàre^  aiosi  qaePkuan^ 


nous  Rapprend  ,  et  par  conséquent , 
bien  long-temps  avant  Hipponicus, 
après  le  décès  duquiel  Platon  suppose 
que  Socrate  j^xxt  avec, Protagoras  It 
conversation  qui  est  le  sujet  du  dia- 
logue de  ce  Bom* 
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<Ie  la  même*  mère  <)[ue  Cailias;  car  elle  auroit^té* beaucoup 
trop  âgée  pour  Alcibi&de.  Tout  le  monde  conhoît  Faventuré 
qui,  suivant  Plutarque»  fut  f occasion  de  ce  mariage.  Aki^ 
biade,  à  la  sqite  d un  pari  avec  quelques  /eûnes^^geiis  def 
Son  âg^,  ayant  donné  :^i  pufadicun-  s(iufflet4Hipponicus; 
reconnut  bientôt  après  sa  (k^t^  et  alla  se  mettre  à  sa  dis- 
position» en  lut  oâirant  foute^les  satisfactions  qu  il  voiidroii; 
exiger;  cette ^p^lêsse  quHl  mita  réffuer ses tbrts,xhanna> 
Hipponicus^  qui  Jiii  paj-d^ima  et  lui  doÀdksà  iû\éitn>  Bfiai 
riage  avec  di:^  taiensidè  det;  Cette  ariecdotepourroit  bien* 
nç  pas  être  plus  vraie  qup  la-plupart  de  ôelles  qu'on  trouvé 
dans  Plutarque,  qui,  tout  exact  qu'il  est  d'ailleurs,  se  re- 
&^  raneiitiem  au>  plabiiide  c|tèr«n'^mtipvqyaiit;  quelque 
peu  aolhéàtique  qu'il /sdituMe^!d4wtës'^  ^dent  sur  là 
silence  >d'Aikcbdrdev:k|ut{itut^t'iQb!ti^^  inobnmi  ^4ti-4 
cours  '  contre  Alcibiade  '  ,m  «^et*  de  fjoBtiÀcabie  •  ((i  )u  If  iV  *'f' 
r£^pêlië  avec  soin  tous  iês/ibfui]ts  vrais  ou  faito<pu  pou-'' 
^ftûjient  nuire  k  AWj^ïààt  etxléoîderriq  peuplera  ikifejton^be^ 
i^ostracisnnielsurim;  jiii'aecbsil  méfaiel  d'a^uiab  cherdfé'âi  ^  ^ 
&îre  périr  Caliiasii  son.  beaiii-ârèrei pour  recueiiifr  toiite*  ia 
succei9sl6h  d'Hipp0iiicus  t  niais  if  ne  dit  pds  tm  mot  dé  cette[ 
histoire;  D'un  auti*eccÊté,  ph/a,uca:de  ia  peiné  à  :  croire 
qu'Hi{^onicnst,  qiii.pà^it  pourrsage,  se ^  fut  décidé. è 
donner  âa^fiite^  uni  jenneshomme  quiau^it.nionb'é'un' 
tel  oubli  de  toutes  feé>  convenances.  Aussi'  Piutarque  dit-' 
il  que,  suivant  quelques  auteurs ^  cëitit  Caillas,  et  poil 


AyiiâJe,  ck 


.    (i)  Je  dis  ratttéir  hieoiMu,  pÂtk:ë 
4|^  T^ylpr»  daos  SCS  ,Lfctioi^jlyr,'\i 
siaçai,  c.  VL,  a  trè^-bien  prouvé  que 
ce  d^ovrs  n'estpèb  d'Miiocidtfftâ 


4(}outé  ^efciUes  ,il6%|VeUês  f^iùM  k 
celles^qu'U  doi^ne  |  ^ans  mtp^  .Obsef- 
yations  sur  Plut^rq^e,  àt  la  traduc- 
tioa  d'iAûQElyot,  ia*»/  ^ypag.  4^7. 
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Hîf>ponia]5»  quldo^na^  Hipp^te  en  mviageà  Aicîbiade. 
Mftca  cm  voit  le  cooflraire  daaos  le  discours  que  je  viens  de 
Pa^.  117.  citef  •  dottt  i'ttuteuf  reproche  à  Alcibiadc  d  avoir  exigé  de 
Qsllîts  dix  uteQ$  ijbt'  plu&i.  aom  prétexte  qu  HippQnifiùs 
^Yoiii pcoi^ de: Itii  donji/^r  ci^ie somme,  au  prem^r,  en:* 
unique  sa  femme  auroit;  et  Isocrate,  dans  un  plaidoyer 
^"V'i/i-  pour  le  fila  d' Aicibiade ,  dit  quUipponlcus,.  dont  la  iiUe 
étott  demandée  en  mariage  par.  tout  oe*  qi^'iJ  y  avoît  ide 
pbis  distingué  à  Athènes  ^  doiiiia2  la  pi^fértn»  à  AiMbiade; 
èiCEUsë  de  ses^^gcandes  quaKté&«.  Ce  manage  se  âk  veiiA 
Faa  4^  y  avant  J.  Q^^  peu  de  temps  avant  la  fpmt  d'Hip^ 
ponicus* 

^  On'  connaît  oattie  cela  à  Hipponici»  un  autw;  fibnomno^ 

Herma^e,  <pm  est  iW  des  interlocuteurs  à^iQra^tis  de 

Fktoa,  let  dont  Xénophoa  parip  filusietirs  &hs  comnlei 

*  AfnucraUih  d*un  antldè  Socarate  *.  Il  nous  afiprend  ^  qu'il  étoit  abseiu^ 

L.iy.Tvjjj]  mfiRf  saai&fortune  :  oeiapaidit  ièexpUcable  à  M.  Schnei*: 

f'  4*  dec  ^ ,  qui  ne  conjçoit:  pas  annment  Hippobkus.  aivott  pu 

^uetTdont  ii^at  Ws«fer  un»  de«»  fils  dans  le  beœin;  lôrsqueB  1  aMU»  AV<»C 

un  des  interiocu^  y^e  footuoitt  aussi  intiQensé.  H  nfvï  a.  cependiant  wa.dà 

UUTS»  * 

<  Qvrstni»^  jirr  P^  ^  fecife  à  expliquer  ;  c'est  qu'Hermog^  étoît  un  âb 

jf  i?tf»^if^/  <ie  natorel  d'HipçŒiîciis;  et^  diaprés  les  fois  d'Athènes,  ka 

tjS,      '        enâu»,  naturels  navQsenCTiep  à  psétendre  dans  la  succesr* 

sîoni  de  leur  pèœi;.  on  tout  a»  noins  que  Sort  peu  de 

chose;  cv  cei  qu'ont  pau^nât  kur  donner  se  liéduisoât  è 

SMm.PetidEjgei  cinq  uiines,  chl  é^yc  firanps* 

tca,p.  j  .       Hipponîcus  fut  souvent  en  butte  aux  railleries  des  poètes 

€Qnûqiies»  qû,  ne  pouMAmt;  l'attaquer  sur. autre  chose, 

chercfaèrentàlè  tourner  en  uîdicMté  sur  sa  figure  quf  étoît 

rubiconde.^  |ï  ^toit  désigpé  ^ouô- Je  noRi.d^  Stythe  jJans 
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une  pièce  de  Cr&tinus;  et  dans  une  d'EupbiiSi  sons  celui        Mnychius, 
de  prêtre  de  Baccàus,  parce  que  les  statues  de  Bacchus    ^'  ^*^^''^^- 
avaient  ordinairement  le  visajçe  enluminé  de  vermillon.  A/orJj.   ^**^^ 
Cette  dernière  plaisanterie  portoit  ^;akraeht  sur  la  dignité 
dedadouque  dont  Hipponîcus  étoit  revêtu.  Le  poète  Anti- 
phane  en  avoît  fait  un  des  interlocuteurs  d'une  comédie 
intitulée  Jes  Homonymes.  Athénée. 

Callias  étoit  d'un  âge  mur  lorsqu'il  perdit  son  père;  car 
XanthippuSy  né  de  ia  même  mère,  mais  d'un  second  ma- 
riage »  et  qui  devoit  avoir  environ  deux  ans  de  moins  que 
lui^étok  cependant  marié  depuis  quelque  temps  loisqu'll 
mourut  dans  la  fiiœeuse  peste  d'Athènes,  vers  fan  430 
avant  J.  C.  H  devoit  avoir  alors  plus  de  vingt-cinq  ans;     Pimarque,  Pe- 
et  par  conséquent >Calliâs  en  av«t  environ  trente- six  """^^''^^-^^^^^ 
lorsque  son  père  fîit  toé  à  la  bataille  de  Délium  »  Tan  ^^^ 
avant  J.  C.  il  étoit  donc  bien  en  âge  d'être  raisonnable: 
mais  il  paroit  que  son  penchant  à  la  prodigalité  s'étoit  à€]k 
manifesté  du  vivant  d*Hipponicos  ;  et  le  soin  que  celui-ci     AmiocUes,  dt 
mettoit  à  accumuler,  devoit  natucellement  accroître  cette  ^^^«/'•^-^ 
disposition.  Il  ne  se  vit  donc  pas  plutÀt  en  possession 
d'une  fertune  aussi  prodigieuse,  qu'il  se  conduisit  comme 
si  elle  devoit  être  inépuisable.  Il  avoit  des  prétentions  A 
l'éloquence ,  dont  Gorgias  lui  avoit  donné  des  leçons  :  aussi    Xénophtm,  Ban- 
à  peine  son  père  fut-il  mort,  qu'on  vit  accourir  chfe^  fui  î*^'^/^> /- 
les  sophistes  les  plus  distingués  de  la  Grèce;  et  kurnombrç 
fut  si  grand ,  que ,  la  partie  de  la  maison  destinée  aux 
'étrangers  ne  suffisant  plus  pour  les  loger,  on  y  joignit  un 
autre  bâtiment  qui  dervoit  à  Hipponicus  de  magasin  pour    Pïam,  Prout- 
serrer  sçs  provîsipns.  Si  l'oji  en  croit  Platon ,  on  y  vit  tout-  ^^'  ''  '  ^^' 
à-Ja-fois  Protagoras,  Hippias  Él^n  etProdicus»  les  trois    Uidm. 
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isophîstes  les  plus  célèbres  de  feut  temps.  Socrate  {ui-méme 
alloit  quelquefois  chez  Callîas ,  car  nous^  avons  vu  que 
.Platon  place  dans  sa  maison  la  scène  du  Protagoras  ;  et  le 
œpas  que  Callîas  donna  pour  célébrer  la  victoire  du  pan- 
crace que  le  jeune  Autolycus  avoît  remportée  aux  Pana- 
thénées, Tan  4^1  avant  J.  C. ,  sera  célèbre  à  jamais  parles 
discours  qui  sont  le  sujet  du  Banquet  de  Xénophon.  Caillas 
n  étoit  pas  toujours  aussi  heureux  dans  le  choix  de  ses  con- 
vives :  sa  prodigalité  et  la  recherche  de  sa  taWe  attirèrent 
bientôt  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Athènes  de 
femmes  perdues  et  de  parasites;  ce  qui  fournit  au  po^€ 

Athéné<,  i  K,  Eupolis  le  sujet  d'une  comédie  intitulée  les  Flatteurs,  où 

^"*'  '/'•-W-     il  n'épargnoit  ni  Callias,  ni  ceux  que  le  goût  de  la  bonne 

chère  attiroit  chez  lui,  parmi  lesquels  il  rangeoit  Prota-^ 

Athénée,  ihid,  goras.  Il  y  parlolt  aussi  des  femmes  qu'on  voyoit  à  sa  table» 
^''  '/•  S'  et  l'expression  dont  il  se  sert  (i)  prouve  que  ces  femmes 
n'étoient  pas  d'une  vertu  bien  sévère.  Les  sycophantes,  de 
leur  côté,  voyant  un  homme  qui  s'abandonnoit  sans  ré- 
serve à  ses  plaisirs,  regardèrent  ses  biens  comme  une  proie 
assurée,  pensant  bien  qu'il  aimeroit  mieux  leur  fermer  la 
bouche  avec  de  l'argent  que  de  s'exposer  aux  dangers 
d'une  accusation.  Ils  ne  se  trompèrent  pas  ;  et  c'est  pour 
^ela,  sans  doute,  que  Xénophon,  dans  le  Banquet,  fait 

Cafhv.S'i^  dire  par  Callias  qu'il  conno^t  l'art  de  rendre  les  hommes 
justes ,  en  leur  donnant  de  l'argent  pour  les  mettre  audessus- 
du  besoin.  Il  est  aisé  de  pcévoir  les  conséquences  que 
|>oyvoit  avoir  cette  facilité ,  dans  une  ville  où  il  y  avoit 
une  infinité  de  gens  dont  l'unique  métier  étoit  de  tenir 

(i)  ri/rtfTttftiA/^Af.  Cette  exprès- 1  que  n'a  pas  rcmajfqué  M,  Schwci- 
Mon  jest  expliquée  par  Hésychins;  ce  j  ghirosen 
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les  gens  qui  avoîent  quelque  chose,  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles par  la  crainte  de  leurs  délations ,  pour  vivre  à 
leurs  dépens.  Aussi  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Oiseaux ,  qui  fut  jouée  Tan  4 1  5  avant  J.  C. ,  prévoyoit-îl 
déjà  la  ruine  de  Caiiias.  Pisthetaerus  dit  dans  cette  pièce, 
Les  plumes  de  Callias  tombent;  et  Épops  répond  :  Les  sycor 
phatttes ,  d'une  part ,  et  les  femmes ,  de  l'autre ,  s'empressent  de  le  y.  2S4  et  zSj. 
plumer.  Malheureusement  pour  lui,  sa  conduite  n'étoit  pas 
faite  pour  lui  attirer  une  considération  qui  pût  le  mettre 
à  Tabri  des  atteintes  de  la  calomnie.  On  lui  auroit  peut- 
être  pardonné  ses  folles  dépenses  avec  des  courtisanes; 
mais  on  eut  des  reproches  plus  graves  à  lui  faire,  et  il 
poussa,  si  Ton  en  croit  l'orateur  Andoçide,  le  dérèglement  ÀndocUes^de 
des  mœurs  jusqu'au  point  le  plus  scandaleux.  H  avoit  eu  ^^^"^'  p-  ^' 
pour  première  épouse  une  fille  de  Glaucon  ,  queJ'on  croit 
fils  de  Léagre ,  et  il  lui  étoit  resté  de  ce  premier  mariage 
un  fils  nommé  Hipponicus.  Ayant  perdu  sa  femme  par  la 
mort,  ou  s*étant  séparé  delle,  il  épousa  une  des  filles  de 
cet  Ischomachus  dont  Xénophon  parle  dans  son  (Econo- 
mique, et  qui  passoit  pour  Tun  des  particuliers  les  plus 
riches  d'Athènes.  La  mère,  qui  étoit  veuve,  vint,  au  bout 
de  quelque  temps,  demeurer  avec  eux;  et  cette  femme,  qui, 
sans  être  de  la  première  jeunesse,  avoit  encore  quelques 
charmes,  oubliant  les  sages  leçons  qu'Ischomachus  son 
époux  lui  avoit  données,  entretint  avec  son  gendre  un  com- 
merce scandaleux,  La  fille ,  s'en  étant  aperçue ,  voulut  se 
tuer;  mais  elle  fut  rappelée  à  fa  vie.  Elle  quitta  alors  la 
maison  de  Caiiias,  qui  bientôt  après  chassa  la  mère,  quoi- 
qu'elle fut  enceinte.  Elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle  voulut 
lui  faire  reconnoître  ;  il  le  refusa  d'aJbord ,  et  il  protesta 
Tome  III.  V 
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avec  serment  qu'il  ne  lui  appartenoît  pas  :  mais,  comme 
elfe  ne  manquoit  pas  d'adresse,  elle  parvint  dans  ia  suite  à 
raliumer  sa  passion  ;  il  la  prit  donc  de  nouveau  chez  lui 
avec  son  enfant,  qu'il  fît  inscrire  sous  son  nom  parmi  les 
céryces,  lorsqu'il  fut  devenu  grand.  li  voulut  encore  se 
remarier  du  vivant  même  de  cette  femme.  Épilycus,  fils 
cleTisandre,  étant  mort  en  Sicile,  et  ne  iaîssant  que  deux 
filles ,  Andocidè  l'orateur,  et  Léagre ,  fils  de  Glaucon,  qui 
'dvoieht  pôtir  mères  les  deux  soeurs  d'ÉpîIycus ,  déclarèrent 
qu'ife  cHoient  dans  l'intention  de  les  épouser,  suivant  le 
droit  que  la  loi  leur  en  dorinoit.  On  sait,  en  efïèt,  qu'à 
Atlhènes  îes  'filfes  qui  se  trouvoient  uniques  héritières, 
étoiertt  obligées  de  se  marier  à  leurs'phrs  proches  parens 
du' côté  |>aternel.'Celle  qù'Andbcide  devoît  épouser  étant 
morte ,  Callîàs  engag'^a  Léagre  à  lui  céder  ses  droits  sur 
i!autre.  Mais ,  Ândbci'de  ayant  déclaré  qu'au  refus  de  Léagre 
il  l'épouàérôit  lui-même,  Calliâs  la  demanda  pour  son 
second  fils,  qui  éloit,  à  ce  -qu'il  paroît,  oncle  maternel 
de  la  jêUhe.  personne  :  car  Andocidè  dit  que,  si  Gallias 
'l'avoît 'éj>ôijsée,  on  auToit  vu  la  petite-fille  supplanter  sa 
grahd'rilère  ;  te  qui  pl-ouve  cJu'Épilydis  avoit  épousé  une 
des  filles  d'Ischomâchus  et  de  fa  femme  avec  laquelle  vivoît 
'Callias.  Andocidè  ne  voulant  pas  renoncer  à  ses  droits, 
Callias  essaya  de  l'épouvanter  en  faisant  renouveler  contre 
lui,  par  un  certain  Céjihisius,  l'accusation  au  sujet  de  la 
prôfanatiôil'dès  mystères,  qui  dvoit  fait'tartt  de  bruit  piu- 
AnihcUts»  de  sieurs  aniiées  auparavant  ;  et  AVidocide  se  défendit  par  un 
^^tmis.p.j  .  plaidoyer  célèbre,  dont  fai  tiréie^  détaîis  que  je  viens  de 
rapporter. 

On  ne  i^oîVi^às  qfàe'Gàlliàs  ait 'été  inquiété  durant  la 
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tyrannie  des  Trente  :  il  n'avoit  cependant  pas  pris  parti 
pour  eux,  car  Andocide  nauroit  pas  manqué  de  le  lui 
reprocher.  II  dut  sans  c^ute  sa  tranquiliitç  avi  p^if  ()^  consi^ 
dération  dont  il  jouissoit,  et  aux  sacriftjces  dar^qt  qu'il 
fit.  Je  ne  crois  pas  qu'il  sp  soit  raéié  d'^t^res  publiques 
avant  cette  époque.  Il  aijoit  biei^  porté  le^  armes,. comme 
tout  Athénien  y  étoît  o^îiigé.  Quelques  plaisanteries  d'Aris-* 
tophane  dans  ses  Crenquilles, ,  qui  fiirept  jouées  Tan  ^oj 
avant  J.  C.  ,  me  font  prés^meç  qu  il  s  étoit  trouvé  à  % 
bataille  navalp  des  Arginuses;  et  le  poète  semble  se  mo- 
quer de  ce  qu'il  croyoit  ressembler  à  Hercule ,  en  corp- 
battant  couvert  d'une  peau  de  lion  (i)  :  mais  il  ii'avoit 
point  eu  de  commandement,  et  n'avoit  jamais  été  revêtu 
de  fonctions  pubiiques.  Les  Trente  ayant ,  pendant  leur 
tyrannie,  fait  périr  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distingué  4 
Athènes,  le  peuple,  lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  duç 
jeter  les  yeux,  pour  les  emplois,  sur  le  peu  qui  restoi^  des 
anciennes  familles.  Il  est  donc  probable  que  Caliias  fut 
un  des  ambassadeurs  que  le  peuple  envoya  à  Sparte  immé- 
diatement après  la  chute  des  trente  tyrans  ;  et  les  liens 
d'hospitalité  qui  subsistoient  entre  sa  famille  et  le  peuple 
Lacédémonien ,  durent  être  une  raison  de  plus  pour  que  le 
choix  tombât  sur  lui  :  ainsi  je  crois  qup  cette  ambassade 


(i)  XW KfiCM/ccr  >4  ^oo} 
Tovnrt  liv  'itfTo^ivov 
Ktitdov  MovTfir  mvjuayflt  imnjupAnv. 
V.431. 
Et  i  on  dit  que  Caliias ,  fiis  d'Hîppobi- 
nus,  $*c$t  trouvé  au  combat  navai,  couvert 
d*une  peau  de  lion,  â^c. 

Il  a  mis  Hjppotinuj  a)i  lif^  ^^fi^P' 


ponicus;  cç  qui  fait  une  équivoquç 
impossible  à  rendre.  On  ne  peut  p» 
non  plus  traduire  décemment  les 
mots  xâicQov  Aior7?r.  Ces  deux  équi- 
voques avoient  pour  objet  de  railler 
Caliias  sur  son  libertinage  effréné. 
Voyez  aussi  le  vers  500  de  la  même 
pià:e. 

Vi) 


Digitized  by 


Google 


ij6  MÉMOIRES 

est  la  première* de  celles  dont  ii  parle  dans  le  discours  que 

Xénophon  rapporte* 

La  guerre  s'étant  rallumée  bientôt  après,  et  plusieurs 
peuples  de  la  Grèce  s'étant  réunis  aux  Athéniens  contre 
les  Lacédémoniens ,    les  Athéniens  prirent  à  leur  solde 
un  corps  de  troupes  étrangères ,  qu'ils  employèrent  dans 
Harfocrathn,  le  pays  des  Corinthîens,  qui  étoîent  alliés  avec  eux.  Les 
y.    stunif  tV  Lacédémoniens  ,   de  leur  côté ,  étoîent  maîtres  de  Lé- 
*^'    *  chée,  Tun  des  ports  de  Corinthe,  et  y  tenoientune  gar- 

nison assez  considérable.  Les  Amycléens,  qui  en  faisoîent 
partie,  ayant  voulu,  suivant  Tusage,  retourner  dans  la 
Laconîe  pour  célébrer  les  fêtes  d'Apollon  Amycléen,  le 
polémarque  qui  commandoit  à  Léchée,  se  mît  en  marche 
avec  \in  corps  de  Spartiates  pour  les  escorter.  Iphicrate, 
qui  avoît  alors  avec  Caillas  le  commandement  des  troupes 
d'Athènes ,  en  ayant  été  instruit,  les  attaqua  à  leur  retour; 
et  ayant  placé  Callîas  avec  les  hoplites  à  peu  de  distance 
de  Corinthe,  probablement  pour  leur  fermer  le  passage, 
il  fondît  sur  eux  avec  ses  peltastes  et  les  tailla  entièrement 
Xénophon ,  en  pîèces.  Il  est  probable  que  c'est  au  sujet  de  cette  vie- 
Mist.  Cr.  /.  tv,  ^^j^ç  j^j^j  Iphicrate  vouloit  s'attribuer  tout  l'honneur  , 
que  s'éleva  la  contestation  dont  parle  Arîstote  dans  sa 
LuhciL  Rhétorique.  Iphicrate,  faisant  allusion  au  sacerdoce  dont 
Callîas  étoit  |revêtu ,  l'appela  métragyrte  (on  donnoit  ce 
nom  à  des  prêtres  de  la  mère  des  dieux,  qui  mendioient 
pour  le  service  de  la  déesse,  et  formoîent  une  classe 
d'hommes  très-méprisée)  ;  et  Callîas,  ne  comprenant  pas  ou 
feignant  de  ne  pas  comprendre  la  plaisanterie,  lui  répondît 
qu'on  voyoît  bien  qu'il  n'étoit  pas  initié  aux  mystères ,  car 
il*  auroit  su  qu'il  étoit  dadouque  et  non  métragyrte.  Cela 
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me  rappelle  une  autre  réponse  quiphicrate  fit,  je  croîs, 
à  la  même  occasion.  Cailias  lui  demandoit ,  devant  le 
peuple  sans  doute  :  Êtes-vous  archer!  êtes-vous  peltasteî 
étes-vous  cavalier?  étes-vous  hoplite  î  Rien  de  tout  cela, 
répondit  Iphîcrate  ;  mais  je  suis  celui  qui  les  commande 
tous.  Plutarque  attribue  ces  questions  à  Cailias,  fils  dt  Œuvm morales, 
Chabrias  :  mais  c'est  une  inadvertance  de' sa  part,  ou  une  ^'"'  '^'^^^'^ 
'  faute  de  copiste  ;  car  Chabrias  n'eut  qu'un  fils,  nommé 
Ciesippus. 

Les  Lacédémoniens ,  alarmés  des  succès  que  Conon  et 
Pharnabaze  avoient  obtenus  à  la  iètt  des  armées  du  roi 
de  Perse,  et  voyant  leurs  côtes  ravagées,  firent  avec  Ar- 
taxerxès  Mnémon  la  paix  honteuse  connue  sous  h  nom 
d'Antalcidas,  et  employèrent  sa  médiation  pour  la  faire 
accepter  à  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Les  Athé-  Xénophon,Hist. 
niens  envoyèrent  à  ce  sujet  une  ambassade  à  Sparte,  qui  ^I'^'^  ^'  ^^''' 
est  très-probablement  la  seconde  de  celles  dont  Cailias 
fut  chargé.  • 

Cette  paix  ne  fut  pas  d'une*  bien  longue  durée.  Les  La- 
cédémoniens s'étant  emparés  de  la  citadelle  de  Thèbes  et 
en  ayant  été  chassés  peu  de  temps  après,  les  Thébains, 
qui  vouloient  entramer  les  Athéniens  dans  leur  parti, 
trouvèrent  le  moyen  d'engager  Sphodrias,  Spartiate,  har- 
moste  à  Thespies  ,  à  faire  une  tentative  pour  «'emparer 
du  Pirée ,  quoiqu'il  y  eût  dans  ce  moment-là  des  ambassa- 
deurs Spartiates  à  Athènes,  qui  étoient  logée  chez  Cailias.  Uiii.c.iv,f.2o. 
Les  Athéniens ,  offensés  d'un  manque  de  foi  aussi  mani- 
feste ,  s'allièrent  effectivement  avec  les  Thébains  ;  mais  uu  /.  ^4. 
ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  cette  guerre  ,  qui 
leur  occasionnoitbeaucoup.de  dépense,  ne  servoit  qu'à 
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augmenter  la  puissance  des  Th(5baîns  sans  leur  être  à 
eux-mêmes  d  aucun  profit.  Ils  résolurent  donc  de  faire  de 
nouveau  la  paix  avec  les  Lacédémoniens,  et  leur  envoyèrent 
Xenàphon^Hht.  uuc  ambassade  dont  Callias  étoît  chef.  Xénophon  rap- 
Gr.L  vh  c,  ///.  p^^^ç  jç  discours  qu'il  fit  aux  Spartiates  :  il  y  parloit  avec 
beaucoup  de  jactance  de  la  noblesse  de  sa  famille,  des 
services  qu'elle  avoit  rendus  aux  Athéniens ,  et  des  deux 
ambassades  à  Sparte  qu'il  avoit  faites  précédemment. Cette 
négociation  est  de  Tan  372  avant  J.  C,  Ainsi  Callias  avoit 
au  moins  quatre-vingt-huit  ans. 

Cette  occasion  est  la  seule  où  Xénophon  lui  donne  le 
titre  de  dadouque.  On  ne  sait  pas  depuis  combien  de 
temps  il  l'étoit  :  mais  il  paroît  qu'il  n'étoit  encore  que 
hiérocéryce(i),  lorsqu'Andocide  prononça  son  plaidoyer 
au  sujet  des  mystères  ;  ce  qui  dut  être  l'an  jpp  avant  J.  C. 
Ce  que  cet  orateur  dit  est  si  important  pour  éclajrcir 
quelques  parties  de  l'histoire  du  culte  secret  d'Eleusis» 
que  je  crois  devoir  en  donner  un  extrait. 
^  Nous  avons  vu  que  Callias  avoit  engagé  Céphisius  à 
renouveler  contre  Andocide  l'accusation  au  sujet  de  la 
célébration  des  mystères  :  il  s'agissoit  de  prouver  qu'il 
n'avoit  échappé  à  une  condamnation  capitale  qu'en  dé- 
nonçant plusieurs  de  ses  complices,  entre  autres  Léogoras, 
son  propre  père,  mais  qu'il  avoit  été  privé  de  tous  ses 
droits  de  citoyen.  £n  supposant  que  cela  fût  vrai,  tous 
les  jugemens  de  ce  genre  ayoient  été  annullés  par  une  loi 
iêûii.ii,c.ii,  rendue  après  la  défaite  d'^/Cgos-Potamos ,  et  Callias  ne 


(  I  )  Hiérocétyce,  ou  héraut  sacré  : 
c*éloit  la  troisième  dignité  parmi  les 
prêtres  d'Eleusis.  II  ctoit  chef  des 


cétycts  ou  hérauts 9  qui  formoientun 
ordre  très-nombreux. 
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l'ignoroît  pas  :  aussi ,  craignant  que  cette  accusation  n  eût      AndocUes^Je 

aucun  succès,  il  fit  mettre  dans  le  temple  d'Eleusis,  pen-  ^^J^^"^' /'•i/ 

dant  fa  célébration  des  mystères,  un  rameau  de  suppliant. 

Le  lendemain  du  dernier  jour  des  mystères  ,   le  sénat 

s'étant  assemblé,  suivant  la  coutume,  dans  \ Eleusinium , 

pour  juger  les  causes  relatives  au- culte  des  grandes  déesses, 

Andocide  y  comparut,  ainsi  queCéphîsius ,  son  accusateur. 

Lorsque  l'assemblée  fut  complète ,  Cailias ,  revêtu  de  ses 

habits  sacrés,  se  leva,  et  dit  qu'il  y  avoît  un  rameau  de 

suppliant  sur  Tautei;  il  le  montra,  et  demanda  qui  Tavolt 

mis,  en  tournant  les  yeux  du  côté  d' Andocide.  Personne 

n  ayant  répondu,  il  dît  qu'il  y  avoit  une  loi  traditionnelle 

dans  la  famille  des  Eumolpides,  portant  que  celui  qui  auroit 

placé  un  rameau  de  suppliant  dans  ïEleusinium  seroit  mis 

à  mort  sans  autre  jugement;  qu'Hipponicus ,  son  père, 

avoit  déjà  expliqué  cette  loi  au  peuple  ;  qu'au  reste  il  avoit 

entendu  dire  que  ce  rameau  de  suppliant  avoit  été  placé  là 

par  Andocide.  Alors  Céphale ,  le  défenseur  d'Andocide , 

s'élança  de  sa  place  en  disant  :  «  Vous  êtes ,  Callîas ,  le  plus 

"  pervers  de  tous  les  hommes.  D'abord,  vous  expliquez  une 

»  loi  ;  ce  qui  ne  vous  est  pas  permis,  étant  céryce.  En  second 

»  lieu,  la  loi  dont  vous  parlez  n'est  pas  traditionnelle;  car 

»  elle  est  gravée  sur  la  colonne  vers  laquelle  vous  êtes,  et 

»>  elle  prononce  seulement  une  amendede  mille  drachmes 

»  contre  celui  qui  auroit  déposé  le  rameau  de  suppliant  dans 

»  YElensinium.  »  On  voit  par-là  que  Cailias  n'étoit  alors      Andoddes,  de 

que  céryce,  mais  probablement  le  premier  de  cet  ordre,     y^^^^'^*P'S4' 

c'est-à-dire,  hiérocéryce,  comme  le  prouvent  l'habit  sacré 

dont  il  étoît  revêtu  et  la  place  qu'il  occupoit  dans  le^énftt. 

Il  étoît  donc  de  la  famille  des  céryces  ;  et ,  eoiwme  il  est 
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constant  qu'il  devint  dadouque  dans  la  suite,  il  en  résulte 
que  ctitt  branche  de  la  famille  des  Eumoipides  pouvoit 
parvenir  à  toutes  les  dignités  d'Eleusis,  excepté,  peut-être, 
celle  d'hiérophante ,  qui  étoit  rései-vée  à  ia  branche  aînée. 
Je  croîs  devoir  placer  ici  une  observation  que  |e  n*ai  vue 
nulle  part;  c'est  que  les  céryces  formoient  à  Athènes  une 
curie  particulière  :  cela  est  évident  par  ce  que  dit  Ando- 
Anj0cides,de  cide  dans  le  même  discours.  II  raconte  que  CaJIias»  ayant 

AJjstmts,p.6j.  jp^pj.jg  çhç2:  lui  la  veuve  d'Ischomachus  ,  présenta  son  fils, 
lorsqu'il  fut  grand  ,  pour  le  faire  inscrire  parmi  les  ci- 
ryces.  Calliadès,  qui  étoit  sans  doute  leur  chef,  s'y  étant 
opposé,  sous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  fils  de  Callias,  les 
céryces  décidèrent ,  d'après  une  de  leurs  lois,  que  Callias 
prêteroit  serment  que  ce  jeune  homme  étoit  bien  son 
fils.  Les  mots  eimytiif  elç  x^'/)uk^»  qu'Andocide  emploie, 
doivent  avoir  le  même  sens  que  ceux  eimynjf  tU  ^ç^- 
7»^4  qu'on  trouve  si  souvent  dans  les  orateurs  Grecs ,  et 
qui  signifient ^/r^  inscrire  parmi  les  citoyens  de  sa  curie.  Je 
^erois  même  assez  porté  à  croire  que  cette  curie  des  céryces 
étoit  celle  où  tous  les  £umolpides  faisoient  inscrire  leurs 
enfans;  je  ne  sais  pas,  en  effet ,  s'il  faut  ajouter  beaucoup 
de  foi  à  la  distinction  que  font  quelques  auteurs  entre  la 
famille  des  Eumoipides  et  celle  des  céryces.  Androtion, 
Œd^à  Oh  cité  par  le  scholîaste  de  Sophocle  ,  semble  n'en  recon- 
noître  qu'une  seule  ,  ainsi  que  l'a  très-bien  remarqué 
M,  de  Sainte-Croix;  et,  dans  ce  cas,  il  endroit  supposer 
que  tous  les  Eumoipides  commençoient  par  les  fonctions 
de  simples  céryces.  Ces  fonctions  étoient  très-multipliées; 
car  elles  ne  se  bornoient  pas  au  service  du  temple  d*É- 

T^.ioi'  leusis,  comme  on  le  voit  peu:  un  passage  d'Athénée,  qui 

dit 


Une,  V.  tio6. 
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dît  que  deux  céryces  de  ia  race  sacrée  étoîent  obligés 
de  vivre  un  an  comme  parasites  ou  commensaux  dans  le 
temple  d'Apollon  Délien,  à  Athènes,  II  étoît  donc  tout 
naturel  que  ceux  qui  se  trouvoient  par  leur  naissance 
destinés  au  service  du  temple  le  plus  auguste  qu'il  y 
eût  dans  la  Grèce ,  s'instruisissent  dès  leur  bas  âge ,  en 
exerçant  des  fonctions  subalternes  pour  se  mettre  en  état 
d'en  remplir  de  plus  importantes.  On  observoit  un  tel 
secret  à  Athènes  sur  tout  ce  qui  concemoit  le  cuite  des 
grandes  déesses ,  quon  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver 
sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d  autres  ,  quelques 
contradictions  entre  les  anciens.  Le  plaidoyer  d'Andocide 
sur  les  mystères  est  à  peu  près  le  seul  monument  authen-^ 
tique  qui  nous  reste  en  ce  genre.  Andocide  étoit  en  efièt 
lui-même  de  la  race  des  céryces ,  et  il  avoit  probablement 
été  revêtu  des  grandes  dignités ,  car  il  parle  de  ceu;x  qu'ij 
avoit  initiés  ;  mais,  avant  de  publier  ce  discours ,  il  en  avoit  P4g.  64 et 6s. 
sans  doute  retranché  tout  ce  qui  ne  devoit  pas  parvenir  à 
la  connoissance  des  profanes.  Il  est  très-^m^Iheureux  que  I4 
mort  de  M.  de  Sainte-Croix  nous  ait  privés  de  la  seconde 
édition  qull  vouioit  donner  de  son  Mémoire  sur  la  reli- 
gion secrète  des  anciens  peuples  ;  les  recherches  qu'il  avôit 
faites  depuis  la  première,  auroîent  sans  doute  répandu 
quelque  jour  sur  ce  sujet,  qu'il  ne  faut  cependant  paç 
espérer  de  pouvoir  jamais  éciaircir  entièrement. 

Héraciide  de  Pont  dît  que  Caliias  tomba,  sur  la  fin  de     DansAth/ké, 
ses  jours,  dans  un  tel  dénuement,  quij  ne  lui  restoit  pius  ^'^'^^^P-spi- 
quune   vieille  femme    barbare  pour  le  servir^  et  qu'il 
manquoit  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Mais 
cela  ne  me  paroît  p4s  plus  vrai  que  toul;  le  reste  de  son 
Tome  III,  X 
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récit  dont  j'aî  déjà  parlé.  On  voit  biea  dans  le  plaidoyer 

Pag.64yet6;o.  de  Lysîas  au  sujet  des  biens  d'Aristophane,  qui  fut  pro- 
noncé Tan  387  avant  J.  C,  quil  restoit  tout  au  pius  à 
Callîas  deux  talens  des  deux  cents  que  son  père  lui  avoît 
laissés  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  fut  dans  l'indigence: 
il  devoit  avoir  des  biens-fonds  considérables  ;  et  il  étoit 
sans  doute-  encore  dans  l'aisance  lorsqu'on  le  nomma, 
l'an  372  avant  i.  C-,  chef  de  l'ambassade  qu'on  envoya  à 
Sparte;  et  comme  il  avoit  au  moins  quatre-vingt-huit  ans, 
il  ne  dut  pas  vivre  long-temps  depuis. 

Mais  voici  une  preuve  plus  directe  de  la  fausseité  de  ce 

que  dit  Héraclide.  Dion  Chrysostome  no4is  appceiMl  qu'un 

Omt.  XV,  f.  prétendu  fils  de  Callias  donna  beaucoup  d'embarras  à  ses 

^^^'  héritiers.  Il  se  présenta,  après  la  mort  de  Callias,  comme 

ayant  été  fait  prisonnier  dans  un  combat  vers  Acanthe , 
et  étant  resté  long-temps  esclave  dans  la  Thrace-  Il  res- 
sembloit  effectivement  à  un  des  fils  de  CaJiias  qu'on  n'a*- 
voit  pas  revu  depuis  ce  combat  ;  et  il  connoissoit  si  bien 
l'intérieur  de  la  famille ,  que  les  juges  furent  assez  long- 
temps embarrassés  :  niais  on  découvrit  à  la  fin  qu'il  avoit 
été  palefi^nier  dans  la  maison  de  Callias.  La  ville  d'A- 
,  canthe  se  révolta  contre  les  Athéniens  l'an  ^%^  avant  ^ 
ThuçHiiJi,  J.  C.  :  le  combat  dont  il  est  question  fut  donc  livré  depuis. 

jucxxvni  Ainsi  le  Callias  dont  cet  imposteur  se  prétendoit  fils,  ne 
peut  être  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  et  je 
soupçonne  que  (e  fîls  qui  avoit  disparu  à  ce  combat,  est 
celui  qu'il  avoit  eu  de  la  fille  d'Ischomachus.  Il  étoit,  en 
effet,  déjà  d'un  âge  raisonnable  lorsqu'Andocide  prononça 
son  plaidoyer  vers  l'an  4^>o  avant  J.  C,  puisque  son  père 
cherchoit  à  le  marier;  et  il  l'avoit  reconnu  depuis  iong- 
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temps;  car  Socrate,  dans  i apologie  que  Platon  lui  fait     Tôm.i.p.zo, 
prononcer  avant  sa  condamnation ,  parle  d  une  conver- 
sation qu'il  avoit  eue  long-temps  avant  avec  CalHas  au 
sujet  de  ses  deux  fils.  Les  Lacédémoniens  en^voyèrent  des 
secours  aux  Acanthiens  contre  les  Oiynthiens,  Tan  384 
avant  J.  C;  et  il  est  à  présumer  que  les  Athéniens,  qui    Xén^phonMist. 
étoient  alors  en  guerre  avec  Sparte,  en  envoyèrent  aux  ^'^J'^'^/^' 
Olynthiçns  :  le  fils  de  Callîas  disparut  sans  doute  dans  quel- 
qu'un des  combats  qui  se  livrèrent.  Quoi  qu'il  en  sort,  cette 
histoire  prouve  que  Callias  avoit  laissé  du  bien ,  puisque 
sa  succession  donnoit  lieu  à  un  procès. 

On  lit  dans  les  Histoires  diverses  d'Élien ,  que  Pérîclès,  L  iv,  c  xxiu. 
Callias,  fils  d'Hipponicus,  et  Nicias,  après  avoir  dissipé 
tous  leurs  biens ,  prirent  ensemble  de  la  ciguë  pour  se 
délivrer  de  la  vie.  On  voit  là  une  preuve  de  la  négligence 
qu'Élien  mettoit  à  faire  ses  extraits  :  ayant  parcouru  avec 
précipitation  ce  quHéraclide  de  Pont  dit  dans  Athénée, 
que  Callias  fils  d'Hipponicus  mourut  dans  la  misère,  que 
les  richesses  de  Nicias  et  dlschomachus  furent  dissipées 
par  Autoclès  etÉpiclès,  qui  s  empoisonnèrent  ensuite  en- ^ 
semble  avec  de  la  ciguë,  il  a  tout  confondu >  ainsi  quon 
la  déjà  remarqué;  et  il  ne  mérite  aucune  foi. 

Théophraste  dit  que  Tart  de  faire  du  cinabre  artificiel     DeLapîMhus, 
fut  découvert  par  un  certain  Callias-qui,  ayant  trouvé  dans  F^4^' 
ks  miites  d'argent  »n.  sable  brillant  comme  de  1  or,  crut        ^'*^^*^' 
qu'il  pourroit  en  extraire  de  ce  métal  :  il  n'y  réussît  pas; 
ihais  cela  le  conduisit  à  la  découverte  du  cinabre.  Cette  dé- 
couverte se  fit,  suivant Théophraste,  quatre-vingt-dix  ans 
avant  Tarchontat  de  Praxibule  ;  ce  qui  répond  à  j'an  407 
avant  J.  C.  Ce  Callîas  doit  donc  être  celui  dont  nous 
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venons  de  parler  :  il  faisoit  effectivement  travailler  aux 

mines  d'argent ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Hipponicus ,  fils  de  ce  dernier  Caillas ,.  épousa  la  fille  du 

célèbre  Alcibiade  ;  mais ,  s'étant  aperçu  qu'elle  avoit  un 

commerce  incestueux  avec  Alcibiade  le  jeune ,  son  propre 

LjfsUs  contre  frère ,  il  la  répudia.  Il  est  le  dernier  de  cette  famille  qui  nous 

j^^"^'  ^'  soit  connu,  et  nous  ignorons  le  reste  de  son  histoire. 

Il  est  question,  dans  l'histoire  d'Athènes,  de  plusieurs 
autres  Callias ,  dont  deux  ont  été  quelquefois  confondus 
avec  les  précédens.  Le  premier  est  Callias  fils  de  Calliadès  : 
je  crois  que  c'est  lui  qui  conclut,  l'an  345  avapt  J.  C. ,  avec 
les  Lacédémoniens,  la  trêve  de  trente  ans  qui  fiit  rompue 
par  la  guerre  du  Péloponnèse.  Callias  fils  d'Hipponicus» 
dont  nous  venons  de  parler,  étoît  en  efièt  trop  jeune  à  cette 
époque  pour  qu'on  pût  l'avoir  chargé  d'une  négociation 
pareille  :  ce  Callias  est  peut-être  aussi  celui  qui  fiit  ar- 
chonte Tau  4^6  avant  J.  C.  Les  Athéniens  lui  donnèrent 
dans  la  suite  le  commandement  des  troupes  qu'ils  en- 
voyèrent, Tan  435  avant  J.  C,  pour  soumettre  la  ville  de 
Potidée,  qui  s'étoit  révoltée.  Il  fut  tué  au  premier  combat 
ThayMdt,  qui  se  livra,  quoique  son  armée  eût  remporté  la  victoire. 
Socrate  en  parle  avec  éloge  dans  le  premier  Alcibiade  de 
Platon ,  et  il  dit  qu'il  avoit  très-bien  profité  des  leçons 

Tm.ïLp.tr^.  qu'il  avoit  reçues  de  Zenon  d'Élée.  Calliadès,  chef  des  cé- 
ryces ,  dont  Andocide  parle  dans  son  plaidoyer  au  sujet 
P^*  63.  des  mystères,  étoit  peut-être  son  fils  :  tout  au  moins  peut- 
on  le  conjecturer  d'après  son  nom ,  qui  étoit  le  même  que 
celui  du  père  de  ce  Callias  ;  et  d'après  cela,  il  est  pos- 
sible qu'il  descendît  de  Callias  fils  de  Pha^nippus ,  puis- 
qu'il étoit  aMssi  de  la  i^nille  des  céryces. 
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Un  autre  Callias  remporta  à  Olympîe  le  prix  du  pan-  Pausanias,  Lv, 
crace  en  laLXXVii.*  oiympîade,  Tan  472  avant  J.  C.  On 
Ta  mal-à-propos  confondu  avec  Callias  fils  d'Hîpponîcus  ; 
celui  qui  existoit  à  cette  époque ,  étoît  trop  âgé  pour  pou- 
voir se  livrer  à  l'exercice  du  pancrace.  Mais  lauteur  du 
discours  contre  Alcibiade,  au  sujet  de  Tostracisme,  parle  P^-  ^-9- 
d'un  Callias  fils  de  Didyméus ,  qui  s'étoit  rendu  célèbre 
par  sa  fi>rce  et  avoit  obtenu  des  couronnes  dans  les  prin- 
cipaux jeux  de  la  Grèce ,  et  qui  fiit  enfin  exilé  par  l'ostra- 
cisme ;  il  est  très-probable  que  c'est  celui  qui  avoit  rem*- 
porté  le  prix  l'an  4?^  avant  J.  C. 
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MEMOIRE 

SVK 
LA   MANIÈRE    DONT    ÉTOIENT    ÉCLAIRÉS 

LES   TEMPLES 

DES  GRECS  ET  DES  ROMAINS. 
Par  m.  QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 

Lu  fe  8  No-  Je  ne  me  flatte  point  de  résoudre  ici  d'une  manière  dé- 
^^  '  ^^*  finitive  et  absolue  la  question  que  je  me  suis  proposé 
de  discuter,  et  qui  rouie  sur  un  des  points  les  plus  curieux 
de  la  construction ,  de  la  disposition  et  des  usages  des 
temples  de  l'antiquité.  Je  serois  satisfait  de  mes  recherches, 
si  elles  pouvoient ,  après  avoir  fixé  l'attention  de  ceux  qui 
sont  les  plus  capables  de  traiter  cette  matière ,  indiquer  les 
difficultés  qu  elle  renferme ,  et  les  routes  qui  doivent  con- 
duire à  leur  solution* 

L'objet  de  ce  Mémoire  est  donc , 

I  .**  De  recueillir  les  difFérens  points  de  discussion  que 
le  sujet  comporte  ;  d'exposer  tout  ce  qui  est  connu,  comme 
élément  nécessaire  de  ce  qui  reste  à  connoitre  en  ce  genre  ; 

2..^  De  suppléer  au  manque  de  notions  précises  (no- 
tions que  la  dégradation  des  monumens  nous  a  dérobées  ) 
par  une  analyse  détaillée  des  temples  dont  les  ruines 
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subsistent  encore ,  par  Texamen  des  su|étions  et  des  néces- 
sités locales  attachées  à  la  nature  de  quelques-uns  de  ces 
édifices ,  par  le  résultat  des  conséquences  qu'il  faudra  tirer 
des  diverses  particularités  qu'on  fera  remarquer  dans  la 
disposition  architecturale  de  plusieurs  temples; 

3.^  De  réparer  par  Tautorîté  des  écrivains,  et  par  les 
faits  incontestables  qu'ils  nous  ont  transmis,  le  silence  et 
l'omission  de  Vitruve  sur  une  partie  de  la  construction 
des  édifices  sacrés  ; 

4.^  De  déduire  enfin  comme  résultat  nécessaire,  et  de 
feire  sortir  d'un  grand  nombre  de  considérations  acces- 
soires ou  locales ,  et  de  plusieurs  détails  historiques  ou 
religieux,  mis  en  rapport  avec  la  conformation  des  temples, 
la  conséquence  positive ,  que  leur  intérieur  étoit  éclairé 
et  Tétoit  de  diverses  feçons;  conséquence,  je  le  sais,  qui, 
au  premier  aspect,  pourra  être  taxée  de  paradoxe. 

Je  ne  me  dissimule  point ,  en  efièt ,  qu'il  règne  une  parfaite 
concordance  entre  tous  les  écrivains  modernes ,  tant  anti- 
quaires que  voyageurs,  sur  l'opinion  que  les  temples  des  an- 
ciens ou  ne  recevoient  point  de  lumière,  ou  n'en  recevoient 
que  par  l'ouverture  de  leur  porte.  Pour  ne  pas  faire  une 
trop  longue  énumératioji  de  tous  ceux  qui  ont  avancé,  em- 
brassé ou  répété  cette  opinion,  je  me  <x)ntenterai  de  citer 
les  noms  des  savans  les  plus  conmas,  tels  que  Spon,  Whe- 
1er,  Perrault,  Galiani,  M.  Simon,  M.  l'abbé  Barthélémy,  le 
baron  de  Riedesel,  Winckelmann,  l'abbé  Guattani,  Stie- 
glitz,  Siebenkees,  Joseph  del  Rosso,  Chandler,  &c. 

J'ose  croire  cependant  que  cet  accord  de  tant  d'auto- 
rités recommandabies  et  d'écrivains  aussi  savans  que  ju- 
dicieux ,  sur  le  point  d'antiquité  dont  il  s'agit ,  n'est  pas 
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de  nature  à  devoir  en  interdire  l'examen.  L'unanimité 
dopinion  parmi  les  savans  n'est  une  autorité  imposante 
que  lorsqu  elle  est  le  résultat  de  faits  qui  ont  produit  l'évi- 
dence et  la  démonstration  dans  une  matière,  ou  lorsque 
cette  matière  a  été  assez  débattue  pour  qu'il  soit  permis  de 
la  regarder  comme  épuisée.  Mais  il  y  a  aussi  une  autre  sorte 
d'unanimité  qui  est  le  produit  de  la  prévention  ;  et  elle  a 
iieu  très-naturellement,  soit  dans  les  sujets  où  un  aspect 

[  facile  à  saisir  détourne  l'attention  des  autres  points  de  vue, 

soit  dans  les  matières  qui  embrassent  des  rapports  nom- 
breux, et  où  les  moyens  de  la  critique  sont  peu  à  la  portée 
de  ceux  qui  seroient  le  plus  en  état  de  l'exercer  :  il  suffit 

;•  ^  alors  que  quelques  hommes  en  crédit  aient  une  fois  mis 

une  assertion  en  avant ,  pour  qu'elle  se  reproduise  simulta- 

;         '       '  •  nément  et  successivement  dans  tous  les  écrits. 

,   .  '  Or  l'opinion  à  laquelle  je  prétends  opposer  au  moins  un 

^       ^  doute  fondé  en  faits  et  en  raisons,  est  précisément  de  ce 

genre.  L'espèce  d'unanimité  dont  elle  jouit,  résulte  moins  de 
l'authenticité  des  notions  acquises  que  de  leur  incertitude , 
et  moins  encore  d'un  examen  approfondi  du  sujet,  que  du 

^  ,  défaut  absolu  d'examen.  Je  n'ai  effectivement  connoissance 

d'aucune  discussion  à  cet  égard  ;  et  chez  tous  les  écrivains 
qui  ont  adopté  le  sentiment  que  j'ai  dessein  de  combattre  > 
on  le  trouve  énoncé  comme  constant  et  indubitable,  sans 
qu'aucune  preuve  en  garantisse  la  justesse. 

Des  raisons  qui  ont  conduit  à  penser  que  Us  Temples  des 
anciens  ne  recevoient  point  de  lumière. 

Je  dois  dire,  en  commençant  ,  ce  qui  a  contribuée 
rendre  cette  opinion  aussi  générale ,  et  ce  qui  lui  a  donné 
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le  caractère  d'un  point  reconnu  ^  avoué  et  hors  de  dis- 
cussion. C'est  d'abord  le  silence  de  Vitruve,  qui  n'a  fait 
aucune  mention  des  couvertures  des  temples,  de  leurs  in-- 
térieurs,  et  deia  manière  dont,  selon  leurs  formes,  leurs 
dimensions  ^t  leurs  usages,  ils  pouvoîent  et  dévoient  être 
éclairés.  Il  eçt  vrai  ensuite  que  presque  tous  les  temples 
quadranguiaires.des  Romains  que  le  temps  a  épargnés, et 
qui  sont  venus  les  premiers  à  la  connoissance  des  anti- 
quaires,, tels  que  le  temple  de  Nîmes,  ceux  dont  Serlio, 
Labaco,  Pirro  Ligorio,  ont  vu  et  dessiné  les  restes,  se 
sont  trouvés  d'une  dimension  assez  modique  pour  que 
l'intérieur  de  leur  ceîla  ait  pu  recevoir  par  la  porte,  comme 
aussi  par  l'ouverture  qui  se  pratiquoit  quelquefois  au- 
dessus  ,  une  lumière  suffisante.  Enfin  les  dessins  très-nom^ 
breux  des  temples  de  là  Grèce  ^  de  la  Sicile  et  de  la 
grande  Grèce,  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  été  publiés 
par  les  voyageurs  /  sont  venus  encore  appuyer  1  opinion 
établie  sur  l'obscurité  de  l'intérieur  des  édifices  safrés* 
Tous  ces  momimeffi8,enI  effets  à  peu  pi^s  semblables  dans 
leur  plan,  dans  leur  élévation  et  dans deur  disposition^ 
et. ne  différant  entré  eicK  q[iie.  par  le$  dimensions,  libus 
sont  parvenus  prîv6.  de  leurs  combles  tkàt  leurs  rouvert 
tures;  et  presque  touç  étant  périptères,  cçst-à-dire,  envî-^ 
rohné»  dVn  ou  de  deux  rangs:  de  cofonnes  »  ro»  doit  prér. 
sypier  qu'ils  ne  pouvoient  point  recevoir  de  jour  par  les 
murs  de  leur  cella.  Ceiix  d'entre  cè9  temples  dont  le, muf 
s'est  conservé,  ne  pré«entent  ni  rester  ni  apparence  d'où» 
yertures ,  de  fenêtres  ou  de  percée.  Aucune  indication 
de  ce  genre  ne.  s'étant*  donc  trouvéç,  d^  moins  aux 
gr^jids   templeç ,  de  Ja  Grèce ,  da^  Jçs  ruines  qui  ea 
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subsistent,  on  acontînyé  de  penser  que  ieur  intérieur  ne 
reœvoit  de  jour  que  par  ia  porte,  ou  en  étoit  à  peu  près 
privé  ;  ce  qui  auroit  eu  lieu  efTectiveraent  dans  les  grands 
temples,  si,  conmie  jeie  montrerai  par  ia  suite^  ils  n  avoient 
eu,  pour  être  éclairés,  d'autre  ressource  qae  celle ^ie  la  lu* 
mière  qui  pcMivoit  entrer  par  l'ouverture  de  leur  porte. 

On  comprend  donc  comment  il  fut  naturel  de  regarder 
comme  avéré  et  hors  de  doute  un  point  d'antiquité  qui 
avoit  en  sa  faveur  le  silence  <le  Vitruve ,  la  concordance 
de  quelques  temples  quadcafnguiaires  des  Romains  encore 
existons ,  et  un  manque  presque  absolu  d'autorités  con- 
traires ,  soit  chez  les  écrivains  aïKÛens  qui  nous  restent,  soit 
dansies  temples  des  Gvecs  dont  on  peut  consulter  e^  inter- 
roger toKore  les  vestiges. 

Ce  que  i'oa^xoîmdlt  des^  pilatsqucB  gefcgiiiuses ,  ce  <pte 
l'on  soit. sur ies  riiesjet  les  cérémônfesxhii culte  des  andena , 
considéré  dans  sjm  xapport  avec  l'emploi  4iei'iiatérieur  des 
temples ,  s'est  Jtrouvéaossi  ttrès  d'accond  b!^c^  r0pinSMi  de 
eeuie  quiFè&sent  i  cette  ipaitiè:intérM»re  la  nécessité  et 
l'usage cdjuhe  gvahde  lumière.      .   ï.  Àj  «       'i 

-  llirègnei,  enre&t,  une  çntîèpejdifféMnce  entre' r-eKeiieice 
du  ouke^xle^  2œciens^letroeiu3^.dd  cydt&dbs;  dmétiMt^  :  or 
cette  diffîrence,  qui  a  établi  la-^plus- grandi»  dissembianoe 
ehtiîeiles  temiples  de  f une  et  deJ'autre  Teligion^ies^^WèB-* 
impratanse  ;à  ^ni^ater  dànsie  ^aiialièle"fle^<es  édj^cte.  Jl 
iaut,4ivan^>totit/iii:ppJiquier  aux  fogtvh^m  qu'on  porte  de 
ieurjcoi)struotjon«et^  Jeiirsfornws,1a4ûoniioÎBsa«ce  des 
lEsagesoreligieux;  i/exercice  du  cuite,  €hee>Ie6^ancie«s,^étoit, 
si  l'on  peut  le  dire,  individuel  î?  ditwuA  d£¥èit  ses  jours  de 
sacrifice  ;  chacun  |larticipoit  à  soh  ^  awx  cér^rh^ies,  aux 
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prières ,  aux  sacrifices  publics.  Dans  ie  christianisme ,  l'exer- 
cice du" cuite  est  collectif;  le  sacrifice  mystérieux  qui  a  rem- 
placé les  sacrifices  matériels  du  paganisme  »  e$t  un  acte 
auquel  le  public  assemblé  participe  >  les  prières ,  les  litur^ 
giesi  les  rites  -sacrés>  dépetfident  du  ccmcours  m^me  des 
assistans ,  prenant  une  part  active  aux  cérémonies ,  et 
réunis  durant  plusieurs  heures  dans  un  local  spacieux  et 
couvert  :  ie  temple  des  chrétiens  dut  être  inîeYieur. 

Celui  des  païens  étoit  beaucoup  plus  en  rapport  avec 
Textérieur.  C'étoità  briller,  à  paroîtreau  dehors,  à  frapper 
la  vue  par  la  décoration  et  les  accompagnemens  quir  pour 
nous,  ne  seroîent  qu accessoires ,que Tarchîtecture  Grecque 
faisoit  consister  le  principal  luxe  de  ses  temples.  C'est 
que,  d'une  part,  leplusgrapd  nombre  des  cérémonies «c 
des  pratiques  se  passoit  en  dehors,  et  que,  de  l'autre,  le 
culte  intérieur  n'admettoit  pas  le  concours  du  peuple.  II 
n'y  avoit  que  les  temples  à  initiation  qui  dussent  recevoil: 
une  multitude  nombreuse  dans  leur  Intérieur;  et  nous 
verrons  que  la  nef  de  celui  d'Eleusis  fut  exprès,  et  à  cause 
de  cela,  construite  <ians  une  plus  grande  dimension  que 
celle  des  autres  temples.  Cellam  immani  magnitadine,  a 
dit  Vhnive  ;  turb€  theatralis  capaeissimam ,  selon  Strabon,  Uh.vu,p.uj. 
o^?>sy  Wr/«  ^cto^of  Svyd/Luuy,  .    Straé.  lié.  ix, 

I^s  autres  temples,  et  je  parle  des  plus  grands  qu'il  y  /^-W- 
eût ,  ne  coîmportoient ,  en  proportion  de  leur  étendue  r  que 
ce  que  nous  appellerions  v  relativement  à  nos  usages ,  une 
petite  nef.  Lorsqu'on  ri^ire  de  la  dimension  de  ces  édifices 
si  grands  et  si  majestueux  à  l'extérieur ,  l'emplacement 
qu'occupoit  le  pteroma,  celui  de  ïesodos  à  l'une  et  l'autre 
extrémité ,  œiui  du  ptonacs  et  dupasticum,  etencore  souvent 
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l'espace  assez  considérable  de  la  pièce  appelée  opistko- 
domos,  il  ne  reste,  dans  l'intérieur  du  naos,  qu'une  area 
d'une  centaine  de  pieds  en  longueur  sur  environ  quarante 
de  large  :  cet  espace,  comme  l'on  voit,  ne  formeroit  qu'une 
de  nos  petites  églises.  Il  y  en  a,  jusque  dans  nos  villages, 
qui  pourroient  renfermer  plus  d'individus  que  les  temples 
fameux  de  Minerve  à  Athènes ,  et  de  Jupiter  à  Olympie. 
Mais  disons  que  ces  temples  n'avoîent  point  à  recevoir 
d'assemblées. 

Aussi  arriva-t-il  que  le  christianisme,  ayant  détrôné  les 
dieux  de  l'antiquité,  refusa  de  s'emparer,  à  Rome,  du  plus 
grand  nombre  de  leurs  temples.  Ce  n'est  point  à  un  pieux 
zèle  qu'il  faut  attribuer  ce  refus  ;  plus  d'un  exemple  prouve 
le  contraire ,  et  plus  d'un  temple  antique  dut  aux  chrétiens 
sa  conservation.  Il  faut  dire  même  que  nous  aurions 
aujourd'hui  bien  moins  de  pertes  à  déplorer  en  ce  genre,  si 
un  plus  grand  nombre  de  temples  païens  s'étoient  trouvés, 
dans  leur  disposition ,  conformes  aux  rites  de  la  nouvelle 
religion.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  leur  destruction,  fût 
l'état  d'abandon  et  d'inutilité  où  ils  furent  réduits  :  ils 
restèrent  vacans  et  déserts;  et,  nul  intérêt  actif  et  jour- 
nalier ne  veillant  à  leur  conservation ,  ils  devinrent  la 
proie  du  temps  et  de  tous  les  agens  de  destruction  qu  il 
emploie. 

A  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près ,  les  temples 
de  l'antiquité  ne  pouvoient  s'approprier  aux  usages  de  la 
religion  chrétienne,  sur-tout  dans  les  grandes  villes,  où 
l'assemblée  des  assistans  étoît  nombreuse.  L'intérieur  de 
ces  temples  n'avoit  été  destiné  qu'à  être  la  demeure  du 
dieu,  c'est-à-dire,  de  son  simulacre*  Qjielques  autres 
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statues,  des  présens,  des  ofSrandes,  des  objets  précieux,  y 
étoient  placés  aussi,  et  iexposés  aux  regards  des  curieux 
qui  visîtoient  cet  intérieur.  Mais  une  assemblée  nombreuse 
et  de  la  nature  de  celles  qui  participent  aux  mystères  chré- 
tiens, n'auroit  pu  y  trouver  ni  un  local  suffisant,  ni  un 
emplacement  commode. 

La  basilique  fut  l'édifice  des  anciens  qui  convint  à  la 
célébration  de  ces  mystères.  La  vaste  capacité  de  son 
intérieur ,  les  divisions  de  son  plan  ,  les  grandes  ouver- 
tures qui  introduisoient  de  toutes  parts  la  lumière  dans  son 
enceinte,  le  tribunal  qui  devînt  la  place  des  célébrans  et 
du  chœur  ,  tout  se  trouva  en  rapport  avec  les  pratiques 
du  nouveau  culte.  Aussi  voyons-nous  que  ce  fut  dans  des 
basiliques  que  les  premiers  empereurs  de  Rome,  devenant 
chrétienne ,  permirent  la  profession  publique  du  nouveau 
culte.  Quand  les  monumens  conservés  jusqu'à  nos  jours 
ne  le  démon treroient  pas  ,  le  nom  de  basilique,  af!ècté  aux 
temples  du  christianisme ,  serok  un  témoignage  suffisant 
de  lorigine  dont  je  parle. 

La  différence  des  basiliques  et  des  temples,  quant  à  l'ar- 
chitecture,  consiste  sur -tout,  comme  cela  a  déjà  été  ob- 
servé, en  ce  que  les  premières  avoient  dans  leur  intérieur  Pmauh,trad, 
les  colonnes  que  les  seconds  étaloient  à  l'extérieur.  Les  ^  ^'^'^'  '^^' 
basiliques  n'ayant  point  de  colonnades  en  dehors,  leurs 
murs  pôuvoient  être  facilement  percés  par  des  fenêtres, 
sans  que  la  symétrie  et  l'ordonnance  de  l'architecture  en 
fussent  dérangées  :  on  ne  sauroit  dire  la  même  chose  des 
temples ,  dont  l'ordonnance  extérieure  faisoit  le  principal 
ornement.  Nous  avons  avancé  que  le  temple  n'admettbit 
point  ia  multitude  dans  son  naos ,  et  que  les  sacrifices 
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se  faisoîent  dans  lenceinte  extérieure  ou  devant  le  péris- 
tyle antérieur.  On  sait,  au  contraire,  que  la  plus  grande 
affluence  de  peuple  se  portoit  dans  les  basiliques.  C  etoit 
un  lieu  d  affaires ,  un  rendez-vous  de  toutes  soi'tes  d'inté- 
rêts, et  du  genre  de  ceux  qui  se  partagent  chez  nous  entre 
ce  que  nous  appelons  /^  Palais  marchand,  et  ce  que  nous 
appelons  encore  la  Bourse»  Il  falloit  donc  pour  tout  cela  un 
local  bien  autrement  vaste  et  bien  plus  éclairé  que  ne 
devoit  Tê^re  celui  des  temples,  d  après  les  usages  dont  on 
a  rendu  compte. 

De  ce  que  toutefois  le  naos  des  temples  n'étoit  destiné 
ni  à  recevoir  la  multitude  assemblée,  ni  à  des  pratiques 
qui  exigeassent  l'introduction  d'une  grande  lumière,  on 
concluroit  à  tort ,  et  que  leur  intérieur  n'étoit  jamais 
décoré,  et  qu'il  étoit  toujours  obscur.  Presque  toujours 
les  fausses  opinions  qui  s'accréditent  sur  ces  matières  , 
proviennent  d'une  manière  de  voir  trop  circonscrite , 
d  après  laquelle  on  établit  inconsidérément  sur  quelques 
exemples  et  quelques  faits  particuliers  une  règle  générale. 
Or,  nous  devons  l'avouer,  il  n'y  a  point  de  sujet  qui  com- 
porte plus  de  variétés,  plus  de  modifications  diverses,  que 
celui  de  la  disposition  des  temples  antiques. 
c>  En  général,  avons-nous  dit ,  l'intérieur  du  naos  ou  de  la 
cella  étoit  d'une  modique  étendue,  et  le  luxe  des  colonnes 
et  des  ordonnances ,  par  un  système  opposé  à  celui  de  la 
basilique,  se  portoit  à  l'extérieur  des  murs.  Cette  proposi- 
tion souffre  cependant  des  restrictions  assez  nombreuses. 
Nous  ferons  remarquer  par  la  suite  quelques  intérieurs  de 
cella  très-amples  ,  et  nous  allons  voir  que  plusieurs  aussi 
de  ces  intérieurs  réunissoient  à  la  richesse  des  statues  et 
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des  monumens ,  celle  même  de  l'architecture ,  et  précisé- 
ment la  disposition  des  colonnes  et  des  galeries  à  deux 
étages  des  l^asiliques.  Tel  étoit  le  temple  de  Minerve  Alea 
a  Tégée,  bâti  par  Sropas»  tt  le  plus  grand  comme  le  plus     Paus.i.  vw, 
beau  du  Péloponnjèse.  Pausanias  nous  apprend  que  son  ^V^^^'  ^'  i: 
ordonnance,  à  l'extérieur,  étoit  Ionique,  et  que  l'intérieur  pag.4^1, 
étoit  orné  de  deux  ordres  de  colonnes,  Tun  au-dessus  de 
l'autre  :  celui  d'en-bas  étoit  Dorique,  celui  d'en-haut  étoit 
Corinthien.  Nous  ne  savons  pas  de  quel  ordre  étoîent  les 
deux  rangs  de  colonnes  qui  formoient  aussi  une  double 
galerie  en  hauteur  autour  de  la  nef  du  temple.de  Jupiter  à 
Oiyropie  :  mais  Pausanias  ajdairement  spécifié  cette  par-      Paus.  m.  v, 
ticularité  de  son  intérieur.  MM.  Spôn  tt  AVheler  virent  ^'^'^''^f^' 
les  deux  mêmes  rangs  de  colonnes  dans  la  ceila  du  temple 
de  Minerve. à, Athènes,  qui  devînt  une  église  chrétieiyie; 
et  M.  Stuart  a  pudehcore  Becorinûître  rempiacemeat  des       Antiquk.  cf 
colonnes  de  l'ordonnance  inférieure.  J'aurai  occasion  de  "^^"^'^^^-^f- 
parler  iplus  -en  détail  .du  temple  fie  Cérès  à  Eleusis ,  et  je 
me  |)orne  à  dire  ici  <quq  Plutarque  nous  a  appris  les  noms      Im  vita  Péri- 
des  deux  architectes  qui ,  l'un  après  l'autre,  élevèrent  le  ^^" ' ^^/^ ' ^J^'^ 
doublé  xang'de  codiOBnes  en  hauteur  dont  étoit  orné  ie  ReUk. 
dedans  de  la  cella.  Enfin  le  temps  nous  a  conservé  un 
exempte  de  cette  disposition  intérieure  des  temples,  dans 
les  ruines  du  plus  grand  de  ceux  de  la  ville  de  Paestum. 

Si  l'on  en  croit  Vitruve,  il  n'y  avoît  point  à  Rome  de      Vitr.  lié.  m, 
temples  ainsi  constmîtfr  (  i  ) ,  et  cette  disposition  de  colopnes  ^"^^  ^  '  "*  -^"^ 
intérieures  eût  été  Un  des  caractères  distinctffs  du  templç 
appelé  hypathrer  A  prendre  daps  le  sens  rigpureux  de  la 
lettre  cette  dénomination ,  qui  signifie  wb  dio  ou  découvert ^ 
'    (0  Hvjus  nuiem  exemplar  Romœ  non  est. 
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rien  ne  seroit  plus  contraire  à  lopinion  accréditée  sur  l'obs- 
curité de  i  nitérieur  des  temples  :  car  le  temple  hypaethre, 
de  la  manière  dont  on  ientend  ordinairement,  auroit  eu 
Tintérieurde  sa  cella  entièrement  sans  toit  et  sans  plafond, 
et  totalement  exposé  aux  injures  de  Tair.  J  essaierai  plus  bas 
de  faire  voir  que  l'on  a  interprété  Vitruve  d'une  manière 
abusive ,  que  le  sens  simple  de  ses  paroles  ne  présente  point 
comme  nécessaire  la  conséquence  qu'on  en  a  tirée.  S'il 
falloit ,  en  effet ,  prendre  pour  hypaethres  les  temples 
dont  la  cella  avoit  un  double  rang  de  colonnes  en  hauteur 
dans  son  intérieur ,  et  si  le  mot  hypathre  devoit  signifier 
un  temple  entièrement  découvert ,  les  cinq  temples  qu'on 
vient  de  citer,  auroîent  été  des  hypaethres,  dès-iors  sans 
couverture  ;  et  toutefois  nous  verrons  que  cela  est  contre- 
dit, à  regard  de  quelques-uns  d'entre  eux,  par  des  faits 
constans  et  par  les  autorités  les  moins  récusables. 

Toujours  pouvons -nous  affirmer  d'avance  que  cette 
espèce  de  disposition,  la  plus  riche  de  toutes,  et  qui  paroît 
avoir  été  généralement  celle  des  plus  grands  et  des  plus 
célèbres  temples  de  la  Grèce,  étoit  fort  éloignée  d'offrir 
des  intérieurs  obscurs  ou  à  peu  près  privés  de  lumière. 

Si  i^s  Temples  étaient  éclairés  artificiellement^ 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  différentes  formes  de 
temples,  et  de  la  diversité  des  manières  dont  la  lumière 
y  entroit ,  il  y  a  une  question  préliminaire  à  laquelle  il  me 
sernble  indispensable  de  répondre.  Quelques-uns,  préoccu- 
pés de  l'opinion  établie  sur  l'obscurité  de  ces  édifices, 
ont  prétendu  que  leur  intérieur  étoit  éclairé  par  la  lumière 

artificielle 
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artificielle  des  lampes  ou  des  candélabres  (i).  Jusqu'à  quel 
point  cette  prétention  est-elie  admissible  ! 

J'avoue  qu'il  ne  manque  ni  de  faits  ni  de  textes  anciens, 
à  l'appui  de  l'emploi  des  lampes  et  des  lumières  artifi- 
cielles. 

II  paroît certain  que, dans  plusieurs  temples,  on  tenoit 
des  lampes  allumées  devant  les  statues  de  quelques  divi- 
nités. Telle  étoit  la  fameuse  lampe  d'or  de  Callimaque ,      Paus,  M.  i, 
qui  brûloit  dans  le  temple  de  Minerve  Polîade,  devant  ^"y-^^^^- 
l'antique  simulacre  de  la  déesse.  Cette  lampe,  ditStrabon,      Strak  i  ix, 
étoit  inextinguible.  Pausanias  nous  a  expliqué  en  partie  ^"^'^^  * 
ce  secret ,  en  nous  apprenant  que  sa  mèche  étoit  faite  de 
lîn  de  Carpasos  (2) ,  que  le  feu  ne  consumoit  pas.  Selon      P^us.  îm 
lui,  elle  devoit  brûler,  jour  et  nuit,  pendant  une  année 
entière.  Le  réservoir  d'huile  étoit  apparemment  suffisant,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  Tingénieux  Callimaque  ^voit 
pratiqué  dans  la  palme  qui  s'i^levoit  jusqu'au  plafond,  pour 
en  faire  évaporer  en  dehors  la  fumée ,  un  second  conduit 
par  lequel  s'alimentoit  le  réservoir  d'huile.  Nous  tenons 
de  Plutarque  qu'une  de  ces  lampes  étemelles  étoit  un  objet      Plutarck.  et 
d'admiration  dans  le  temple  de  Jupiter  Ammon.  l^.iZ^4. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  également  ce  que  Pausa-  edit.Reisk. 
nias  appelle  un  feu  inextinguible ,  Tivf  ov  -otti  k'maCem^H}/ ,  Paus.  Uh.  vm, 
çt   qu'on  entretenait  dqvant  la  statue  de  Pan ,  dans  un  ^"^^  ^xxvif. 
temple  4^  cette  divinité  en  Arcadie.  Une  de  ces  lampes 
qui  .brûloient  jour  et  nuit,  fut  cause  de  l'incendie  d'un 

(  I  )  /  tempj  quadrati ,  dit Winckel- 

man  n,  non  aveano  gerieralmente  ver\ina 

Jinestra,  e  non  ricevevano  il  lume  se  non 

çhe  dalla  porta,  per  dat  loto  cosï  un* 

aria  piu  augusta  Hbinmandoli  fûllt 


lampade,  Winckelmann,  Osserv.  suW 
architftt.'Ifist,  de  l'art,  t.  I|i ,  p,  7 1 , 
édit.  de  C.  Fea. 

(2)  Ktff  01  A/rv  Kei^^maiv  ^pvùL}^]ç  «rt- 
nr,  m  WftÀ  KÎHffdinf  VK  tçtf  A?<ùMM9f^ 
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Paus.  m.  Il,  temple  à  Argos.  La  prêtresse  s'étant  endormie ,  les  feuilles 
cap,  XV JL         sèches  de  quelques  couronnes  qui  étoient  voisines  de  la 
lampe,  s  enflammèrent,  et  communiquèrent  le  feu  au  reste 
de  l'édifice. 

Il  y  auroît  sans  doute  encore  d'autres  autorités  à  re- 
cueillir sur  Tusage  des  lajnpes  dans  les  temples.  Celles  que 
je  viens  de  rapporter  sont  les  seules  qu'on  trouve  dans 
•*:^       Pausanîas,  qui  avoit  vu  et  qui  a  décrit  une  grande  partie 

*  "^    des  temples  de  la  Grèce;  d  où  il  semble  résulter ,  d'abord, 

•  •      que,  si  cet  usage  eût  été  général,  le  voyageur  en  eût  fait 

'  plus  souvent  mention.  Ensuite  on  conviendra  que ,  si  ce 
moyen  d'éclairer  eût  été  le  seul  employé  dans  l'intérieur 
'  .  des  temples  ,  il  y  auroit  sans  doute  été  multiplié  de  manière 
à  attirer  l'attention  des  voyageurs,  et  à  solliciter  quelques 
remarques  à  cet  égard.  Cependant  il  n'en  existe  point, 
et  l'on  est  obligé  de  convenir  que  cette  foible  lueur  d'une 
lampe  eût  été  insuffisante  pour  éclairer  complètement 
même  le  plus  petit  intérieur. 
PUrt.ixxxiv.  Il  y  eut,  je  le  sais,  et  Pline  nous  l'apprend  ,  des  lustres 
^'V'^{^\*"J'^'^'  suspendus  [lychmuhi  pensiles]  dans  l'intérieur  des  temples. 
Les  découvertes  d'Herculanum  et  de  Pompéii  en  ont  fait 


IkL.tr^.'tt^ 


•  l 


*^  '-    reparoître  quelques-uns,  du  genre  de  celui  qu'on  voyoit 

^   •  *.    -V.    dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  et  qu'Alexandre  avoit 

.vM»x*..v    einpofté  de  Thèbes,  c'est -à- dire,  fait  en  manière  d'arbre, 

aux  branches  duquel  étoient  suspendues  des  lampes.  Ces 

lampadaires  étoient  des  espèces   de  candélabres  par   le 

moyen  desquels  on  muitiplioit  les  lumières.  Il  s'en  est  fait 

aussi  en  marbre;  et  l'on  en  voit  un,  tome  V  du  Museo 

PL2,wm,K  Pio-Clemeutino. 

.    Il  paroît  toutefois  que  la  destination  des  lanipes  étoit 

.m  11/ 
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purement  relrgîeuseç  et  nous  pouvons  ï\o\xi  rexpiîqner  pftr 
Jes  usages  mêmes  du  christianisme ,  qui  aura  emprunté  cette 
pratique ,  avec  beaucoup  (f  autres ,  à  la  religioh  dès  piaïens. 
Un  fait  rapporté  par  Pausartiasi  concernant  un  de  ces  lam- 
padaires ,  prouve  bien  que  leur  position  devant  les  statues 
des  dieux  étoit  uniquement  aiiégorique  et  de  sifflpfe  dé- 
votion. Au  milieu  de  la  place  publique  de  Phara,  s'éievoit  Paus.  m.  vih 
un  autel  de  Vesta,  devant  lequel  étoierit  placées  des  lampes  ^"^p-  ^^"' 
tjuallumoit  préalablement  celui  qui  vouloit  consulter  fo- 
racle:  Ce  lampadaire ,  dans  une  place  publique ,  n'avoit 
par  conséquent  pour  objet  que  d'honorer  la  divinité,  ^ 
non  d'éclairer  le  local. 

£nfin ,  quoiqu'on  ne  puîMe  pas  nier  <jue  ce  nnjyen  d'é- 
clairer ait  pu  fournit"  une  lumièi'ë  sbJ^tsante  à  quelques 
petits  temples ,  tels  que  celui-  de  là  Lune  sur  le  Palatin  ; 
qui  paroît,  d'après  les  paroles  de  Varron^  nam  ibi  meta     Varr.de Ungiui 
lucettemplum,  avoir  été  illuminé  d'uYie  manière  particulière  Latît-i'^^- 
et  propre  à  faire  âUusiori  à  la  divrrtîté  qu'on  y  adoroit, 
nous  ne  trouvons  aucun  p^st^e  qtfi  autorise  à  croh'e  que 
les  lumières  des  lampes  aient  été  destinées  à  suppléer  à 
celle  du  soleil  :  au  contraire ,  une  tnUkîtudfe,  de  faits  et 
d'analogies  tirées  de  tous  les  récits  qui  ont  rapport  kux 
temples ,  donne  à  connoître  qu'ils  ne  recevoîent  d  autre  lu^ 
mièreque  celle  du  jour.  G'èst,  pour  ne  citer  qu'un  exemple 
en  passant  »  ce  qvA  résulte  de  la  description  du  tempfé 
de  Gnide  par  Lucien ,  et  du  récit  de  l'aventure  du  jeune 
extravagant  ^ui  s'y  cacha  pour  y  passer  une  nuit  avec     LMcian.Amôr, 
la  déesse.  Ce  temple  paroît  avoir  eu  toutes  les  parties  ^'Y'J'^^'  ^^^' 
qui  coiistitu^Dient  un  grand  temple.  Lencemte,  n^i/Mto^^ 
Y  est  distinguée  ,  par  Lucien  ,  du  vctaç. .  Le  naos  avait 
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deux  entrées,  kfx.<pfyj^c, ,  comme  les  temples  périptères.  La 
déesse  étoit  au  milieu  de  ce  que  nous  appelons  le  sanctuaire , 
et  que  les  Grecs  appeloient  cn?x^V  Ce  sécos  étoit  entouré 
d'une  balustrade  autour  de  laquelle  on  tournoit  ,  et  H 
n'étoit  donné  d'y  entrer  qu'à  ceux  qui  sacrifioient  >  et  sans 
doute  aussi  aux  curieux  qu'on  y  introduisoit.  Le  jeune 
homme  dont  Lucien  nous  a  transmis  l'anecdote,  attendit 
donc  le  coucher  du  soleil  dans  le  temple,  et,  à  la  faveur 
de  lobscuritc,  il  se  glissa  derrière  un  des  battans  de  la 
porte,  que  la  gardienne  du  temple  ne  fermoit  qu'à  la  fin  du 
jour.  Il  ne  fiit  point  vu  par  elle  ,  et  réussit  ainsi  à  passer  la 
nuit  dans  le  temple.  Du  récit  de  ce  fait  on  doit  conclure 
qu'il  ny  avoit  pas,  même  la  nuit,  de  lampe  allumée  dans 
le  temple  de  Gnide,  et  que  son  intérieur  n  étoit  éclairé 
que  par  la  lumière  du  jour. 

Jl  y  auroit,  si  la  chose  en  valoît  la  peine ,  une  multi- 
tude de  démonstrations  semblables  à  puiser  dans  tous  les 
récits  des  écrivains;  mais  ceci  suffit,  je  pense,  contre  une 
opinion  qui  n'a  pour  elle  aucune  autorité,  qui  n'a  jamais 
été  avancée  bien  sérieusement,  ni  appuyée  d'aucune  preuve, 
mais  dont  je  devois  prévenir  les  fausses  conséquences. 

L'idée  d'un  fV/^im;^^  artificiel  se  détruiroit  encore  par  tout 
ce  que  nous  connoissons  des  difFérens  genres  de  temples 
antiques,  dont  les  restes,  plus  ou  moins  bien  conservés,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  etdont  quelques-uns  nous  montrent 
de  quelle  manière  le  jour  entroit  dans  leur  intérieur.    •    ■• 

Des  Temples  circulaires ,  et  comment  ils  étaient  éclairés. 

Je  n'ai  point  le  dessein  de  m'étendre  ici  sur  les  diffé- 
rences des  temples ,  considérés  selon  leurs  dénominations 
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et  les  institutions  religieuses  que  ces  dénominations  pa- 
roissent  désigner.  Cette  matière  est  encore  remplie  d  obs- 
curités ,  parce  que  les  écrivains  se  sont  servis  indistincte- 
ment de  tous  les  termes  à  l'égard  des  édifices  sacrés  ;  ce 
qui  rend  très -douteuses  les  autorités  quon  cherche  à 
faire  reposer  sur  le  choix  de  leurs  expressions.  D'ailleurs, 
quoiqu'on  ne  puisse  nier  qu'une  connoissance  bien  pré- 
cise des  usages  religieux  applicables  à  chaque  espèce  de 
temple  ne  fât  utile  dans  la  question  qui  m'occupe,  je  crois 
que ,  cette  question  étant  aussi  du  ressort  4é  l'architecture 
et  de  la  construction ,  il  suffira  de  classer  les  édifices,  et  de 
ies  analyser  sous  le  rapport  de  leurs  formes  et  de  leurs 
dimensions.  . 

£t  pour  parler  d'abord  des  temples  circulaires ,  je  dois 
avouer  que  beaucoup  de  restes  d'édifices  antiques  sphé- 
riques  et  surhiontés  d'une  coupole  portent  aujourd'hui  le 
nom  de  temples ,  et  cependant  n'appartinrent  jamais  à  la 
classe  des  édifices  sacrés.  On  doute  avec  raison  qu'il  faille  AnHchit.  M 
mettre  dans  cett^  classe  ce  qu  on  appelle ,  dans  la  baie  ^'«^^^'• 
de  Pouzzol,  les  temples  de  Mercure,  de  Vénus,  &c.  On 
croît  plutôt  que  ce  sont  des  salles  de  tout  genre ,  jadis 
dépendantes  et  aujourd'hui  détachées  des  thermes  et  des 
palais  dont  cette  magnifique  côte  étoit  bordée.  Un  de  ces 
édifices  circulaires  est  éclairé  du  haut,  comme  le  Panthéon 
de  Rome,  par  une  ouverture  ronde  ,  et  de  plus  par  quatre 
fenêtres  carrées  ,  pratiquées  dans  la  courbe  même  de  sa 
voûte.  Si  l'on  acquiert  la  preuve  que  le  temple  de  Diane  et 
celui  qu'on  nomme  Jel  Gigante  aient  été  ce  qu'on  les  dit, 
on  aura  quelque  preuve  de  plus  de  la  manière  dont  ies 
temples  circulaires  étoient  éclairés. 
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Un  édifice  semblable  à  ceux  de  Pouzzol  se  voit  à  Rome 

dans  cette  ruine    qu'on    appelle   le  Galluce.    Une  statue 

d'Esculape  et  la  belle  Minerve  de  Justiniani  qui  y  furent 

trouvées,  le  firent  appeler  temple  de  Mïnerva  Medica.  Un 

Guawmi ,   des  plus  modemes  critiques  qui  en  aient  parlé,  met  au 

^.ri'^*  '•''  nombre  des  raisons  de  douter  que  c'ait  été  un  temple, 
les  neuf  grandes  fenêtres  ouvertes  en  forme  darcades 
dans  les  neuf  pans  de  cet  édifice  décagone.  Quella  ragione 
(délia  tjuantità  e  grandeiyi  délie  jinestre) ,  dit  Guattani ,  serve 
fer  non  crederlo  un  tempio ,  essendo  rwto  che  niuna  o  pocliis- 
sima  luce  soleva  inîrodursi  nelle  celle  de  temp)^  per  incutere 
cosî  a  ijue  pocki  che  vi  erano  ammessi,  maggior  rispetio  e  vene- 
raiione.  C'est  l'opinion  et  ce  sont  presque  les  paroles  de 
George  Wheler  sur  un  autre  temple.  J'aurai  occasion 
d'y  revenir. 

Comment  cependant  accorder  cette  opinion  ,  qu  on 
n'admettoit  point  ou  que  frès-peu  de  lumière,  niuna  o po- 
chissiniû  luce, -dans  l'intérieur  des  temples ,  avec  le  Panthéon , 
qui,  pour  avoir  fait  partie  des  thermes  d'Agrippa  ,  n'en 
est  pas  moins  reconnu  comme  ayant  été  un  Panthéon  (Fins- 
cription  antique  le  nomme  ainsi),  c'est-à-dire,  un  temple 

iHd. Guattani,   consacré  à  tous  les  dieux!  En  vain  quelques  critiques  ont 

Alonum.  inédit.  ,       ,  r  ii        i      i      • 

voulu  le  transiormer  en  une  salle  de  bains,  comme  si  un 
temple  ne  pouvoit  pas  avoir  fait  partie  d'un  ensemble  de 
thermes.  L'autorité  de  Pline  doit  être  sans  réplique  sur  cet 
objet.  Il  donne  à  ce  monumentle  nom  de  temple ,  en  parlant 
des  caryatides  que  Diogène  y  avoit  sculptées.  Caryatides 
Plin.Lxxxvf,  in  columnis  templi  ejus  probantur  interpauca  opéra.  Son  magni- 
fique portique  en  colonnes  suffiroit  encore,  indépendam- 
ment d'une  tradition  non   interrompue ,   pour  appuyer 
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i opinion  que  ce  fut  un  temple.  Toutefois,  en  dépit  du 
sentiment  commun  sur  Tobscurité  d'usage  dans  les  édifices 
sacrés ,  Tîntérieur  de  celui-ci  jouit  de  la  plus  grande  et 
de  la  plus  belle  lumière,  au  moyen. du  percé  circulaire 
de  vingt-sept  pieda  de  diamètre  ,  qui  est  au  sommet  de  sa 
voûte. 

Les  temples  circulaires  dont  Vitruve  a  donné  les  règles,      Vitr.  m.  iv, 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  Panthéon  de  Rome.  Les  ^'  ^'^' 
uns  sont  ce  quil  appelle  motwpîères,  cest-à-dire  ,  formés 
d'un  rang  circulaire  de  colonnes  sans  mur,  et  n'étoient 
dès-lors  rien  moins  qu'obscurs.  Tel  étoit  le  temple  de 
Sérapis  à  Pouzzol.  Les  autres  sont  périptéres ,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  leur  mur  entouré  de  colonnes  ;  et  leur  sommet 
se  termine,  non  par  une  fenêtre,  mais  par  un  couronne- 
ment en  manière  de  fleuron.  Tel  étoit  à  Olympie  le  Oi- 
Xi'O'Tnîoy ,  ou  la  rotonde  de  Philippe ,  olf)cii/j(^  TntJ^^^piç^  Elle     Patu.  m,  v, 
étoit  environnée  de  colonnes  et  surmontée  d'un  pavot  de  ^•^^' 
bronze  qui  servoit  de  clef  à  la  construction  de  sa  coupole. 
C'est  de  ce  genre  que  sont,  quoiqu'en  petit,  et  le  temple 
dit  Je  Vesta  à  Rome,  et  celui  de  la  Sibylle  à  Tivoli.  Leurs 
voûtes  sont  tombées  ;  et  ce  qui  paroît  prouver  qu'elles 
n'étoient  point  ouvertes,  c'est  que  ces  deux  petits  édifices, 
qui  n'ont  que  trente  à  trente-six  pieds  de  diamètre  exté- 
rieurement, et  dont  la  cellana,  qu'une  vingtaine  de  pieds, 
ont  cependant  deux  fenêtres  assez. grandes,  quoique  l'ou- 
verture de  leur  porte  eût  été  sans  doute  très-suffisante  pour 
les  éclairer.  Les  deux  fenêtres  du  temple  de  Vestaà  Rome, 
dessinées  par  Palladio  ,  avoîent   échappé  à  l'exactitude 
de  Desgodets.  On  a  reconnu  depuis  quelques  années  la 
cause  de  cette  omissiont  £lies  avoient  été  itiurées  ;  et  la 
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maçonnerie  nouvelle  ayant  reçu  ,  avec  le  reste  du  mur,  un 
Gu,ittani,Mo-  enduit  de  couleur  ,   avoit  fait  disparoître  la  place  de  ces 

Tfum.umiLantt.  çy^^yçYtwxQs.  Les  deux  fenêtres  du  temple  circulaire  de 
Tivoli,  sans  être  plus  authentiques,  sont  beaucoup  plus 
connues.  Tous  les  architectes  les  ont  remarquées  et  des- 
sinées, à  cause  de  la  particularité  de  leur  ouverture,  qui 
est  pyramidale,  ainsi  que  leur  chambranle.  Ces  deux  fe- 
nêtres se  trouvent  placées,  aux  deux  temples ,  dans  la  partie 
de  la  demi -circonférence  où  est  la  porte;  et  comme  leur 
dimension  est  assez  grande,  elles  dévoient  répandre  beau- 
coup de  clarté  dans  l'intérieur  de  la  celhu  ' 

Je  ne  puis  quitter  les  temples  circulaires,  et  ce  qui  re- 
garde la  manière  dont  ils  étoient  éclairés,  sans  citer  trois 
édifices  du  même  genre,  sculptés  sur  différens  bas-reliefs 
avec  une  élégance ,  une  précision  de  détails  et  une  telle 
uniformité  ,  qu  on  ne  peut  regarder  les  particularités  dont 
je  vais  parler  comme  des  accessoires  imaginaires.  Il  reste 
du  premier  de  ces  temples  un  fragment  considérable  dans 
un  bas-relief  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Florence,  et  qui  est 

EMt.de CTea.  gravé  daus  l'Histoire  de  l'Art,  tome  III ,  pL  ij.  Ce  temple 
est  représenté  les  deux  battans  de  sa  porte  ouverts.  Le 
dessus  de  celle-ci,  ainsi  que  les  entre-colonnemens,  sont 
fermés  par  un  treillis  en  entrelacs  à  compartimens,  qu'on 
doit  supposer  avoir  été  de  fer  ou  de  bronze,  en  sorte  que 
ce  temple  offre  l'idée  d'une  espèce  de  cage. 
ib'uL  Le  second  bas-relief  qu'on  trouve  gravé  planche  suiv,  du 

même  ouvrage  ,  est  de  la  villa  Negroni,  Il  représente  plus  de 
la  moitié  d'un  temple  circulaire,  également  formé  par  des 
colonnes.  Le  jour  devoit  aussi  entrer  dans  son  intérieur 
par  un  treillis  en  réseau,  fort  différent  du  premier  pour 
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!a  formç  et  répaîsseur.  Ici  il  paroît  certain  que  cette  espèce 
de  réseau  est  en  pierre.  On  y  voit  des  rosaces /et  les  in- 
tervalles oflSrent  encore  de,  petits  barreaux  dans-leyrs  vides. 
QetXt  manière  d'éclairer  Fintérieur  d'un  teraplexfevjQit  avoir 
l'avantage  d'y  laisser  entrer  la  lumière ,  sanslexposer  aiix 
regards  du  dehors. 

Je  citerai  encore,  à  Tappui  de  cette  méthode  de  clôture 
et  de  cette  façon  d'éclairer^  un  bas^relîef  où  se  trouve  un 
monument  circulaire  du  .même  genre.  (Quoique  les  auto- 
rités tirées  des  édifices  en  bas -relief  ne  passent  pas  pour 
être  du  meilleur  ak)i ,  cependant,  lorsque  ces  monumens 
jouent,  comme  ceux  que  je  rapporte  ici ,  un  rôle  principal 
dans  un  bas-relief,  lorsqu'ils  sont  exécutés  avec  autant 
d'exactitude  et  de  précision  de  dét^l,  lorsqu'ils  oifxt  entre 
eux  autant  de  concordance ,  il  faut  bien  croire  qu'ils  furent 
&its  d'après  des  usages  et  des  formes  dont  fe  sculpteur 
n'a  pu  être  l'inventeur.  Le  bas-relief  du  palais  Barberin  ^ 
dont  je  veux  parler,  est  rapporté/?/,  j}  de  ÏAdmiranda  Ror 
manotum&c.  dePietraSanti  Bartoli.  L'édifice  jcirçulairequ'ii 
appelle  un  tombeau  sans  aucune  preuve,  a  plutôt  le  caracr 
tère  d'un  temple,  quoiqu'il  n'y  ait  poipt  de  colonnes  envir- 
ronnantes.  Le  mur  est  plein  Jusqu'à  la  moitié  de  s^  hau^ 
teur  ;là  commence  un  treillis  à  compartimens,les  uns  en 
losange,  lés  autres  en  cintre ,  €}ui<  sont  incontestablement 
figurés  comme  étant  de  pierre  :  un  petit  grijlage  remplit  le 
vide  des  losanges;  et  le  tout  devoit,  en  forniant  une  solide 
clôture ,  donner  à  l'édifice  intérieur  une  grande  lumière. 
Ce  genre  très-élégant  de  clôture. et  de  percés  s'appliqueroît 
avec  beaucoup  de  succès  à  plus  d'une  sorfe  d'édifice,  par 
le  moyen  de  carreaux  de  yitce  df  ns  les  intervalles  des 
Tome  III.  A*' 
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losanges ,  et  je  crois  qu  il  en  exisie  quelques  exemples  mor 
dernes.  Je  dirai  dans  la  suite  que  les  anciens»  très-proba- 
blement ,  remplirent  ces  'treillis,  qu'ils  appellent  clathra^ 
de  pieirre  spécu^aire.  Il  y  a  dés  feriStres^  et  en  gcand  nombre^ 
jsàxm  garnies ,-  à  L'anipliithèâtre!  de-Pola  éU'  h  trie. 

Passant  des  temples  circulaires  aux.  temples,  quadran*- 
gulaires,  je  diviserai  ceux-ci  en  deux  seules  classes;  savoir» 
les  pcths  ou  les  tDoyens^'et  les  grands.  Toute  autre  das^- 
sificaitioé  architectonique  seroit»  à  vrai  dire,  sans  rapport 
arrac  notre  sujet. 

Comment  étoîent  éclairés  les  jfettts  ïi  les  moyens  'Temples 
\  quadrangulaires. 

Les  petits  templesi  quadrangolairés  consistoi^nt  ordinal 
remehtën  une^r/i^'dbnt  le  miir  extérieur  ne  recevoit  point 
d'oldbniiantei,  et  qm>  li'ayànt  qu^une  entrée^  n'avoitle 
plus  90uyent!q^'on  seul  frontispice  en  colonnes.,  et  quèi* 
quefbrs  enco^l  n'en  ^vbît  poi^t.  Pour  faire  cannaitre  les 
ten^ples  ide  ceque  4^a|)pelle  hfNnHe  Jime/uion  ,  ys  citerai 
^n  Italie  celui iqu!on«oiprae  deJki  Fortune  ririle;  celui  cte 
BaochtM,ique  queiiqnesi^uns  oht  voulu  appelât ,risansoft 
modfiplui  pfausible.  Je  f Honneur  et  de  ia  Vertu;  celui  de 
Spelète,  celui  de  Cora.  Je  n  entends tciler  que  des  édifice 
«ncoté  èxiistannsi  càron  eriprockiirdit  /s'iite  fetioit ,  une  mul- 
titude d'aurtresvrestittufsf  plus  ou  'ipobisfidèlement^  d'après 
les  vestigâs  qui  énnsilbsistbient^dins  ies  siècles  |>assés. 
Tous  Ces  rhomimefiis  ;tdofit  je  crois  faire  assez  connoître  les 
mesures  >  endisanFtque^leurpIus  grandtelong»e«testd- à-peu- 
-près. cinquante: pieds,  n ôntiaufcûité indicàtiqn  de'fenêtres: 
il  nc^néroit  pas  mâmei  permis ^ddi^upposef  quli  ait  pos'efi 

.1.1  .    ./• 


Digitized  by 


Google 


DE  LITTÉRATURE.  a 87 

trouver  jadis  dans,  leurs  cQmWes.aii)oi4rd'Jïor  détraits.  Ces 
petits,  temples ,  lorsqu'on  en  déduit  Tépaîsseur  des^murs  et 
la  profondeur  du  péristyle  antérieur,  n  offrent  qu'une  sallç 
d'une  vingtaine  de^  pieds  en  longueur,  li'ne  parbft  point' 
qu'ils  aient  pu  être  le  qentpre  d'un  culte  un  peu  important» 
Une  seule  statue. avec  un  autel ^  peut-être,  qccupoit  cet 
intérieur;  et  l'ouverture dç  la  porte  suffisoît  pour  qu'il  s'y 
répandît  sur  la. divinité,  sur  s[es  adorateurs  et  le  peu  (j'objets 
environnans,  une  lumière  surabondante. . 

Ce  n'est  donc  pas  poijr  les  priver  de  lumi^e  qu*on  les 
priva  de  fenêtres  ;  mais  c'est  parce  que ,  même  sans  fenêtres , 
ils  pouvoient  être  suffisamment  éclairés. 

Encore  sîen  trqiive-t-il  où  îl  existoit  des  ibnècres  que 
Toa  devroit  regarder  comme  siiper£oes  ,i80uà4e«euirap^ 
port  qui  nqus  occupe',  sf  nous'étions  âssez^  Inwruiis  ;suf  ' 
ies  partii;ularités  du  culte  des  aticiens^,  jioHr  pronioncer  v  ^ 
qu'il  n'y^  ovoit  pas  dans  quelques  temples  des  cérémonies 
à  Auis  clos,  et  pour  lesquelles  on  devoit  tirer  le  jour  d'autre 
pairt  que  de  l'ouverture  dç  fa  j)crm./  ^       '  j 

i^e»fen^ifes  du  posticum  du  temfle^Èf^htliée  à  Athènes      Ami^mi.  rf 
sont  placées  <le  manière  à- faîife  croire  tra^^llès-éckftri^iènt  "^'^'"''Z'  ^^' 

.  .  \  ^    c.  Il,  pi.  //, 

rintérifur  dé  cet  <^incé^<:éfendanf  elles  tië'donnoient  dU 
jour  quuune  pièce  dét^bée; et  souterraine,  laquelle  com^ 
nuiniquoit  ai)  portique  iles^  caryatides.  Toutefois  cgs  trois 
croisées,  ondées  4e  chambraniés  e^  plAcéets  ^i^rtre  les  quatre 
doionnes  engagées- daiis- le  mii*  de  (ûicetlb,  prouvent  que 
des  fwiêtrés  »  pwvoiènt  se  cùordonWer  av^  une  detordr 
tîon  extérieure  de  colonfles. engagées,  et  feroient  soupçon^ 
ncr  que  cet  usage  aitfôït:  été  plus  frédiieût  qu'on  ne  lé 

A*  ij 
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RumesdePal'       Uiï  petit  temple ,  à  Paimyre,  qui  a  de  quarante  à  cîn- 
^'    ^'  ^^  quante  pieds  de  iongt  nous  fait  voirie  mur  de  la  rf//^  orné  de 
pilastres  au  nombre  de  quatre  »  à  chacun  de  ses  flancs  :  dans 
*J  entre-pilastre  du  milieu  est  pratiquée»  de  chacune  côté,  une 
fenêtre  de  huit  à  neuf  pieds  de  proportion,  avec  un  appui, 
un  chambranle  et  un  fronton.  On  doit  observer  que  ces  fe- 
nêtres ont  toute  fauthenticité  possible.  Ce  qui  empêche 
de  soupçonner  qu  elles  aient  pu  être  des  ouvertures  ^tes 
après  coup,  c  est  la  décoration  de  leurs  chambranles  tant 
en  dehors  qu'en  dedans  du  temple*  Par  une  variété  qu'on 
j^.  //.  so.  peut  juger  être  de  bon  goût,  le  chambranle  intérieur  n'a 
point  de  fronton. 

On  trouve,  au  second  livre  des  Antiquités  Romaines  de 
Rosin  ,  le  dessin,  ou  Télévation  d'un  temple.de  Janus, 
Nardmi.fog.  J'apris  ua  bas-relief  antique.  Nardini  l'a  rapporté  dans 
Arniq.  fxpUq.  son  troisième  livre  ;  et  Montfaucon,  tome  II,  page  (fo.  Ce 
monument,  curieux  à  plus  d'un  égard,  lest  sur-tout  par 
la  singularité  de  la  manière  dont  il  étôit  éclairé.  Le  mur 
carré  de  la  cella  n'arrive  que  jusqu'aux  trois  quarts  des 
cokinnès  qui  supportent  l'entabiemeat  du  temple.  Uespace 
^tre  cet  entslblement  et  le  mur  offire  tin  vide  garni  de 
barreaux  de  métal,  formant  une  grille  très^laire  etqui  lais- 
soit  entrer  dans  l'intérieur  la  plus  grande  lumière.  On  peut 
juger  par- là  combien  on  doit  êtc^  réservé  à  porter  des  dé- 
cisions exclusives  et  absolues  sur  certains  points  de  la 
disppsition  de$  'temples^  en  considérant  le  peu  d'autorités 
péremptoires  qui  no^s  sont  restées.  En  eâ^t,  les  vestiges 
des  temples  reconnus  par  le  p^sé  et  encore  reconnois- 
sables  de  nos  jours  sont  assess  npndbreux;  mais  avec  trois 
ou  quatre  dont  il  me  reste  à  parler ,  j'aurai  presque  pté 
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tous  ceux  cfune  petite  ou  d'une  modique  étendue^,  qui 
ofl&ent  encore  l'élévation  non  équivoque  de  leur  ce/la,  au 
comble  près. 

Je  dois  y  ajouter  les  deux  temples  de  Nîmes  :  on  ne 
sauroit  assurer  que  celui  quon  appelle  temple  de  Diane 
n'ait  pas  été  plutôt  une  espèce  de  Nymphaum,  genre  d'édi-  V.  Nardmi, 
fice  mixte ,  consacré,  si  Ton  veut,  aux  Nymphes,  mais  ^**''7* 
affecté  aussi  aux  bains.  Quoi  qu  il  en  soit ,  l'édifice  de 
Nîmes  dont  il  s'agit ,.  a  une  grande  fenêtre  percée  dana 
le  pignon  de  sa  face  antérieure;  ce  qui  fait  supposer  que 
cette  façade  n^ut  point  de  péristyle  en  avant.  Deux  autres 
fenêtres,  ornées  de  pilastres,  éclaireht  les  deux  corridors 
collatéraux  de  cet  édifice  ;  ce  qu'on  peut  voir  représenté 
avec  beaucoup  d'exactitude  dans  les  Antiquités  de  Nîmes 
}>ar  M.  Clérisseau. 

Le  temple  de  la  même  ville  appelé  la  Maison  carrée , 
et  qu'on  doit  mettre  au  rang  non  des  petits  temples,  mais 
des  moyens,  puisqu'il  a  quatre-vingts  pieds  de  longueur, 
Ht  un  des  édifices  les  mieux  conservés  de  lantiquité.  Son 
péristyle,  et  tout  le  mur  extérieur  de  la r^it^  décoré  de  re- 
fends et  de  colonnes  engagées ,  existent  avec  leur  entahle** 
ment  dans  le  meilleur  état.  II  ne  s'y  montre  aucun  vestige 
d'ouvertures  ni  de  fenêtres.  Cet  édifice  fut  indubitable- 
ment couvert  en  charpente,  parce  que  les  murs  n'auroient 
pas  eu  assez  d'épaisseur  pour  recevoir  une  voûte.  La 
couvertpre  actuelle  étant  moderne ,  on  ne  peut  rien  dire 
sur  l'état  de  l^ancienne  :  mais  il  paroît  hors  de  doute 
que  l'ouverture  de  la  porte  étoit  le  seul  moyen  d'éclairer 
ce  temple;  et  j'aurai  occasion  tout^-à-l'heure,  en  le  mettant 
«n  parallèle  avec  ce  que  j'appellerai  les  ffrands  temples 9 
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de  faiVe  voir  que  son  intérieur,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre sur  le  lieu  même,  recevoit  de  la  porte  une  lumière 
suffisante. 

On  trouve  encore  le  mur  de  la  cella  bien  conservé  aux 
deux  temples  de  Pola  en  Istrie  :  Tun  d'eux  est  même  entier. 
.WÏ4.t>V  ;i  M.  Leroy  avoit  avancé  qu'il  s'y  trouvoit  une  fenêtre  dans 
"•^*^  le  mur  latéral.  Il  y  existe  effectivement  une  ouverture 
carrée;  mais  on  reconnoît  facilement  quelle  est  moderne: 
telle  est  sur  ce  point  l'opinion  de  M.**^  Clérisseau  et  Du- 
fourny.  Cette  ouverture  ,  au  reste,  eût  été  fort  peu  utile, 
si  l'on  suppose  qu'elle  auroit  eu  pour  objet  d'augmenter 
la  lumière  que  devoit  donner  l'ouverture  de  la  porte  à  ces 
deux  temples.  Leur  cella  n'a  pas  plus  de  vingt-deux  pieds 
de  profondeur,  et  leur  porte  a  dix-huit  pieds  d'élévation , 
sous  un  portique  dont  les  colonnes  ont  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur.  .w.  lî  ^ù  :?* 

Jusqu'ici  nous  n'avons  passé  en  revue  que  des  temples 
d'une  assez  petite  étendue,  sur-tout  quant  à  l'intérieur, 
qui  forme  Tobjet  principal  de  notre  discussion.  J'aurois 
pu  citer,  d'après  des  plans  restitués,  un  plus  grand  nombre 
d'édifices  sacrés,  de  ceux  principalement  dont  les  vestiges 
existent  à  Rome  ;  mais  ils  ne  nous  auroient  rien  appris  de 
particulier,  sinon  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'assez  grands  mo- 
numens  décorés  de  péristyles  imposans  et  de  colonnes 
d'une  haute  proportion ,  sans  que  la  dimension  de  leur  cella 
répondît  à  cette  apparence  de  grandeur.  Tels  sont,  par 
exemple,  tous  ces  temples  dits  Je  la  Concorde ,  de  Jupiter 
Tonant ,  d'Anton  in  et  Faustine,  dont  on  voit  les  restes 
au  Campa  Vaccina.  Si  l'on-  en  croit  les  plans  dj^  anciens 
dessinateurs,  et  sur  -  tout  çeqx  de  Palladio ,  ia  cella  des'- 
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templçs  de  cç  gertre,  souvent,  n'auUoit  çuicj^autrç  profon- 
deur que  celle  de  leur  péristyle. 

Nous  .  pouvons  çfter  aujourd'hui  un  exemple  authen- 
tique d  un  monument  sem|3ia]t>ie;  je  parje  du  temple  dje.Mi^ 
nerve  A  -A^sisjç ,  ,dqnt  le  péristyle;  eôt  çonçervé  en  toUier,  et 
dônf  M,  Àntoii»i ,.  p^r  uiift  s^âqi^é  égale  à  son  ?^Ie;,  a  rer 
trouvé  l'antique  cella ,  sur  le  soubassement  de  laquelle  on 
^voit  élevé  la  nouvelle  église  de  ï Oratorio*  Le  péristyle 
Corinthien» de  ce  temple,  le  plus  m^nifique  de  Tltalle 
^près  celui  du  Panthéon,  a^cinquante. pieds  d'élévatipn , 
et  l'intérieur  de  la  celja  n*a  guère  plus  de  quarante,  pieds 
de  profondeur. 

On  conçoit  donc  comment  une  porte  de  dix  à  douze 
pieds  de  large,  sur  à  peu  près  vingt-quatrje.pied^;de  hau- 
teur, telle  qu'est  celle  du  temple  d'Assise,  dey  oit  laisser 
entrer  assez  de  lumièxe  dans  une  pièce. aussi  peu  étendue; 
cette  porte,  sur-tout,  n'ayant  qu'un  rang  de  colonnes  en 
avant  d'elle. 

On  y  observe  encore  que  les  entre-colonnemens  ,[0uiva&t 
la  proportion  du  systyle  ,  ont  près  de  deu^j  diamètres. de 
large,  et  qi^  celui  du  milieu  ,d  après  le  précepte de^VitruVï^), 
a  quelque  cliose  de  plus  que  les  autrei. 

Vitruve  condamno i t ,  dans  l'emploi  des  colonnes  au  fron-  Vitr.  m.  m , 
tispice:des  tempiies,  la  jHroportion  du  py<aîostyie  et  celle  ^'^^'"' 
du  systyle ,  dont  l'une  avoit  un^iamètre  ^  denii,  et  l'autre 
.deux  diamètres  d'îeiitre^olonriement'./jT^cw/r^^^r^^wriî  n- 
tiùsumkiAéntusâm.Xinà^  ces  inconvénlens  »  selon  lui ,  étoit 
que  cette  ordonnance  serrée  ôfiusquoit  les  portes,  etrépajv 
iloitde  l'obscurité  sur  les  statues  des  temples.  Valvarum  aspec- 
JUS  ûksihdtMr  cùlumnarum  crebriwt  ^ip^aquê  sigt/aoèscurapturé 
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Gaf  iani  fait  entendre  ici  que  le  pluriel  signa  peut  se  rap^ 
porter  aux  statues  placées  sous  te  péristyle.  La  chose  est 
possible  ;  mais  un  autre  passage  que  je  vais  citer ,  où ,  par- 
lant  des  statues  intérieures  des  temples  auxquelles  on  sa* 
crifioit  du  dehors,  cet  écrivain  emploie  le  ^Xwnelsimulacra, 
me  fait  croire  qu'il  ne  s^agit,  dans  Tun  et  Tautre  endroit, 
que  de  l'aspect  des  statues  à  travers  les  portes,  c'est-à-dire, 
des  statues  placées  dans  le  naos,  et  auxquelles  s'adressoient, 
de  l'extérieur,  les  prières  et  les  regards  des  sacrificateurs ,  et 
que  le  serrement  des  colonnes ,  serrement  propre  du  pyc*- 
nostyle  et  du  systyle ,  déroboit  à  la  vue  comme  aux  hom- 
mages des  supplians.  C'est  pourquoi  il  recommande  la 
proportion  de  l'eustyle,  dont  Fentre-colonnement  avoit 
deiÂc  ^diamètres  et  demi,  et  de  donner  trois  diamètres  ^ 
Vitr.  m.  m,  celui  du  milieu.  Mediumque  intercolumnium  unum  quoâ  erit 
^'"'  infiofite....  trium  columnarum  crassitudine. 

Ces  préceptes  de  Vitruve  ont,  comme  on  le  voit,  un 
rapport  trèsKlirect  avec  l'objet  que  je  traite  :  ils  établissent 
Sabord  que  les  portes  étoient  destinées  à  éclairer  l'intérieur 
du  temple  et  la  statue  du  dieu  ;  ils  donnent  à  connoître 
ensujte  que  cçtte  statue  étoit  visible  au  dehors;  enfin  ils 
démontrent  que,  si  ces  précautions  étoient  nécessaires 
pour  opérer  ces  deux  eâets,  les  grands  temples  périptères 
dont  je  vais  parler  tout-à-l'fieure ,  ceux  sur-tout  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  contrées  de  la  Grèce,  ont  été  cons- 
truits d'après  un  système  de  disposition  qui  ne  permet 
d'appliquer  à  l'intérieur  de  leur  cella ,  ni  la  même  dimen- 
sion ,  ni  la  même  manière  d'être  éclairé. 

Évidemment  ceç  préceptes  sont  applicables  à  des  temples 
dont  la  cella  ayoit  peu  de  reculée  et  peu  de  profondeur, 
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à  des  temples  dont  le  péristyle  antérieur  étoit  simple, 

comme  ceux  de  Nîmes  et  d'Assise,  et  dont  ies  portes 

ouvertes  permettoient  d  apercevoir  tout  l'intérieur.  Vitruve 

le  dit  clairement,  en  prescrivant  de  tourner  vers  le>  cou-»      Vitr.  uh.  tv, 

chant  la  statue  de  la:  divinité  :  Sighum  quoi  èrit  in  ceïla  ^'  ^' 

€oIIocatum ,  spectet  ad   vespertinam  cœli  regionem.  a  Afin  ; 

^  dit-iU  que  ceux  qui  sacrifient  ou  prient  au  dehors,  envî- 

p  sagent  tout-àrla-foîs  le  temple  et  i  orient,  en  «même 

>^  ttmips  que  les  simulacres  des  dieux  sembleront  se  lever, 

»  et,  comme  des  astres,  sWancerde  Torient  pour  lesregar^ 

»  der.  »  Et  ita  vota  suscipientes  contueantur  adem  et  orientent    im 

tùfli,  ipsaqae  simulacra  yideantur  exorientiaintueri  supplicdntes 

$t  sacrificantes. 

Nous  verrons  tout-à-Fheure  que  rien  de  tout  cela  n'est 
admissible  à  Tégard  de<:e  que  Rappellerai  hsgramh  tentpîes 
périptères^de  la  Grèce. 

Je  pense  avoir  démontré  jusqu'i'ci,  par  des  autorités 
9ans  réplique  et  par  des  exemples  dont  l'authenticité  né 
peut  être  contestée  ^-que  Tintérieur  des  grands  et  des  petits 
temples  pircnlaires  »  loin  d'être  privé  de  lumière.,  étoit 
éclairé  par  des  ouvertures  dans  la  vdûte,  par  des  fenétresv 
par  des  grillages,  des  treillis  oxx  dathra,  et  par  la  porte; 
que  les  petits  et  moyens  temples  quadr^^ngulaires  nede^ 
voient  pas  être  plus  obscurs;  qu'il  s'en  trouve  aussi  avec  des 
fenêtres  i  que  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  ne  présentent  qu'une 
eellad^une  modique  étendue;  et  que  la  porte  de  ceux-là, 
devant,  selon  le  précepte  de  Vitruve,  avoir  deux  des  trois 
parties  et  demie  de  la  hauteur  intérieure  de  la  cella^  c'est* 
A-dire»  vingt  .pieds  d'ouverture  sur  trentecinq  de  l'élévation 
lotak^  pouvoijt  donnernme  darté  très-suffisanteÀ  des  pièces 
ToHs  IlL  B« 
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qui,  dans  cette  proportion,  n'avoient  pas  plus  de  trente 
pieds  de  profondeur.  Si  je  puis  ajouter  qu'au-dessus  des 
portes  il  y  avoit  aussi  quelquefois  des  grillages  comme  à 
celle  du  Panthéon  ,  ei  si  j*ai  fait  voir  que  Vitruve  prescrit 
des  disposiiions  dont  l'effet  est  de  tendre  à  augmenter  la 
lumière  dans  Tintcrieur  des  temples,  ne  me  sera  t-il  pas  per- 
mis de  conclure  que  Topinion  établie  sur  l'obscurité  des 
temples  est  jusqu'à  présent  dénuée  de  motifs  et  de  preuves? 
Voyons  ce  qui  en  sera  à  l'égard  des  grands  temples  pé- 
riptères.    .*>-   ,         .  .         .     •  ,^   ..-  .  m*    ,.  ,  .  - 

Des  grands  Temples  périptères  et  autres  de  ce  genre  en 
Grèce.  —  Qji  ils  ne  purent  pas  être  éclairés  par  leur  porte, 

.  J'ai  donné  le  nom  de  grand  aux  temples  de  ce  genre, 
non  qu'il  n'ait  pu  s'en  trouver  d'une  dimension  au-dessous 
de  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  cités  jusqu'ici,  mais 
parce  que,  d'une  part,  tous  ceux  qui  existent  aujourd'hui 
sont  les  plus  grands  que  nous  connoissions  ,  et  que ,  de 
rautrepart,indubitabljementjeur  disposition,  la  plus  riche 
de  toutes»  étoit  aussi  celle  qui  admettoit  les  plans  les  plus 
étendus.  J'ai  enfin  considéré  ici  la  grandeur  plutôt  dans 
la  dimension  du  plan  que  selon  celle  de  l'élévation.  Ainsi, 
quoique  l'élévation  du  temple  dit  de  la  Concorde,  à  Agri- 
gente,  soit  inférieure  même  à  celle  du  temple  de  Nîmes, 
que  j'ai  rangé  dans  la  classe  des  moyens  temples,  il  n'y 
a  toutefois  personne  qui ,  en  considérant  ces  deux  monu- 
mens  dans  leur  ensemble,  ne  juge  que  le  premier  est  un 
beaucoup  plus  grand  édifice  que  le  second.  (Le  temple 
de  Nîmes  a  de  hauteur  quarante -quatre  pieds,  sans  le 
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aoubassement  ;  celui  d'Agrigente»  mesuré  de  jt»émè^  n'en 
a.  que  trente-sept.  )  ,       ;    \ 

?  Les;  temples  dooi  je  veux. parier  fiiutf t  aussi^  en  ij^rèce^ 
k|s  pim  céièbqefs.  De  ce  genne  £wBnt  cAixil^  Mlherwti 
Athène^v-de*  Jupiter  à  Oiyrapîe,  de  Misierve  à  T.^ée^ 
les  .tempiqs  de  Painiyre  et  de  £aibeck|  celui  de  Cérès  à 
Eleusis,  tous  ceux  de  ia  Sicile  et  de  la  grande  Grèce  dont 
il  rpstrdes  msstiges^  le  temple  dp.  Diane  i.  Éphèpe.  L'é- 
tendue de  ces  édifices  étoit  plus  où  mains  coiisJkLér^Mei. 
Je  nai  pas  le  dessein  de  rapporter  ici  toutes  Jeurs dimenr 
«ioqs;  mais  il  m'est  nécessaire  ide  faire  connaître  mi  anoins 
celle  de  leur  longueur.  Les  plus  petits  de  ces  temples,  tels 
que. ceux  de  Jiûiian  et  de  la  Concorde  à  Agri^ente,  le 
tesnple.de  Dasûim,  t$  celui  de  Thésée  dajîs  Athènesv  ont^ 
le  premier  ceiit  seize  pieds  \de  ioiig ,  Ip^confll  jcent  vihgl^ 
le' troisième  centdix»  ie-igultrième  oeor,  Les  moyens; 
tels  que  ceux  de  Jupiter  à  Olympie^^t  de  Minerve  dans 
Athènes^  jwoîeiit  (iit'  deiDc  «fit  vingt  à  deux  cent  trente 
pieds  de  li)Qgi:ieiir.  Il  tatftufettireidans  la  classe  dûs  pins  Poienî. 
'grands f  ceki  de  JupUu  à  Agd^nte^  legm^d  tenvp^  de  Voyage  pitt.  de 
Sdttnunte,  ie  terapfe  d^Êphèse,  ce^ui  d'AjioMdn  f>idymém  Stwî?"^' 
à  Miiet.  Le  premier  avoit  de  iqng  trois  cent  vingt -deax 
pieda;  le  second,  trois  cent  yingt;  le  troisièàie,  trois  cenf; 
cinquante  let  leikrnier ,  trok  cent  soixaiite  pieds, 

'  Ppur  se  xèaadbe.  compte  imaintènant  de  là  difficulté  qu'Ji 
y  aide  piiésiuner  que  les  lempibs  ;périptères  et  autres  de  ce 
^in^.aient  ;été>éclairés.parieax  portei  comme  cçuxxlont ii 
a  été  question  jusqu'ici ,  il  faut  se  représenter  tout  ce  que 
ifiur  ^disposition  et  les  particulamés  de  lewrs  plans  ^u^ 
Jsiissent  dedî^néoeiKe  enti^  içs  uns  et  1»^ 
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D'abord,  le  péristyle  antérieur  de  plusieurs  de  ces  terapiet 
étoît  à  double  rang  de  colonnes  ;  ce  qui  svoit  lieu  au  dip- 
tère ,  au  pseudodiptère,  tel  qu'étoit  le  temple  cfe  Sélinuntt 
que  j'ai  cité,  et  ritéme  à  d'autres  temples  simplement  périp» 
^res,  comme  celui  du  Parthenon  à  Athènes.  Quelques-uns 
avoient  jusqu'à  trois  et  quatre  rangs  »  en  y  comprenint  les 
colonnes  du  prottaos:  tel  étoit  le  décastyie. 

De  plus,  ce  qu'on  appelle  le  pronaos  dans  les  temples 
périptères,  ne  s'applique  pas,  comme  l'admet  souvent  k 
langage  ordinaire,  à  cette  partie  antérieure  du  pteroma 
que  nous  appelons  ^i>iff  tm  fhmiispice  du  temple,  hià  pro^ 
naos  étoit  une  partie  séparée  du  vestibule  ou  de  ïesodos: 
il  formoit  souvent  un  assez  grand  emplacement  carré  i 
circonscrit  de  droite  et  de  gaucbe  par  les  murs  avance 
jde  la.  Cilla  qufon  iqppeloit  ies  anies{  du  troisième  côté,  par 
Je  mur  du  temple  où  étoit  la  porte^  et  du  quatrième,  par 
des  colonnes  alignées  sur  le  front  des  antes.  Cette  partie 
«  souvent  une  assez  ^ande  profendeor ^  c'est-è-dire  que  de 
cette  Jigne  de  colonnes  à  la  porte  du  temple ,  il  règne  un 
enfoncement  quelquefois  plus  grand  que  n'esc  la  profon- 
deur du  péristyle.  On  peut  se  convaincre  de  cela  au  plus 
grand  temple  de  Pxstum ,  et  sur  la  vue  de  tous  les  temples 
périptères  dont  \t%  plans  sont  à  nofre  connaissance;» 

Le  pronaos  formoit  véritablement  une  des  divisîom  du 
temple;  il  avoit  son  emploi  dl^nct  et  sa  destination  parti- 
culière. Vitruve  nous  apprend  k  son  ^ard  une  shigularité 
qui  a  été  peu  remarquée  jusqu'ici,  c'est  que  ses  colonnes 
Vkr,  m.  iv,  étoient  murées ,  jusqu'à  une  certaine  hauteur.»  par  use  doi* 
^'  ^^'  son  soit  en  marbre ,  pluuis  marmoreis,  soitdé  bois ,  sife  eM 

iotestino  opère.  .Cet  usage ,  qui.paroft  vraiment  emparuntè 
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ée  FÉgypte,  tendoit  à  faire  du  pronaos  une  pièce  fermée, 
du  moins  dans  le  bas,  entre  ie  .vestibule  et  le  tempiel 

Si  ia  chose  eut  iieu,  il  est  facile  de  concevoir  que  cda 
devoit  dérober  encore  une  grande  partie  de  ia  lumière  que 
l'intérieur  eût  pu  recevoir  de  k  porte. 

Ajoutons  que  les  péristyles  Doriques  de  tous  les  temples 
périptères  dont  nous  pouvons  parler  avec  certitude,  sont 
liroportionneiiement  l>eaucoup  plus  bas  que  les  péristyles 
Corinthiens  des  temples  précédemment  cités ,  de  sorte  que 
les  portes  avoient  aussi  moins  d'élévation  ;  en  outre,  les  entre- 
colonnemens  nont  qu'un  diamètre,  et  i'usage  d'élargir  celui 
du  milieu  n'y  est  point  pratiqué,  c'est-à-dire  que  la  moitié. 
de  ia  porte  se  trouve  masquée  par  les  colonnes  antérieures: 
toutes  raisons  qui  empêchent  d'admettre  que  l'intérieur  des 
temples  périptères  ait  pu  être  éclairé  par  ia  porte. 

De  toutes  ces  raisons,  ia  plus  sensible  et  la  pius  facile  à 
saisir  sur  les  plans,  est  le  grand  renfoncement  dans  lequel 
se  trouve  cette  porte.  Au  temple  de  Minerve  à  Athènes, 
dte  est  reculée  de  quarante-cinq  pieds  sous  de  doubles 
portiques.  Au  grand  temple  de  Paestum,  qui  a  cent  quatre- 
vingts  pieds  de  long,,  on  compte  cinquante -cinq  pieds 
depuis  la  porte  jusqu'aux  colonnes  extérieures.  Au  temple 
de  la  Concorde  à  Agrigente ,  qxii  a  cent  seize  pieds  de 
long,  il  y  a  trente-trois  pieds  d'un  côté  et  trente-six  de 
l'autre  :  l'enfoncement  seul  du  pronaos  est  de  seize  piedsu 
Au  temple  dé  Thésée,  qui  n'a  guère  que  cent  pieds,  les 
portes  de  chaque  coté  sont  ci^s  une  reculée  de  vingt-cinq 
à  trente  pieds. 

h  est  à  remarquer  que  l'éloignement  où  ta  porte  se 
trouve  de  la  lumière  extérieure ,  indépendamment  des  autres 
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obstacles  qu'on  a  décrits,  seroit  d\m  bien  moindre  incon- 
vénient, si  les  ordonnances  de  ces  temples  étoient  plus 
exhaussées.  Ainsi,  au  temple  de  Nimes,  la  porte,  quoi- 

^  qu  abritée  sous  un  péristyle  de  trois  colonnes  et  de  trois 

entre-colonnemens  de  profondeur,  c est-à-dire,  de  vingt- 
six  pieds,  doit  recevoir  facilement  la  lumière,  parce  que 

i  cet  abri,  c'est-à-dire  le  péristyle,  a  plus  de  hauteur  que  de 

profondeur;  le  dessous  du  plafond  descoloimes  extérieures 
a  vingt-huit  pieds  de  haut.  Mais ,  dans  tous  les  temples  pé- 
riptères  Doriques ,  la  proportion  dont  il  s'agit  est  en  sens 
contraire;  c  est-à-dire  que,  lorsque  la  porte  est  beaucoup  plus 
renfoncée,  le  plafond  du  péristyle  antérieur  est  beaucoup 
plus  bas.  Au  temple  de  Thésée,  par  exemple,  ies  portes 
sont  renfoncées  ,  d'un  côté,  de  vingt -cinq  pieds,  et,  de 
t  l'autre ,  de  trente  :  l'architrave  des  colomies  extérieures  n'est 

qu'à  dix-huit  pieds  de  hauteur.  De  même,  au  temple  de  la 
Concorde  à  Agrigente  ,  le  plafond  du  péristyle  est  au  plus 
à  vingt-un  pieds  du  sol  du  temple,  et  la  porte  est  à  trente- 

'  six  pieds  de  renfoncement.  De  même,  au  grand  temple 

de  Pœstum ,  nous  avons  vu  que  la  porte  étoit  reculée  de  cin- 
quante-cinq pieds  :  les  colonnes  extérieures  n'ayant  que 
vingt-six  pieds  de  haut,  la  porte  est  par  conséquent,  à  l'égard 
du  jour  extérieur,  dans  un  enfoncement  plus  que  double 
de  celui  du  temple  de  Nîmes.  L'avance  est  plus  forte  encore 
au  petit  temple  de  Paestum,  qui  n'a  guère  plus  de  cent 
pieds  de  longueur  :  sa  porte  est  reculée  de  quarante-deux 

».%  pieds  ;  et  la  disposition  du  p^onaos  forme  une  telle  avance 

de  chaque  côté,  qu'indépendamment  de  Fobstacle  produit 
par  le  double  rang  de  colonnes,  le  jour  n'eût  pu  s'y  intro- 
<luire.  On  peut  faire  de  semblables  remarques  suf  tous  les 
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autres  temples  périptères  et  sur  celui  de  MiBenre  à  Athènes. 
Quoique  ia  disposition  de  ses  aates  ne  présente  pas  lejj 
mêmes  corps  avancés ,  et  qu'en  proportion  de  celles  qut 
ion  vient  de  citer,  sa  porte  soit  moins^  le^uiée ,  cependant, 
si  Ton  tient  compte  du  rai»g  de  galeries  soutenues,  dans 
rintâ:ieMr  de  ia  nef,  par  des  colonnes  à  dix  pieds  de  dis- 
tance du  mur  et  formant  un  nouvel  abat^jour,  on  se  con- 
vaincra que,  par  le  fait,  1  oevertutre de  la  tumière  destinée 
à  éclairer  une  nef  de  cent  pieds  de  long  auroit  été  àcin- 
qjuan te  ^ pieds:  de  distance  du  jour  du  cieli,^  et  abritée  par 
un  périatylje  dont  la  hauteur  sous,  l'architiîave  a  étoit  que 
de  trente-deux  pieds. 

Ce  qui  rend  encore  plus*  iBâjdmisslble  la  supposition 
qu&  les.  temples  périptsères  aient  étà  éclaira  par  Couverture 
de  leurs  portes,  ceet  bi. dimension)  m^me  de  leur  cfHa^ 
qui  est  toute  en  longueur  »  au  contraire  de  ia  c^/^  dans 
les  temples  quadrangulaires  des  Romains,  dont  re)(W[tieii 
est  à  notre  portée.  U  paroît  d'abord  que  les  temples  des 
Romains ,  même  du  geiire  périptère,  furent  tenus  d'une 
proportion  mciîps  lt>rrgue  q»i^  n'est. ceU^  des  temple$  Gnecs. 
Le  périptèie  die  Vitr4iye'a  onze  eoJonnes  deio^  eîur  six 
de  face ,  ou^  comme  iUe  piescrit,  dix  entcerpolonnemens 
sur  cinq.  Cet  écrive  ne  âxe  /amaisr  d'autre  rapport  à 
<»t  égard,  que  celi»  duidoublede^la  Wgçw  en  Ibngueur, 
ctu  de  la  moitié:  il&iia^  longueur  «or. largeur.  LêStAempIès 
périptères  des  Grecs  ont  tous,  phia)  oii>  n^toûts»  depuis  un 
huitième  jusqu'à  utt  cinquième,  en  i  longue w»  auhdelà  du 
double  dé  leur  largeur.  Le  graqd  templedeP'<esturo;a  trente- 
trois. pieds  de  .longueur  d'excédant,;  le  temple  de  k  Conr 
corde  à  Agrigente ,  vingt  pieds;  fe .temple 4^  Minerve  à 
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Syracuse ,  a  trente  pîeds;  le  temple  de  Minerve  à  Athènes , 
vingt-deux  pieds  en  sus  de  la  proportion  de  Vîtruve.  Il 
résulte  de  là  et  de  la  forme  universellement  oblongue 
de  ces  temples»  que  leur  intérieur  of&oit  également  une 
nef  en  carré-long.  Or,  en  supposant  que  la  porte  eût  pu  y 
introduire  quelque  lumière,  cette  nef  auroit  été  bien  moins 
éclairée  que  la  nef  des  temples  Romains  qui  nous  sont 
connus,  laquelle,  comme  au  temple  d'Assise,  ayoit  beau- 
coup moins  de  pro^^ndeur. 

Ces  considérations,  qui  ne  sont  pas  les  seules  en  cette 
matière ,  se  réunissent  donc  pour  prouver  que  l'intérieur 
des  temples  périptères  ne  pouvoit  pas  être  éclairé  par*  l'ou- 
verture de  la  porte,  ou  n'auroit  pu  en  recevoir  qu'une  lueur 
douteuse ,  un  jour  faux  et  foible  ;  et  cependant  nous  ver-* 
rons  tout -à- l'heure  que  plusieurs  de  ces  temples  eurent 
besoin  d'une  grande  et  belle  lumière.  Mais  n'anticipons 
point. 

Ici  Ton  peut  m^opposer  successivement^  trois  hypothèses 
dont  je  dois  discuter  les  conséquences. 

i.*^  On  peut  supposer  que  ces  temples,  reconnus  pour 
n'avoir  pu  être  éclairés  par  leur  porte,  auroient  cependant 
eu  des  fenêtres  ou  des  ouvertures  pratiquées  dans  le  mur 
de  leqr  cella,  et  sous  la  galerie  environnante  du  pteroma. 

x.^  On  peut,  pette  première  hypothèse  détruite^  con- 
clure qu'alors  ceç  temples  étojlpnt  condamnés  à  une  plus 
ou  moins  grande  obscurité. 

3.*"  Si  cette  opinion  se  trouve  encore  contredite,  on 
peut  se  retrancher  dans  l'hypothèse  opposée ,  qui  est  celle 
du  temple  hypathre,  entendu  sans  toit  et  sans  couveiDure. 

Je  vais  parçoi^rir  ces  trois  supposition^» 

Qui 
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Qjie  Von  'peut  affirmer  que  *les  Temples  péripûres^  en 
général^  n  eurent  point  de  fenêtres  latérales. 

Quant  à  la  première  hypothèse,  savoir,  celle  des  fenêtres 
pratiquées  dans  les  murs  de  la  cella  des  temples  périptères , 
je  dois  avouer ,  malgré  ce  que  j  en  ai  dit ,  et  ce  que  j  en 
dirai  epcore  à  i'égard  des  temples  Doriques ,  qu  elle  n'est 
pas  sans  quelque  autorité.  Il  s  en  trouve  un  exemple  dans 
un  temple  périptère  d'ordre  Corinthien.  Je  parle  du  grand 
tempiç  de  Paimyre.  On  peut  voir,  tant  sur  le  plan  que  dans 
Téiévation  perspective  qu'en  ont  donnés  les  Anglois  Robert 
"Wood  et  Dawkins,  /?/.  xvi^  xx  et  xxi  de  teur  ouvrage 
sur  Paimyre ,  quatre  fenêtres  d'une  belle  proportion ,  et 
richement  décorées  de  beaux  chambranles,  à  chacun  des 
murs  latéraux  de  ia  cella,  environnée  toutefois  d'un  rang 
de  colonnes.  Ces  huit  fenêtres  sont  ouvertes  dans  le  haut 
du  mur.  Elles  ont  un  fronton  à  l'extérieur,  et,  comme  à 
celles  du  petit  temple  dont  on  a  parlé  plus  haut,  leur 
chambranle  intérieur  se  termine  par  une  plate-bande.  On 
ne  sauroit  contester  leur  antiquité,  quelle  que  soit  l'époque 
à  laquelle  on  rapporte  la  construction  de  ce  temple,  Il  est 
vrai  que  la  singularité  de  la  porte  latérale  qu'on  y  voit; 
peut  faire  croire ,  ou  que  le  monument  est  dû  à  des  temps 
assez  bas,  ou  qu'il  auroit  pu  recevoir  quelques  changé- 
mens,  des  restaurations  qui,  selon  les  auteurs  Anglois, 
doivent  avoir  eu  lieu  dans  les  édifices  de  Paimyre,  sous 
les  règnes  d^Adrien ,  d'Aurélien ,  de  Dioclétîen  et  de  Jus- 
tinien.  Quoi  qu'il  en  soit, cet  exemple,  unique ,  il  est  vrai, 
mais  fort  authentique ,  de  huit  fenêtres  jetait  une  grande 
Tome  III.  C* 
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clarté  dans  l'intérieur  de  la  cella  dun  temple  périptère,  ne 

pouvoit  être  ici  passé  sous  silence. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  long-temps  à  prouver  que  les  six 
arcades  ouvertes  de  chaque  côté  de  la  cella  du  temple  de 
la  Concorde  à  Agrîgente,  sont  modernes.  Je  m'étsonne  que 
fA.  le  prince  de  Bi^cari ,  dans  son  Vpyage  de  Sicik,  un  des 
|>Ius  réceps  qu'il  y  ait ,  n'en  ait  pas  fait  la  remarque;  peut»- 
être  Ta-t-il  jijgé  inytile.  Je  puis  assurer,  d'après  mes  propres 
observations  et  le  tén>oignage  de  tous  les  voyageurs  ,  que 
l'appareil  seul  des  pierres  dénonce  ces  ouvertures  comme 
modernes.  Elles  furent  pratiquées  IprsqMe  le  temple  fttf 
converti ^n  église;  et  par  le  fait,  rien  ne  sert,  mieux  à 
démontrer  que  le  mur  de  cette  cflja  n  ayoit  aujtrefois  aucune 
fenêtre. 

La  même  chosç  est  constante  4  l'égard  de  tous  les 
temples  Doriques  périptères  qui  npws  spnt  parvenus  ayec 
Jes  murs  de  leur  ceila ,  tek  que  le  grand  temple  dePmtum^ 
(Celui  de  Thésée  et  cçluî  de  Minerve  à  Athènes, 

Qiiant  à  ce  dernier ,  il  reste  encore  a/ssez  de  des  murs 
pour  qu'on  puisse  le  pronoi^cer  hardiment  :  mais  nous 
avons,  sijr  cet  objet,  le  témo^nage  îjiçonteatabie  d#  toi» 
ireuyc qui  visitèrejit  Athènes,  lorsque  jie  temple étQ«t  encore 
entier. 

George  Wbeier,  qui  le  vit  avec  ie  doctei*r  Spon  e« 
1(^75,  nous  a  donné,  ^ur  l'intérieur  de  ce  moniiment,  les 
particularités  les  plus  préciey^es,  «t  les  |^us  appliicabi^é 
l'objet  de  nos  recherche?.  CoJtnme ,  4ans  le  fait ,  ^oiraotti» 
l'intérieur  de  ce  teçipJe^  c!e*t  «onnoître  aussi  ;fiçlui  àt 
Jupiter  à  Qlympiè,  qui ,  d'après  la  description  dp  Paufta-^ 
nias ,  fut  calqué  en  qMelq^iç  Swi*  sw  Iwî ,  ^  eomwe  c'est 
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principalement  de  <res  deux  iWonumens  que  je  compte 
argumenter ,  pour  rendre  vraîsertfiMabfé  Topinion  que  je 
veux  mettre  en  avant  sur  ia  manière  dont  les^  grands  temples 
durent  être  éclairés ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  suivre 
ce  voyageur  dans  sa  description  de  ia  nef  du  Parthenon. 

De  son  temps,  cet  édifice  étoit  devenu  une  mosquée; 
après  avoir  été  une  égfise  selon  Ife  rft  Grec,  Beaucoup^ 
d'accessoires  de  ce  culte  y  existoient  encore.  Les  chrétiens* 
Grecs  avoîent  i-eeouvert  la  nef  d'une  voûte ,  sf  i'o^n  en  ci'oit 
la  lettre  d'un  officiel*  de  Tarmée  Vénitienne,  qui  fût  té-    Lenerememora- 
moin  du  siège  et  de  la^r^dition  dte  la  citadelje,.  dan^  les^  tLltSi 
années  1687  et  1688.  Il  y  avdit  n^émie  en  quelque*  eh-  p^'S6. 
droits  de  petites  coupoles*  en  brique.  George  "Whefer  parlé 
aussi  d'une  voûte  où  étoit  la  S-/*  Vierge  (i).  Tout  prouve, 
cotnme  l'a  remarqué  M.  Stuart ,  que  la  trou  verture  dont  il 
s'agit,  ne  faisoit  pcrint  originaîrehient  part?e  du  temple; 
mais  qu'elle  fut  construite  par  les  chrétiens  Grecs. 

Mars  écoutons  George  VFheïer  entrant  dans  la  nef  paf 
Vopisthodome ,  qu'il  appelle  improprement  pronaos,  ce  Je  né 
«  fus  pas ,  dit-il ,  étonné ,  comme  d'autres ,  de  son  obscurité , 
»  quoique  j'observasse ^ue  touteila  iurtiîKre qu'elle  reçoit, 
»»  vient  du  fond  que  lès  chrétiens  avoîent  miVert'  eh  faî-^ 
*  sant  le  choeur.  ^^  Wheler  veut  dire  que,  quoîqu'H  vît  bîerf 
que  la  lumière  dont  jouissoit  alors  cet  intérieur,  fSt  due' 
à  un  percé  moderne ,  il  ne  partagea  point,  avec  tous  ceuX: 
qui  Tavoient  visité  aVatift  lui,  rétonnertietlt  ipSxh  ifttéWébi^ 
de  temple  antique  fât  prhré  de  jbui*;  ce  que ^â  dértidfitfef 
la  suite  de  son  récit. 

Il  résulte  déjà  de  ces  paroles,   i.^  que  les  murs  de  la 

(i)  Crétoit  la  demi-voûte  de  ill'émicycic. 

CMj 
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ccHd  n'avoîent  aucune  fenêtre;  2.''  que,  pour  y  introduire 
de  la  clarté  ,  les  chrétiens  Grecs  firent  un  percé  dans  le 
mur  dv\  pronaos ,  Qi  que  ce  percé,  fait  dans  la  partie  supé- 
rieure de  rhémicycle,  pou  voit  recevoir  une  assez  grande 
lumière  du  ciel ,  vu  que  la  toiture  du  vestibule  et  du  pro- 
naos  n  existoit  plus.  Or  rien  n'établit  mieux  que  ce  percé 
moderne,  la  certitude  que  les  murs  de  la  cella  n*en  avoient 
aucun,  ,  •    ./ 

«  Ainsi ,  continue  Wheler ,  du  temps  des  païens ,  ce 
»  temple  n'avoit  aucun  jour  que  celui  qu'il  pouvoit  re- 
»  cevoir  par  la  porte  ,  et  qui  s'afFoiblissoit  en  venant  dans 
»  le  pronaos ,  qui  ne  recevoit  aussi  de  clarté  que  par  le 
«  premier  portail.  »  La  réflexion  que  fait  ici  Wheler  sur 
le  peu  de  jour  qu'une  telle  ouverture  devoit  donner,  dans 
son  hypothèse  ,  à  rintérieur  du  temple ,  est  conforjiie  à  ce 
que  )'ai  avancé  plus  haut,  et  à  ce  que  j  ai  observé  par  moi- 
même  dans  les  ruines  d'édifices  semblables.  Wheler  avoue 
sur  le  lieu  même,  que  la  nef  du  Parthenon,  qui  nt\it  eu 
que  cette  ressource  pour  recevoir  la  lumière  ,  en  eût  été 
à  peu  près  privée. 

Ce  voyageur,  qui  s'est  peu  inquiété  des  conséquences  de 
son  opinion  à  cet  égard ,  est  un  de  ceux  qui  l'ont  le  plus 
accréditée.  Il  étoit  réellement  persuadé  que  les  temples 
des  anciens  étoient  privés  de  lumière.  *<  Je  ne  voulus  point, 
»  ajoute-t-il ,  critiquer  le  dessin  de  l'architecte  Ictinus, 
^>  qui  avoit  bâti  ce  temple.  J'aurois  même  été  surpris  d'y 
^?  voir  des  fenêtres,  qu'il  est  difficile  de  trouver  dans  les 
»  temples  des  anciens.  Mais  est-il  possible  qu^ils  fussent 
5>  sans  jour!  Oui  sans  doute  ;  et  en  voici  d'autres  exemples.  » 
Là-dessus  Wheler  cite  le  Panthéon  de  Rome ,  dont  il  croit 
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que  rouverture  verticale  est  un  ouvrage  des  chrétiens, 
et  quelques  autres  au{orités  qui  ne  prouvent  autre  chose 
que  le  manque  de  connoissance  et  de  critique  sur  les  objets 
dont  il  parle.  ,  i 

Nous  apprenons  encore  de  lui ,  à  ce  sujet,  que  le 
temple  dé  Thésée  étoit  alors  dans  le  mên^e  cas  que  celui 
de  Minerve-  Pour  en  faire  usage,  les  chrétiens  avoient  été 
forcés  de  pratiquer  quelques  trous  dans  la  couverture  mor 
derne  de  cet  édifice. . 

.  On  est  donc  obligé  de  tirer,  avec  Wheier,  la  conséquence 
que  le»  temples  périptères  que  nouô  avons  cités ,  n  avoièrit 
aucune  fenêtre  dans  les  murs  de  leur  céila. 

Faudra-t-il  en  conclure  avec  lui  que  Tîntérieur  de  ces 
temples  étoit  condamné  à  l'obscurité! 

Cest  la  seconde  opinion  que  je  dois  examiner. 

Que  f  intérieur  des  grands  Temples  périptères  ne  Jktpas 
et  ne  peut  pas  se  supposer  privé  de  lumière. 

Il  est,  je  l'avoue,  facile  de  concevoir  comment  fette 
opinion  peut  se  former  d  eUe-même  par  une  sorte  d*ana- 
iogie  assez  naturelle,  lorsqu'on  ne  prend  la  peine  ni  de 
discuter  les  autorités,  ni  de  les  comparer.  En  effet,  George 
Wheler  et  presque  tous  ceux  qui  ont  adopté  ce  sentiment , 
o^t  itaut  simplement  conclu  des^  petits,  temples  a^x  grajçt^^^ 
Ppsantque  ces  derniers  édifices,  sans  £^nétres  ctansie^  W^J^f 
devaient  étie  obscurs,  et  convaincus  p^,  i^  vuie  de  quel- 
ques petits  temples,  tels  que  celui  de  Spalatrô,  cité  par 
Wheler ,  que  ceux-ci  n'avoi^nt  jj^mais  eu^d'autre  percé 
^ue  celui  de  la  porte ,  ils  ont  cpQflu  d'abord  rqu  il  n'avoit 
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pa  y  avoir  dans  les  temple  d'autre  ouverture  que  celle 
de  lâ'  porte  ou  ceile  des  fenêtres  latérales,  et  ensuite,  que, 
puisque  les  petits  temples  n^étoient  pas  éclairés  par  des 
fenêtres ,  ou  ne  Tétoient  que  par  la  porte ,  les  grands  ne 
Fétoienl  d  aucune  manière. 

Ces  deux  conséquences  sont  cependant  également 
fausses*  Quant  à  la  première,  nous  verrons  par  des  auto- 
rités pcremptoires,  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  d  autres  ouver- 
tures pour  la  lumière,  que  celles  des  portes  et  des  fenêtres 
latérales.  A  Tégard  de  la  seconde  ,  voici  ce  qu'elle  a  de 
vicieux  :  c'est  que  l'on  conclut  de  l'absence  des  fenêtres  à 
l'obscurité  de  tous  les  temples,  tandis  que  les  petits  et  les 
moyens  temples ctoient  suffisamment  éclairés  parla  porte. 
On  auroit  dû  conclure,  au  contraire,  de  ce  que  ceux-ci 
étoient  éclairés  même  sans  fenêtres  latérales,  et  parla  porte, 
que  l'usage  de  la  lumière  étoit  habituel  dans  les  temples  * 
et  déduire  de  là  que  les  temples  sans  fenêtres  latérales,  et 
disposés  de  manière  à  ne  pouvoir  être  éclairés  par  leur 
porte,  recevoient  la  lumière  d'autre  part. 

Et  il  me  semble  que  la  nature  seule  des  choses  conduit  à 
cette  conclusion.  Puisqu  en  effet  il  est  constant  que  le  plus 
grand  nombre  des  pratiques  religieuses  du  paganisme  non- 
seulement  nie  requéroient  point  l'obscurité,  mais,  au  con- 
traire ,  avoient  lieu  à  l'extérieur,  les  portes  des  temples 
ouvertes,  en  présence  et  en  regard  des  statues  placées  dans 
leur  intérieur,  comme  le  dit  Vitruve ,  on  ne  sauroit  expli- 
quer par  quelle  raison  les  grands  temples  ,  c'est-à-dire, 
ceux  qui  auroient  eu  le  plus  besoin  de  lumière,  en  auroient 
été  presque  entièrement  privés. 

En  vain  argumenteroit-on  de  ce  que  j'ai  avancé  plus 
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jhaut  sur  la  différence  du  temple  païen  et  du  temple  chré- 
tien, et  de  ce  que  j'ai  dit  que. le  premier  étpit  presque 
tout  extérieur.  La  chose  est  vraie  ,  ;sans  doiit^,  ro^is  îl'un 
vrai  relatif,  c'est-à-dire  ,compwativemeDt  avec  i'étendve  et 
la  rich.€i3S€  iiîjtérîewre  des  iewpJe^  cJbrétien?.  jVïais  il  y  avpit 
des  intérieurs  de  tempte3  païens  de  cent  etdwxceotis  pieds 
de  longypur,  richement  décorés ^.çt  Ton  ne  mwoh  rai3Qn- 
nablement  Srupposer  qu  oo  eût  été  perdre  cette  décoratiotti 
dans  des  espèces  d'antres  impénétrables  aiix  cayons  du 
jour*  Telle  eût  été,  en  effet,  ia  €eU<i  des  grands  temples 
périptçres,  dan#  la  supposition  que  je  combats. 

Ce  n'est  pa$  encore  là  la  plus  grande  (difficulté.  On  peut 
effectivement  gdmettFe  quelquefpis  de  sembkblp^  contra- 
dictions dans  les  ouvrages  des  hommes  «  lorsqu'on  les 
considère  comme  subordonnés -à  la  routine  de  certaines 
sujétions  reil^eu^es*  L,'Égypte  nous  offi^  de.  ces  inconsé- 
^uenjCQsde  décoration  qu'on  ne  peut  expliquer  aMtrement. 
Mais  le  joyg  de  ia  religion  ne  fut  pas  si  pesant  en  Grèce, 
«et  Ton  ne  voit  pas  que  les  arts  et  ie  goût  aient  eu  beau- 
coup de  sacrifices  à  lui  faire.  Or,  quand  on  accorderoit 
qu'un  intérieur  de  temple  auroit  pu  être  décoré  sans  être 
visible,  W  e$t  impossibie  de  se  prêter  à  l'idée  que  les  Grecs 
auirûieht  accumulé  dans  des  endroits  ténébreux  totites  ces 
merveilles  de  l'art,  que  les  descriptions  de  leurs  éariv]ains 
ont  rendues  immortelles.  Comment  s'imaginer  que  1»' 
modestes  statuer  placées  dans  l'intérieur  des  petits  et  deç 
vmoyens  temples  auroie^it  été  visibles  ,  et  que  l'oril  às& 
spectateurs  en  eût  joui ,  même  du  dehors ,  tandis  que  ces 
superbes  colosses  ,  que  ces  magriîfîqijes  compositions^ 
où  tous  les  genres  de  matière  pt.tQU»  Iç^  gipi)ws  dégoût 
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disputoîent  de  pri^mînence  ,  auraient  été  ensevelis  dans 

des  espèces  de  tombeaux! 

L'histoire  nous  apprend  que  c'étoit  dans  les  tempies  du 
genre  qui  nous  occupe  ,  et  dans  plusieurs  de  ceux  qui 
existent  encore»  que  nous  connoissons  et  que  nous  avons 
vus,  quétoient  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et 
PUn.lxxxv,  de  la  sculpture.  S'il  failoit  en  croire  PUne ,  ie  temple  de 
^P'^'  Junon  àAgrîgente,  temple  encore  rcconnoîssabfe  dans 

toutes  ses  parties ,  auroit  renfermé  la  célèbre  peinture  de 
Zeuxis  représentant  Junon ,  et  pour  l'exécution  de  laquelle 
l'artiste  auroit  fait  choix  des  cinq  plus  belles  femmes  de 
la  ville.  Il  est  vrai  qu'un  trait  semblable  a  été  raconté  par 
Cicéron ,  de  l'Hélène  du  temple  de  Junon  Lacinienne  à 
Crotone.  Mais  est -il  nécessaire  qu  un  de  ces  deux  récits 
détruise  l'autre? 

On  ne  sauroît  douter  de  l'identité  du  temple  de  Mi- 
nerve (i)  dans  Ortygie,  à  Syracuse.  Le  pteroma  en  existe 
encore  tout  entier,  ainsi  que  des  portions  de  la  celh, 
murée  avec  la  nouvelle  bâtisse  de  la  cathédrale.  Ce  temple 
parok,  selon  ce  que  Cicéron  nous  apprend,  avoir  été. une 
gaierie  dé  tableaux.  C'étoit  une  des  plus  grandes  curiosités 
Cici»  Verrm,  de  la  vîlle  :  Nihil  Syracusis  quodmaps  visemlum  putant.  Sur 
Tmcfseâ/^'  ^^^  "^^^  intérieurs  de  la  cella  était  représenté  en  plusieurs 
tableaux  le  combat  d'Agathocles  :  Pugna  eratequestris  Aga- 
*  tiodis  régis  in  tabuHs  picta.  Hisautem  tabulis  interiores  tempH 
pariâtes  vestiebantur.    Cicéron    ajoute -que  Verres  enleva 
encore  de  cç  temple  vingt-^pt  tabletiix ,  vi^ti  et  s^tem 

(i)  On  ne  sauroit  douter  que  \t  1  même  que  celui  dont  il  est  parlé  chez 
temple  encore  sur  pied  de  Minerve,  1  les  écrivains  anciens* 


4Anf  Ortygie  I  à  Syracuse ,  soit  le  | 
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tabulûs  puJcherrimè  pkîas ,  rq>résentaiit  les  rois  et  les  tyrans 
de  la  Sicile ,  in  (juibus  étant  imagines  Sicilia  regum  ac  tyran-- 
norjim.  J'ai  dit  quii.existoit  encore  des  restes  du  mur  oà 
étqîent  suspendus. ces  tableaux.  Si  quelque  chose  est  hors 
de  doute»  c'est  que,  dans  son  pian  et  son  élévation,  ce 
templeétoit  en  tout  conforme  aux  autres  temples  périptères 
que  nous  cDnnoissons  le  mieux.  Les  deux  colonnes  de  son 
pronaos  étant  conservées ,  la  longueur  de  la  cella  peut  s'éva- 
luer, à  deux  ou  trois  pieds  près.  L'édifice  ayant  à  l'exté- 
rieur cent  soixante  pieds  de  long  sur  soixante-cinq  de  large, 
la  nef,  dans  les  proportions  de  tous  ces  temples,  dut  avoir 
quatre-vingt-dix  pieds  sur  trente  ;  car  on  observe  que  ce 
temple  avoit.  un  peu .  plus  de  longueur  proportionnelle^ 
Chacune  des  portes  se  tcouvoit  à  trente -cinq  pieds  au 
moins  d'éloignement  du  jour,  sous  une  double  colonnade 
qui  n'ayoit  que  vingt-huit  pieds  de  hautejur.  Qu'on  dise 
donc  comment  ces  tableaux  auroient  été  visibles ,  si  un 
intérieur  aussi  long  n'avoit .  reçu  que  ia  foibie  et  fausse 
lumière  de  la  porte  ouverte. 

,  II  me  sîeroit  fax;ile  de  multiplier  à  l'infini  les  objections 
de  ce  genre ,  en  suivant  Pausanias  dans  toutes  ses  ^^scrip* 
tions  d'intérieur  de  terapk;  mais»  ,en  cette  matière»  déjà 
assez  remplie  par  elle-même  d'incertitudes  et  de  choses 
inconnues,  je  n'ai  voulu  faire  choix  quje  d'exemples  irré- 
cusables, c'est* àrdire^  de  temples  bien  connus,  encore 
existans  ,.et  dont  il  est  possible  ^t  se  faire  une  idée  arrêtée. 
Tel  est  encore  le  temple  de  Minerve  à  Athènes,  dont  la 
nef  intérieure  avoit  cent  pieds  de  long.  :       . 

George  W^heler,  en  jugeant  que  cet  intérieur  étoît  privé 
dç  lumière,  ou  n'a  pas  songé  qu'il  renfermoit,  entre  autres 
Tome  IIL  D* 
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chefe-d  œuvre ,  une  statue  d  or  et  d'ivoire  de  la  hauteur 
de  quarante  pieds,  ou  n'a  pas  entrevu  tes  conséquences 
d'un  pareil  monument»  par  rapporta  la  question  dont  il 
s'agit.  J'ai  prouvé  ailleurs  et  il  est  reconnu  que  le  temple 
de  Jupiter  à  Olympie  étojt  une  répétition  presque  exacte 
de  celui  du  Parthenon  à  Athènes  ;  de  sorte  que  le  raisonne* 
jnent  qu'on  fait  à  l'égard  de  l'un ,  est  applicable  à  l'autre. 
Comment  donc  supposer  que»  d^is  ces  deux  temples»  les 
deux  merveilles  de  la  sculpture  antique  (compositions  où 
se  trouvoient  réunis  tes  masses  les  plys  colossales  et  les 
détails  d'ornemens  les  plus  minutieux)  n'auroient  été 
aperçues  qu'à  la  foib(e  lueur  d'un  jour  douteux!  £t,  ici»  la 
ressource  des  lampes  »  que  j'ai  déjà  discutée  «  seroit  inad-» 
missible.  On  conçoit  comment  un  lampadaire  peut  éclairer 
une  statue  ordinaire;  mais  on  ne  fera  jamais  concevoir 
qu'un  ensemble  aussi  étendu  »  aussi  varié  dans  ses  détails 
et  sous  tous  les  rapports»  ^ue  celui  du  Jupiter  d'Olympie» 
auroit  pu  être  habitueliement  éclairé  d'une  manière  arti* 
ficielie.  11  faut»  de  toute  nécessité»  chercher  à  ces  monu- 
mens  et  à  l'intérieur  qui  les  possédoit  »  un  grand  foyer  de 
lumière»  et  de  la  lumière  du  jour. 

Ici  vJeM  se  placer»  comme  une  manière  d'échapper  à 
toutes  ces  difficultés»  la  troisième  opinion  qui  Cjst  celle  du 
temple  hypaethre»  ou  réputé.entièrement  découwrt»  sans 
toit  ni  couverture  sur  k  ceiia.  Je  discuterai  wi  peu  plus 
longuement  cette  opinion  »  parce  qju'elle  tient  à  des  points 
de  critique  fort  importans»  et  parce  quelle  me  conduit 
directement  au  centre  de  la  difiifculté  qu'il  faut  résoudre. 
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Que  l'opinion  du  Temple  hypœthre,  entendu  comme  privé 
de  toute  couverture,  est  une  opinion  exagérée* 

En  passant  d  un  extrénie  à  f  autre ,  on  pe«t  donc  effec- 
tivement prétendre  que  plusieurs  des  grands  temples  pé- 
riptères  avoient  leur  cella  découverte  et  sans  toiture  ni 
plafond ,  de  manière  qu'au  lieu  d'être  une  espèce  d'antre 
obscur»  leur  intérieur  eût  été  une  sorte  de  cûvadium,  ou 
de  cour  en  piein  air«  Cette  opinion  se  fonde  sur  un  pas* 
sage  de  Vitruve,  où  cet  écrivain  désigne  une  sorte  de 
temple  qu'il  appelle  hypathre.  Voici  ses  paroles  : 

Hypnukros  verà  decastylos  est  in  pronao  et  pojstico,  Reli^ud      Vitr,  m.  ///, 
omnia  eaâem  habet  qua  dipteros ,  sed  interiore  pane  columnas  ^''»"^f^' 
in  altitudine  duplices ,  remvtûJ  à  parietibus  ad  circuitionem,  kt 
portieus  peristyliorum.  Médium  autem  sub  diw  ési,  sin^  téctù  ; 
aditusque  vaharum  ex  utraque  parte  in  premno  et  p&stieo. 

Rien  d'abord  ne  peut  concourir  plus  efficacement  à  dé* 
trulre  l'opinion  de  i'c^bscurité  dans  les  temples,  que  l'eixis* 
tence  du  genre  hypaethre,  à  quelque  degré  que  Ton  veuille 
étendre  ou  restreindre  la  partie  découv^te  qui  le  cariu;^ 
térisoit.  Il  faut  considérer  ensuite  que  Yitruve  ftffecte  à 
ce  genre  de  temples  l'ordonnance  et  la  disposition  des  plus 
vastes  et  des  plus  riches  >  c'estrà^re»  du  décastyle  et  du 
diptère.  Enfin  ii  en  cite  pour  exemple  vn  o<ttost}^e» 
savoir,  celui  d^Athènes  au  temple  de  Jupiter  Olympien 
dans  cette  ville  %  si  l'on  doit  faire  rapporter  à  Athetus  les 
mots  in  temple  Jons  Olympii,  en  lisant ,  sedAthenisoctostylos 
est  in  templo  Jovis  Olympia  :  mais  M.  Stuart  propose  de  lire» 
sedAthenis  octostyloset  in  templo  Ofympia/  et  par-^ià  Vitruve 
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entendroît  et  le  Parthenon  et  le  temple  d'OIympîe,  qur 

étoîent  octostyles.  •   , 

Je  laisse  cette  controverse  pour  arriver  au  sujet  qui 
m'occupe.  Cinq  caractères  principaux ,  selon  Vîtruve ,  dis- 
tinguent rhypaethre ,  d'être  décastyle,  d'être  diptë^,  d'avoir 
son  milieu  découvert  et  sans  toit ,  d'être  décoré  intérieure- 
ment de  deux  rangs  de  colonnes  en  hauteur,  et  d'avoir  ses 
deux  portes  dégageant  immédiatement  lune  sur  \t  pronaos, 
i  autre  sur  le  pàsticum.  Il  semble  donc  que  Ton  ne  devroît 
assigner  le  titre  d'hypaethre  qu'aux  temples  qui  réunissent 
ces  cinq  conditions.  Cependant  il  a  suffi  jusqu'à  présentaux 
critiques,  d'un  seul  de  ces  caractères,  pour  prononcer  qu'un 
temple  étoit  du  genre  hypaethre.  Ce  caractère  est  celui  des 
deux  rangs  de  colonnes  intérieures  :  ainsi ,  à  cause  de  cette 
disposition ,  on  a  appelé  hypzthre  le  grand  temple  dé  Pses- 
tum,  quoiqu'il  soit  systyle  et  monoptère  (i).  On^a  conclu 
de  la  même  façon  à  l'égard  du  temple  de  Minerve,  qui 
^bit  aussi  monoptère.  Ces  deux  temples  sont  les  deux 
seuls  existans  où  le  caractère  en  question  soit  certain. 

Le  temple  de  Jupiter  à  Olympie  ayant  été  à  deux 
rangs  de  galeries  intérieures,  on  s'est  cru  élément  auto- 
risé à  en  supposer  la  celta  découverte  et  sans  abri  ;  et  dès- 
iors,  a-t-on  dit,  nulle  difficulté  pour  éclairer  les  ouvrages 
de  p^nture  ou«  dé  s,culpture<iqu'elle  renfermoit. 
,    Avant  de  passer  à  la  discussioadu  passage  de  Vitruye, 

(i)  On  avertit  qn  on  prend  ici  le  ]  j'entends  par  monopûre,  pour  Toppo- 
mot  monoptère  à^ns  un  sens  différent  8etaii'^j7i?rf,  letemjrfepëriptèrequî, 
de  celui  que  Vitruve  lui  donne,  en  !  an  lieu  de  deux  rangs  de  colonnes 
rappliquant  aux  temples  circulaires  dans  son  pourtour^  n'en  avoit  qu'un 
qui  avoient  un  seul  rang  de  colonnes  seul, 
sans  mun  Ici,  comme  dans  la  su^e,^ 
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et  à  f  examen  de  ia  notion  de  son  temple  hypsethre,  je 
dois  faire  observer  d'abord  que  la  ressource  de  la  cella 
supposée  toute  découverte  ne  répond  qu'à  une  partie  très- 
peu  considérable  de  1  objection;  car^  si  la  disposition  hy- 
paethre  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  peine  admissible, 
d'après  l'autorité  de  Vitruve  (  unique ^n  ce  genre  ),  à  l'égard 
dei  temples  à  galeries  intérieures  que  nous  connoissons, 
on  ne  peut  s'en  prévaloir  en  aucune  façon  pour  tous  les 
autres  genres  de  temples  périptères  qui  étoiçnt  et  sont 
encore,  dans  les  ruines  existantes,  de  beaucoup  les  plus 
nombreux.  Ainsi  l'objçction  de  l'obscurité  reste  entière  par 
rapport  à  la  multitude  des  grands  temples  qui  n'étoient 
point  du  genre  prétendu  hypaethre. 

Admettons  maintenant,  comme  on  lèvent,  que  la  cella 
des  temples  de  Minerve  à  Athènes ,  et  de  Jupiter  à  Olym- 
pîe ,  ait  formé  une  cour  en  plein  air ,  environnée  de  deux 
étages  de  galeries  en  colonnes  éloignées  de  dix  pieds  du 
mur,  formant  promenoir  alentour,  et  voyons  s'il  n'y  a  pas 
encore  de  plus  grands  înconvénîens  dans  cette  hypothèse. 

M.  Stuart  en  a  déjà  noté  quelques-uns.  <<  Véritablement , 
»  dit-il  (  en  parlant  à  ce  sujet  des  colosses  d'or  et  d'ivoire       Antiquh.  of 
>?  qui  étoient  dans  ces  tem'ples  ) ,  on  ne  peut  supposer  qu'un  ^/^  ]'  ^^  '    ' 
»  oeuvre  si  magnifique,  exécuté  à  si  grands  frais,  composé 
»  d'or  et  d'ivoire,  et  délicatement  peint,  fât  exposé  en  plein 
»  air  à  toutes  les  injures  du  temps.  »  Cette  objection  du  voya- 
geur Anglois  acquiert  bien  plus  de  force  encore,  quand  on 
se  rappelle  les  soins  que  l'on  prenoit  de  la  conservation  de     Pausan.  i  v, 
ces  ouvrages,  ces  puits  ménagés  sous  quelques-uns  pour  ^•^^'  '"^^* 
corriger  l'influence  d'irn  air  trop  sec,  ces  bassins  d'huile     UU 
creusés  autour  d'autres  pour  les  garantir  de  l'humidité  du 
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Plhi.hh.vih  sol;  ailleurs,  des  filtrations  intérieures  d'huîie  pour  entre- 
^'^^'      '  tenir  dans  un  état  constant  d'équilibre  toutes  les  parties 

de  leur  structure,  et  les  préserver  des  variations  de  latnios- 
phère.  li  est  raisonnablement  impossible  d'imaginer  que 
des  ouvrages  aussi  susceptibles ^uroi^ni  été  livrés,  dans  une 
cour  découverte,  aux  intempéries  d'un  climat  qui  ,  pour 
être  moins  pluvieux  que  le  nôtre ,  avoit  aussi  de  grandes 
variations  ,  et  où  les  ardeurs  de  Tété  auroient  été  plus 
destructives  encore  que  les  glaces  de  nos  hivers. 

«  Il  faut  donc  reconnoître,  continue-M,  Stuart,  qu'il  y 
»  avoit  dans  les  temples  de  ce  genre  une  couverture  quel- 
w  conque,  suffisante  pour  défendre  les  statues  en  question 
«  de  la  poussière  ,  du  soleil  et  de  la  pluie.  Mais  quelle 
»  étoit  cette  couverture!  C'est  ce  qu'on  ne  dit  nulle  part, 
V  et  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  d'éclaircir.  « 

J'espère  faire  voir  que  ia  chose  n'est  pas  si  difficile  à 
éclaircir,  et  que  toute  la  difficulté  vient  de  ce  qu'on  a  pris 
dans  un  sens  trop  littéral  et  trop  rigoureux  le  passage  très- 
équivoque  de  Vitruve  que  j'ai  cité;  passage  qui ,  lors  même 
qu'on  le  supposeroit  absolu  et  excluant  toute  autre  interpré- 
tation ,  ne  devroit  point  prévaloir  contre  les  vraisemblances, 
les  faits  et  les  autorités  des  écrivains  que  je  compte  lui 
opposer.  M.  Stuart,  préoccupé  de  l'opinion  que  le  temple 
hypaethre  étoit  totalement  découvert,  que  tout  temple  à 
galeries  intérieures  étoit  nécessairement  hypcxthre ,  et  que 
ceux  de  Minerve  et  d'Olympie  sont  cités  par  Vitruve 
pour  être  de  ce  genre ,  quoique  la  véritable  leçon ,  dans 
le  passage  de  cet  auteur,  soit  incertaine,  a  mieux  aimé  se 
livrer  à  des  hypothèses  inadmissibles  ,  que  d'admettre  une 
erreur  dans  Vitruve,  ou  une  restriction  à  son  opinion* 
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Par  exemple,  îl  suppose  que  les  statues  de  Minerve  ou 
de  Jupiter  auroient  pu  être  abritées  sous  les  galeries  inté- 
rieures. «Le  péristyle  ou  la  colonnade  intérieure,  dit-ii, 
»  portoit  une  couverture  qui  abritoit  une  partie  de  i  aire 
>»  de  la  cflla  et  pouvoit  garantir  la  statue.  «  Personne  ne 
pouvoit  mieux  que  l'auteur  de  cette  supposition  en  recon- 
noître  Hnsuffisance.  M.  Stuart  a  retrouvé  les  emplacemens 
des  colonnes  de  la^ceUadja  Parthenon ,  décrites  par  George 
Wheler ,  et  il  ne  donne  lui-même  à  la  profondeur  de  cette 
galerie  que  dix  pieds.  Raisonnant  donc  sur  la  statue  de 
Jupiter  à  Olympie,  placée  de  cette  façon  sous  le  petit  côté 
de  la  galerie,  en  face  de  la  porte  d entrée,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  y  avoit  là  aussi  une  autre  porte  donnant  dans 
l!opisthodome.  Ainsi,  outre  Tinconvénient  d'obstruer  la 
circulation  des  galeries,  il  y  a  encore  la  nécessité  du  pas- 
sage de  la  porte,  qui  empêche  de  supposa  que  la  statue  ou 
son  soubassement  aient  été  adossés  au  mur.  J'observe  de 
plus  que  cette  position  eut  empêché  de  voir  toute  la  partie 
postérieure  du  monuments  II  est  constant,  enfin,  qu'on 
tournoit  autour  de  la  balustrade  qui  l'environnoit;  et  cette 
seule  balustrade,  placée  autour  du  soubassement,  lequel 
débordodt  la  statue,  déroontreroit  déjà  que  la  profondeur 
de  dix  pieds  étoit  de  beaucoup  insuffisante  pour  la  dimen^ 
sion  du  monument  lui-même.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  hê 
soubassement  de  ia  statue  de  Jupiter  avoit  au  mains  vingts 
cinq  à  trente  pieds  de  long  :  ainsi  elle  ne  pouvoit  être 
abritée  sous  les  galeries^ 

Reste  la  supposition  d'une  aarance  de  toit  sur  le  monu- 
ment ;  mais  cette  supposition  s'éloigne  déjà  tellement  de 
l!idée  d'où  nous  partons^  quelle  en  sesoit moins  ï&i^U 
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cation  que  la  réfutation.  Ty  reviendrai.  Pour  ïe  moment, 
îl  me  suffit  de  dire  que  cette  avance  de  toit  et  de  plafond 
auroit  encore  mai  garanti  les  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  dont  il  s*agit,  et  que  toutes  les  influences  des- 
tructives des  météores  n  y  auroient  guèrç  eu  moins  d^action, 
si  i  on  prétend  que  le  reste  de .  ïarea  intérieure  étoit  i 
découvert. 

M.  Stuart  a  cru  parer  à  cet  inconvénient  en  proposant 
de  faire  servir  le  peplos  ou  le  voile  de  Minerve  dans  le  Par- 
thenon ,  et  le  parapetasma  de  Jupiter  en  Éiide,  à  abriter 
l'intérieur  de  ces  temples ,  et  il  conjecture  que  ces  riches 
étoffes  auroient  pu  être  placées  dans  une  position  hori- 
zontale comme  les  bannes  des  théâtres,  de  façon  à  former 
une  sorte  de  plafond  sur  Taire  découverte  de  la  cella.  La 
Pausan,  l  V,  richesse  du  beau  tapis  de  pourpre  brodé  en  or,  présent 

fi^.if//,/.2.     du  roi  Antiochus  au  temple  d'Olympie,  ne  paroit  pas  à 
M.  Stuart  une  objection  suffisante  contre  un  emploi  aussi 

X'^htLlfpcm.  vulgaire,  parce  que  Néron  en  faisoit  tendre  d'aussi  magnlT 
fiques  sur  le  lieu  du  théâtre  qu'il  ocçupoit. 

Il  me  semble  pourtant  qu'indépendamment  du  luxe  dW 
tentation  des  empereurs  Romains,  qui  rend  tout  croyable, 
il  y  auroit  eu  une  différence  assez  considérable  entre  les 
deux  usages.  Les  voiles  de  théâtre  n'étoient  placés  que 
temporairement  ;  on  pouvoit ,  chaque  jour  de  représen- 
tation ,  les  hisser  et  les  enlever  après  :  au  lieu  que ,  dans 
l'hypothèse  de  M.  Stuart,  \e parapetasma^  destiné  à  faire  une 
couverture  habituelle,  auroit  été  condamné  à  recevoir  les 
injures  de  toutes  les  saisons;  ce  qui  blesse  la  vraisemblance. 
D'ailleurs  la  position  des  tapis  en  forme  de  rideaux  dans 
les  temples  (et  de  ce  genre  étoit  le  parapetasma  d'Éiide) 

est 
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est  trop  comtamhiént  déterminée,  pour  qu'on  s'arrête  à 
réfuter  longuement  cette  conjecture  :  ils  avoîent  pour- 
objet  de  .sousjtraju'e  aux  yeux  ia  vue  des  divinité^  et  les 
sanctuaires  eux-mêmes.  Les  Égyptiens  en  suspendoîent 
devant  toutes  les  îsiues  de  leurs  temples.  On  éiî  voit  un 
sur  ia  mosaïque  de  Paiestrîne,  qui  né  laissé  douter  ni  de  son 
usage,  ni  de  sa  forme,  ni  de  sa  position  ;  il  ressemble  à  une 
vorle  de  vaisseau ,  et  îi  est  hisSé  au  sommet  du  temple. 

Cette  iorte  de  ctôtu^e  étoît  souveht  la  seule  qui  séparât 
le  iicos  du  reste  dû  naos^,  dans  les  temples  des  Crées.  Pau- 
sanîas  noiis  a  mêrtie  conservé  un  renseignement  précieux      Pausan,  I0C9 
à  cet  égard,  et  dont  je  ferai  bientôt  usage  sous  un  autre' 
rapport;  c'est  qu'à  Olympie  ,  au  lieu  de  tirer  ce  rideau' 
en  l'élevant  jusqu'au  plafond ,  comme  cela  se  prattquoit  au 
temple  d'Éphèse ,  oh  le  laiisoit  tomber  au  contraire  avec  des^ 
cordes  jusque  sur  le  pa^é  du  temple.  Enfin ,  pour  en  dire  un 
mot  d'avance,  à  quoi  eût  servi,  par  exemple,  dans  le  temple 
d^Éphèse,  la  position  horizontale  àxi  parapetasma ,  puisque 
nous  apprenons  du  passage  mètt^  de  Pauss^ias  que  ce 
temple  avoit  un  plafond  î  '^  :'.;.  /  - 

Le  peu  qu'on  yient  de  dire  ,  suffit  poiir  niontrer  que 
la  solution  qu'on  a  cru  trouver  dans  le  temple  à  imé-- 
rimr  découvert,  entendu  sans  restriction,  ne  détruit  que 
pour  un  petit  nonibre  dé  temples  l'objection  de  l'obs- 
curité, et  ne  ieveroit  à  teur  égard  la  cfifficulté  dont  il 
s'agit,  qu'en  reproduisant  d'autres  difficultés  pjqs» réelles 
encore.  Je  pourrois  m'en  tenir  à  ce^  considérations,  si  le 
passage  de  Vîtruve  que  j'ai  cité  n'eût  servi  de  fondement 
à  une  opinion  devenue  génénile  sur  quel<pies-uns  des  plus 
célèbres  temples  de  l'aniiquité,  et  s'il  ne  m'iniportoit  de 
Tome  IIL  E* 
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faire  voir  que  cette  opinion  n  est  qu'un  préjuge  dénué  de 
consistance. 

De  la  notion  du  Temple  hypœthre  de  Vitruve. 

I L  s'agit  donc  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  nqtipp  du 
temple  hypœthre  de  Vitruve  est  applicable  aux  temples 
que»  sur  l'autorité  de  cet  écrivain,  on  répute  çrdinairement 
être  tels  ;  qijfille  ^igni^çation  Jp  mot  hyp^hre  pQut  com- 
porter dans  le  passagç  qh  il  se  trouyç  employé,  et  quelle 
fol  est  due  à  la  théorie  qyç  cenfermiç  ce  paasage.  II.  arrive, 
en  efiet  trop  souvent  qM  pn  admet;  cpmipe  incontestables 
des  conséquences  dont  le  défaut  est  d'émaner,  d'un  prin- 
cipe qp'on  a  Oublié  de  çpptçster. 

Qu*il  y  ait  eu  chez  le&  anciens  des  tenfiples  hypa^ihi^es, 
ç'est-à-dire,  pIws.ou,PK>în$  découveiîts^  cela  p^oît  certain: 
j'en  citerai  tout-M'heure,  d'après  d^?s  aqtorités  positives, 
que  l'on  voyoit  à  Rome  et  qui  étoif^nt  de  ce  genre;  et  |e 
n'entends  parier  ni  du  Panthéoif ,  ni  d'autres  rotondes 
semblables.  C'4tpit  le  propre  du  cuite  affecté  à  certaines 
divinités ,  d'exiger  un  intérieur  décoMvert.  Vitruve  nous 
apprend,  qu©  de  ce  nombre  étoient  Jupiter  Foudroyant, 
le  Ciel,  le  Soleil  la  Lune  ;  et  cela,  dit-if',  parce  que  les 
apparences.et  les  eâets  dç  ces  divinUés  se  mapifçstent  dans 
Vitr.  m.  j,  l!espaçe  et  le  vide  deSj  ciei)x  :  J^vi Eulffiri ,  et\  Q^ $  et  Soll,  et 
^'  "'  Ijtn^e,  li^fiiia.  subÀhfP  hfpmhrA^e:  cMstit^^mtur.  Les ,  dkux 

catés  jçirpàr  Vitruve  «v^entides]  temples  à  Rome,  et  par 
conséquent  on  doit  présumer  qiie  plusieurs  de  ces  édifices, 
é(oient  hypaethres« 

Comment  donc  concilier  cette  théorie  xte;  Vitruve^,  wnsi; 
que  les  notions. correspondantes  quon  trouve  dans  Varroa 
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sur  i  existence  de  qnéiqu^ee-uns  de  ces  tèmptes  à  ftbme', 

avec  ie  passage  rapporté  pius  haut  dû  même  Vîtruve,  où, 

après  avoir  décrit  le  temple  hypaetfere,  M  dît  qu'il  rie  s-en 

trouve  point  d  exemple  à  Rome  î  Hujus  autem  Incethpïar     Vïtr.  Hh.  ///, 

Romanonasté  '!'':'  ^'*''^' 

Voici,  je  pense,  èttïftmént'cel&s'ek^î^ie. 

Dans  ie  passage  rapporté  pius  hautf'V^rilVe  ne  parle 
du  temple  hypae^tktie  <}u'en  ar)shitecté  :  li  en  fait  un  genrëde 
temjifle  partkoiïer,,  et  iMè  met  au  séptîè*iè  riari^-  feômmfe 
#e«  «aaigs< '  assignés'  pârTaiitéùf  à  ces  'tiiÉfe>éhs  ^Me^  dfc 
temples  :ie  sont  sulVftnt  Uhé  ptbg«és^îc^  Régulière  de  ri- 
chesse, d'ordonnance  et  <yarchitétlftA'ey  le  prérfiîei' tcmpife 
se  trouve  étté.ie  i^iùpi^iti  antU ,  iesè^êHld^e^flt^tylë,  ^mfe 
1  amphiproîrtyie,  le  flérîjaè^è',  le  ï^iëttifodij^wiéV  k<dî^ 
^t  enfin  fhypattbre,  li  wiè  semble  que  céful^l'  li'esè  *ptacé 
^e  deriiier  que  parte  qttU  tt^iftilt'au  fujfë  dU.di^è^ë  fô  jyro^ 
priété  ifétre  décastylé  et  ^*àvôîr  des-gaièi-îës  in*éHeureiL 
Or  cetarrangemem  cfassîqtife  fel hiéiltedî^ue  p^oôrroît fort 
bien  n'ètré  qli'Uil^syèièmé  àrtfetëctoW^ïfe,  iiéâ\îc'è^  f)ius 
fiuùiie  à  combmfer  dbnsi  le  daMriet\  qta'à  jJroiivfer  par  dés 
autorités,  cômnie  repbsatWsur  une  pratique  antérieure  et 
^oniïtante.  ^         .     .      • 

Je  soupçonne  que-  cela  est  aftivé  ici  à  Vltmve^  et  ^i^aprèi 
avoir  rtcofifiposè,  ièfert'uhe.éiÀelte#iéth(ïdi^%i  ies.dMfô- 
reim^  formes  de  tèWl^le  ;  ^dùfr  èrt  TëgtfiàH^i^FëbpitJ?? j  îl 
«'^t  troovéï^A  éW  pèifle  d^n^  dteri!éif>éeéWiifeâ  dttrw  cfek 
Tfiottiuttens  otJHrttfs;  éW^qtoifùsfeèht  i4  sa  cojhflôîàsàô'cè.  Aîhsr, 
iq^ljtd  il  dit  qu'A  n'y  aVott  noWt  à  Rbiorre  if ejtemple^  dé 
temple'  hypfttWe;^  ôc^iiië  é«a^fc6iitreciiroîti  et  ce  qu'il  à 
avancé  dans  son  chapitre  rf  tfii  ftVi'è  +.'^v  îet  aifssf  d*àiHTei 
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autorités  positives,  il  me  semble  qu'il  faut  entendre  seule- 
ment qu'il  n'y  avoit  point  à  Rome  d'exemple  de  i'hypaethre, 
tel  qu'il  vient  de  le  composer  selon  son  système  architec- 
tonique. 

La  chose  est  d'autant  plus  probable,  que,  si  on  l'en 
croit  lui-même,  il  n'y  en  avoit  peut-être  point  non  plus 
ailleurs  qui  pût  réunir  les  cinq  conditions  JV/re  decûs- 
tyle,  diptère,  a  Jeux  rangs  de  galeries  intérieures,  d'avoir  le 
milieu  de  la  cella  dfcouueri  et  ses  deux  portes  dégageant  im- 
médiatement sur  le  pronaos  et  le  posticum.  Je  dis  que ,  si  cet 
ensemble  de  conditions  étoit  nécessaire,  selon  lui,  pour 
former  son  genre  de  temple  hypjethre,  il  est  fort  possible 
qu'il  ne  s'en  soit  point  trouvé  de  semblable  parmi  les  mo- 
numens  existans,  puisque  l'exemple  qu'il  cite  est  déjà  une 
exception  à  sa  règle,  l^n  effet,  il  indique  l'octostyle  d'A- 
thènes au  temple  de  Jupiter  Olympien;  et  selon  lui,  l'hy- 
pacthre  devoit  être  décastyle  :  Hujus  autem  exemplar  Roma 
non  est,  sed  Athenis0€tostylos  in  templo  Jovis  Olympii. 

Cette  phrase ,  je  l'ai  déjà  dit,  a  servi  d'autorité  à  M.  Stuart 
pour  prétendre  que  Vitruve  indique  ici  le  temple  du  Par- 
thenon  à  Athènes  et  celui  de  Jupiter  à  Olympie.  En  effet, 
il  y  a  deux  manières  de  la  lire.  Selon  Joconde  et  Philander, 
suivis  par  d'autres  éditeurs  de  Vitruve,  on  ihiSed  Athenis 
octostylos  in  templo  Jovis  Olympii,  Selon  plusieurs  manus- 
crits, il  faut  lire  j  Sed  Athenis  octostylos  et  in  templo  Olympio. 
M.  Stuart  adopte  cette  leçon,  et  en  conclut  qu'il  s'agit  des 
deux  temples  en  question  ;  et  à  cette  occasion,  il  se  rétracte 
de  sa  première  opinion  sur  le  temple  de  Jupiter  Olympien 
à  Athènes,  auquel  il  avoit  donné  huit  colpnnes  de  front  ; 
il  le  juge  maintenant  décastyle.    nnqiifl i  îum  if(ob  t>^ffrv/>. 
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Je  fciîsse  ici  de  côté  la  contrôveree ,  fort  difficile  à  juger, 
du  plan  et  de  remplacement  du  temple  Olympien  à 
Athènes,  et,  revenant  aux  deux  versions  de  la  phrase  de 
Vitruve ,  j'avouerai  que  j  auroîs  quelque  peine  à  1  en- 
teiidre  selon  le  sens  que  M»  Stuart  veut  y  trouver.  Il  me 
^mble  que,  selon  Tun  et  laUtre  texte,  il  ne  s'agit  que 
d'un  octostyle ,  lequel  se  voyoit  à  Athènes  et  au  temple 
de  Jupiter  Olympien  ,  grand  et  célèbre  édifice  de  certç 
villfe,  placé  aju  milieu  d'un  pérfbdle,  et  qui,  resté  long- 
tefpps;  sans  être  achevé,  dut  sa  confection  à  l'empereur 
Adrien», 

Outre  que  l'interprétation  que  je  suis  est  celle  de  tous  les 
comirtenta&eurs ,  je  pense  aussi  qU'etle  est  la  plus  naturelle , 
*4e  quelque  manière  qu'on  lise  la  phrase»  Je  crois  voir  ce  qui 
a  porté  M,  Stuart  au  changemeht  qu'il  propose  ;  c'est  le  rap- 
port de  la  disposîtion  intérieure, des  temples  de  Minerve 
à  Atliènes ,  et  de  Jupiter  à  Qlympie ,  avec  une  partie  de 
celle  que  Vitruve  prescrit  à  son  hypaethre  :  je  parle  des 
l^leries  intérieurea»  M.  Stubrt  a  conclu  ,  avec ,  beaucoup 
«d'iautres ,  que  tout  temple  qui  ayoit  ces  gaieries,  étoit  néces*- 
tsairemant  hypâethre  ou  découvert  ;  il  a  cru  en  outre  mettre 
les  exemples  cités  par  Vitruve  un  peu  plus  d'accord  avec 
5a  règle.  Mais  on  va  voil*  que ,  s'il  falloit  entendre  par  sa 
phïase  les  deux  teitiples  de  Miïierve  à  Athènes  et  de 
Jupiter  à  Olympie,  ces  deux  e^temples  seroi^t  bien  n>ai 
choiaiB^ ,  '  pui^ue  chacuj^  d'eux  manqueroit  de  .trpis|des 
cinq  conditions  prescrites  pv  Vitruve  à  son  hypaethre.  En 
e^,  chctcjun  d'eux  étoit  octostyki,  au  lieu  d'être  décastyle; 
chacun  d'euxétoit  ir^onoptère ,  au  lieu  d'être  diptère  ;  chacun 
d'eit  jic  i^yoit  xmapi^^élmç.fs.^t,  par  çpnséquent^  r^e  pouyotj 


Digitized  by 


Google 


222  MEMOIRES 

avoir  ses  partes  dégageant  immédiatement  sur  le  pronaoset 

sur  le  posiîcum. 

Si  Ion  admet  que  Vitruve  a  voulu  donner  ces  deux 
édifices  pour  exemples  de  sa  règle,  il  faut  convenir  que  ses 
autorités  la  détruisent,  et  que  cette  règle  nauroit  été, 
comme  je  l'ai  soupçonné  d'abord,  qu'une  combinaison  de 
système,  et  non  un  résultat  de  faits.  Cela  prouveroit  de 
plus  en  plus  qu'il  n'y  a  aucune  conséquence  positive  à  en 
déduire  ;  car ,  si  ce  n'est  pas  l'ensemble  des  conditions 
assignées  par  Vitruve  à  son  hypaethre  qui  le  constitue  tel, 
qu'on  dise  donc  laquelle  de  ces  conditions  en  est  au  moins 
la  plus  nécessaire. 

C'est,  dit-on,  celle  du  double  rang  intérieur  de  colonnes 
en  hauteur  :  là  est  le  vrai  caractère  d'un  temple  AontlB^cella 
étoit  découverte,  du  véritable  hypaethre.  A  cela  je  n'aurai 
à  répondre  qu'un  mot  ;  c'est  qu'il  faudroit  prouver  que  les 
temples  de  cette  sorte  étoient  découverts  et  sans  plafond: 
mais  cette  preuve  est  impossible  à  faire  aujourd'hui,  puis- 
que la  seule  autorité  seroit  le  texte  de  Vitruve,  qui  est 
précisément  l'objet  en  question  ;  car  ce  qu'il  s'agît  de 
savoir,  c'est  si,  d'après  le  texte  douteux  de  Vitruve  et  fa 
contradiction  qui  règne  entre  sa  règle  et  son  exemple  sur 
plusieurs  points,  on  doit  le  croire  et  le  prendre  au  mot 
sur  un  seul.  Or,  sur  cela,  invoquer  le  témoignage  de  Vi- 
truve, c'est  tomber  dans  le  cercle  vicieux.        ^->  «'•  v.  r{jL 

Et  non-seulement  les  temples  que  nous  savons  avoir  eu 
le  double  rang  de  galeries  intérieures,  temples  dont  deux 
subsistent  encore  et  quatre  ont  été  décrits,  ne  témoignent 
point  en  faveur  de  l'opinion  qu'on  prête  à  Vitruve  :  mais 
^e  ces  six  temples,  savoir*  ceux  de  Paestum,  d'Athènes, 
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d'OIympie,  d'Éleu^,  d'Éphèse  et  de  Tégée  »  quatre  nous 
fournissent  des  renseîgnemens  entièrement  contraires  ;  et 
de  ces  quatre  il* en  ^t  deux  qui  p^rnrptjlient  .d'afHrmer, 
comme  on  le  verra  tput-à-l'heurç ,  qwe'  non^seulemçnt^ , 
i^s  nctoient  pas  découverts,  m^S) qu'ipdjubitR&l^ement  ili^ 
avoient  un  plafond. 

Cela  posé,  le  caractièrç  du  double  rang  de  colonnes  en 
hauteur  dans  .rintérIeHr  d-un  tefpple  ne  dénote  ^p^s  plus, 
que  les  autres,  çafi^tèfes;,  qu^  s^;r^///2  ait  été.di^ouverte^ 
Ainsi  la  nptioi)  de  Thypapthre  dç  Yitruye  n'aufa,  étéxju  une» 
notion  théorique  et  non  historique ,  Qt  je  pense  quon  doit 
regarder  cçmme  hasardées  les  applications  quon  en  a 
faites  à  plusie[urs  des  temples  qu|  npns  occupent. 

Jp  suiç  loin  de  prétendre  toutefois  q^'iln^y  ait  pas  çu 
de  temple^hypapthres  et  4  celia,  toute  découverte  ;  je  jpu-é^ 
tends  seulement  que  nous  n'avons  aucune  preuve, de  cette 
disposition, ni  dans  les  monum^^ns,  ni  chç:^  les  é<:ri  vains,  ni 
chez  Vitruve  lui-même,  Aifa,  vérité,, qe^  écrivain. a  bien 
défini'  çn  arjchit^te  i|n'  tenpiple^  ainsi  npmm^  ;  f^^y  ^^ns 
p^rl^r  dp  i^^iitorité  équiyoque  s)iif  laquelle  s'ap]^ies^  np-^ 
tien.  Il jxjak  défini  aucunement  le  point  essentiel  à  notre 
rechpi^che,  c'est-à-dire,  la  manière  d'être  hyj>?ethre  ou 
découvert.  Il  est  sensible  qu'un; édifice  peyt  ^tre  plus  ou 
moins  couvert,  fit  qu'on;  a  pM  donner  le  nom  de  temple 
découveit^  (romnit  je  fer^  voir  qu  on  l'a  jdonné)  à  dçs^ 
tempips  qui  nej  l'aiiroiént  été  que  dans  une  très -petite 
p^tie;  de  mawèfp.que  J'pn  aurpit  entendu  et  le  mot  A/- 
jhfAre,  et  Vitruve  lui-niênEiedan^  l'emploi  de  ce  nipt,  d'une 
façon  beaucoup  trpp,  étendue'Vet  beaucoup  trop  a^fj^lue. 
Voil^cp'que  )e|ytéte9dsi  à  l'^^d  dei9  deux  temples  que 
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M.  Stuart  a  jugés  ,  d'après  Vitruve  ,  avoir  été  totalement 
découverts. 

J'ai  dit  qu'on  ne  pouvoit  pas  affirmer  qu'il  y  ait  eu  de 
grands  temples,  lesquels  auroient  offert  un  intérieur  totale- 
ment privé  de  toiture  et  de  couverture  :  mais  nous  savons 
qu'il  y  en  eut  qui,  faute  d'avoir  été  achevés,  restèrent  dans 
cet  état  ;  et  ii  est  remarquable,  quoique  ia  chose  soit  assez 
naturelle,   que  cela  est  arrivé  à  quelques  temples  de  la 
plus  grande  dimension.  De  ce  nombre  fut  celui  de  Jupiter 
Olympien  à  Agrîgente ,  qui  avoit  trois  cent  trente  pieds  de 
LtLxiihfj2,  long  sur  cent  quatre-vingts  de  large.  Diodore  de  Sicile  nous 
tf^m-^oj.      apprend  que  la  guerre  des  Carthaginois,  qui  détruisit  la 
république  d'Agrigente,  empêcha  de  faire  le  toit  de  cet 
édifice,  et  que,  depuis,  les  Agrigentins n'avoient  plus  eu 
ie  moyen  de  subvenir  à  cette  dépense.  Ce  temple  restcl 
^oÙKi^upyia-  donc  forcément  hypaethre  dans  le  sens  absolu.  Pausanias  * 
^^^*   .  et  Strabon  ^  nous  instruisent  d'une  circonstance  semblable 

cap.v.  à  l'égard  du  grand  temple  d'Apollon  Didyméen  à  Milet, 

^LiL  XIV,  p.  fyjr^  jçg  pjys  vastes  édifices  qui  aient  été  construits.  M.  de 
^  Vqyagepin.de  Choiseul-Gouffier'' ,  ayant  reconnu  non-seulement  l'em- 
îa  Grèce,  tom.  i,  placement  de  ce  temple,  mais  encore  son  ordonnance  exté- 

piîg.  17Q  t  pi* 

rieurequi  étoit  Ionique,  et  la  disposition  de  son  ensemble, 
croit  pouvoir  avancer  qu'il  étoit  décastyle  ,  diptère,  et^sur- 
tout  appartenant  au  genre  hypaethre  de  Vitruve,  c'est-à- 
dire,  ayant  eu  des  galeries  intérieures.  II  fonde  cette  con- 
jecture très -probable  sur  un  reste  de  colonne  Corin- 
*  thienne  existant  dans  l'intérieur,  et  d'un  diamètre  beau- 

coup moins  fort  que  celui  des  colonnes  extérieures.  Ce 
monument  seroit  une  autorité  plus  conforme  au  système 
de  Vitruve  que  celle  qu'il  a  rapportée  lui-même,  et  que 

celle* 
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V celles  encore  que  M.  Stuart  lui  prête;  et  cependant  Pau-  PausanJ.  vu, 
sanias  dît  que  ce  temple  ne  fut  pas  achevé,  et  Strabon  ^''^ 
nous  apprend  que  sa  grandeur  même  fut  cause  qu'il  resta 
sans  toit  :  Propter  magnitudinem  remansit sine  ncîo[i).  Voilà 
encore  un  hypaethre  par  accident.  Seroit-ii  donc  impro-^ 
bable  que  Vitruve,  qui  n'avoit  point  vu  les  temples  de  i^ 
Grèce ,  eût  fondé  son  système  et  sa  théorie  sur  des  monu- 
mens  de  ce  genre  qui!  ne  connoissoit  que  de  renommée 
ou  par  des  dessins ,  et  qu'il  eût  crus  destinés  à  rester  sans 
couverture,  des  édifices  que  Ici  seul  hasard  des  circonstances 
en \avoit  privés!  Dans  ce  cas,  n'eût-il  pas  été  naturel  qu*il 
citâ(  up  de  ces  grands  édifices  restés  imparfaits!  £ttel  étoit 
de  son  temps  le  tejnplç  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes, 
commencé  par  Pisistrate  et  terminé  seulement  par  Adrien. 
M.  Stuart  a  jugé  lui-même  ce  temple  décastyle ,  diptère  et 
à  galeries  intérieures.  Dans  ce  cas ,  la  citation  de  Vitruve 
eût  été  moins  fautive  :  car  Terreur  cons^^teroit  dans  le  mot 
octostylos,  au  lieu  de  deçastylos;  ce  qui  pourroit  encore  être 
une  faute  de  copiste.  Alors  il  ne  seroit  question  dans  ce 
passage,  comme  je  l'ai  àé]k  dit,  que  d'un  seul  temple,  du 
temple  Olympien  d'Athènes:  Sed  Athenis  decastylos  (faur 
droit-il  lire  )  est  in  templo  Ofyfnpio, 

Toute  cette  discussion,  peut-être  jtrop  longue,  a  eu 
pour^objet  la  supposition  que  Vitruye,  p^x  temple  hy- 
paethre ,  a  entendu  celui  dont  l'intérieur  auroit  été  totale- 
ment privé  de  couverture.  J'en  ai  sans  douje  trop  dit,  s'il 
pst  vrai  qu'on  peut  faire  évanouir  d'yn  ipot  cette  inter^- 
prétatîon^ 

Ëâfectivement,  que  dît  Vitruve  ^  cet  égard!  quelles  sont 

(1)  àn/MSH  Ji  ^tÀs  i^fHç  M  n  fjuiyi^ç.  Strab*  /'  XIV,  p.  04* 
TOHEIII.  f^. 
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ses  paroles!  quel  en  est  le  sens  simple  et  naturel!  Médium 
autem  suh  divo  est  sine  tecto.  C  est  ainsi  qu'il  s  exprime  :  Le 
milieu  est  découvert  et  sans  toit.  Or,  comme  la  ceJla  constitue 
ordinairement  la  partie  mitoyenne  du  temple,  c'est-à-dire, 
qu'elle  est  le  plus  souvent  ■  disposée  de  manière  que  son 
propre  milieu  est  le  milieu  de  tout  l'édifice,  on  a  cru  que 
ce  médium  devoit  s'appliquer  à  la  totalité  de  làcel/a;  et  de 
ià  l'opinion  que  rhypaithre  de  Vitruve,  et  toi\s  les  temples 
qui  lui  sont  analogues,  étoient  totalement  sub  divo  dans 
leur  intérieur,  et  entièrement  sine  tecto. 

Cependant  le  mot  médium  ne  désigne  pas  formellement 
l'étendue  de  cette  région  moyenne.  Si  l'on  peut  à  la  rigueur 
l'entendre  de  toute  la  cella,  comme  occupant  l'espace  du 
milieu  dans  l'édifice  ,  on  peut  aussi  restreindre  ce  médium 
à  la  partie  du  milieu  de  la  ceUa ,  et  il  faut  avouer  que  les 
paroles  de  Vitruve  indiquent  plus  naturellement  ce  sens* 
là.  Il  semble,  en  effet,  que  s'il  eût  voulu  faire  entendre  que 
la  cella  entière  étoit  sans  couverture,  il  n'y  avoit  d'autre 
manière  que  de  le  dire;  et  s'il  eût  voulu  dire  que  le  milieu 
du  temple  étdit  percé  par  une  ouverture,  il  me  semble 
encore  qu'il  ne  pouvoit  mieux  l'exprimer  que  par  ces  mots: 
Médium  sub  divo  est  sine  tecto.  C'est  bien  ainsi  qu'on  parieroit 
du  Panthéon  de  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'équivoque  qui  peut  toujours 
résulter  du  manque  de  définition  géométrique  du  mot 
médium  dans  ce  passage ,  je  me  crois  en  droit  de  prétendre 
qu'au  moins  on  en  a  tiré  une  conséquence  beaucoup  trop 
absolue,  à  l'égard  des  temples  qu'on  a  jugés  être  du  genre 
hypiEthre  ;  que,  sans  aucune  autorité  concurrente  avec  ce 
passagede  Vitruve,  et  sans  aucune  autre  notion  quiTétaye, 
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on  Ta  interprété  dans  le  sens  le  moins  naturel  et  dans  l'hy- 
pothèse la  moins  vrais^mblahle*  J^espère  enfin  montrer  que 
ce  passage i  ramené  à  sa  véritable  signification,  est  un  de 
ceux  qui  doivent  le  mieux  nous  révéler  de  quelle  manière 
étoit  éclairé  l'intérieur  des  grands  temples  de  l'antiquité. 
Je  ne  puis  terminer  i*  discussion  sur  le  temple  hypaethre 
de  Vitruve,  sans  faire  encore  observer. que  si  les  temples 
quon  a  crus  privés  de  couverture,  d'après  l'interprétation 
forcée  de  ses  {>aroles ,  l'avoient  réellement  été ,  il  seroit 
assez  naturel  d  en  trouver  quelque  indication  dans  Pausa- 
nias ,  d'autant  pluà  que  ce  voyageur  ^  souvent  fait  la  re- 
marque de  temples  qui  manquoient  ou  de  toit  ou  de  pla- 
fond. ^Cependant  nous^pe  voyons,  pœ.  qu'il  ait  ©oté  rien, 
de  semblable  sur  les  temple^  de  Minerve  à  Athènes  et  è 
Tégée,  réputés  sans  couverture,  selon  le^y^tènie  eji  ques^ 
tion  ;  ni  sur  celui  de  Jupiter  à  Olympie,  cru  aussi  du  ménje 
genre,  quoique  ce  monument  soit,  de  tous  ceux  quii  a 
décrits,  celui  où  il  a; mis  le  plus  de  détails  et  d'exacfitude,> 

Que  Paiisanias  ne  fait  pas  mention  de  Temples  hypœthres. 

Je  trouve  dans  Pausanias  six  passages  qui  ont  rapport 
à  notre  objet.  Dans  ies  quatre  premiers  »  il  s'a^t  de  temples 
qui  n'ont  point  d'0^^04;  dans  ies  deux  derniers,  il  ^t 
question  de  temples  ^  ùmfèpcf.  L'on.yt  v9Îr  qu'ily  a  fort 
peu  d'inductions  à  en  tirer  pqur  l'opinion  de  la  celfa  tout^ 
découverte. 

Pausanias   décrit  un  temple  de  Cérèa  Mywa  ;  près     Paus.  m.  u, 
d'Argos  :  Ain/jutl^  Mvaidi  îêp}f.fIUron signifie  ici  non  l'es-  ^;/J7ir!i/' 
paçe  environnant  le  temple»  mais  le  bâtiment  même;  car  pag.242. 
il  ajoute  immédiatement  ►  W^  /uif  f»  ^K  (Imçty  o^^pç, 
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Il  na  point  d'o^^o^  :  mais,  dans  son  intérieur  ,  il  y  a  un 
autre  naos  en  brique ,  w  ii  <Lvm  »(to4  içif  tfÎMo^  i'Trniç 
-?rXfv6v.  Les  traducteurs  ont  traduit»  savoir  :  Amasée,  ejus 
adis  tectum  coUapsum  est;  1  abbé  Gédoyn ,  le  plafond  en  est 
détruit;  M.  Goîdhagen ,  ber  drmpel  <>at  feint  haétt.  II  y  a 
lieu  de  soupçonner  que,  la  couverture  du  grand  temple, 
ou  n ayant  pas  été  finie,  ou  ayant  été  détruite,  les  Argiens 
auroient,  par  économie ,  préféré  de  rétablir  dans  cet  inté- 
rieur un  plus  petit  temple  en  brique.  Rien,  par  conséquent, 
à  inférer  de  ce  passage. 
UL  w.  ccf,       Pausanias  parle  d'un  temple  d'Esculape  à  Gythium  en 
XXI,  s.  7,  tdit.  Laconîe,  qui  n'avoit  point  d' 0^5^04.  Oùk  IWif7»4  ôg/^v  iS 
42J.      *        mcf.  Amasée  traduit ,  sine  lacunari;  Tabbé  Gédoyn ,  sans 
plafond;  M.  Goîdhagen ,  ot)}xt  ba<^  wnlb  haâtf  sans  plafond 
et  sans  toit.  Les  traducteurs  ont  été  divisés ,  comme  on  le 
voit,  sur  le  sens  propre  d'0^^04»  qui  peut,  ainsi  que  je 
le  dirai  plus  bas  ,  signifier  quelquefois  le  toit,  quoiqu'il 
exprime  plus  souvent  le  plafond.  Ici  il  seroit  possible  que 
le  temple  ait  eu  un  toit  sans  plafond. 
Lib,vw,a^.       Le  même  doute  peut  avoir  lieu  dans  le  passage  suivant, 
F^'Jn.n''^'^  ou  il  s'agit  d'un  temple  de  Vénus  ,  près  de  Phigalie  en 
4^0.       '        Arcadie.  Voici  les  mots  de  Pausanias  :  Mj  cuuri}  {'A^ç^Si^nj) 
Ti  Vflto4  5v,  ix.  *ix^  '^'^  î^^o»,  Kcbl  ciyaAjULOL,  l^nWifTO. 
Amasée  traduit ,  Veneris  ades  sine  tecto  ;  l'abbé  Gédoyn , 
le  temple  n'a  plus  de  toit;  M.  Goîdhagen  ,  o(>nf  bodf  /  sans 
couverture.  Je  ne  sais  si  wcliii  y  que  les  traducteurs  ont  omis 
de  rendre ,  et  qui  signifient  adhuc ,  etiam  nune,  }am  nunc, 
n'indiqueroient  pas  un  temple  dont  l'o^^o^  n'étoit  pas 
encore  fait ,  non  hahens  etiam  nunc,  n'ayant  point  encore  et 
peut-être  aussi  n'ayant  plus  d'og^c^o^. 
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H  y  a  moins  d'équivoque  sur  la  signification  d'o^Ço^, 
dans  la  mention  que  fait  Pausanias  de  quelques  temples      Lîl  ix,  càf. 
de  ia  ville  d'Haiiarte  en  Béotie,  qui  n'avoientni  statues  ni  ^^^/^^  {///] 
og^^o4.  K^f  OTpl^v  ^  â.yk\fA9^rBt  gWçïV ,  Vie  0^5^04  eTHçl^f.  /"'^'  ^^^ 
""0^5^04  paroît  signifier  ici  la  totalité  de  la  couverture,  qui 
se  divise  en  toiture  et  en  plafond.  Il  s'agit ,  en  effet ,  dans 
cet  endroit,  de  temples  abandonnés  qui  n'avoient  plus  de 
statue,  c est-à-dire ,  de  dieu ,  et  qui  étoient  tombés  dans  le 
délabrement  etToubli.  Ce  qui  le  prouve,  cest  que  Pausa- 
nias ayant  demandé  à  quelles  divinités  ces  temples  avoient 
été  autrefois  consacrés,  ii  ne  put  l'apprendre. 

Dans  les  deux  derniers  passages  qui  me  restent  à  citer» 
Pausanias  s  est  servi  de  l'expression  z^  vimi^pcfy  d'où  s'est 
formé  le  mot  hypathrum  de  Vîtmve. 

Dans  cette  même  ville  d'Haliarte  où  nous  venons  de  voir  Paus,  m.  ix, 
qu'il  y  avoit  plusieurs  temples  dénués  de  leur  couverture ^  ^mii^g^ili.^' 
se  voyoit  un  temple  i^  viaUèpcfy  consacré  à  des  déesses 
appelées  Praxidi^ues,  eçi^  w  t/Tnt/ôpcf  66c?v  hç^y.  Amasée 
traduit,  sub  divo  dearum  ades;  M.  Goldhagen,  nvBothtitttïi 
(Tempel  t>tt  ®ottmtim;  temple  découvert;  l'abbé  Gédoyn  a 
traduit,  au  milieu  des  champs. 

Cette  dernière  traduction  pourroit  être  la  meilleure^  If  ' 

ne  me  paroît  point  démontré,  en  effet,  qu'il  s'agisse  ici 
d'un  temple  dont  l'intérieur  {vA  découvert.  Comme  c'est 
souvent  des  écrivains  eux-mêmes  qu'il  faut  apprendre  la 
valeur  de  certains  termes  peu  usités  qu'ils  emploient ,  je 
ne  crois  pouvoir  mieux  expliquer  ici  Pausanias  que  par  le 
second  passage  de  cet  auteur  où  la  même  locutioil  est  repro-  Paus.  m,  vu, 
duîte.  Voici  le  passage.  Il  s'agit  de  plusieurs  édifices  sacrés  ^  ^plcwm  il 
qui  donnoient  dans  ïarea  [^/mh^]  de  Diane  Limnatîde  p^jif^r 
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èk  Patras ,  où  se  trouvoît  ie  temple  de  la  déesse  :  Viai  ycLoç 

Paus.iih.vu,  AifÀVfl'n^ r)htiM  Si  rQ  ^n^'vv^,  dit  Pausanias,  èçt 

^t.Fac'tm.ll  ^  ^^^^  '^^^  ïlùLTfiVffiy  iîçyi  :  //;  ea  area  sunt  alia  Patren- 
pag.pcK  sium  sacra  ades.  Jlî'mifrmi  Si  Tau?»  >iit  cÎk  vira/ôp^,  otMÀ 

iavSh^  U  otUTO  /i(t  TOv  çow  èçi  ;  Non  sub  dio  ilia  quidem, 
sed  ad  eas  per  pcrticus  est  aditus.  Tous  les  traducteurs  sont 
d'accord  sur  le  sens  :  mais  M.  Goldhagen  me  paroît  ^oîr 
mieux  rendu  ici  le  ^  ^mi^fcê  ;  il  se  sçrt  de  la  locution 
propre ,  mif  &em  frepm  Pïofte  p  qui  signifie  être  eti  plein  champ, 
être  isolé.  Effectivement,  Pausanîas  donne  clairement  à  en- 
tendre de  ces  temples,  que  chacun  d'eux  ne  formoit  pas 
un  édifice  détaché,  selon  i usage  des  édifices  sacrés,  mais 
qu  étant  disposés  autour  de  Tenceinte  du  ^/Mn^ ,  laquelle 
avoit  des  portiques  intérieurs ,  selon  l'usage ,  on  entroit 
dans  ces  temples  par  ce  même  portique  continu  »  qui  leur 
servoit  de  péristyle,  ctMÀ  Ï7i^h<i  h  ctvw  /ict  iGiçoS^t  ici. 
Ainsi  ^  tâwsLi^cf  signifie  ici  isoJé,  comme  f'est  un  édifice 
pn  plein  champ. 

Je  trouve  cette  signification  ^gaiement  prouvée  daa« 

l'application  que  Pausanias  a  ^te  de  la  n^me  expression  » 

Paus.m.vii,  non  à  un  temple,  mais  à  une  statue:  è'fl  Si  w  Otnt/Spqfr 

mi  ^^  ^  ^'  '^^  à/)3fSe^  tiyitKfj^  rHç.  *A^y^f£ç.  U  nje  sewfcle  que  cela 

signifie  la  partie  découverte  du  marché,  o«  le  sol  de  la 

UL  VI»  cap.  place.  Cest  encore  ainsi  que  le  même  écrivain  se  sert  des 

pl^iom.lh'^^'.  mots  cîr  4intl^  à  l'égard  du  •4<^vo4  d'u»  temple,  c'est- 

^^  à -dire,  de  l'emplacement  d^oiiyert  de  ^QS  enceinte  ^ 

W  Se  CM/  U7iui9/Mf  <n/a€V04. 

Il  n'y  a,  par  conséquent^  aucun  ou  presque  aucun  rap^ 
port  direct  entre  Tempiai  de  l'expression  or*  ÔTnt(6pOf  chez 
Pausanias,  et  celui  que  Vîtruve  9  fait  du  mot  hypathruntp 
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à  l'égard  des  temples.  Rien  du  moins  à  en  conclure  qui 
tende  à  appuyer  lopinion  qu'il  y  auroit  eu  des  temples  à 
intérieur  tout-à-fait  découvert. 

Un  passage  de  Strabon  sur  le  temple  de  Junon  à  Samos 
nous  représente  ce  monument  avec  toutes  ses  dépendances, 
comme  composé  d'une  enceinte  au  milieu  de  laquelle  le 
naos,  d'une  grande  dimension,  étoit  devenu  une  collection 
de  tableaux ,  mvAx^^Jtyf.  Il  y  avoit ,  autour  de  l'enceinte ,  Strd.  m.  xiv, 
des  aedicules ,  vctÉmo^ ,  remplies  de  morceaux  d'art  antiques  >  ^''^'  ^^^" 
TiKnp^i^  TOv  '^^dilcù^  ^^mSv.  Mais,  ajoute  Strabon  ,  le 
terrain  découvert  est  plein  des  plus  belles  statues  :  To  te 
uTrâi&^V)  ù/uLolciç  /uiçév  èçi  wy  "^/çcc/y  eufS^ieurcûf,  Il  est  clair 
que  cet  v-mu^foy  est  la  .même  chose  que  ce  que  Pausanîas 
vient  d'appeler  10  w  rimti^pof  re/MHif  c'est-à-dire,  l'em- 
placement en  plein  air  de  l'enceinte*  Nul  rapport  avec  le 
temple  hypsethre  de  Vitruve. 

Quant  aux  temples  que  Pausanîas  a  cités  comme  dé- 
nués ou  comme  privés  de  couverture ,  en  prenant  le  mot 
oç^Ço^  dans  toute  l'étendue  de  son  acception,  on  a  vu 
aussi  qu^l  n'en  résultoit  rien  de  fort  décisif  en  faveur  de 
la  même  opinion  ,  parce  que  Ton  ne  i>eut  affirmer  d'au- 
cun de  ces  temples,  que  la  privation  de  couverture  ait 
été  l'effet  d'une  disposition  expresse  de  leur  structure ,  et 
qu'on  peut,  au  contraire,  affirmer  de  quelques-uns,  que 
cett^  privation  étoit  accidentelle. 

Mais ,  quoi  qu'on  veuille  admettre  à  cet  égard ,  te  raîsoit- 
neitient  suivant  me  paroît  assez  péremptoire  contre  l'opi^- 
nion  du  temple  hypaethre  ou  découvert ,  selon  la  manière 
accréditée  jiîsiqu'ici  d'entendre  Vitruve  sûr  ce  point.  Ou 
le  peu  d'exemples  que  )e  viens  d'extraire  de  Pausanias 
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n'a  (ce  qui  me  paroît  probable)  aucun  rapport  avec  fa 
disposition  expresse  d'une  conformation  ou  d'un  genre  de 
temple  particulier ,  et  ces  exemples  ne  sont  que  des  accî- 
dens  ;  et  alors  il  peut  paroître  étonnant  que  s'il  y  eut  un 
genre  de  temple  dont  le  caractère  particulier  sur-tout  aux 
plus  riches  et  aux  plus  grands  étoit  d'être  sans  couver- 
ture ,  Pausanias  n'en  ait  jamais  fait  mention  dans  les  des- 
criptions d'un  si  grand  nombre  de  temples  en  Grèce  :  ou , 
si  l'on  veut  que ,  des  exemples  cités  ,  un  ou  deux  soient 
applicables  à  lespèce  en  litige,  alors  je  demanderai  com- 
ment il  est  arrivé  que  Pausanias  en  ait  fait  la  remarque  à 
i'égard  d'un  ou  de  deux  petits  temples  des  plus  obscurs  de 
l'Arcadie ,  et  qu'il  ait  omis  cette  observation  dans  trois  ou 
quatre  des  plus  célèbres  temples  de  la  Grèce,  qui,  si  l'on 
en  croit  l'interprétation  habituelle  du  passage  de  Vitruve, 
auroient  été  privés  de  toute  couverture  ;  comment  il  auroit 
omis  sur  "tout  cette  particularité  au  temple  de  Jupiter  à 
Olympie ,  qu'il  a  décrit  jusque  dans  des  détails  étrangers 
à  sa  construction. 

Je  pense  donc  que  Pausanias  doit  être  répute  n  ayoîr 
réellement  fait  aucune  mention  de  temples  hypaethres , 
considérés  comme  temples  découverts  ,  et  formant  un 
genre  particulier.  Je  pense  que  le  manque  absolu  de  no- 
tions véritablement  relatives  à  ce  point  chez  l'auteur  qui , 
de  tous  les  auteurs,  a  vu  et  décrit  le  plus  de  temples, 
deyrojt  infirmer  la  notion  qye  Vitruve  nous  auroit  donnée 
d'un  temple  hypaethre  entendu  comme  prive  de  couverture. 
Je  pense  que  l'esprit  systématique  dans  lequel  Vitruve  ^ 
classé  ses  difFérens  genres  de  temples,  fait  supposer  que 
son  temple  hypsethre  est  une  combinaison  méthodique , 

plutôt 
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plulôt  qu'une  description  fidèie  de  monumens  antérieurs 
à  sa  règle,  et  que  dès-lors  les  applications  qu'on  en  a  faites 
aux. temples  antiques  qui  nous  restent»  sont  totalement' 
hasardées.  Je  pense  que  le  $ens  précis  et  littéral  des  ex- 
pressions de  Vitruve  à  Tégard  de  la  partie  découverte  du 
temple  hypxthre,  n'indique  autre  chose  que  le  point  milieu 
du  temple ,  et  non  la  totalité  de  la  cella.  J'ai  fait  voîjp 
combien  étoit  invraisemblable  la  supposition  de  la  cella 
découverte,  sur-tout  à  f égard  des  templçs  que  ion  a  pré- 
cisément jugés  être  dans  ce  cas.  J'ai  réfuté  les  différentes 
hypothèses  imaginées  pour  suppléer  au  défaut  prétendu 
de  couverture»  J'ai  tâché  de  prouver  que ,  si  l'intérieur  de 
ces  temples  n'avoit  pas  pu  être  une  cour  en  plein  air, 
et  que ,  s'il  falioit  renoncer  à  ce  moyen  de  les  éclairer,  ce 
même  intérieur,  privé  ttès-certainement  (  dans  plusieurs 
temples  connus)  au  moins  de  fenêtres  latérales,  n'avoit 
point  eu  ,  comme  les  petits  temples ,  la  ressource  d'être 
éclairé  par  la  porte  ;  qu'on  ne  peut  cependant  admettre  ni 
qu'ils  aient  été  privés  de  lumière ,  ni  qu'ils  aient  été  éclairés 
artificiellement, 

Il  s'agit  donc  maintenant  de  montrer  comment  ils  onjt 
pu  être  éclairés ,  et  de  prouver  comment  ils  l'ont  été. 

Comment  furent  éclairés  les  grands  Temples, 

Au  point  où  la  question  se  trouve  réduite  par  cette  série 
de  faits  et  de  déductions,  il  ne  reste  sans  doute  qu'une 
solution;  c'est  que  les  grands  temples  périptères  durent 
être  éclairés  par  des  jours  d'en  haut,  ou  ce  que  nous  appe- 
lons des  ydf/rj  de  comble.  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  hési-r 
ter  à  Ije  prononcer;  et  si  qiiçlque  chose»  à  mon  gré,  doit 

Tome  llï.  G» 
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surprendre  ici,  c'est  qu'un  si  grand  nombre  d'architectes  ha- 
biles et  instruits  aient  contribué,  par  feur  déférence  envers 
Vitruve,  à  propager  une  opinion  que  le  simple  bon  sens 
repousse ,  dès  qu'on  la  considère  dans  ses  applications  et 
ses  conséquences.  La  chose  s'explique  cependant,  lorsqu'on 
réfléchit  qu'ici  les  artistes  et  les  commentateurs  concou- 
rurent à  s'entretenir  réciproquement  dans  l'erreur.  Les  uns 
jugèrent  les  édifices  sur  la  foi  des  paroles  de  Vitruve;  et  les 
autres  ajoutèrent  d'autant  plus  de  foi  au  texte  de  Vitruve, 
que  les  édifices  ne  sembloient  pas  pouvoir  le  démentir. 

Effectivement,  parmi  le  grand  nombre  de  temples  qua- 
drancrulairesdont  nous  connoissons  les  restes  et  les  indica- 
tions  plus  ou  moins  bien  conservées  ,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  soit  venu  jusqu'à  nous  avec  son  comble  ;  dès-lors  ont 
disparu  sans  ressource  les  autorités  probantes  qu'on  auroit 
dû  attendre  des  mon u  mens  eux-mêmes.  J'ai  déjà  dit  aussi 
qu'il  y  avoît  assez  peu  de  textes  anciens  (à  ma  connois- 
sance  au  moins)  dont  pût  s'étayer  la  critique,  pour  réparer 
la  perte  des  preuves  originales.  Ces  inductions,  précieuses 
d'ailleurs,  ne  se  présentent  qu'à  celui  qui  les  cherche; 
mais,  pour  chercher,  il  falloit  douter.  Or,  jusqu'ici,  le 
doute  ne  s'étant  pas  établi  sur  cet  objet,  on  n'y  a  pas  même 
appliqué  les  passages  les  plus  décisifs. 

Je  dois  dire  aussi  que  la  rareté  des  passages  favorables 
à  une  opinion  n'est  pas  toujours  une  objection  contre  elle. 
Il  en  est'des  écrivains  de  l'antiquité  comme  de  ses  temples  : 
il  ne  nous  en  reste,  si  l'on  peut  dire,  que  des  débris  incom- 
plets ,  et  nous  ne  devons  qu'au  hasard  l'abondance  ou  la  sté- 
rilité des  renseignemens  dont  nous  aurions  besoin  sur  une 
infinité  de  points.  Certaines  choses  aussi ,  de  leur  nature, 
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doivent  en  être  plus  dépourvues  que  d'autres.  Ce  sont  les 
choses  vulgaires,  qui,  pow  être  vues  de  tout  ie  monde,  ne 
sont  remarquées  de  personne.  II  se  pourjroit  que  la  manière 
dont  je  vais  prétendre  quétoient  éckirés  îes  grands  temples 
ait  été  de  ce  genre  ;  quêtant  fort  naturelle»  qu'aucune 
ressource  extraordinaire  ny  étant  mise  en  œuvre,  personne 
n'en  ait  été  frappé.  Le  peu  d'atteiitîon  qu'on  y  fit,  seront 
peut-être  alors  une  présomption  de  plœ  en  faveur  de  la 
simplicité  de  la  cbo6e. 

La  question  sur  la  manière  d'êtne  jédairé  des  grands 
temples  étant  liée  intiineinent,  comme  on  le  voit,  à  celle 
de  leur  couverture,  il  imc  senjbk  qu'H  faut  établir  avant 
tout»  et  que  ces  temples  étoiei^t^  couverts, «t  comment  ils 
f  étoient- 

Que  /es  grands  Temples  furent  couverts ,  </  comment  ils 

le  furent. 

Je  n'ai  employé  jusqu'ici  •  <en  faveur  de.  la  première  de 
ces  deux  thèses,  qu'une  argumentation  Jiégative,  ou,  si 
l'on  veut ,  ie  genre  de  preuves  destructives,  c'est-^à-dire  que 
je  me  suis  borné  à  combattre  les  raisonnemens  ou  les  hy^ 
pothèses  contraires  à  ma  prétention^  et  à  prouver  que  ces 
temples  ne  furent  pas  découverts.  Tâchons  de  montrer 
maintenant  qu'ils  furent  couvejts. 

Cela  se  prouve  d'abord  très '-facilement  k  l'égard  du      Saggi  di  dis- 
temple  d'Éphèse.  Le  marquis  Poleni,  dans  une  très-savante  X^^^  "^m 
dissertation,  a  apéré  aussi  bien  qu'il  fut  possible,  pour  le  Corma,  tom.L 
temps  où  il  la  fit,  la  restitution  de  ce  temple.  Mais  deux 
choses  l'ont  empêché  d'arriver  au  dçgré  de  vérité  que  l'ob- 
jet comporte  :  d'une  part,  le  peu  de  certitude  qu'on  avoit#^    • 
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alors  sur  fes  plans  des  temples  Grecs;  de  l'autre  *  f  habitude 
où  Ton  étoit  d  appliquer  rigoureusement  à  ces  édifices  les 
règles  de  Vitruve,  règles  qui  sont  souvent  idéales  ou  pui- 
sées dans  la  pratique  des  temples  Romains.  Ainsi  Polenî 
s'est  trouvé  fort  en  peine  d'employer  dans  son  temple 
d'Ephèse  restitué,  les  cent  vingt-six  colonnes  que  com- 
Plinlxxxvi,  prenoit  Tensemble  de  cet  édifice.  Une  de  ses  premières 
?f  ^^^'  ^'^"'  erreurs  est  d'avoir  cru  que,  selon  la  méthode  de  Vitruve, 

Hard.    /.    2/,  ^  * 

wm.ii,  p,y4o,  il  ne  pouvoit  donner  plus  de  seize  colonnes  aux  ailes  d'un 
'"'-^'^  temple  octostyle  dans  le  firont;  sa  seconde  erreur  est  de 

n'avoir  pas  fait  de  pronaos  ni  de  posticum ,  où  il  eût  pu  en- 
core placer  des  colonnes  ;  la  troisième  est  de  n'y  avoir 
point  fait  d'opisthodomos[i).  Mais  Poleni  a  bien  jugé  que  les 
trente- six  colonnes  sculptées  dévoient  former  la  galerie 
intérieure  de  la  cella.  Il  n'y  a  effectivement  aucune  autre 
place  à  leur  donner  :  elles  ne  peuvent  trouver  d'emploi  au 
dehors,  par  la  raison  que,  selon  la  dimension  du  temple, 
le  pteroma  devoit  avoir  au  moins  (selon  le  compte  inexact 
de  Poleni)  quarante -quatre  colonnes.  Or,  i'octostyle 
d'Athènes  ayant  dix-sept  colonnes  dans  les  ailes,  je  pense 
qu'on  en  doit  donner  autant  à  celui  d'Éphèse.  Celui-ci  étant 
diptère,  les  deux  rangs  de  colonnes  dans  la  longueur  du 
temple  formoient  donc  trente-quatre  colonnes  de  chaque 
côté,  soixante-huit  en  tout,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  co- 
lonnes des  fronts  pour  chaque  rang  ;  savoir,  huit  colonnes 
à  chaque  bout.  (  Seize  ajoutées  à  soixante-huit  font  quatre- 
vingt-quatre.)  Qii'on  place,  comme  au  Parthenon,  six  co- 
lonnes dans  ïopisihodomos,  on  a  quatre-vingt-dix,  et  les 

(i)  Hécate  Ephesi in  templo  Dianœ post  œdem,  Plin.  Hist,  nat,  1.  XXXVl, 
cap.  Y,  edit.  Hard.  S.  4>  "•  *o*  t»  ^^^  f*  1^9 >  ''"•  9- 
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trente-six  de  la  nef,  voilà ,  sans  grande  difficulté ,  les  cent 
vingt-six  colonnies  qui  ont  embarrassé  tant  de  commenta- 
teurs. Tous  les  calculs  de  Poleni  seroient  sans  doute  à  re- 
faire :  mais  je  ne  me  propose  ici  que  de  reconnoître  dans  le 
temple  d'Éphèse  les  deux  propriétés;  Tune,  d'avoir  été  un 
double  peripteros,  ou  diptère  ;  l'autre ,  d'avoir  eu  des  co- 
lonnes dans  son  intérieur.  Or  ce  temple  est  bien  du  genre 
de  ceux  qui  font  l'objet  de  la  recherche  actuelle.  Nous 
allons  voir  maintenant  quje  certainement  il  fut  couvert. 

Rien  ne  le  prouveroit  mieux ,  sans  doute,  que  son  in- 
cendie. Les  temples  de  ce  genre  n'avoient,  en  efièt,  de 
combustible  que  leurs  combles  et  leurs  plafonds;  mais 
nous  avons ,  pour  constater  l'existence  du  fait  en  question , 
les  autorités  de  Pline ,  de  Vitruve ,  de  Pausanias.  Pline  nous     pumMxvk 
apprend  que  son  toit  étoît  formé  d'une  charpente  en  bois  ^^/^.'  ^"^^ 
de  cèdre  :  Convenit  tectum  ejus  esse  è  cedrinis  trabibus.  Ailleurs  tom.  il,  /.  s»^ 
il  dit  que  l'on  niontoit  au  comble  de  ce  temple  par  un  esca-   "*'  ^'' 
lier  fait  d'un  seul  cep  de  vigne  de  Chypre  r  Scalis  tectufn 
Diana  Ephesia  scanditur  unâ  è  vite  Cypriâ.  Pline  ne  parlant     pun.  m.xtv, 
que  du  toit,  peut-être  objecteroit-on  encore  que  le  reste  Vjf'/ ^""J^' 
de  l'édifice  pouvoit  avoir  eu  un  toit,  sans  que  cela  prouve  im.ii. 
que  la  ceUa  fût  couverte.  Mais  Vitruve  se  sert  d'une  ex- 
pression qui  lève  toute  ambiguïté:  Ephesi,  dit-il,  in  ade      vitr.  m.  //, 
simulacrum  Diana,  et  etiam  lacunaria  ex  <edro,  etibi,  et  inca-  ^'  '^' 
teris  nobilibusfanis^  propter  atemitatem  facta.  On  sait  que  le 
mot  lacunar  exprime  le  plafond  en  caissons  :  Quàd  lacuum 
similitudinem  pra  seferunt  ^  a  dit  Baldo.  Or  le  plafond  ne      Deverh.  Vitr. 
put  avoir  lieu  que  sur  la  nef  intérieure.  On  a  déjà  vu  '^^-^^^^'^^ 

*  •  *  '  Lacunar. 

que  Pausanias  confirme  cette  notion  d'une  manière  bien 
positive,  lorsqu'à  l'occasion  du  parapetasma  du  temple 
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d'OIympîe,  H  dît  qu'au  teraple  d'Éphèse,  on  le  levoit  et  on 
Pnus.  m,  V,  le  tiroit  jusqu'au  plafond  :  Hg^^  tov  og^^ov.winjt^  >i'A^7i- 
^X.F^'Ji./f]  f^^^^  '^^  'Lcpemcu;,  Jin^iûia.  Ainsi  il  est  constant  que  I  uité- 
/^/'-  rieur  du  temple  d'Éphèse  fut  couvert. 

Le  passage  de  Pausanias  que  je  viens  de  rapporter»  nous 
fait  tirer  une  conséquence  toute  pareille  à  T^ard  du  temple 
d'Oiympie  ;  car  de  dire  quon  n y  éJevoit  point  le  parape^ 
tasma  jusqu'au  plafond ,  comme  au  temple  d'Épfaè^,  cest 
dire  qu'il  y  avoit  un  plafond  aux  deux  temples  :  Tktv 

^AfiifÂ^i^^  7^4  'E(p€da4f  oHMJdoi^  i(jL\(éSioi^  ii  é7n^(tASm^ 
iC5Ldi0unif  64  'n  f  Jk^o<.  La  phrase  indique  réciprocité  dans  la 
notion  du  plafond  :  Hoe  sursum  parapetûsmaad  lacunar ,  velut 
Diana  Ephesia ,  Non  attoUunt ,  sed  relaxatOesJunibus  demittunt 
StraS.  /.  vijj,  ad  pafimentum.  Mais  Strabon  nous  fournit ,  eur  ce  point, 

F'^'SSJ*  une  notion  décisive  que  j'ai  rapportée  ailleurs  dails  mes 

conjectures  sur  le  temple  et  la  statue  de  Jupiter  Olympien; 
Le  dieu»  di^il,  touche  presque  au  sommet  du  plafond, 
«LTPWftSfov  ii  (^x^Hv  "rt  77  Mf>\}<pn  tÇ^  i^Ç^i$  propemodum 
tcmffentem  verticem  lacunaris.  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de 
douter  que  l'intérieur  de  œ  temple,  quoique  député  hypathn 
ou  découvert,  n'ait  eu  une  couverture.  Ajoutons  que  Pau- 
Pau$.  M.  V,  sanias  a  fait  mention  des  tuiles  de  marbre  pentélique  dont 

^f  F^  mn  //  ^^  '^^^  ^^^^'  formé,  et  sur-tout  d'un  escalier  • ,  «^Aii,  qui 

pag.4o,  montoit  au  comble,  IwJ  i^v  op^^i. 

^ibuL  s*  s^  La  même  sorte  d'escalier  existe  entièrement  conservée 
au  temple  périptère  dit  ^  ^  Concorde  à  Agrigente  :  il 
conduit  encore  au  sommet  de  la  construction ,  et  à  une 
ouverture  un  peu  pyramidale  qui  est  au  pignon  du  mur 
du  temple,  ou ,  pour  mieux  dire,  du  pronaos.  Or  cette 
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ouverture  très-aûthentique  n'a  pu  être  pratiquée  que  dans 
la  vue  de  donner  entrée  sur  le  dessus  du  plafond  même, 
dans  cet  intervalle  entre  le  plafond  et  ie  toit,  que  nous 
appelons  vulgairement  le  grenier  <ians  les  maisons.  Outre 
quelques  autres  indices,  celui-ci  démontre  que  le  temple 
de  la  Concorde  fut  couvert  d  une  toiture  et  dun  plafond. 

Il  y  a  aux  pignons  du  ^nd  temple  de  Pastum  des  en- 
tailles encore  visibles ,  et  ^i  sont  creusées  selon  la  pente 
et  le  taius  des  chevrons  qui  s'y  encastroient.  Ces  entailles 
ont  donné  Keu  à  M.  de  k  Gardette  de  soupçonner ,  à  ^  ^^h-  ^ 
l'égard  de  ce  temple ,  un  genre  de  charpente  dont  j'aurai 
occasion  de  parler  eircore  dasis  la  suite. 

Pour  ne  pas  n>e  répéter ,  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
renvoyer  à  l'endroit  où  je  traiterai  du  temple  d'Eleusis, 
les  renseignemens  certains  qui  font  voir  que  cet  édifice  fut 
couvert.  ^ l^^'fj, ci-dessous,  /7^^.  2^6 et  suiv^) 

J'en  ai ,  je  pense  f  assez  >dit  pour  rendre  indubitable  la 
première  proposition;  savoir,  que  les  grands  temples  furent 
couverts.  Comme  cette  proposition  rentre  aussi  dans  la 
seconde ,  qui  a  rapport  au  mode  de  couverture ,  et  afin 
d'éviter  les  redites ,  j'ai  vouki  réunir  ici  plusieurs  autres 
autorités  extraites  de  Pausanias,  qui  indiquent  à-la-fcris 
des  temples  couverts ,  et  ^e  quelle  manière  ils  le  dirent. 

Les^ Grecs,  et  Pausanias  principaiement,  se  sont  servis 
habituellement  du  mot  générique  c!^^o«  pour  exprimer 
ce  que  les  Latins-  appellent  teclum^  et  ce  que  nous  enten- 
dons par  le  mot  général  de  couverture;  de  là  la  difficulté  de 
bien  définir  par  le  mot  lui -même ,  dans  les  cas  où  il  est 
employé,  la  nature  et  la  forme  de  i'og^^o^.  Il  n'y  a  véri- 
tablement que  les  circonstances  et  l'examen  du  sujet  qui 


Digitized  by 


Google 


2io  •   MÉMOIRES 

puissent  faire  décider  si  ce  mot  signifie  uniqueftient  te  toit, 
ou  ce  que  nous  appelons  le  plafond,  et  indiquer  encore  la 
forme  de  l'un  et  de  lautre. 

J'ai  déjà  rapporté  plusieurs  passages  dans  lesquels» 
^ute  de  renseignemens  sur  les  édifices  auxquels  le  mot 
og5^o«  s'applique ,  nous  n'avons  pu  décider  s'il  s'agissoit 
ou  du  toit  ou  du  plafond ,  ou  de  tous  les  deux.  Nous 
eh  verrons  d'autres  où  la  signification  de  ce  mot  n  est  pas 
douteuse. 

Tel  est,  ce  me  semble,  celui  du  livre  viij,  chapitre  xu, 
où  Fausanias,  décrivant  le  célèbre  temple  d'Apollon  Epi- 
curius,  à  quarante  stades  de  Phigaiie»  bâti  par  Içtinus,  et 
le  pliis  grand  du  Péloponnèjse  après  celui  de  Tégée ,  sç 
sert  de  ces  mots»  A/$v  x^'  «lvio^  og^^o^. 
Sm^M'ane,  Je  pense  que  'W^inckelmann  ,  dans  sçs  Observations  sur 
Z.'J!a f1^'  Tarchitecture,  reprend  à  tort  l'abbé  Gédoyn  d'avoir  traduit 
ces  mots  par  voûte  en  pierres  de  taille.  Selon  lui ,  0^5^04 
signifie  ici ,  comme  ailleurs ,  et  vei^t  dire  un  toit  couvert 
de  tuiles  de  pierre  ;  signifia  ^ui ,  corne  altrove,  tftto;  il  tetto^ 
a  questo  tempio  era  coperto  di  lastre  di  piefra. 

Je  m'arrêterai  d'autant  moins  à  réfkter  ced^e  opinioji  dç 
Winckelmann  sur  la  signification  générale  dy  mot  og;^4» 
qu'il  s'e6t  rétracté  iui-méipe,  quelque]^  lignes  plus  bas,  en 
«vouant  que  les  auteurs  avoient  souvent  employé  à  deux 
fins  le  mot  en  question.  Mais  ce  que  je  ne  puis  lais^ 
sans  réponse  «  c'est  la  prétention  que  A/ÔV  p^^4  puisse 
vouloir  dire  un  toit  couvert  de  tuiles  de  pierre^  Le  sens,  que 
Winjciwelmann  donne  à  ces  deux  mot$ ,  dans  la  traductioil 
qu'il  en  Aiit,  me  paroit  jui)  pe«  trop  difficile  à  admette. 
Un  toit  de  charpente  ^  pour  être  recouvert  de  dalles  en 

pierre, 
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pierre,  nest  pas  pour  cela  un  toit  de  pierre,  a/Ôv  o^cpoç. 
Pour  que  cela  fût ,  il  faudroit  qu'il  n'y  entrât  que  de  la  pierre. 
Cette  manière  de  parler  n'est  vraiment  applicable  qu'aune 
voûte  soit  horizontale  soit  cintrée ,  ou  bien  à  un  plafond  ^ 
dans  la  manière  Égyptienne ,  qui  sont  non  pas  recouverts 
seulement,  mais  formés  de  pierre,  et  uniquement  de  pierre. 

Je  crois  ,  en  conséquence ,  que  le  temple  de  Phigalie 
avoit  une  voûte  en  pierre  de  taille. 

Les  temples quadrangulaires  voûtés  en  pierre,  en  brique 
ou  en  maçonnerie ,  étoient  peut-être  plus  nombreux  qu'on 
ne  se  l'imagine.  Il  n'y  a  aucun  doute,  par  exemple,  dans 
l'expression  dont  Pausanias  se  sert  à  l'égard  d'un  temple    Lih.  vin,  r^. 
de  Mercure  à  Mégalopolis ,  dont  il  ne  restoit  plus,  de  son  ^j^^^*//  ^'^'^' 
temps,  que  la  voûte  en  pierre,  ôtî /jl'^ ^eXosn  A/Bv.  Le  mot  44^* 
ye\cdiifi  répond  au  testudo  des  Latins.  Dînocrates ,  selon 
Pline ,  avoit  commencé  à  voûter  en  pierre  d'aimant,  conca^  Plîn.lxxx!v, 
merare  inchoaverat,  le  temple  d'Arsinoé  à  Alexandrie.  ^arl'^f.  ^fj 

Nous  pouvons  citer  deux  temples  antiques  carrés,  encore  f^m.  il, p.  66y. 
existans ,  et  voûtés  en  pierre.  L'yn  est  le  temple  de  Diane  à 
Nîmes ,  dont  on  a  déjà  parlé.  On  voit  dans  ses  murs  la  nais-^      Aménités  de 
tance  de  sa  voûte;  les  matériaux  tombés  servent  encore  de  ^"^' 
témoignage. 

Le  second  exemple,  aussi  peu  douteux  qu'il  est  remar-- 
quable  ,  est  celui  du  temple  le  plus  entier  de  Balbeck. 
Cet  édifice  est  octostyle,  périptère^  et  a  deux,  cents  pieds 
de  long.  On  en  trouve  un  dessin  restitué  par  un  voyageur 
du  siècle  dernier^  M.  Desmonceaux,  dans  Montfaucon.  Tom.  IL  pi 
Les  voyageurs  Anglois  Wood  et  Dawkins  l'ont  rapporté 
avec  beaucoup  de  détails ,  que  l'on  peut  consulter  dans 
leur  ouvrage ,  depuis  la  planche  23  jusqu'à  la  planche  ^6^ 
Tome  IU.  H» 


XXX  et  XXXI, 
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De  nouvelles  autorités  ont  encore  confirmé  ces  relations  ; 
de  sorte  que  Ion  peut  affirmer  de  la  celJa  de  ce  tempie, 
qu'elle  fut  voûtée.  Cest  ce  que  prouvent  suffisamment, 
dans  les  dessins  ,  la  naissance  de  la  voûte  encore  appa- 
rente au-dessus  de  l'entablement  intérieur,  et  la  partie 
encore  à  présent  voûtée  du  fond  du  temple  ;  partie  dont 
le  niveau  s'é|ève  au-dessus  du  sol ,  et  où  se  trouvoit  placée 
la  statue  du  dieu.  La  portée  de  cette  voûte  est  de  cinquante- 
sept  pieds  de  large  :  elle  repose  sur  des  murs  ornés  inté- 
rieurement d'arcades  et  flanqués  de  colonnes. 

Les  deux  exemples  encore  existans  que  je  viens  de 
citer ,  nous  font  voir  des  voûtes  reposant  sur  des  murs. 
Il  est  douteux  que  les  anciens  en  aient  fait  porter  sur  les 
colonnes  intérieures  des  nefs,  quoique  le  peu  de  largeur 
de  ces  nefs,  dans  les  temples  où  régnoient  les  galeries 
dont  on  a  parié ,  eût  rendu  la  portée  d'une  voûte  peu 
périlleuse. 

Qui  oseroit  même  encore  nier  que ,  dans  les  temples 
en  question  ,  l'on  eût  pu  pratiquer  des  voûtes  de  bois  en 
charpente  cintrée!  La  chose  eût  été  très -facile  aux  temples 
de  Minerve  à  Athènes  et  de  Jupiter  à  Olympie ,  dont  les 
nefs  entre  les  colonnes  n'avoient  que  trente  à  quarante  pieds 
de  large,  et  elle  auroit  contribué  à  leur  donner  plus  d'élé- 
u.  VIII,  pag.  vation.  Peut-être  le  mot  de  Strabon  que  j'ai  rapporté  plus 
^^^'  haut,  autoriseroit-il  à  le  soupçonner.  Si,  en  effet,  un 

pLifond  proprement  dit,  ou  une  couverture  plate,  eût  été 
étendu  sur  la  nef  d'OIympie ,  il  eût  suffi  de  dire  de  la 
statue  de  Jupiter ,  qu'elle  touchoit  presque  à  ce  plafond  : 
ct-zsTio^vor  a-'x^Si^  7ï  T^  og^^tï.  Au  contraire,  Strabon  dit: 
Tn  xsp^^^  T^ç  og^^îj^,  aa  sommet  de  /'og^^o^.  Cette  locution 


Digitized  by 


Google 


DE  LITTÉRATURE.  ^43 

indique  une  voûte  ;  car  très -certainement  une  ligne  hori- 
zontale ne  peut  pas  avoir  un  sommet. 

Je  me  contente  de  présenter  cette  présomption  sans 
TVLy  appesantir  ;  je  ne  veux  pas  insister  non  plus  sur  un 
soupçon  du  même  genre  que  m'ont  fait  naître  les  nom- 
breux revers  de  monnoies  antiques  sur  lesquels  se  voient 
des  frontispices  de  temples.  Maigre  ce  qu'il  a  plu  à  quel- 
ques antiquaires  de  publier  sur  la  fidélité  des  artistes  mo- 
nétaires dans  la  représentation  des  monumens ,  je  crois 
que  le  plus  souvent  ils  n'en  ont  donné  que  des  images  ré- 
duites ,  et  que  la  plupart  des  temples  n'y  sont  qu'indiqués 
par  des  abréviations  d'usage.  Tout  en' admettant  que  le 
graveur  ait  dû  user  d'une  grande  indépendance  en  ce 
genre,  fài  toujours  eu  cependant  quelque  peine  à  m'ex- 
pliquer  ce  grand  nombre  de  péristyles  de  temples  qui  ont 
un  arc  inscrit  dans  leur  fronton.  Cette  méthode ,  qui  est 
un  des  abus  familiers  de  l'architecture  moderne ,  n'est  pas, 
à  la  vérité,  dénuée  de  toute  espèce  d'exemples  dans  la  basse 
antiquité.  On  voit  des  niches  à  Balbeck  et  à  Spalatro ,  on 
en  voit  aussi  dans^  quelques  sépulcres  du  bas  âge  près 
de  Rome,  ornées  de  frontons  ainsi  coupés  par  un  arc.  Ces 
détails  vicieux  ne  sont  que  de  l'ornement.  Mais  que  jamais 
lé  fronton  en  grand  d'un  temple  ait  été,  dans  l'antique, 
ainsi  découpé. et  adultère  par  un  caprice  de  décoration, 
je  crois  qu'on  peut  se  permettre  de  le  nier.  Cependant 
beaucoup  de  revers  de  monnoies  offrent  ce  vice,  etTofirent 
comme  un  vice  d'usage.  Qui  a  pu  Tinspirer  aux  graveurs! 
J'avois  cru  d'abord  que  cet  arc  n'étoit  imaginé  que  pour 
donner  un  peu  plus  de  hauteur  à  la  statue  du  dieu, 
placée  iep  lus  souvent  sous  ces  péristyles  rapetisses  :  mais , 
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en  ayant  observé  beaucoup  où  cette  supposition  nW  pas 
admissible  «  j  ai  soupçonné  par  le  fait  seul  de  la  statue 
indiquée  sur  ces  monnoies  ,  et  qui  naturellement  est  la 
statue  même  de  l'intérieur  du  temple  (comme  Vîtnive 
nous  la  enseigné  plus  haut),  que  le  graveur  s'étolt  pro- 
posé ,  dans  ces  frontispices ,  de  faire  voir  trois  choses ,  le 
péristyle  extérieur  ,  l'intérieur  du  temple ,  et  la  statue  ; 
de  manière  qu'il  faudroit  regarder  ces  représentations  de 
temples  comme  une  sorte  de  coupe  en  dessin,  c'est-à-dire, 
une  représentation  mixte  et  conventionnelle  de  l'intérieur, 
et  de  l'extérieur.  Alors  je  soupçonne  que  ceux  de  ces 
frontispices  qui  ont  un  arc  dans  le  fronton ,  appartinrent 
à  des  temples  dont  l'intérieur  étoit  voûté  en  pierre ,  ou 
plafonné  en  cintre;  et  si  cette  conjecture  avoit  quelque 
probabilité ,  il  seroit  probable  aussi  que  les  temples  voûtés 
ou  cintrés  en  pierre  ou  en  bois  furent  assez  communs. 

M^s  il  est  à  croire  que  le  plus  grand  nombre  des  temples 

reçut  des  plafonds  ou  des  couvertures  horizontales  de 

charpente;  ce  qui  est  plus  conforme  soit  h  la  construction 

habituelle  de  ces  édifices ,  soit  au  genre  même  et  à  l'esprit 

des  ordonnances  de  colonnes,  soit  aux  notions  fréquentes 

de  l'histoire.  Comme  un  fait  positif  en  cette  matière  vaut 

plus  que  toutes  les  conjectures  les  plus  probantes ,  je  vais 

rapporter  un  passage  de  Pausanias  si  démonstratif,  qu'il 

me  dispensera  d'en  citer  d'autres. 

Paus.  m.  V,       Il  s'agit  du  temple  de  Junon  à  Olympîe,  temple  d'ordre 

^Fac.tmÀuJg.  I^<^"qu^  >  périptère ,  et  l'un  des  plus  riches  en  curiosité 

^^'  qu'il  y  eût.  Outre  le  célèbre  co&e  de  Cypselus,  outre  la 

table  d'or  et  d'ivoire,  ornée  de  bas-reliefs ,  où  se  plaçoient 

les  couronnes  des  vainqueurs ,  on  y  comptoit  plus  de  trente 
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statues  de  toute  sorte  d'âges,  de  matières  et  décomposi- 
tions ;  ce  qui  m'a  fait  croire  que  le  texte  de  Pausanias  con- 
tient une  erreur  sur  ia  dimension  de  ce  temple,  dont  la 
longueur  n'est  portée  qu'à  soixante  -  trois  pieds.  Je  ne  Pausan,  i  v 
m'arrêterai  pas  à  prouver ,  tant  cela  est  visible,  combien  il  ^^  ^J^*  •^'  ' 
est  improbable  que  ce  temple  périptère ,  d'ordre  Dorique , 
ayant  un  pronaos  et  un  opisthodome ,  toutes  parties  dont  la 
description  fait  mention ,  n'ait  eu  ,  selon  la  proportion 
donnée,  qu'un  intérieur  de  dix  à  douze  pieds  sur  vingt- 
quatre  ,  espace  de  beaucoup  insuffisant  pour  tout  ce  qu'il 
renfermoit.  Je  pense  que  le  centésime  a  été  oublié  par  les 
copistes,  et  qu'il  faut  lire  cent  soixante-trois  pieds ,  ^hi 
éns^inv  rpeî^  kojj  é^rÎKoyTu. 

Pausanias,  entre  autres  particularités  qu'il  apprit  suf  ce  nid.cap,xx, 
temple,  d'Aristarque  son  exégète ,  raconte  que ,  les  Éléens,  ^'  ^^  ^^'  ^^' 
du  vivant  de  ce  dernier,  ayant  donné  à  l'entreprise  la 
restauration  de  la  couverture  de  l'édifice  ,  parce  qu'elle 
menaçoit  ruine,  les  ouvriers,  -en  se  mettant  à  l'œuvre, 
avoient  trouvé  entre  le  comble  et  le  plafond  le  corps  des- 
séché et  bien  conservé  d'un  hoplite  avec  ses  armes.  On 
crut  alors  que  ce  pouvoit  être  un  des  soldats  qui,  dans 
un  combat  contre  les  Lacédémonîéns,  dont  l'Altis  fut  le 
théâtre ,  avoient  combattu  du  sommet  des  temples  où  les 
Eléens s'étoîent  retranchés ,  et  que,  blessé  à  mort ,  il  s'étoît 
réfugié  dans  cette  retraite,  devenue  son  tombeau.  Les 
paroles  de  Pausanias  sur  l'objet  qui  m'occupe ,  sont  bien 
précises.  Il  use  d'abord  du  mot  général  og^^o^,  en  par- 
iant de  la  couverture  qu'il  fallolt  rétablir ,  t^v  og^^ov  t? 
'H^fe  'TiTTroviDtoTa  iTntvcLpô^/Uéva^y  'HA6/û)y.  Mais  à  l'égard  du 
corps  trouvé  entre  le  plafond  et  le  toit,  voici  ses  paroles  : 
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tHç  cufe^\i(Pi^  Tov  xi^/xfiv,  infer  contigtiationem  qua  ad  déco- 
remfacta  est,  et  illam  qua  sustinet  tegulas.  On  ne  peut  pas 
définir  d'une  manière  plus  claire  la  charpente  qui  est  ceiie 
de  ia  toiture ,  et  la  charpente  qui  forme  les  plafonds  et 
sert  à  Tembellissement  des  intérieurs.  Cette  autorité  est 
sans  objection  ;  et  comme  le  temple  de  Junon  en  Élide, 
où  existoit  ce  plafond ,  étoit  »  sinon  aussi  ancien  qu'on 
pourroit  le  croire  d'après  Pausanias ,  au  moins  antérieur  à 
la  xcii.*  olympiade  (i) ,  nous  devons  en  conclure  de  plus 
que  lusage  de  cette  manière  de  couvrir  les  intérieurs  des 
temples  remontoit  à  une  assez  haute  antiquité. 

Je  vais  rapporter  encore  deux  passages  relatifs  à  la  dé- 
coration des  plafonds,  et  qui  prouveront,  sans  réplique, 
que  le  mot  og^(poç  s'appliquoit  à  cette  partie  de  la  cou^- 
verture.  Au  Panthéon  d'Adrien  à  Athènes ,  il  y  avoît,  dit 
Uh.  /,  cap.  Pausanias,  des  oÎ%/(iju^7ol  dont  les  plafonds  étoient  dorés ^ 
eltF^.imj]  ^  olx^jL^Ttt,   cM/7au6ût  §çpi  oç^(p(f   ^  iiay^ocf  ^  inaurato 
p^g'^7'  lacunari,  L'o^^o$  d'un  temple  à  Stymphale  étoit  orné  de 

grues  ou  d'oiseaux  Stymphalides»  Pausanias  ne  put  distin- 
Paus.Uh.viih  guer  s'ils  étoient  de  plâtre  ou  de  bois;  mais  il  les  crut 
Zm^L^li/'  piut^t  de  cette  dernière  matière  :  Hg^'^  ^  rS  ya£  i&  o^Çcf 

Ad  tempH  lacunaria  Stymphalides  etiam  avesposita  sunt;  lignea- 
ne  an  gypsea  sint  non  est  facile  internoscere.  En  voilà  sans 
doute  assez  sur  les  plafonds. 

Ce  sujet  auroit  été  bien  moins  problématique  jusqu'ici, 
et  nous  aurions  eu  bien  moins  de  recherches  à  faire ,  si 
(i)  Quatre  cent  douze  ans  avant  Fére  Chrétienne^ 
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Vitruve  n'eût  pas  omis,  dans  son  Traité  d'architecture ,  pré- 
cisément ce  qui  regarde  la  couverture  des  temples.  Peut-être 
a-t-îl  pensé  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  étoient  voûtés  en  pierre 
ou  en  maçonnerie,  il  suffisoit  des  préceptes  généraux  qu'il 
donne  sur  ce  genre  de  construction  ;  et  que  pour  ceux  qu'on 
couvroît  en  bois ,  il  Ji'étoit  pas  du  ressort  d'un  architecte 
d'embrasser  cette  partie  qu'on  appelle  la  .charpente. 

Effectivement,  on  ne  trouve  dans  ses  dix  livres  aucun 
renseignement  sur  l'emploi  des  bois,  sur  leur  assemblage, 
sur  la  fabrication  des  toitures  et  des  plafonds.  Il  n'est  ques- 
tion ,  dans  le  dernier  chapitre  du  11.*  livre,  que  des  diverses 
qualités  des  arbres ,  et  de  leur  matière ,  relativement  à  la 
construction  ;  et  si  au  chapitre  11  du  livxe  iv ,  intitulé  de 
ornûmentis  cokmnarum,  il  nomme  les  différentes  pièces  dont 
se  composent  les  toits  et  les  plafonds ,  ce  n'est  que  pour 
faire  observer  leur  rapport  avec  les  membres  et  les  parties 
constituantes  de  l'architecture  Grecque ,  et  pour  montrer 
que  son  système  est  puisé  dans  l'imitation  de  la  charpente. 

Cette  omission  involontaire  ou  systématique  de  Vitruve 
a  causé  toutes  les  préventions  établies  dans  cette  matière, 
et  toutes  les  incertitudes  au  milieu  desquelles  a  marché  la 
critique.  En  effet ,  les  renseîgnemens  disséminés  chez  les 
écrivains  sur  certaines  questions  obscures  ne  servent  quel- 
quefois qu'à  en  perpétuer  fobscurité  :  ce  sont  des  étin- 
celles dont  les  lueurs  éparses  et  divisées  indiquent  trop  de 
routes  pour  qu'on  en  suive  aucune.  Si  j'ai  pu  en  réunir 
assez  sur  le  fait  de  la  couverture  des  temples  pour  fournir 
l'équivalent  d'une  notion  incontestable  i  j'espère  que  le 
reste  de  cette  discussion  pourra  tendre  à  un  dénotiemènt 
facile. 
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Que  les  grands  Temples  jurent  éclairés  par  des  jours 

de  comble. 

Des  qu'il  est  indubitable  que  l'intérieur  des  gnmds 
temples ,  et  même  de  ceux  qu'on  appelle  hypathres  et  qu'on 
^voit  crus  entièrement  découverts,  étoit  ou  couvert  en 
voûte,  ou  couvert  en  plafoqd  de  charpente,  rien  de  plus 
facile  à  imaginer,  rien  de  plus  simple  à  décrire,  que  la 
manière  dont  ils  reçevoîent  U  lumière  par  des  ouvertures 
de  conible. 

Quelques-uns  des  édifices  circul^rps  dont  11  a  été  fait 
mention  au  commencement  de  ce  Mémoire  ,  npus  in- 
diquent bien  suffisamment  ce  que  pouvoien^  être  les  ouver- 
tures nécessaires  pour  éclairer  les  plus  grands  intérieurs. 
Si  Ion  suppose  une  nef  voûtée  en  pierre  ou  en  maçon- 
nerie ,  il  n'y  eut  pas  plus  de  difliculté  4  niénager  une  ou 
plusieurs  ouvertures  au  somniet  de  sa  voûte  en  berceau , 
qu'au  sommet  d'une  voûte  sphérîque,  telle  que  celle  du 
Panthéon.  Même  fecilité  pour  en  pratiquer  dans  les  reins 
de  ces  voûtes. 

Si  l'on  suppose  maintenant  un  œil  du  genre  de  celui 
du  Panthéon ,  pratiqué  en  longueur  dans  la  voû(e  d'un 
temple,  il  me  paroît  qu'on  auroit  pu  en  dire  avec  beaucoup 
de  vérité  ce  que  Vitruve  dit  de  son  temple  hypaethre, 
médium  est  sub  divq  et  sfne  teçto.  Il  sembleroit  probable 
alors  que ,  |a  nécessité  de  ces  ouvertures  étant  particu^ 
lièrement  sensible  et  démontrée  dans  les  nefs  des  plus 
grands  temples  ,  c'est-à-dire ,  des  temples  décastyles  et 
diptères,  ces  deux  qualités  durent  ^tre  réputées  des  condi- 
tions obligées  du  temple  hypaethre.  Comme  la  portée 
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des  voûtes  ou. des  plafonds  eût  été  trop  grande,  vu  la  lar- 
geur de  ces  édifices ,  je  croîs  voir  comment  les  rangs  de 
colonnes  intérieures  furent  une  sujétion  nécessaire  de  leur 
disposition  ;  comment  ces  galeries,  contribuant  à  rétrécir 
la  cella,  contribuoient  aussi  à  diminuer  la  portée  des  pla- 
fonds ;  comment  enfin ,  de  toutes  ces  circonstances  réunies, 
Vitruve  a  pu  former  un  genre  de  temple  particulier ,  qu'il 
a  appelé  hypathre,  comme  étant  essentiellement  découvert 
par  le  comble;  et  nous  verrons  tout-à-l'heure  la  chose  se 
démontrer  par  le  temple  d'Eleusis ,  dont  l'intérieur,  un  des 
plus  vastes  qu'il  y  eût,  avoit  deux  rangs  de  galeries  inté- 
rieures ,  un  plafond ,  et  dans  ce  plafond  une  ouverture 
que  Plutarque  appelle  lintioy. 

Il  résulteroit  de  là  que  le  temple  hypaethre  n'auroit  été 
appelé  ainsi,  que  comme  Tétant  par  excellence  et  par  né- 
cessité, sans  qu'on  puisse  en  conclure  que,  pour  être  éclairé 
d'en  haut,  un  temple  ait  dû  avoir  à  toute  rigueur  les  galeries 
intérieures  et  toutes  les  conditions  du  septième  genre  de 
temple  de  Vitruve,  conditions  que  nous  avons  déjà  vues 
être  d'une  application  très-arbitraire. 

Ainsi  se  concilieroient  les  notions  théoriques  de  cet 
écrivain  avec  tous  les  renseignemens  et  toutes  les  auto- 
rités tant  des  auteurs  que  des  monumens. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  temples ,  ainsi  qu'il  nous 
a  paru  probable ,  étoit  couvert  en  plafond  de  charpente , 
la  facilité  de  découvrir  le  milieu  de  leur  nef  et  d'y  intro-? 
duire  ainsi  la  lumière  fut  encore  plus  grande  que  dans  les 
voûtes  en  pierre  ou  en  maçonnerie.  Je  ne  m'étendrai  point 
ici  sur  les  différentes  manières  dont  les  fenêtres  et  des  ou  ver-* 
tures  d  en  haut  purent  être  pratiquées  dans  les  assemblages 
Tome  IIL  J* 
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de  charpente  des  toits  et  des  plafonds  ;  Tusage  qui  çn  est 
si  commun  parmi  nous,  doit  me  dispenser  de  toute  dé- 
monstration pratique  à  cet  égard.  Il  ne  faut  qu'une  très- 
légère  connoissance  de  la  composition  des  combles,  pour 
comprendre  comment,  dans  les  parties  rampantes  dun 
bâtis  de  charpente,  la  suppression  de  deux  pannes  seule- 
ment et  d'un  chevron  peut  faire  de  très-bcUes  ouvertures 
de  côté,  sans  nuire  d'aucune  manière  à  la  solidité;  com- 
ment la  suppression  d'un  seul  arbalétrier  dans  le  pignon 
peut  procurer  une  belle  lumière  verticale  ;  comment  l'in- 
tervalle seul  des  solives,  qui,  en  se  croisant^,  ont  suggéré 
le  motif  des  caissons  dans  les  plafonds,  peut  et  pouvoit 
aussi  jadis  produire  des  ouvertures  suffisantes  à  la  lu- 
mière, et  incapables  encore  d'altérer  luniformité  de  la 
décoration. 

«Peut-on  croire  que  d'aussi  simples  procéda  auroient 
échappé  au  génie  de  l'architecture  Grecque,  cet  art  qui, 
comme  tout  nous  le  démontre,  s'étoit  formé  par  les  leçons  et 
selon  les  erremens  de  la  charpente  !  Qui  ne  sait  à  quel  point 
l'art  de  bâtir  en  Grèce,  non-seulement  dans  tes  principes  de 
ta  décoration ,  mais  dans  les  procédés  mêmes  de  la  Cons- 
truction en  pierre ,  resta  fidèle  aux  usages  primitif  des 
constructions  en  bois!  Les  plafonds  des  galeries  qui  en- 
tourent le  temple  de  Thésée,  quoique  construits  en  marbre, 
semblent  être  Timitation  positive  d'un  piafi^nd  de  char- 
pente. «  Les  solives  de  marbre  de  ce  plafond ,  dît  M.  Leroy, 
»  portent  des  tables  percées  chacune  de  quatre  trous  ; 
»  chaque  trou  étoit  bouché  par-dessus  le  temple  par  une 
»  petite  pièce  de  marbre  carrée  qui  pouvoit  se  lever  et 
V  se  remettre.  Cette  disposition,  ajoute  M.  Leroy,  paroi t 
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»  singulière  ;  mais  je  soupçonne  cependant  qu'elle  étoit 
»  usitée  et  estimée  dans  la  Grèce.  » 

Cette  disposition,  selon  moi ,  n'a  rien  de  singulier,  si  ce 
n'est  d'indiquer  que  l'esprit  de  la  charpente  s'étoit  identifié 
avec  celui  de  la  construction  en  pierre,  et  de  prouver 
qu'on  de  voit  faire  en  bois  des  caissons  ou  des  la^uearia 
à  jour  pour  la  nécessité,  dans  les  plafonds  des  temples, 
puisque ,  sans  nécessité ,  on  en  pratiquoit  de  semblables 
dans  les  plafonds  en  marbre  des  galeries  extérieures. 

Que  l'on  suppose  les  couvertures  intérieures  des  temples 
en  charpente  horizontale,  ou  de  forme  cintrée,  la  faci- 
lité d'y  ménager  des  percés  pour  le  jour  fut  la  même,  et 
la  simplicité  de  cette  méthode  fut  peut-être  la  cause  , 
comme  je  l'ai  dit,  du  peu  d'attention  que  l'on  faisoit  à  la 
manière  dont  ils  étoient  éclairés.  Non  que  je  veuille  pré-^ 
tendre  que  toutes  les  fenêtres  de  comble  aient  été  aussi 
simples  :  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu*on  en  ait  imaginé  de 
plus  composées  et  de  pius  dignes  d'être  distinguées  par 
leur  coupe,  leur  structure  et  leur  décoration.  Telles  auront 
pu  être  celles  des  plus  grands  temples.  Telle  aura  été  sans 
doute  l'ouverture  du  temple  d'Eleusis  ,  ouverture  assez 
remarquable  pour  avoir  mérité  à  l'architecte  qui  la  fit| 
i'honaeur  d'être  nommé  par  Plutarque. 

Exemples  tirés  des  Passages  de  quelques  Auteurs. 

Avant  de  développer  tout  ce  que  cette  autorité  très-re- 
marquable doit  avoir  de  décisif  à  l'égard  de  l'objet  de  mes 
recherches,  je  dois  en  citer  quelques  autres  qui,  pour  être 
moins  imposantes,  ne  sont  pas  moins  péremptoires  sur  le 
fait  des  ouvertures  dans  les  toits  et  les  plafonds  des  temples* 
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J'ai  déjà  fait  observer  que  Vitruve,  dans  deux  endroits 
distincts  et  sans  connexion  l'un  avec  l'autre ,  avoit  fait 
mention  de  temples  hypaethres  ;  que  dans  le  prenwer  pas- 
sage ,  qui  est  celui  du  livre  i/^,  chap.  il ,  il  n  étoit  question 
de  cette  sorte  de  temples  découverts  que  sous  le  rapport 
des  rites  religieux,  et  que  dans  le  second ,  savoir,  celui  du 
livre  iiif  chap.  //^  il  n  avoit  considéré  le  temple  hypaethre 
que  sous  son  rapport  architectonique.  Or,  $i  quelque  chose 
prouve  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  prétendant  qu'on 
avoit  jusqu'ici  forcé  le  sens  de  ses  paroles  sur  le  fait  du 
milieu  découvert  et  sans  toit,  et  ^e  le  temple  dit  hypathre 
pou  voit  être  à-la-fois  couvert  et  découvert,  c'est-à-dire, 
percé  dans  son  comble,  c'est  ce  que  nous  aUons  apprendre 
de  Varron  sur  les  sortes  de  temples  indiqués  par  Vîtruve 
comme  étant  hypaethres. 

Vitr.  m.  1,  Au  nombre  des  dieux  cités  par  l'architecte  Romain 
comme  exigeant  des  temples  sub  Jivo  hypathraque ,  est  le 
dieu  Fidius.  En  conclura-t-oh  que  l'intérieur  de  son  temple 
ait  été  totalemefit  sans  couverture!  Varron  va  nous  prouver 
le  contraire. 

Varro.deling.  Selon  lui,  les  noms  de  diovis  et  diospiter  ne  signifient 
rien  autre  chose  que  aër  et  dies  pater,  d'où  sont  venus  les 
mots  deif  dies,  dius,  divus;  de  là  encore  le  mot  sub  dio,  et 
le  nom  de  dius  Fidius.  «  Aussi ,  dit-il ,  c'est  pour  cela  que 
ï>  le  toit  de  son  temple  est  percé,  afin  qu'on  puisse  y  aper- 
^  ce  voir  le  ciel.  »  Itaque  inde  ejus  petforatum  tectum,  ut 
videaturdivum,  idest,  cœlum.  «Quelques-uns  pensent  même 
»  qu'on  ne  peut  jurer  par  cette  divinité  sous  un  toit  en- 
»  tièrement  clos.  «  Quidam  negant  sub  tecto  per  hune  dejerare 
oportere. 


top,  IL 


Latin Jih,  IV, 


Digitized  by 


Google 


J 

DE  LITTÉRATURE.  253 

Voilà  donc  un  de  ces  tempies  que,  selon  Vîtruve,  on 
devoit  bâiîr  suh  divo  hypaîhraque ,  qui  se  réduisbit  à  avoir 
une  ouverture  dans  le  comble,  et  voilà  en  même  temps 
un  exemple  d'un  jour  de  comble  percé  dans  la  couverture 
d'un  temple. 

Vitruve  n'a  pas  nommé  tous  les  dieux  auxquels  l'usage 
religieux  aflèctoit  des  temples  hypaethres.  Le  dieu  Termi- 
nus étoit  du  nombre;  ce  que  nous  apprenons  d'Ovide  et     ServMVtrgH 
de  Servius.  Nam  Termino,  dit  ce  dernier,  non  nisi  sub  divo  ^^"^'^^.'  *    ' 
sacrificabatur. 

Ovide  a  raconté  avec  beaucoup  d'agrément  la  dispute 
qui  eut  lieu,  sous  Tarquin  le  Superbe ,  entre  le  dieu  Ter- 
minus et  Jupiter,  lorsqu'il  fut  question  d'ériger  sur  le  mont 
Capîtolîn  le  vaste  et  magnifique  temple  du  roi  des  dieux. 
L'emplacement  tracé  par  les  augures  embrassoit  dans  la 
nouvelle  enceinte  les  autels  et  les  temples  d'un  assez  grand 
nombre  de  dieux.  Tous  reçurent  leur  congé  sans  se  plaindre, 
et ,  en  dieux  courtisans ,  ils  cédèrent  de  bonne  grâce  la 
place.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  dieu  Terme;  on  ne  le 
trouva  pas,  à  beaucoup  près,  si  traîtable.  L'obstination 
falsoit,  comme  l'on  sait,  son  caractère;  elle  étoit  même  de 
devoir  pour  le  dieu  dont  la  fonction  étoit  de  conserver  les 
limites  et  de  s'opposer  aux  invasions  de  propriété  :  il  tint 
bon,  et  Jupiter  fut  obligé  de  transiger  avec  lui.  Il  fut  con- 
venu qu'il  resteroit  à  sa  place,  et  qu'on  bâtîroit  autour  de 
lui ,  en  l'enfermant  dans  les  murs  du  temple.  On  a  dit  de 
tout  temps  là-dessus  de  fort  belles  choses  ;  les  Romains  en 
ont  tiré  l'augure  de  la  stabilité  de  leur  empire.  De  là,  le 
Oapitolî  immobile  saxum  de  Virgile.  Plus  d'un  moraliste  en  '^"^'jj^^'^^ 
a  fait  l'apologue  du  respect  de  la  propriété.  Pbur  moi ,  tout 
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en  louant,  comme  un  autre ,  la  politique  obstination  du 
dieu  Terminus ,  ce  que  j'y  vois  de  plus  heureux  en  ce  moment» 
c'est  qu  elle  me  fournit  une  autorité  nouvelle  en  faveur  des 
jours  de  comble  dans  les  temples  :  car,  comme  ce  dieu  de* 
voit  avoir  un  temple  hypaethre ,  on  imagina  de  pratiquer 
au-dessus  de  sa  statue  une  ouverture  au  toit  et  au  plafond 
du  temple  de  Jupiter;  ce  qu'expriment  ces  vers  d'Ovide: 

Fdst.  lié.  il ,  Nunc  quoquc,  se  supra  ne  quld  nisl  sidéra  cemat, 

vers,  ôyi,  Exiguum  templï  tecta  foramen  habent. 


cttato. 


Lih.  IX,  loco  Servius ,  dans  son  commentaire  sur  Virgile  ,  confirme  la 
même  notion  par  ces  mots  :  Unde  in  Capitolio  suprtma  pars 
tecti  patet,  qua  lapident  ipsum  Ter  mi  ni  spectat. 

Ces  deux  passages  s'accordent  à  nous  faire  voir  une 
ouverture  dans  le  plafond  et  le  toit  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin. 

Quand  aux  vraisemblances  puisées  dans  la  nature  même 
des  choses ,  et  résultant  de  la  discussion  de  tous  les  élf* 
mens^d'une  question ,  se  joignent  des  faits  positifs  et  cons- 
tans ,  il  est  permisxle  croire  qu'on  touche  de  près  la  vérité; 
mais  tâchons  de  réunir  encore  quelques  autorités. 

Lucien  m'en  fournit  une  sur  la  disposition  et  l'ouverture 
des  plafonds  des  temples ,  qui  me  paroit  très-significative, 
et  qui  pourroit  nous  faire  soupçonner  que  cette  partie  de 
l'édifice  n'étoit  pas  sans  quelque  rapport  avec  certaines 
cérémonies ,  dans  les  temples  destinés  aux  initiations  (  ou 
telesteria  ). 
Ludan.  Pseu^  Le  pseudomantts  ou  faux  prophète  Alexandre ,  dont 
Lucien  a  écrit  la  vie  et  dévoilé  les  impostures,  avoit  déjà 
fondé  un  oracle,  établi  un  culte ,  bâti  un  temple  et  propagé 
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des  mystères  auxquels  il  ne  manqua,  pour  être  durables 
et  célèbres ,  que  d'être  venus  dans  un  siècle  plus  favorable 
à  la  crédulité  (car  déjà  le  christianisme  avoit  ébranlé  les 
autels  des  faux  dieux ,  et  répandu  même  chez  les  païens 
un  esprit  de  critique  qui  s'opposoit  à  rétablissement  des 
nouvelles  supercheries  de  Tidolâtrie).  Les  mystères  du  pro- 
phète Alexandre  n'étoient  toutefois  qu  une  imitation  de 
ceux  de  Cérès  à  Eleusis;  il  les  célébroit  dans  le  temple  qu'il 
avoit  fait  construire  en  l'honneur  de  Glycon  :  "HiSj  ytp  0      Lucian.  Pseu- 

\      9     /  \c  N  f  r  •  f  ^m.  f.  iQ. 

vecùç  eypiy^pi^ ,  x<q  n  «nvn  mf^crTUixim.  Jam  emm  templum  erat  ^ 

exstructum ,  et  scena  apparat  a.  Ce  temple  avoit  son  adytutn , 
ct<îV70v.  Ainsi  ce  que  nous  allons  voir  se  passoit  dans  un 
intérieur  de  temple. 

«  Ces  mystères ,  dit  Lucien,  duroient  trois  jours.  Le  ihid^s-^p- 
»  premier,  on  représentoit  les  couches  de  Latone,  la  nais- 
»  sance  d'Apollon  et  celle  d'Esculape  ;  le  second  jour,  Tap- 
»  parition  de  Glycon  et  la  nativité  de  ce  dieu  ;  le  troisième 
»  jour,  qu'on  appeloit  dadiSy  on  faisoit  la  dadouchie,  et 
»  l'on  représentoit  le  mariage  de  Podalire  avec  la*mère 
»  d'Alexandre*  La  représentation  se  terminoit  par  les 
»  amours  de  la  Lune  avec  Alexandre ,  et  la  naissance  de 
«  l'épouse  de  Rutilianus  :  le  prophète ,  un  flambeau  à  la 
»  main ,  jouoit  le  rôle  d'hiérophante  ;  nouvel  Endymion , 
»  il  se  couchoit  au  milieu  du  temple ,  et  s  endormoît  : 
»  nj^^^m  ci'  Tw  /uUacf.  Alors  descendoit  du  plafond , 
^  comme  du  ciel ,  une  certaine  Rutilia  jouant  le  rôle  de  la 
»  Lune.»  Kùuni€i  Si  è^'càniv  ool  7Î4  og^^4,  c#4  è^  ^^v§, 
cuTt  1^4  S6Ai(v)!^/P^7tM/flt  7tç.  Descendebat  atâem  }  lacunari, 
velut  è  cœlo,  Luna  viçem  agens  Rutilia  quadam. 

J'omets  le  reste  de  la  représentation,  cest-à-jdire,  ce  qui 
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se  passoit,  à  la  vue  des  spectateurs,  entre  la  Lune  et  Endy-- 
mîon ,  pour  faire  remarquer  d  abord  que  ces  célébrations 
de  mystères  se  passoient  en  représentations  dramatiques; 
et  le  mot  de  Lucien,  scena  apparata,  indique  qu'une  partie 
du  temple  étoit  disposée  en  manière  de  scène.  Ensuite  li 
me  paroît  probable  que ,  ces  représentations  exigeant  des 
apparitions ,  des  enlèvemens  ,  des  descentes  ,  il  devoit  y 
avoir  des  machines  pour  exécuter  ces  jeux  de  théâtre ,  et 
que  ces  machines  ne  pouvolent  être  placées  qu'au-dessus 
du  plafond.  Enfin  qu'il  y  eût  une  ouverture  au  plafond  du 
temple  dont  11  s'agit,  cest  ce  qui  résulte  clairement  du 
récit  de  Lucien.  Puisque  Rutilia,  ou  la  Lune,  descendoit 
du  plafond,  ox.  rH^  ôpo^îî^,  il  falloît  que  la  charpente  fât 
disposée  de  manière  qu'il  y  eût  un  percé  par  où  jouoit  la 
machine  qui  descendoit  le  char  où  la  Lune  devoit  être 
placée.  Ce  passage,  en  confirmant  Toplnion  des  plafonds 
percés  et  des  ouvertures  de  comble,  va  peut-être  aussi 
nous  expliquer  comment  on  doit  entendre  le  passage 
de  Pfttarque  sur  l'iimToy  du  temple  d^Éleusis ,  qui  a  jus- 
qu'ici été  interprété  de  tant  de  façons  diverses  par  les 
commentateurs. 

Excnfplc  tiré  du  Temple  de  Cérès  à  Eleusis. 

J'ai  déjà  cité  le  temple  de  Cérès  à  Eleusis,  comme 
étant  au  rang  des  plus  grands  temples  de  l'antiquité,  et  du 
nombre  de  ceux  qui ,  admettant  un  grand  concours  dans 
leur  intérieur ,  ne  pouvoient  se  supposer  ni  découverts ,  ni 
privés  de  lumière.  Il  me  semble  que  le  hasard  nous  a  fourni 
sur  ce  temple  un  renseignement  resté  jusqu'ici  sans  appli- 
cation à  notre  objet ,  et  qui  doit  avoir  un  rapport  très- 
direct 
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direct  avec  la  question  dont  je  mç  suis  proposé  la  solution. 
Différentes  parties  de  l'ensemble  de  ce  grand  édifice  cor- 
respondent aux  points  les  plus  importans  de  cette  discus- 
sion ,  particulièrement  à  celui  du  temple  hypaethre.  Quel- 
ques-unes paroissent  si  propres  à  justifier  les  conjectures 
que  j'ai  proposées  sur  l'interprétation  de  Vitruve,  et  à 
autoriser  mes  soupçons  sur  la  pratique  et  l'usage  des  jours 
de  comble  dans  les  grands  temples  quadrangulaires ,  que 
j'ai  cru  devoir  réunir  les  élémens  dispersés  de  ce  monu- 
ment chez  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  pour  composer 
un  tout  dont  on  pût  se  former  une  idée  positive,  et  dont 
il  fût  permis  d'argumenter. 

Les  voyageurs  modernes  n'ont  presque  retrouvé  que  le 
nom  à' Eleusis  dans  l'emplacement  qu'occupoit  cette  ville. 
Elle  se  reconnoîtbien  à  des  débris  informes  qui  conservent 
quelque  apparence  d'ordre  Dorique  ;  le  sol  occupé  par  le 
temple  est  reconnoissable  aussi  à  quelques  parties  d'une 
enceinte  irrégulière,  à  un  tambour  de  colonne  resté  debout  : 
mais  nul  renseignement  à  tirer  de  ce  petit  nombre  de  té- 
moins sur  la  dimension ,  la  disposition  ,  le  plan  et  l'élé- 
vation de  l'ensemble;  il  faut  de  toute  nécessité  recourir 
aux  témoignages  des  auteurs. 

Trois  écrivains,  Vîtruve,  Strabon  et  Plutarque,  nous 
ont  laissé,  sur  le  temple  d'Eleusis,  des  notions  qui  s'ac- 
cordent en  quelques  points ,  qui  se  contredisent  en  quel- 
ques autres  ,  et  que  l'analyse  déjà  donnée  de  la  structure 
des  grands  temples  va  nous  mettre  en  état  de  concilier 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Voici  les  trois  passages  : 

Eleuswa  Cereris  et  Proserpina  cellam^  dît  Vitruve,  //w-  Prafof, 
Tome  IH.  K» 
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mani  magtiitudine ,  Ictitms  Dorico  more,  sine  exterioribus  colum^ 
nis ,  ad  laxamentum  usûs  sacrificiorum  pertexit.  Eam  autem 
posîeà,  càm  Demetrius  PhalereusAthenis  rerum  potiretur,  Philon 
ante  templum  in  jronte  columnis  constitutis  prostylon  fecit.  lia 
aucto  vestibule,  laxamentum  initiantibus  operique  summam  ad- 
jech  auctoritatem. 
Strah,  Hb.  IX,       Strabon  s  exprime  ainsi  :  ETr  *EA€u(rt  v  mXi^y  çSnf  ^  li  iijç 

xjivcLOty  "lx.7tvo4,  ovAov  figfltrg^u  ^l&Çflto3«/ ^vcl/tavov  >  04  )utf 

K\é\^ç  l7nçiirvv7»4  TOV  €fya>i.  Deinde Eleusis  urbs,  ubi  Eku- 
si  nia  Cereris  templum  exsiat ,  etfanum  mysticum  quod  Ictinus 
apparavit  turba  theatralis  capacissimum.  Is  etiam  templum  Mi- 
nerva  Athenis  in  arce  condidit,  Pericle  operum  prafecto. 

Ces  deux  passages  sont  très  d'accord.  Celui  de  PIu- 

tarque,  que  je  vais  rapporter,  a  été  Tobjet  de  quelques 

confusions. 

Plutarchi  Vita       To  J^'ci'  *EA€u(nvi  TiAgçïfcxov  î{/)^(t7P  /uiv  Kog^iCo^  oîxAh^ 

^'•'^r'â   '^/  /MhyKoji  tQç è^r' èS)k^\^ç xàùvol; €^xjv  ovivçyKajj 70Î4 lvnçvA/014 

ixdXlÀfAa^  JUlf    r^C,  ^CUfùè    X40¥a4    ItTIÇH^  •  TB    J^'  OTTltroV    ItH    TV 

flU'owcTBp»  SejfoKXfiç  0  Xo\cLpyi.vç  èxjofni^taat.  Telesterium 
Eleusina  cepit  Corœbus  adificare  ;  hic  columnas  in  pavimento 
posuit  et  epistyliis  junxit.  Quo  defuncto ,  Metagenes  Xypetius 
pracinctionem  et  superiores  columnas  adjecit  :  sed  foramen  in 
fastigio  templi  Xenocles  Cholargensis  exstruxit. 

H  sembleroit  que  Plutarque  ne  s'accorde  pas  avec 
Vîtruve  et  Strabon  sur  le  premier  architecte  de  ce  temple , 
qu'ils  ont  dit  avoir  été  Ictinus ,  fauteur  du  Parthenon. 
Ces  paroles,  Telesterium  Eleusinœ cepit  Corœbus  adificare. 
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paraissent  indiquer  Corœbus  comme  premier  auteur  ;  et 
de  là ,  chez  les  écrivains  modernes  ,  beaucoup  de  contra- 
dictions résultant  de  la  diversité  des  sources  où  chacun 
a  puisé.  Cependant  il  s'agit  incontestablement  du  même 
temple.  Il  n'est  parlé  d'aucun  Incendie  ou  destruction  qui 
puisse  faire  supposer  une  reconstruction  de  l'édifice  depuis 
.  Périclès  jusqu'à  Démétrius  de  Phalère ,  et  sur-tout  depuis 
Ictinus  jusqu'à  Corœbus,  qui,  tous  deux,  furent  contem- 
porains de  Périclès. 

Je  crois  que  toutes  ces  notions  se  réunissent  sans  aucune 
difficulté  sur  le  même  édifice ,  pour  peu  que  l'on  fasse 
attention  que  Strabon,  et  Vitruve  sur-tout,  parlent  de  son 
extérieur ,  lorsque  les  paroles  de  Plutarque  se  rapportent 
à  son  intérieur. 

Vitruve  attribue  à  Ictinus  la  construction  du  temple; 
mais  il  ne  parle  que  de  la  ceUa. 

Or  cette  dénomination  ne  caractérise  que  la  partie  du 
temple  qui  se  compose  du  mur  extérieur  et  forme  l'espace 
intérieur  de  l'édifice.  Nous  apprenons  que  ce  mur  n'étoit 
point  environné  de  colonnes,  c'est-à-dire , que  le  temple 
n'étoit  point  périptère.  Mais  ce  que  dit  Vitruve ,  que  la  cella 
étoit  bâtie  Dorico  more,  donne  à  présumer  que  c'étoit  un 
pseudopériptère,  c'est-à-dire,  qu'il  y  avoit  un  ordre  Dorique 
engagé  dans  le  mur,  comme  au  grand  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Agrigente.  Voilà  ce  qu'Ictinus  avoit  fait  ;  et 
si  l'on  en  croit  encore  le  mot  pertexit  (d'autres  lisent /^^r- 
texuit)  dont  use  Vitruve ,  cette  grande  nef  auroit  été  cou- 
verte par  lui.  Cette  particularité  est  trop  relative  à  notre 
sujet  pour  qu'on  ne  la  fasse  point  remarquer. 

On  va  voir  que  rien  de  tout  cela  n'est  incompatible 
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avec  le  récit  de  Plutarque.  Selon  lui,  Corœbus  éleva  le 
premier  rang  de  colonnes  avec  leurs  entablemens.  II  ne 
peut  être  question  là  que  des  colonnes  placées  dans  l'in- 
térieur de  la  ceUa;  ce  qui  se  fit  après  que  celle-ci  eut  été 
achevée.  Métagènes  vint  ensuite ,  et  fit  le  Siob^fêju^  et  les 
colonnes  du  second  étage:  preuve  de  plus,  qu'il  s'agit  de 
l'intérieur.  Enfin  Xénoclès  termina  cet  intérieur,  en  fai- 
sant l'ouverture  du  plafond ,  l'oTntîov ,  ou  la  lanterne ,  comme 
on  voudra  la  nommer.  Tout  cela  ne  regarde  que  le  dedans 
de  la  cel/a ,  et  est  indépendant  du  travail  d'Ictinus.  Dans 
la  suite,  et  plus  d'un  siècle  après,  sous  Démétrîus  de  Pha- 
lèré ,  l'architecte  Philon  éleva  un  péristyle  en  colonnes  au 
front  du  temple ,  et  en  fit  un  prostyle. 

Toutes  ces  constructions  différentes  entre  elles  purent 
être  très-naturellement  successives.  Dès-lors  nulle  contra- 
diction entre  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  temple  d'Eleusis. 

Ainsi ,  dans  de  grands  édifices  modernes  dont  l'achève- 
ment a  été  très-long,  on  a  vu  se  succéder  plusieurs  archi- 
tectes ,  à  chacun  desquels  l'opinion  attribue  la  confection 
du  monument.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Bramante ,  pour 
avoir  bâti  la  nef  de  Saint-Pierre;  à  Michel- Ange,  qui  en  a 
élevé  la  coupole ,  et  à  Charles  Mademe ,  qui  en  a  construit 
le  portail. 

Le  récit  de  Plutarque  se  rapportant  donc  bien  constam- 
ment à  l'intérieur  du  temple  d'Eleusis ,  je  trouve  là  des 
applications  trop  frappantes  à  l'objet  de  cette  discussion , 
pour  ne  pas  m'arrêter  un  peu  sur  ce  passage. 

La  première  chose  que  j'y  remarque,  c'est  que  le  temple 
d'Eleusis  ,  comme  je  l'avois  avancé  au  commencement, 
porte  le  caractère  auquel ,  d'après  le  passage  de  Vitruve 
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que  j'ai  discuté ,  on  étoit  convenu  de  reconnoître  ^n  temple 
hypaethre ,  c'est-à-dire  qu'il  avoît  deux  rangs  de  colonnes 
intérieures  i'un  sur  Tautre.  Corœbus  éleva  ie  premier  rang 
de  colonnes  à  rez-de-chaussée ,  r^ç  Itt'  IJ^^v^  îmovac^  Ï^x^v, 
et  il  les  lia  par  des  architraves,  >uif  tb^  fTnçuA/o/^  eTn^ev^ev. 
Le  mot  epistyle  veut  dire  cette. partie  de  l'entablement  qui 
porte  immédiatement  sur  les  colonnes,  et  que  nous  nom-, 
mons  ïarchitrave. 

Quelle  fut  la  part  de  Métagènes  dans  cette  construc- 
tion !  Il  fit  le  diaioma  et  les  colonnes  de  l'ordre  supérieur, 
TT)  StfiXfùjm^  KôLi  r»4  MCù  xiovflc^  €7n<pi<n.  Les  commentateurs 
traduisent  StaL^c^ju^si^  par  pracinctio:  ce  mot  viendroit  alors  de 
/i(t{(ivvt;/^i;  mais,  en  écrivant  SicC^o-julol ^  il  se  pourroit qu'il 
vînt  plutôt  de  <ft<t{«a)  ,et  il  exprimeroit  la  même  chose  que 
^a)o^og^4.Cequî  me  porteroit  à  préférer  cette  dernière  accep 
tîon ,  c'est  un  passage  d'Athénée ,  où  cet  écrivain ,  dans  sa  Athen.  lia.  y, 
description  des  petits  édifices  qui  ornoient  le  vaisseau  de  ^^p'^'P-^^^ 
Ptolémée  Philadelphe ,  parle  d'une  salle  dont  il  décrit  les 
colonnes  et  tous  les  détails  d'architecture.  Il  y  nomme 
riTnçvAiov  qui  étoit  d'or,  sur  lequel,  dit-il ,  on  fit  le  SicL^ùdajuLa. 
{e(p*  S  SïcC^cûojuLcL  è^i^p/uu)eQff)y  orné  de  petites  figures  en  ivoire, 

Ainsi  l'intérieur  du  temple  d'Eleusis  avoît  deux  rangs 
de  colonnes  l'un  au-dessus  de  l'autre ,  et  selon  les  mots 
mêmes  de  Vitruve  rapportés  plus  haut ,  interiore  parie  co- 
lumims  in  ûltitudine  dupHces.  Ce  seroit-là  un  caractère  de 
temple  hypaethre  ou  découvert.  Cependant  celui  d'Eleusis 
se  seroit  éloigné  singulièrement  de  ladéfinition  de  Vitruve, 
puisqu'au  lieu  d'être  diptère ,  il  n'étoit  pas  même  périptère  : 
J>reuve  nouvelle  de  ce  qui  a  déjà  été  avancé;  savoir,  que 
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la  théorie  de  Tarchitecte  Romain  à  Tégard  du  temple  hy- 
psethre  n'est  pas  fondée  sur  les  monumens ,  mais  n'est 
autre  chose  qu'une  théorie  systématique. 

Je  dois  observer  encore  comment  le  seul  temple  d'ÉIeu- 
sis  réfute  l'opinion  que  les  temples  appelés  hypathres,  et 
désignés  comme  tels  d'après  la  disposition  intérieure  de 
leur  cella,  auroient  eu  l'intérieur  de  celle-ci  totalement 
découvert  et  en  plein  air.  D'une  part,  il  est  contre  la  vrai- 
semblance que  les  cérémonies  des  mystères  se  soient  célé- 
brées, au  milieu  d'un  si  grand  concours  de  monde,  dans  un 
local  ainsi  aéré  :  de  l'autre,  Vitruve  lui-même  nous  apprend 

qu'Ictinus  avoit  couvert  la  cella,  cellam pertexit;  et 

cette  autorité  seule  réfiiteroit  l'hypothèse  que  l'intérieur 
des  temples  étoît  découvert. 

£nfin  je  trouve  dans  le  récit  de  Plutarque  de  quoi  ré- 
futer à-la- fois  et  l'opinion  des  temples  sans  couverture ,  et 
l'opinion  de  l'obscurité  de  leur  intérieur;  j'y  trouve  une 
nouvelle  démonstration  de  la  manière  dont  cet  intérieur 
étoit  éclairé  par  des  jours  de  comble.  L'ouvrage  de  Xéno- 
clès,dans  le  temple  d'Eleusis,  peut  achever  de  produire 
la  conviction  à  cet  égard.  Reprenons  les  paroles  de  notre 
auteur. 

To  J^'  OTiTtrov  Ith  rff  cuKociip^  Seyox^ri^  S  Xo^pytvç  èxo- 

facpodn ,  foramen  in  fastigio  adyti  Xenocles  Chokirgensis  ex- 

struxit.  Amyot  a  traduit,  fit  la  lanterne  en  cul-de-lampe  qui 

•Memor.  degli  '^^uvre  le  sanctuahe  ;  M.  Dacier,  acheva  le  dôme  et  Id  lanterne 

archiu  fc,  edit.  qui  est  au-dessus  du  sanctuaire:  M.  Milizia*,  indi  Zenocle 

^^  WincJswr.  ^tnalio  la  cupola  ché  copriva  il  santuario;  Winckelmann^, 

M' ane,  t.iii,  Jaus  ses  observatlons  sur  l'architecture  des  anciens ,  non  puo 

^aFca!  affermarsi  che  il  tempiofatto  aliare  da  Pericle  in  Eleusi  abbia 
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avuto  una  forma  circolare,  ma,  quando  anche fo^se siato  (tuna 
forma  quadrata ,  non  e  meno  certo  che  fosse  coperto  con  una 
cupola  e  con  una  specie  di  lanterna. 

La  notion  de  Plutarque,  ainsi  qu'on  le  voit,  ne  contient 
cependant  rien  qui  puisse  donner  lieu  à  la  supposition 
d  une  coupoiè.  Mais ,  comme  le  hasard  ne  nous  a  fourni 
aucun  autre  passage ,  excepté  dans  Homère ,  où  le  mot 
ÔttvlÎov  soit  appDqué  à  l'architecture,  les  modernes  ont  cru 
y  trouver  un  rapport  d'analogie  avec  nos  coupoles.  Ce 
rapport  toutefois  est  imaginaire.  Les  Grecs  appeloient  une 
coupole  ôo%4,  tholus,  et  oTRtrov  ne  signifie  qu'une  ouverture. 
Il  est  constant  d'ailleurs ,  par  la  disposition  bien  avérée  du 
temple  d'Eleusis ,  qu'il  n'étoit  pas  construit  de  manière  à 
pouvoir  supporter  une  coupole  telle  que  nous  l'entendons. 
D'autre  part,  on  se  feroit  peut-être  une  fausse  idée  de  l'ou- 
vrage de  Xénoclès,  si  on  le  réduisoit  à  n'être  qu'une  simple 
ouverture  :  la  chose  n'eût  pas  mérité  la  mention  particu- 
lière que  Plutarque  en  a  faîte. 

Mais  la  première  question  qui  se  présenté,  consiste  à 
savoir  où  étoit  placé  l'oTntrov  de  Xénoclès.  Cette  connois- 
sance  est  essentielle  pour  établir  l'idée  qu'on  doit  s'en 
faire. 

Il  me  paroît  indubitable  qu'il  étoit  pratiqué  dans  le 
faîtage  même  du  temple,  et  non  ailleurs.  La  certitude  de 
cette  position  résulte  naturellement  de  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  la  supposer  dans  un  autre  endroit.  Puisque  les  paroles 
de  Plutarque  indiquent  ce  jour  comme  pratiqué  d'en  haut, 
si  on  lui  cherche  une  autre  place,  elle  n'auroit  pu  se  trou- 
ver que  dans  le  fronton.  Mais  la  chose  est  inadmissible 
du  côté  de  l'entrée,  puisque  le  temple  eut  un  péristyle  en 
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colonnes ,  lequel ,  selon  les  proportions  de  Tédifice  »  dut 
avoir  une  grande  profondeur.  Reste  la  supposition  du 
posticum ,  qui  n'avoît  point  de  colonnes  en  avant.  Sur  quoi 
j'observe  d'abord  qu'une  simple  ouverture  dans  le  mur  du 
pignon  du  temple  n'eût  pas  mérité  qu  on  citât  celui  qui 
Tavoit  faite  ;  et  ensuite,  que  cette  ouverture,  qui  n'eût  été 
là  quune  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur,  auroit  été  plutôt 
l'ouvrage  d'Ictinus ,  l'architecte  de  ce  mur. 

Mais  j'ai  dit  que  les  mots  de  Plutarque  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  position  de  ViinLioi  (  iià  Të  oaaxnLfé 
Seyox/sSi^  c^oofu^càfft).  Soit  que  le  mot  AVfltx.io^v  signifie  ici 
génériquement  temple,  soit  qu'il  faille  en  restreindre  la 
signification  à  çtWeà'aJytum,  sanctuaire,  ïiinioi  se  trouve 
placé  au  sommet  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  ce  qu'indique  la 
préposition  Ith.  Ensuite  le  verbe  ka^v^Sm  non -seulement 
indique  ici  une  place  élevée,  mais  il  désigne,  représente  et 
rend  sensible  la  position  ,  je  dirois  presque  la  construction 
de  l'oTTitrov.  Le  mot  xopv^in  veut  dire ,  en  grec ,  sommet, 
faite,  faîtage,  fastigium  :  xjopv^auf  oinuo}t ,  fastigiare  fira- 
men,  signifie,  par  conséquent,  pratiquer  une  ouverture  dans 
un  faîtage. 

J'avoue  cependant  que  le  mot  x/i>pv^  ne  sauroit  nous 
faire  deviner  de  quelle  matière  étoit  le  faîtage  du  temple 
d'Eleusis.  Ce  mot  peut  exprimer  aussi  bien  une  couver- 
ture en  maçonnerie  qu'une  toiture  jen  charpente.  Pausa- 
nias  s'en  sert  pour  désigner  Y  extrados  de  la  voûte  du  trésor 
de  Minyas  à  Orchomène,  bâtie  en  pierre,  Sa  coupole  ne 
Fdusan.  l  IX,  s'élevoit  pas  trop  en  pointe ,  Kopv^ri  ^  ^  U  àilycLif  o^  ct»iry- 
7^^2.71;  '*^'^*'-  Mais,  je  l'ai  dit,  la  disposition  du  temple  d'Éleusîs 
Mn,  m, p.  120.    ne  pouvoit  comporter  de  couverture  autre  qu'en  bois.  C'est 

'  donc 
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donc  au  travers  d'un  plafond  et  d'un  toit  de  charpente  que 
ÏottolÎov  fut  pratiqué. 

Ce  dernier  point  reconnu  (je  parle  du  genre  de  cou- 
verture) nous  met  d  abord  en  état  d'affirmer,  comme  nous 
l'avons  déjà  présumé,  que  très- improprement  les  traduc- 
teurs ont  employé  à  l'interprétation  de  cette  fenêtre  de 
comble  les  mots  de  Jôme  et  de  coupole. 

Disons  enfin  que  le  mot  Grec  lui-même  ne  se  prête 
point  à  cette  hypothèse.  *07rarov  vient  (Ïottv  ,  mot  générique 
e#  radical  qui  veut  dire  uniquement  foramen.  Si  le  mot 
oTT^  s'applique  quelquefois  à  l'œil ,  c'est  parce  que  l'œil  est 
regardé  comme  l'ouverture  et  en  quelque  sorte  la  fenêtre 
par  où  nous  recevons  l'impression  visuelle  des  objets. 
'OTntrov ,  en  conséquence ,  pourroit  se  traduire  ici  par  le 
mot  œil,  que  l'architecture  emploie  pour  désigner  des  ou- 
vertures ordinairement  circulaires  ;  et  il  ne  veut  dire  autre 
chose  c^Mt  fenêtre ,  ouverture,  perce\  jour,  sans  désignation 
de  forme. 

D  après  cela,  Plutarque  a  dît  simplement  que  Xénoclès 
pratiqua  dans  le  comble  et  le  plafond  du  temple  l'ouver- 
ture qu'on  y  voyoit. 

J'ai  déjà  dit  et  tout  le  monde  sait  comment  se  pra- 
tiquent ces  ouvertures  de  comble  dans  une  charpente, 
en  supprimant  simplement  quelques  entrevous  du  toit  et 
quelques  solives  du  plafond  :  on  pourroit  borner  là  Ïù-tccuo^ 
d'Eleusis. 

La  mention  particulière  que  Plutarque  a  faîte  de  Xéno- 
clès ,  auteur  de  cette  ouverture ,  et  cité  comme  un  des 
architectes  du  temple,  doit  faire  présumer  toutefois  que  la 
partie  en  question  dç  l'édifice  avoit  quelque  chose  de 
Tome  III.  t* 
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remarquable  dans  sa  forme ,  sa  décoration ,  son  élévation , 
et  dans  la  manière  d'introduire  la  lumière. 

Il  paroît  que  Tintérieur  des  tentples  destinés  à  la  célé- 
bration des  mystères  admettoit  certains  prestiges  de  lu- 
mière et  d'obscurité,  faits  pour  ébranler  Timagination  des 
Orat.  12.    assistans*  Dion  Chrysostome  donne  clairement  à  entendre 
-02;  ^èiUt^R^k   ^"^  »  ^^^^  l'initiation ,  on  aifectoit  alternativement  les  sens 
wm.j,png.^F7.  par  l'effet  successif  des  ténèbres  et  de  la  lumière»  axor^ç 

Si  la  célébration  des  mystères  dans  Tintérieur  des 
temples  consistoit  particulièrement,  comme  nous  l'avons 
vu  tout-à-l'heure ,  en  véritables  représentations  dramatiques, 
en  spectacles  pantomimes  et  à  machines ,  en  mouvemens 
de  décorations,  l'effet  de  la  lumière  ou  de  l'obscurité  devoit 
entrer  pour  beaucoup  dans  ces  jeux  de  théâtre.  On  doit 
donc  présumer  que  Xénoclès,  architecte,  sinon  du  toit, 
au  moins,  du  plafond  de  ce  temple,  avoit  mis  un  art  par- 
ticulier dans  l'ouverture  qui  donnoît  entrée  à  la  lumière. 
Rien  n'empêche  aussi  de  supposer  une  décoration  inté- 
rieure à  cette  ouverture ,  formant  peut-être  une  galerie 
pratiquée  entre  le  plafond  et  le  toit.  Il  est  même  une  der- 
nière hypothèse  aussi  difficile  à  prouver  qu'à  réfuter,  c'est 
que  cet  oTraîoi^  se  seroit  élevé  aunjessus  du  toit  du  temp/e, 
et  auroit  figuré  une  espèce  de  lanterne  extérieure. 

Quoique  le  système  d'unité  et  d'uniformité  des  combles 
antiques  soit  constant  d'après  toutes  les  autorités  que  je 
suis  très-loin  de  prétendre  récuser  et  atténuer,  on  ne  peut 
toutefois  se  dissimuler  que  les  règles  les  plus  générales 
et  les  mieux  établies  ont  eu  jadis  leurs  exceptions.  A  en 
juger  d'après  la  figure  d'un  temple  quadrangulaîre  sculpté 
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en  bas-relîef  sur  le  grand  sarcophage  cité  par  Winckel- 
mann  ,  comme  étant  à  la  villa  Moirani,  et  aujourd'hui 
au  Muséum  du  Vatican,  une  sorte  de  tambour  se  seroit  MuseoPio-Ck' 
élevée  au-dessus  du  toit  de  ce  temple*  Winckelmann  en  ^'^^^^^'  '•  ^^^* 
a  argumenté  pour  prouver  la  vraisemblance  des  coupoles 
sur  des  édifices  quadrangulaires  chez  les  anciens.  Ce  té- 
moignage est  sans  doute  trop  équivoque  et  trop  foible 
pour  appuyer  une  prétention  semblable.  Aussi  y  a-t-il  ioin 
d une  coupole  à  lespèce  de  lanterne  extérieure  dont  on 
peut  se  permettra  d'appliquer  Thypothèse  à  ïoimiov  du 
temple  d'Eleusis. 

Mais  ceci  sort  de  notre  sujet ,  et  n^  ajoute  aucune  clarté. 
J'y  reviens ,  et  conclus  de  cette  discussion  sur  le  temple 
d'Eleusis ,  qu'il  y  eut  dés  temples  du  genre  dit  hypathre, 
à  deux  rangs  de  galeries  en  dedans,  qui,  loin^ d'avoir  l'in* 
térieur  de  leur  cella  découvert,  eurent  cet  intérieur  cou- 
vert. Je  conclus  qu'au  lieu  d'être  privé  de  lumière  et  de 
n'en  recevoir  que  par  la  porte,  cet  intérieur  recevoit le  jour 
par  des  ouvertures  pratiquées  dans  le  comble*  Je  conclus 
de  là  que.  cette  méthode  dut  être  appliquée  à  tous*  les 
temples  périptères  qui ,  n'ayant  aucune  autre  ouverture 
que  celle  des  portes ,  avoient  leur  cella  trop  étendue  et 
trop  reculée  pour  qu'on  admette  qu'elle  ait  pu  en  recevoir 
de  la  lumière. 

Je  le'répète,.t6utes  les  opinionset  préventions  établies  de 
longue  main  dans  cette  matière  sont  pipvenues^du  défaut 
d'autorités  évidentes  dans  les  monumens ,  du  manque  de 
renseignemens  de  la  part  de  Vitruve  sur  la  charpente  et  les 
couverturea  des  temples,  et  de  interprétation  forcée  qu'on 
a,  faite  de  son  passage  sur  le  temple  hypacthre;  j'ajouterai/ 
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et  de  rhabîtude  où  Ion  est  de  refuser  aux  anciens  la 
connoîssance  et  l'usage  d'une  chose,  précisément  parce 
que  cette  chose  est  très-usuelle  parmi  nous. 

De  l* Habileté  des  Anciens  dans  la  Charpente. 

On  ne  sauroit  dire  sur  combien  d'articles  ce  préjugé 
dont  je  viens  de  parler  est  répandu ,  de  combien  de  genres 
de  travail,  d'ouvrage  et  d'industrie  nous  nous  attribuons 
l'invention  ou  la  prééminence ,  par  cela  que  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  des  anciens  ont  péri ,  et  avec  leurs 
livres  les  notions  précises  qui  pourroient  constater  la  me* 
sure  de  leurs  découvertes.  Ce  pourroit  être  une  des  causes 
qui  ont  détourné  jusqu'ici  les  architectes  et  les  critiques 
d'accorder  aux  constructeurs  antiques  l'usage  d'une  mé- 
thode que  l'habileté  de  nos  charpentiers  a  rendue  très- 
commune  dans  nos  édifices. 

Toutefois,  quand  on  considère  quelle  suite  et  quel 
nombre  de  siècles  et  de  peuples  instruits  renferme  ce  que 
nous  entendons  par  l'antiquité ,  il  est  difficile  d'imaginer 
que ,  sur-tout  en  fait  d'art  et  d'industrie ,  elle  soit  restée 
au-dessous  de  nos  ressources  et  de  nos  connoissances.  Si 
l'on  vouloit  recueillir ,  sur  le  seul  point  de  la  charpente  et 
de  la  couverture  des  édifices,  tout  ce  que  les  auteurs  nous 
ont  transmis  de  renseignemens,  on  verroit  qu'en  ce  genre 
il  nous  reste  beaucoup  à  faire  pour  égaler  le  savoir  et 
l'habileté  des  temps  anciens.  J'alongerois  beaucoup  trop 
ce  Mémoire  si  j'entrois  dans  ces  recherches  ;  mais ,  comme 
i'habileté  dont  je  parle  doit  être  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  l'opinion  que  j'ai  tâché  d'établir  sur  les  jours  et 
les  ouvertures  de  comble   dans  les  grands  temples ,  je 
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pense  qu  on  me  permettra  un  petit  nombre  de  citations  qui 
amputeront  quelq.ue  poids  à  mes  conjectures. 

Les  anciens  employèrent  la  charpente  à  couvrir  les 
théâtres  qui  étoient  d*une  modique  étendue;  et  ceux  qu'on 
appeloit  odeum,  étoient  plafonnés.  Le  premier  odeum  d'A-       Pau^.  m.  1, 
thènes  avoit  son  combie  imitant  celui  de  la  tente  de  Xerxès.  ^X.  F^'Im/i', 
Sylla  le  brûla,  et  il  fut  reconstruit  dans  la  même  forme.  /'^  7i- 
Phiiostrate  nous  apprend  qu'à  l'occasion  de  la  mort  de      Phihstr.  vim 
Rhégiiia  sa  femme,  Hérodes  Atticus  construisit  à  Athènes  ^'^^^.^^"^'' 
un  odeum  qu'il  appelle  simplement  théâtre,  et  qui  étoit  le 
plus  magnifique  de  toute  la  Grèce;  il  étoit  plafonné  en 
bois  de  cèdre ,  xic/)oV  ^uvôg)^  tdv  o^(pov.  Le  même  Hérodes 
Atticus,  selon  Philostrate ,  avoit  bâti  à  Corinthe  un  théâtre      n^î^- 
plafonné  et  couvert,  déàurç^y  v7mçJ(pioy. 

A  Cyzique  étoit  un  vaste  édifice  appelé  bouleuîerîon  ou 
salle  du  conseil,  couvert  d'une  charpente  assemblée  sans 
aucune  cheville  de  fer,  et  tellement  appareillée  que  chaque 
pièce  de  bois  pouvoît  s'ôter  et  se  remettre  à  volonté,  sans 
le  secours  d'aucun  étai  :  Sineferreo  clavo,  ita  dispositâ  con-    PUn.Lxxxvi, 
tignaîioney  ut  eximantur  trabes  sine  fulturis ,  ac  reponantur.  ^'  f^\  ''^'^' 
On  avoit  tenu  religieusement  à  conserver  ce  genre  d'as-  tom.ïLpag.y4i, 
semblageau  pont  Subliciusà  Rome,  depuis  l'affaire  d'Ho-  ^'^ '^^' 
ratius  Coclès  :  Quod  item  Roma  in  ponte  Sublicio  religiosum      pim.  m.  Un. 
est,  postquam  Coclite  Horatio  defmdente  agrè  revulsus  est.        ^^• 

L'art  de  la  charpente  avoit  imaginé  toute  sorte  de  raf- 
finemens  et  de  tours  de  force  dans  les  plafonds  qui  déco- 
roîent  les  salles  à  manger  des  empereurs  Romains.  Ici  * ,  l'on     * j^f**  '^  ^V^" 

^  ^  *  Cad.  des  tnscrlpt. 

en  voit  un  s'ouvrir  au  signal  de  l'empereur  Hélagabale,  et  et  belles -Ut,  1. 1, 
répandre  sur  les  assistans  et  les  parasites  un  tel  déluge  de  ^^^y^^* 
fleurs ,  que  quelques-uns  en  sont  étouffés.  Ailleurs  ^  Sénèque  ^o. 
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nous  peint  un  plafond  mobile ,  dont  le  mouvement  cîr- 
.    culaire  imîtoit  les  conversions  du  ciel,  et  dont  les  révol- 
tions se  succédoîent  selon  les  services:  Ettoties  tecta^uoties 
fercula  mutantur.  Dans  la  maison  d'or  de  Néron ,  dit  Suétone, 
étoit  un  plafond  dont  les  caissons  étoient  remplis  de  lames 
d'ivoire  mobiles,  par  où  Ion  faisoit  pleuvoir  des  fleurs  et 
Suem.  Vtta  des  parfums  sur  les  convives  :  Cctnationes  laqueata  tahulis 
Keron.  f^^i.      ebumeis  versatdibus  ^   ut  fiores  ex  fstulis  et  unguenta  desuper 
spargerentur. 

Les  anciens  firent  aussi  des  charpentes  métdiiques^  et 

ils  employèrent  le  bronze  à  faire  des  voûtes ,  des  plafonds 

et  des  toitures.  Noi|s  en  pouvons  citer  plus  d'un  exemple. 

Le  forum  de  Trajan  étoit  ainsi  couvert,  selon  ce  qu'on 

*  Paus.  id,  V,  doit  conclure  des  paroles  de  Pausanias  :  K^f  jmjf^^jça.  éç  lif 

^t  fH  'Jm  //   *^'e^^^''  %<*^^^  7nmir\/uiyof. 

pag.s2,  Spartien ,  dans  la  Vie  de  Caracalla»  nous  apprend  qu'une 

ùaf^^  ^ÏZ   ^^^  salles  des  thermes  de  cet  empereur,  appelée  cella  so- 

éd.deRoh.Eùen.  karis ,  avoit  Une  charpente  formée  de  grands  cintres  de 

'iw.sZ"lL  T  t''^^^^  o^  ^^  CMÎvre  sur  lesquels  reposoit  la  voûte  :  Nam  et 

ex  are  vel  cupro  canceUi  superposîti  esse  Jicutitur,  gui  bus  came- 

Mtio  tôt  a  concr édita  est;  et  tantùm  est  spatii^  ut  idipsumferi 

negent  potuisse  docti  mechanici.  D'habiles  mécaniciens  ne 

çroyoient  pas  la  chose  praticable  avec  une  si  grande  portée. 

(  La  salle  avoit  cent  soixante-dix  pieds  de  longueur  sur 

soixante-dpuze  de  large.  ) 

Il  est  indubitable  que  la  voûte  du  milieu  du  portique 
du  Panthéon  d' Agrippa ,  les  deux  plafonds  latéraux ,  et 
toutes  les  pièces  de  leur  charpente ,  étoient  du  plus  beau 
bronze.  Il  ne  nous  reste  de  cette  merveilleuse  construc- 
tion qu'une  tradition  vague  et  des  regrets  inutiles.  L^^ 
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mémoire  s'en  seroit  même  perdue,  si  Seriîo,  qui  avoît  été 
à  portée  d'admirer  cette  charpente  métallique,  ne  nous  en 
avoit  conservé  un  dessin  dans  son  Traité  d  architecture*. 
Il  faut  se  représenter  une  véritable  charpente  assemblée 
selon  les  procédés  ordinaires  de  celles  qui  se  font  en  bois, 
c  est-à-dire,  composée  d'en  traits  de  pannes  et  de  chevrons. 
Toutes  ces  pièces  se  joignoient  ou  se  lioient  par  des  fiches 
ou  clous  du  même  métal  (un  de  ces  clous  se  conserve  et 
se  voit  au  palais  Barberin),  Il  faut  observer  seulement  que 
ces  poutres  et  ces  solives  étoient  creuses  ;  mais  Serlio  a 
omis  de  nous  dire  quelle  étoit  l'épaisseur  du  métal. 

C'est  d'après  de  tels  exemples  que  M.  de  la  Gardette  a 
soupçonné  que  la  charpente  du  grand  temple  de  Paestum 
étoit  en  bronze.  Deux  raisons  l'ont  porté  à  le  croire  :  la 
première,  c'est  la  petitesse  des  entailles  encore  existantes 
dans  les  pignons  des  murs,  et  qui  annoncent  des  chevrons 
d'une  modique  grosseur;  la  secohde  raison  est  que,  selon 
lui ,  le  temple  fut  couvert  en  métal ,  attendu ,  ajoutê-t-il , 
que ,  si  l'on  se  fût  servi  dé  dalles  de  pierre ,  d'après  la 
position  avérée  des  lén tailles,  les  tuiles  de  pierre  auroient 
fait  ressaut  sur  le  comble  en  pierre  du  fronton.  Ces  deux 
raisons  ne  sont  pas  péremptoires  ;  car  il  est  probable  qu'on 
put  aussi  établir  s  c  une  charpente  de  bois  une  coiiv»- 
ture  en  lames  de  métal.  Il  est  probable  aussi  que  ces  lames 
de  métal  se  plaçôifent  en  recouvrement  comitie  lés  tuiles 
de  terre  ou  de  pierre;  et  Pline  appelle  du  nom  de  tegula 
ces  lames  de  métal.  Il  y  en  avôit  de  bronze  au  temple  „,.  , 
du  Capitole  à  Rome.  Catulus  fut  le  premier  qui  ies  fit  cap,  m,  edit, 
dorer  :  Quhd  tepilas  areas  Capitolio  inaurasset  primus;  comme  ^^z/'"'  ^'rf\ 
Mummius  en  avoit  fait  dorer  le  plafond  après  la  prise  de  Un.  10. 
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piin.ixxxuu  Carthage  :  Laquearïa ,  qua  nunc  et  in  privatis  domihas  aura 

^Harduh.f!/!]  teguntur  ^  post  Carîhaginem  eversam  prîmb  inaurata  sunt  in  Ca* 

tom.ii.pag.jij,  pitolio,  censura  L.  Mummii. 

^"'^^  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  qu'avec  de  tels  moyens 

de  toiture,  et  avec  des  procédés  de  charpente  aussi  ingé- 
nieux, aussi  variés  et  aussi  pqissans ,  rien  ne  fut  plus  facile 
aux  anciens  ,  que  de  pratiquer  dans  les  plafonds  et  les 
combles  des  temples  toutes  les  sortes  de  fenêtres  et  d'ou- 
vertures possibles,  et  de  manière  à  pouvoir  faire  entrer 
dans  leur  intérieur  l'air  et  la  lumière,  au  gré  des  circons- 
tances et  des  cérémonies, 

Des  Châssis  et  des  Vitraux  chei  les  Anciens. 

Peut-être  me  demandera-t-on  ici  comment  ces  fenêtres 
pouvoient  à-Ia-fois  être  ouvertes  à  la  lumière  et  closes  aux 
intempéries  de  l'air  ;  car  ii  règne  encore ,  sur  l'usage  du 
verre  chez  les  anciens,  et  de  son  application  aux  fenêtres, 
un  pyrrhonisme  asse^  universel.  Des  recherches  appro- 
fondies et  raîsonnées  sur  cette  matière  auroient  pu  paroître 
assez  étroitement  liées  à  l'objet  de  notre  travail,  pour  en 
devenir  la  conclusion  naturelle  :  mais,  en  fait  de  critique, 
la  longueur  des  discussions  ne  se  mesure  pas  toujours  sur 
l'importance  des  sujets ,  et  l'accessoire  d'une  question  peut 
exiger  plus  de  détails  que  le  principal.  Ainsi  ce  qu'il  y 
auroit  à  dire  sur  la  connoissance  et  l'usage  du  verre  dans 
l'antiquité,  seroit  le  texte  d'une  longue  dissertation.  Celle- 
ci  l'est  assez  àé]k  pour  me  prescrire  d'abréger  les  notions 
dont  il  s'agit,  et  de  n'en  choisir,  en  terminant  ce  Mémoire, 
que  ce  qui  peut  compléter  l'ensemble  du  sujet  que  je  me 
suis  proposé  d'examiner, 

II 
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Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  ce  qui  regardera 
connoissance  que  les  anciens  eurent  du  verre  ;  et  cette 
distinction  pourroit  établir  deux  questions:  Tune  relative 
au  travail  seul  de  la  matière;  l'autre,  à  Tusage  de  l'appli- 
quer aux  fenêtres  et  aux  châssis. 

Les  autorités  relatives  à  la  première  question  sont  beau- 
coup plus  nombreuses.  La  pratique  usuelle  du  verre  paroît 
très-ancienne.  Le  mot  uolAo^  se  trouve  chez  Hérodote* ,  qui    »  Zi^.///,/.^^. 
parle  de  cercueils  de  verre  en  Ethiopie;  chez  Aristophane^  et    ^^^J^'^^^-?^^' 

I  A    •  Ti  •         »  I       —  Acharn,  vers, 

chez  Aristote.  11  est  vrai  qu  on  peut  soupçonner  que  le  7;. 
même  mot  fut  quelquefois  affecté  au  verre  et  au  cristal ,  et, 
selon  quelques-uns,  à  Tambre  transparent.  Galien  en  a 
parlé  sans  équivoque ,  puisqu'il  enseigne  la  méthode  de  le 
faire.  Le  nombre  des  auteurs  Latins  qui  en  ont  fait  mention, 
est  très-considérable.  Lucrèce,  Horace,  Martial,  Sénèque, 
sont  pleins  de  citations  irrécusables  à  cet  égard. 

Il  paroît,  si  Ton  en  croit  Pline,  que  l'usage  du  verre 
remontoit  à  une  haute  antiquité  ;  c'est  à  la  Phénicie  qu'il 
en  attribue  l'invention.  Les  verreries  de  l'antique  Sidon 
avoient  été,  selon  lui,  autrefois  fameuses,  et  déjà  l'on  y 
avoit  imaginé  l'art  de  faire  les  miroirs  et  les  vitres ,  selon 
qu'on  voudra  entendre  le  mot  spécula  :  Sidone  ^uondam  iis  Plin.lxxxvh 
officinis  nobili  „  siquidem  etiam  spécula  excogitaverat.  Hac  fuit  ^Jj^J^Vf^' 
antiqua  ratio  vitri.  tom.  il  p.  7/A 

Le  même  auteur  fait  prendre  une  haute  idée  de  la  per-      '/  ' 
fection  des  fabriques  de  verre  de  son  temps.  On  donnoit 
à.  cette  matière  toutes  sortes  de  couleurs;  on  la  souffloît, 
on  la  tournoit ,  on  la  ciseloit  :  Funditur  in  officinis,  tingitur--     Plin.  Uid.  lin. 
^ue  :  aliud  fiatu  figuratur,  aliud  tomo  teritur,  aliud  argenti  ^^* 
modo  calatur. 

Tome  III.  M»   . 
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^Dh  Cassms,       La  seule  anecdote  rapportée  par  Dion  Cassius^  et  par 

^Pi"'Hd  ^L    ^'''^^  ^  ^^^  ^^  malléabilité  du  verre ,  quand  eiie  seroît  fausse 

2j.  et  controuvée ,  n'en  îndîqueroit  pas  moins  que  le  genre 

d'industrie  dont  îi  sagit  étoit  porté  très-ioin.  A  juger  ie 

secret  de  la  malléabilité  imaginaire,  toujours  est-il  vrai  que 

sa  supposition  n'a  pu  se  présenter  dans  l'enfance  de  l'art. 

Beaucoup  de  monumens  antiques  attestent  la  vérité  des 
notions  de  Pline  sur  le  verre.  Les  fouilles  d'Herculanum 
ont  fait  connoître  des  masses  de  vitrification  artificielle  de 
diverses  couleurs ,  propres  à  contrefaire  les  pierres  pré- 
cieuses, et  ont  vérifié  ce  que  Pline  a  rapporté  sur  l'ha- 
Uid.  /.  67,  bileté  des  anciens  contrefacteurs  en  ce  genre  :  Fit  et  album 
?^S-7S9'  "^9-  et  murrhimm,  aut  hyacinthes sapphiros4]ue  imitatum,  et  omnibus 
a/iis  coloribus....  Maximus  tamen  honos  in  candido  translu- 
centibus ,  quant  proxima  crystaUi  similitudine.  Ainsi ,  autre- 
fois, comme  aujourd'hui,  le  verre  le  plus  estimé  étoit  le 
verre  blanc  et  celui  qui  approchoit  de  la  transparence  du 
cristal. 

Le  verre  étoit  devenu ,  par  sa  beauté  et  ses  omemens , 

un  objet  de  luxe  qui  rivalisoit  avec  les  pierres  dures  et 

les  métaux  précieux.  Il  nous  est  difficile  d'expliquer  autre- 

.    ment  que  par  le  prix  du  travail,  comment  Néron  avoit  pu 

payer  six  mille  sesterces  deux  petits  vases  de  verre  qu'on 

nu.  f.  ié,  appeloît  pterotas.  Reperta  vitri  arte ,  qua  modicos  calices  duos, 

pag.7;S»Un.28.  ^^^^  appellabant  pterotas,  sex  mjl/ibus  sestertiis  venderet. 

L'usage  du  verre  paroît  être  devenu,  au  temps  de  Pline, 

assez  général  dans  les  besoins  de  la  vie  et  le  service  de  la 

table,  pour  avoir,  comme  il  est  arrivé  aussi  dans  les  temps 

Uid.  f.  67,  modernes,  remplacé  les  gobelets  de  métal.  Usus  verà  ad 

/^  z/^**-'-^-  potandum  argenti  metalU  a  auri  propuHt. 
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J'accumulerois  sans  intérêt  pour  lè  but  que  je  me  pro- 
pose» une  multitude  de  citations  chez  les  auteurs,  et  de 
découvertes  journalières  dans  les  ruines  antiques.  Je  dis 
sans  intérêt;  car  il  s'agit  ici  bien  moins  de  prouver  que  les 
anciens  connurent  le  verre,  ce  qui  est  impossible  à  nier, 
que  de  savoir  s'ils  ont  fait  des  carreaux  de  vitre.  Or  ceci , 
quoique  très-probable,  ne  sauroit  être  démontré  à  l'égard 
de  la  haute  antiquité.  Le  seul  passage  dont  on  puisse  argu- 
menter, comme  s'y  rapportant,  est  celui  de  Pline  sur  les 
verreries  de  Sidon  que  j'ai  dé}k  cité.  Saumaise  est  d'avis 
que  le  mot  spécula  est  ici  générique,  qu'il  signifie  toutes 
les  sortes  de  matières  transparentes ,  soit  verre ,  soit  jMerre 
spéculaire,  appliquées  aux  fenêtres. 

Il  faut  avouer  que  si  spécula  ne  veut  dire  ici  que  miroirs 
de  verre,  l'invention  est  plus  forte  encore  que  celle  des 
vitraux ,  et  que  conclure  des  premiers  aux  seconds ,  c'est 
conclure  du  plus  au  moins.  Si  l'on  avoit  imaginé  des  miroirs 
de  verre ,  on  avoit  feit  par  conséquent  des  carreaux  de 
vitre;  et  comme,  selon  Pline,  cette  invention  étoît  fort 
ancienne,  on  peut  conjecturer  aussi  que  les  fenêtres  vitrées , 
du  moins  dans  les  grands  édifices,  furent  très-ancienne- 
ment en  usage. 

La  plus  ancienne  notion  de  fenêtres  vitrées  se  trouve 
dans  un  passage  de  Philon  i\ii{(deIegatwneadCaium).  Ce 
passage  a  été  commenté  par  M.  Carlo  Fea  (Stor.  deW  arte, 
îom.  III,  p.  2a8) ,  et  il  paroît  en  résulter  que  les  ambassa- 
deurs d'Alexandrie  parlent  de  carreaux  de  vitre  ou  de  car- 
reaux de  pierre  spéculaire,  qu'ils  comparent  au  verre.. 

Le  même  commentateur,  à  f article  des  lettres  de  Winc- 
kelmann  intitulé  Noûye  suite  case  degli  Antichi,  a  réuni 


Digitized  by 


Google 


17(5  MÉMOIRES 

un  assez  grand  nombre  de  passages  de  la  basse  antîquîfé 
des  second  et  troisième  siècles,  qui  montrent  comme  indu- 
bitable l'emploi  du  verre  en  carreaux  dans  les  fenêtres. 
Ces  citations  connues  des  savans,  rapportées  aussi  par 
M.  Mongez  dans  le  Dictionnaire  d'antiquités  de  l'Ency- 
clopédie méthodique ,  me  jetteroient  dans  une  digression 
inutile,  puisqu'elles  s'appliquent  à  des  siècles  déjà  fort 
éloignés  des  monumens  qui  sont  le  principal  objet  de  ces 
recherches. 

Toutes  ces  citations  d'ailleurs,  quelque  valides  quelles 

soient,  ont  moins  d'autorité  et  remontent  moins  haut  que 

celle  delà  ville  d'Herculanum,  dans  les  fouilles  de  laquelle 

il  est  bien  avéré  qu'il  s'est  trouvé  des  fragmens  de  carreaux 

de  vitre ,  et  des  vitres  entières ,  qui  sont  connues  de  tous 

ceux  qui  ont  vu  le  muséum  de  Portici, 

Wmckeimami,       A  Pompéii ,  Tan  1772,  on  a  trouvé  une  fenêtre  avec 

m^  m^  ^!  ^"  ^^^^  vitrage  de  près  de  trois  palmes.  Les  vitres  avoient 

édit.de  c.Fea.    un  palme  en  carré  :  le  châssis  de  bois  se  trouva  brûlé; 

le  verre  n'avoît  point  été  endommagé ,  excepté  dans  deux 

seuls  carreaux. 

Sans  ces  découvertes,  on  mettroit  en  doute  l'emploi  du 
verre  aux  fenêtres  des  maisons  à  l'époque  de  la  ruine  d'Her- 
culanum et  de  Pompéii,  et  l'on  se  fonderoit  sur  ce  que  les 
auteurs  contemporains  n'en  ont  point  fait  mention.  N'en 
peut-il  pas  avoir  été  de  même  des  siècles  antérieurs  à  cette 
époque!  Je  le  pense;  car,  dès  que  la  fabrication  du  verre 
est  connue,  un  de  ses  plus  simples  et  de  ses  plus  naturels 
usages  est  d'en  faire  des  vitraux. 

II  peut  toutefois  y  avoir  eu  jadis  plus  d'une  sorte  de 
cause  (et  fort  différente  de  l'ignorance  qu'on  attribue  aux 
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anciens)  qui  se  soit  opposée  au  fréquent  usage  du  verre 
dans  ies  grands  monumens  et  dans  les  fenêtres  de  comble 
des  temples.  Peut-être  jugea-t-on  cette  matière  trop  vile 
ou  trop  fragile  ;  et  peut-être  préféra-t-on ,  comme  il  étoit 
préférable  aussi ,  d  y  employer  les  différentes  sortes  de 
pierres  spéculaires  qui  faisoient  l'office  du  verre  dans  les 
fenêtres ,  et  qui  réunissoient  à  une  plus  grande  solidité  à^s 
avantages  très-réels. 

Il  y  avoît  des  pierres  spéculaires  dont  la  transpar.ence 
égaloit  celle  du  cristal  et  du  verre  le  plus  diaphane. 
Quand  Pline  veut  parler  de  la  limpidité  du  vernis  qu'A- 
pelle  mettoit  sur  ses  tableaux,  il  ne  prend  pour  compa- 
raison ni  le  verre  ni  le  cristal  ;  mais,  «à  travers  ce  vernis 
'>  l'on  voyoit,  dit-il,  sa  peinture  comme  au  travers  d'une 
>>  pierre  spéculaire  •  :  Velutiper  lapident  specularem  intuentibus.    ^punj.xxxv, 

Pline  nous  apprend  qu'on  en  tiroit  de  beaucoup  de  ^^'    ^'^'^^'"^' 
pays  dinerens    .  LLspagne  jadis  en  avoit  approvisionné  t.  ij,pag.6p8, 
Rome.  Depuis,  on  en  avoit  fait  venir  de  Chypre ^  de  ^^l'^' 
Cappadoce,  de  Sicile,  et  plus  récemment  encore  d'A-  cap.xxn,edit. 
frique.  L'Espagne  fournissoit  les  meilleures  :  la  Cappadoce  ^^;  ^'  ^^' 
donnoit  de  plus  grandes  lames  ;  mais  leur  qualité  étoit  Un,  jp. 
plus  molle,  et  elles  étoient  plus  ternes  :  Posîferendos  omnes     Uid.liH.  2t. 
iamen  Hispania ,  et  Cûppadocia  moUissimis  et  amplissima 
magnitudinis ,  sed  obscuris.  On  en  exploitoit  aussi  dans  Je 
territoire  de  Bologne  en  Italie,  d'une  moindre  étendue,      Uid.lm.22. 
sujettes  à  des  taches  et  quelquefois  remplies  d'une  matière 
siliceuse. 

Le  même  auteur  décrit  une  espèce  que  Ton  trouvoit 
sous  terre,  renfermée  entre  des  pierres,  saxo  inclusus;  ce     Uid.im.24. 
qui  ressemble  beaucoup  aux  feuilles  de  talc  qui  sont  entre 
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les  pierres  à  plâtre.  II  y  en  avoit  une  autre  espèce  fossile 

dont  les  plus  grandes  lames  avoient  cinq  pieds  de  Ion- 

Piht.i.xxxvt,  gueur  :  Nunquam  adhuc  quinque  pedum  lonptudine  amplior. 

^Harj^H^f.^ff,       La  dimension  des  carreaux  d'une  semblable  pierre  spé- 

u>m.iLp.y;2,  cuiaire  nous  expliqueroit  dé]k  pourquoi  on  dut  la  pré- 
férer au  verre  même ,  quand  on  eut  connu  l'art  d  en  couler 
de  grandes  tables.  Mais  un  des  avantages  réels  de  cette 
pierre  sur  le  verre,  c'est  qu'elle  étoit  inaltérable:  c'étoit, 
«elon  Pline,  ie  privilège  de  l'espèce  de  spéculaire  blanche, 
WuL  lin.  2^ ,  sed  candido  mira  natura.  Quoique  tendre ,  elle  résistoit  à 

^^'  toutes  les  injures  des  saisons  et  elle  ne  vieillissoit  point. 

Or  rien  ne  fut  plus  homogène  avec  les  toits  couverts  de 
dalles  de  marbre ,  comme  l'étoient  ceux  du  Parthenon ,  du 
temple  d'Olympie,  et  de  ce  temple  de  Junon  à  Crotone  que 
le  censeur  Quintus  Fulvius(i)  dépouilla  de  ses  tuiles,  que 
des  dalles  d'une  pierre  transparente,  dont  la  ténacité  étoit, 
selon  Pline  même,  supérieure  à  celle  de  beaucoup  de  pierres. 
I|  paroit  par  divers  passages ,  que  la  manière  d'employer 
ces  sortes  de  vitraux  étoit  de  les  sceller  dans  les  murs 
mêmes.  Les  clathra  des  fenêtres  de  l'amphithéâtre  de  Pola 
forment  des  sortes  d'entrelacs  dont  les  traverses  ou  bar- 
reaux (  comme  l'on  voudra  dire  )  sont  de  pierre ,  et  il  est 
probable  que  leurs  intervalles  furent  remplis  de  pierre 
spéculaire. 

Juba,  cité  par  Pline,  écrivoit  qu'on  trouvoit  en  Arabie 
Lik  XXXVI,  une  pierre  aussi  transparente  que  le  verre ,  dont  on  faisoit 

^Hardf.46,^tom.  ^^^  vitres  :  In  Arabia  quoque  esse  lapident  vitri  modo  trans^ 

^^'P'?ss»  ^^'S'  lucidum ,  quo  utuntur  pro  specularibus. 

(  I  )  1 74  ans  avant  Tère  Chrétienne. 
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Au  temps  de  Néron ,  on  avoit  trouvé  en  Cappadoce 
une  qualité  de  pierre  qu'on  aypela,phengites,àcause  de  son 
éclat  et  de  sa  transparence  :  Lapis  duritiâ  marmoris,  candidus  Lih.xxxvi, 
atque  translucens . . .  ex  argutnento  phengites  appellatus. ..  La  ^Ha^!^"s.  ^46, 
qualité  diaphane  de  cette  pierre  dfevoît  être  extraordinaire,. /«^•//-^'^'«•i^- 
puisqu'elle  n'avoit  pas  besoin  d'être  réduite  en  dalles  ou  en 
plaques  amincies  pour  laisser  passer  la  lumière.  Néron  en 
avoit  fait  bâtir  un  temple  à  la  Fortune  dans  l'enceinte  de  sa 
maison  d'or;  et,  même  les  portes  fermées  .foribus  opertis,  il 
y  régnoit  de  la  clarté  :  interdiu  cliaritas  ibi  diuma  erat.  Toute- 
fois il  n'y  avoit  point  de  spéculaires ,  alio  quam  specularîum 
modo.  La  lumière  paroîssoit  y  être  renfermée  et  ne  point  y 
arriver  du  dehors ,  tamquam  inchsâluce,  non  transmissâ.  Ainsi, 
sans  le  secours  des  pierres  spéculaires ,  le  temple  se  trou- 
voit  éclairé  par  le  seul  effet  de  la  transparence  des  pierres 
dont  il  étoit  construit.  Il  me  semble  que  le  passage  de 
Pline  a  encore  cela  de  remarquable,  qu'il  indique  l'usage 
de  la  pierre  spéculaire  comme  habituel  pour  éclairer  les 
temples.  Qu'on  lise  en  effet  sans  négation  les  mots  aVto 
quam  specularîum  modo,  ou  qu'avec  quelques  commenta- 
teurs, on  lise  haudalio ,  &c.  il  en  résulte  toujours  que  Pline 
compare  ce  moyen  particulier  d'éclairer  un  intérieur  de 
temple,  à  celui  que  foumissoit,  pour  le  même  objet,  Temr 
ploi  de  la  pierre  appelée  spéculaire. 

Les  autorités  et  les  conjectures  ii€]k  présentées  sur 
l'usage  du  verre  en  carreaux,  dans  les  fenêtres  des  anciens, 
sont ,  je  l'avoue ,  insuffisantes ,  à  l'égard  de  la  haute  anti- 
quité. Sénèque  même,  en  nous  confirmant  l'invention  des 
vitraux,  nous  la  donne  comme  assez  récente  de  son  temps. 
Quadam  nostrâ  demum  prodisse  memoriâ  scimus  :  ut  spécula-    Semc.  ephtfo. 


Digitized  by 


Google 


28o  MÉMOIRES 

riorum  usus,perlucente  testa,  clarum  transmittentium  lumen.  Maïs 
faut-îl  s'étonner,  ou  que  cette  invention  ait  été  tardive 
chez  les  anciens  ,  ou  que  Tusage  lui  ait  donné  peu  de 
cours  î  Entre  les  causes  qui  iont  répandue  si  généralement 
chez  les  modernes  ,  il  faut  compter  et  le  bon  marché  de  la 
fabrication  des  carreaux  de  verre ,  et  le  manque  presque 
absolu  de  ces  pierres  transparentes ,  qui  étoient  autre- 
fois aussi  nombreuses  que  diverses ,  et  qui  donnoient  un 
équivalent  du  verre.  Si  la  nature  nous  eût  fourni  en  abon- 
dance ces  matières  transparentes  ,  qui  sait  jusqu'à  quel 
point  leur  exploitation  économique  eût  reculé  ou  diminué 
la  pratique  des  carreaux  de  verre ,  sur-tout  si ,  comme  on 
est  porté  à  le  croire,  les  pierres  spéculaires  avoient  plus 
d'un  avantage  sur  les  vitraux  ?  Or  il  paroît  qu'une  de  leurs 
propriétés  étoit  de  mieux  préserver  de  la  chaleur ,  en  in- 
terceptant les  rayons  du  soleil.  C'est  du  moins  ce  que 
remarquèrent  les  ambassadeurs  d'Alexandrie,  dans  l'en- 
droit àé]k  cité  de  Philon.  Après  avoir  comparé  les  pro- 
priétés des  spéculaires  en  question  à  celles  du  verre  blanc, 
7or4ÛclA«  AeuxJï  Sl(L(p<Lyéa  7nt£^'7rXiicnû)4A/ôo/4,  ils  ajoutent 
que  ces  pierres  ^«4  "èyc  kf^nuoSi^aii  ^  non  impediunt  lucem; 
'aMe/Ajon  Si  eïpynjci^  sed  etiam  ventum  arcent,  koji  tdv  al^'  iîa/ov 
(pA9yji4ov,  et  sofis  ardorem. 

Les  voyageurs  ont  trouvé  encore  en  Grèce  plus  d'un 
exemple  de  cette  manière  d'éclairer  les  intérieurs  avec  des 
pierres  transparentes  ;  et  tout  porte  à  penser  que  cette  pra- 
tique moderne  est  une  tradition  de  l'ancienne,  si  les  pierres 
spéculaires  dont  ils  parlent ,  ne  sont  pas  elles-mêmes  des 
restes  de  l'antiquité, 

Cornelio  Magni  et  Chandler  décrivent  avec  |es  mêmes 

circonstances 
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circonstances  les  fenêtres  de  l'église  du  couvent  de  Saint- 
Luc  en  Béotie,  la  plus  belle  de  la  Grèce  moderne.  Ces 
fenêtres ,  au  lieu  de  verre,  ont  des  carreaux  de  pierre  trans- 
parente :  La  chiesa  ^  dit  Corneiio  Magni ,  è  di  hella  archiîet-      Tom.li,  Unn 
tura ,  incrostata  di  marmi  fini  ;  e  in  cerîe  finestre  spiccano  piètre     *^'^^'' 
con  vene  trasparenti  rossicie.  Selon  Chandler ,  «  les  bas-côtés    Voyag.en Grèce» 
»  ou  galeries  de  cette  église  sont  éclairés   par  des  mor-  ^[^  '^  BocéZ] 
»  ceaux  de,  marbre  transparent,  appelé  jsidis  phengites :  ils  t.ilLp.s2i> 
»  sont  placés  dans  le  mur ,  par  compartimens  carrés ,  et 
»  répandent  une  lumière  jaune  ;  vus  en  dehors  ,  ils  res- 
»  semblent  à  la  pierre  commynç ,  çt  sont  grossièrement 
»  taillés,  » 

Plusieurs  de  ces  pierres ,  qui ,  selon  la  nature  de  leurs 
veines,  ou  peut-être  seulement  par  le  laps  des  années,  ont 
acquis  une  transparence  rougeâtre  ,  sont  devenues ,  selon 
une  opinion  superstitieuse  des  Grecs  modernes,  dépositaires 
de  ce  qu'ils  appellent  leur  feu  sacré ,  qui ,  à  un  certain  jour 
de  Tannée ,  est  censé  descendre  du  ciel.  C  est  à  cette 
croyance  qu'on  dut  probablement,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve à  Athènes,  converti  en  église  Chrétienne,  la  con- 
servation de  quelques  dalles  de  pierre  spéculaire,  qui, 
au  temps  de  Spon,  Wheler,  Corneiio  Magni,  la  Guille- 
tière ,  &c. ,  étoient  visibles  encore ,  et  se  tenoient  pour  des 
objets  miraculeux,  à  cause  de  leur  rougeur  diaphane. 

«  Les  pierre^  transparentes  du  temple  d'Athènes  ,  dît 
»  la  Guilletière,  sont  taillées  en  rectangle  ou  carré  long.  Athènes  an- 
»  Chacune  est  à  peu  près  longue  de  trois  pieds,  sur  un  et  Î^^T^''^^'' 
»  demi  de  largeur.  On  plaçoit  derrière  elfes  des.  lampes  ; 
»  ce  qui  leur  donnoit  une  couleur  rougeâtre.  Les  Turcs 
»  les  regardoient  avec  beaucoup  de  vénération.  »  Corneiio 
Tome  III.  "  N» 
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T. Il  Utt.6,  Magnî  rapporte  la  même  chose;  et  Spon  et  Wheler,  qui 
^  ^D^        tt    avoient  vu ,  dans  plus  d'un  endroit  de  la  Grèce ,  des  carreaux 

p.  yj,  t.  IL  .  .  • 

de  pierre  spécuiaire,  n'hésitent  point,  à  I  aspect  des  dalles 
miraculeuses  d'Athènes ,  d'y  reconnoître  le  phengites  de 
Pline. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion  sur  le  rapprochement 
qui  me  vient  dans  l'esprit;  mais  il  me  semble  que  les  deux 
dalks  de  pierre  transparente  conservées  par  les  Chrétiens 
Grecs,  dans  le  temple  de  Minerve  à  Athènes,  comme  une 
pieuse  curiosité ,  pourroîent  bien  n'avoir  été  autre  chose 
qu'un  reste  antique  du  même  temple ,  c'est-à-dire ,  deux 
carreaux  du  châssis  de  l'ancien  comble ,  échappés  à  sa 
destruction.  Le  temple  de  Minerve  étant  du  nombre  de 
ceux  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  eurent  le  besoin  d'une 
belle  lumière  intérieure,  ne  purent  être  éclairés  par  leur 
porte ,  n'eurent  pas  de  fenêtres  latérales ,  et  par  conséquent 
ne  durent  recevoir  ie  jour  que  par  ifne  ouverture  de  comble 
et  de  plafond,  il  est  bien  vraisemblable  que  son  châssis  fut 
composé  de  pierres  spéculaires.  Nous  ignorons  en  quelle 
année  les  Chrétiens  Grecs  s'emparèrent  du  temple  de 
Minerve,  et  dans  quel  état  il  étoit  lorsqu'ils  le  conver- 
tirent en  église  ;  mais  ce  que  nous  savons ,  c'est  qu'ils  y 
firent  une  autre  couverture,  et  l'adaptèrent  à  leurs  usages , 
en  y  construisant  un  hémicycle  à  l'extrémité  orientale. 
Seroit-il  donc  étonnant  qu'il  se  fût  conservé  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  couverture  deux  dalles  de  pierre  spécuiaire 
ou  transparente,  et  que  ces  deux  nr>orceaux,  vu  llgnorance 
d'alors,  ayant *passé  pour  merveilleux,  fussent  devenus 
l'objet  d'un  soin  superstitieux  î  Si  toutes  les  présomptions 
et  toutes  les  raisons  précédemment  développées  doivent 
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nous  faire  regarder  comme  fort  naturelle  lexistence  de 
deux  grandes  dalles  transparente^  1  dans  un  temple  <jul  ne 
put  être  à-la-fois  couvert  et  éclairé  que  par  de  semblables 
moyens ,  ne  pourroit-il  pas  être  permis  de  trouver  aussi 
dans  ces  deux  pierres  spéculaires  un  témoignage  d'induc- 
tion en  faveur  de  tout  ce  que  nous  avons  avancé  à  ce 
sujet  î  Je  pense  du  moins  et  j'espère  que  Ion  m'accordera 
qu'en  fait  de  recherches  d'antiquité,  on  a  fait  des  rapproche- 
mens  de  plus  loin. 

L'usage  des  pierres  transparentes  appliqué  aux  fenêtres 
se  retrouve  encore  à  des  édifices  du  moyen  âge.  Au  chevet 
de  l'église  de  San-Mimato-al-monte  à  Florence ,  bâtie  dans 
le  onzième  siècle ,  on  voit  cinq  grandes  fenêtres  de  {et  dont 
les  carreaux  sont  de  ce  marbre  blanc  et  transparent  qu'on 
appelle  albâtre,  et  dont  il  se  fabrique  des  vases  qui ,  gar- 
nis intérieurement  d'une  lampe,  répandent  une  assez  grande 
clarté  :  Dietro  a  l'altare  vi  sono  cinque  fnestroni  ferrati  di  iras-  Guidaperosser- 
parentissimo marmo.  Ce  seul  exemple,  qui  est  connu  de  tout  ^/^  dttâj7% 
le  monde ,  suffiroit  pour  expliquer  la  pratique  des  anciens  reme»p.2jp, 
en  ce  genre ,  et  montrer  de  quelle  manière  ils  purent  sup- 
pléer au  verre ,  en  supposant  que  l'application  de  cette 
matière  aux  châssis  des  fenêtres  leur  eût  été  inconnue. 
^  En  insistant,  au  reste,  sur  la  vraisemblance  des  fenêtres 
de  comble  garnies  de  carreaux  en  pierre  spéculaire  dans 
les  temples,  je  ne  prétends  exclure  aucun  autre  des  pro- 
cédés connus  et  usités  autrefois ,  qui  faîsoient  l'office  de 
carreaux  transparens.  On  sait  que  les  étoffes  diaphanes 
de  lin,  de  soie  ou  de  coton,  que  les  toiles  huilées  et  cirées, 
que  les  peaux  ou  parchemins ,  que  les  cornes  mêmes  des 
animaux  fournirent ,  dans  les  intérieurs ,  toute  sorte  de     * 
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moyens  de  clôture  dont  la  transparence  donnoit  sufiîsam- 
ment  entrée  à  la  lumière.  Les  autorités  relatives  à  ces  divers 
objets  sont  connues  de  tous  les  savans ,  et  peuvent  encore 
s'appuyer  sur  des  exemples  à  la  portée  de  chacun.  En  en 
rappelant  le  souvenir  dans  cette  courte  discussion ,  j'ai 
eu  simplement  en  vue  d'écarter  les  objections  que  les 
habitudes  modernes  font  naître  si  facilement,  et  que  beau- 
coup de  préjugés  ont  accumulées  sur  la  question  de  savoir 
comment  furent  éclairés  les  temples  des  Grecs  et  des 
Romains. 
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RECHERCHER 

ET  OBSERVATIONS 

SUR  LE  COMMERCE  ET  LE  LUXE 

DES  ROMAINS, 

Et  sur  leurs  Lois  commerciales  et  somptuaires. 

Par  m.  de  PASTORET. 

PREMIER  MÉMOIRE, 

SIX   PREMIERS   SIECLES   DE   ROME. 


RÉFLEXION  générale  sur  les  Ouvrages  d'érudition.  Objet 
de  ce  Mémoire,  et  des  Mémoires  qui  le  suivront. 

Il  est  des  personnes  qui,  pour  composer  un  ouvrage     LuàTAcadé- 
d'éruditîon  ,  se  bornent  à  faire  des  recherches,  ou  à  sem-  l!l!L.^^.„T 

'  ^  lettres,  6111792; 

parer  de  celles  des  autres.  Qiiand  elfes  ont  un  assez  grand  ctàrinstitutjc 
nombre  d'autorités  pour  fournir  à  un  certain  espace ,  elles 
les  transcrivent  l'une  à  la  suite  de  l'autre;  et  voilà  ce 
qu'elles  appellent  approfondir  un  sujet,  J'avoue  que ,  par 
ce  moyen,  on  peut  avoir  successivement  à  peu  près  tous 


3  juin  1803. 
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les  passages  des  auteurs  sur  telle  ou  telle  matière;  mais  tout 
se  trouve  confondu.  S'agît-il  des  Romains  ,  par  exemple; 
le  siècle  de  Romulus  est  à  côte  du  siècle  d'Auguste»  le 
siècle  d'Ennius  à  côté  de  celui  de  Pline ,  et  les  mœurs  de 
la  République  sont  mêlées  aux  moeurs  de  l'Empire. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  marche  la  véritable  érudition  : 
elle  ne  se  contente  pas  de  rassembler,  elle  discute;  elle 
applique  sur-tout  la  philosophie  à  l'histoire,  comme  les  sa- 
vans  d'un  autre  genre  appliquent  la  géométrie  aux  sciences 
physiques  et  aux  arts.  Sans  cette  réunion,  les  connois- 
sances  toujours  amassées  sans  objet  n'offrent  aucun  ré- 
sultat; elles  sont  toujours  vaines  et  stériles  :  elles  peuvent 
présenter  des  matériaux  à  l'historien  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  l'histoire. 

Je  ne  connoîs  aucun  traité  sur  le  commercedes  Romains; 
je  n'en  connois  aucun  sur  leurs  lois  somptuaires.  Meursius, 
Kobierzyk  et  Nadal  ont  bien  parlé  de  leur  luxe  ;  mais  tous 
les  trois  méritent  le  reproche  que  je  fais  'ici  à  un  grand 
nombre  d'écrivains  :  on  doit  le  faire  sur-tout  aux  deux  pre- 
miers ,  dont  Graevius  a  placé  l'ouvrage  dans  le  huitième 
tome  des  Antiquités  Romaines.  La  dissertation  de  Nadal 
est  dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres.  L'auteur  s'y  borne  au  luxe  des  dames 
Romaines  ;  et  encore  est-il  loin  d'en  traiter  avec  l'étendue 
dont  ce  sujet  est  susceptible.  D'ailleurs ,  comme  Meursius 
et  Kobierzyk,  il  rassemble  au  hasard  ;  il  confond  toutes 
les  époques  ;  il  ne  présente  qu'un  tableau  ;  il  ne  tire  aucune 
conséquence  ;  il  n'applique  jamais  les  autorités  et  les  faits 
à  la  raison  et  à  la  morale.  Cette  méthode ,  il  faut  le  ré- 
péter, est  beaucoup  plus  facile;  mais  elle  remplit  trop 
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imparfaitement  notre  objet  et  nos  devoirs  :  ce  n'est  pas 
celle  qu  ont  suivie  tant  d'hommes  de  lettres  que  i'Aca- 
démie  s'honore  d'avoir  comptés  et  de  compter  encore 
aujourd'hui  parmi  ses  membres. 

Pour  essayer  de  rendre  mes  recherches  utiles,  je  crois 
devoir  tracer  d'abord^  mais  rapidement,  l'état  des  mœurs 
à  Rome  avant  la  naissance  du  commerce  et  du  luxe  :  nous 
les  verrons  naître  ensuite,  et  nous  tâcherons  de  saisir  leurs 
premiers  e£Fets.  Notre  attention  redoublera  à  mesure  que 
nous  sentirons  redoubler  leur  influence  ;  nous  en  suivrons 
tous  les  progrès;  nom  en  développerons  tous  les  maux; 
nous  verrons  te  sort  de  l'Empire  lié  aux  effets  de  cet  ac- 
croissement, et  ce  point  de  vue  ne  mérite  pas  d'être  négligé; 
car  si  l'on  a  quelquefois  considéré  le  luxe  dans  ses  rapports 
avec  la  morale,  on  ne  l'a  guère  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  liberté  publique. 

Nous  parferons  ajussi  des  lois  commerciales  des  Ro- 
mains et  de  leurs  lois  somptuaires.  Nous  chercherons  à 
découvrir  pourquoi  les  dlernières  furent  toujours  inutiles  ; 
si  la  raison  de  cette  inutilité  fut  dans  ce  qu'elles  ordon- 
noient  ou  dans  la  manière  dont  elles  l'ordonnoient,  dans 
leur  sévérité  ou  dans  leur  foibJesse ,  dans  leur  insuffisance 
réelle  ou  dans  fe  défeut  de  leur  opportu^nité.  Enfin  nous 
n'oublierons  rien  pour  discuter  une  si  grandEe  question  dans 
toute  son  étendue.  Plus  la  tâche  que  je  m'impose  est 
longue  et  pénible ,  plus  j'ai  besoin  de  l'indulgence  de 
l'Académie. 

Je  partage  mon  sujet  en  cînqi  époques  qui  formeront 
autant  de  mémoires  :  la  première  comprend  les  six  pre- 
miers siècles  de  Rome  ;  la  seconde ,  le  septième  et  les 
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premières  années  du  huitième  ;  la  troisième ,  le  règne 
d'Auguste  ;  la  quatrième ,  l'espace  écoulé  depuis  Tibère 
jusqu'à  Vespasien  ;  la  cinquième  s'étend  depuis  Vespasien 
jusqu'à  la  translation  de  lempire  à  Byzance  par  Cons- 
tantin. La  première  époque  est  l'objet  de  ce  Mémoire. 

État  du  Commerce  dans  les  premiers  siècles  de  Rome; 
Réglemens,  Institutions,  Travaux  qui  y  eurent  rapport. 

Le  mépris  des  Romains  pour  le  commerce  étoit  né  avec 
leur  patrie.  Des  guerriers  rassemblés  par  Tamour  et  le 
besoin  des  combats ^  se  réunissant  pour  combattre  encore, 
érigeant  quelques  demeures  agrestes  dans  une  enceinte  qui 
•  d'abord  présenta  moins  l'aspect  d'une  ville  que  celui  d'un 
camp  environné  de  quelques  remparts  ;  des  hommes  tur- 
buiens  par  l'efïèt  même  de  leur  indigence,  excités  chaque 
jour  par  de  nouveaux  succès  à  de  nouvelles  conquêtes;  de 
pareils  hommes  dévoient  dédaigner  une  profession  labo- 
rieuse et  tranquille  :  aussi  en  défendit- on  l'exercice  aux 
citoyens  libres.  Les  Grecs  depuis  long-temps  avoient  donné 
l'exemple  de  ce  mépris  injuste;  les  Grecs  qui,  cependant, 
élevèrent  à  un  si  haut  point  le  commerce  et  la  marine. 
Sans  parler  de  Lycurgue  ,  dont  la"  haine  pour  le  luxe  et 
les  richesses  est  devenue  si  célèbre,  lesThébains,  leur  ici 
PoUtiq.  l.  /// ,  est  citée  par  Aristote ,  n'admettoient  les  négocians  aux  fonc- 
cfutp.  V.  tions  publiques  que  dix  ans  après  la  cessation  de  leur  cora- 

L'tVifesixf'is,  merce.  Platon  conseille  de  bâtir  les  villes  loin  de  la  mer: 
princ^to,        l'appât  du  gain  qu'elle  présente,  les  marchands  qu'elle 
attire  de  toutes  parts,  corrompent  les  moeurs  deshabitans, 
xlit-il ,  et  bannissent  la  bonne  foi. 

Si  de  tels  préjugés  s'opposèrent  long-temps  au  succès 

(Tune 
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dune  profession  utile,  ils  n empêchèrent  pas  entièrement 
de  la  cultiver.  Servius  Tuilius  eut  même  une  idée  qui 
prouve  combien  il  étoit  frappé  des  avantages  que  le  com- 
merce pouvoît  oflrir.  Romulus  avoit  pensé  que  la  guerre      Denys  d*Hai 
et  lagricuiture  sont  les  seuls  arts  dignes  des  hommes  libres  :  *''•  ^''  ^'  ^^' 
Servius,  cherchant  à  unir  les  peuples  voisins  par  un  lien 
commun ,  voulut  qu'on  se  réunît  à  Rome  chaque  année 
pour  y  tenir  une  foire ,  exercer  le  commerce  et  offrir 
ensemble  des  sacrifices,  dît  Denys  d'Halicar nasse  ;  il  fit    Liv,iv,f.2é. 
même  à  ce  sujet  quelques  réglemens,  quelques  lois,  qui 
furent  gravés  sur  une  colonne,  laquelle  subsistoit  encore 
dans  le  huitième  siècle  de  Rome.  Avant  ce  prince,  Ancus 
Marcius  avoit  fondé  le  port  d'Ostie ,  à  quelques  lieues  de 
la  ville  où  il  régnoit  et  vers  Tembouchure  du  Tibre,  sem- 
blant prévoir/  dit  Florus,  que  ce  seroit  un  jour  le  dépôt    Lw,  vi.f.j. 
des  richesses  de  l'univers.  Les  détails  donnés  à  ce  sujet 
par  Denys   d'Halicarnasse  nous  font  connoître  tous  les    Uy.iii,s.4j, 
avantages  que  les  Romains  auroient  pu  retirer  de  cette  ^^' 
construction,  si  Tesprît  qui  les  animoit  alors  n'avoiteu  une 
direction  presque  opposée.  Cependant ,  douze  ans  après 
l'expulsion  de  Tarquin ,  Appius,  s'élevant  avec  force  contre    iw.  v,  /.  66. 
l'abolition  des  dettes,  demandée  par  le  peuple,  disoit  que, 
si  elle  étoit  accordée ,  Rome  manqueroit  bientôt  de  tous 
les  objets  nécessaires  à  la  vie ,  que  le  laboureur  n'y  cul- 
tîveroit  plus  son  champ,  que  l'ouvrier  abandonneroît  son 
travail,  que  le  négociant  n'iroit  plus  sur  un  autre  rivage 
échanger  pour  d'autres  denrées  les  productions  de  son 
pays.  Nous  voyons  en  effet,  précisément  à  la  même  époque, 
une  association  de  marchands  se  former  sous  la  protec- 
tion de  Mercure  ;  elle  fut  appelée  collegium  Mercuriale. 
Tome  III.  O* 
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Uv.n,S'2y.  Tite-Lîve  nous  montre  les  deux  consuls  se  disputant 
l'honneur  de  présider  à  la  dédicace  d'un  temple  élevé  à 
ce  dieu  ;  le  sénat  défère  le  choix  au  peuple ,  et  décrète 
seulement  que  celui  qui  sera  choisi,  aura  l'inspection  gé- 
nérale des  vivres  et  le  droit  d'établir  une  compagnie  de 
marchands  :  c'est  ce  collegium  mercatorum  ou  Afercuriale  dont 
nous  parlons.  On  n'y  étoit  admis  qu'après  un  sacrifice  à  la 
divinité  à  laquelle  le  temple  étoit  dédié.  Les  marchands , 
Fastv^v.éyt  au  temps  d'Ovide,  venoient  encore  lui  offrir  de  l'encens 
''^^^  et  lui  adresser  des  prières,  pour  en  obtenir  un  commerce 

profitable. 

Commerce  des  Grains  en  particulier.  Inspection  générale 
des  Subsistances. 

L'avarice  est  une  des  passions  que  comprime  le  moins 
la  crainte  de  l'opinion  publique.  Le  défaut  de  considéra- 
tion n'éloigna  donc  pas  tous  les  Romains  de  la  culture  du 
commerce  :  les  besoins  de  l'État  y  excitoient  d'ailleurs;  et 
l'on  n'y  étoit  pas  moins  puissamment  excité  par  l'exemple 
de  quelques  voisins  opulens,  comme  les  Étruriens,  etàt 
quelques  peuples  sortis  de  Grèce  pour  venir  s'établir  au 
midi  de  l'Italie.  Toute  fertile  qu'étoit  la  contrée  des  descen- 
dans  de  Romulus,  quelque  frugal  que  fût  le  genre  de  vie 
qu'ils  avoient  adopté,  les  productions  de  la  terre  ne  suf- 
fisoient  presque  jamais  pour  alimenter  un  peuple  nom- 
breux. Ils  ne  sentirent  pas  cette  insuffisance,  tant  que, 
voués  aux  soins  des  troupeaux  et  à  l'agriculture,  ils  furent 
moins  exposés  aux  ravages  que  la  guerre  amenoit  annuelle- 
ment dans  les  campagnes  :  l'Italie  produisoit  assez  de  blé 
pour  ses  habitans ,  sans  avoir  besoin  d'en  faire  venir  de 
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l'étranger;  îl  y  étoit  même  à  si  bas  prix,  quon  a  de  la 
peine  à  le  croire.  Manius  Marcius ,  édile  à  la  fm  du  troi- 
sième siècle  de  Rome,  fut  le  premier,  suivant  Pline,  qui 
donna  le  froment  au  peuple  à  un  as  par  boisseau.  Mais 
les  Romains  se  virent  enfin  obligés  d  aller  chercher  ailleurs 
le  blé  qui  devoit  assurer  leur  nourriture  :  ils  eurent  alors 
des  citoyens  chargés  de  cette  entreprise  (frumentarii  ) ,  sous 
les  yeux  d'un  magistrat  qui  avoit  l'inspection  générale  des 
vivres  et  des  consommations,  le  préfet  de  lannone.  Lucius 
Minucius  Augurinus  exerça  le  premier  cette  préfecture , 
l'an  3  I  5  de  Rome  :  ses  soins  et  ses  travaux  furent  actifs 
sans  être  heureux.  Un  des  obstacles  vint  sans  doute  des  lar- 
gesses intéressées  de  Spurius  Melius  :  abusant  d'une  for- 
tune extraordinaire  pour  le  temps  où  il  vivoit,  ce  Romain 
faisoit  venir  à  ses  frais,  d'Étrurie,  une  quantité  immense 
de  blé  pour  la  distribuer  gratuitement  au  peuple,  dont  il 
obtint  tellement  la  faveur,  que,  trouvant  même  au-dessous 
de  lui  l'ambition  du  consulat,  il  osa  aspirer  au  suprême 
pouvoir.  Minucius,  en  le  dénonçant,  sauva  la  liberté;  et  le 
sénat,  organe  de  la  reconnoissance  nationale,  lui  fit  ériger 
une  statue  hors  de  la  porte  des  Trois^Jumeaux  (i).  Plus 

(i)  Statua  et  extra  portam  Trigemi- 
nam,  dit  Pline,î//v.  x  viil,  S*J  (  Tri'- 
gemina,  parce  que  les  trois  Horaces 
étoient  sortis  par  cette  porte,  quand 
ils  allèrent  combattre).  Tite-Live, 
/.  ly,  J,  1^,  dit  :  Bove  aurato  extra 
portam  Trîgeminam  estdonatus,  II  n'y 
a  pas  ici  de  statue  ;  le  présent  se  borne 
à  un  bœuf  aux  cornes  dorées  :  mais 
pourquoi  alors ,  extra  portam  Trtge- 
minam!  Je  ne  serois  pas  éloigné  de 
l'opinion  de  ceux  qui  lisent,  bove 


Liu. 


XV  m, 


et  arvo.  Plusieurs  écrivains  affirment 
que  la  statue  fut  érigée,  non  àMinu* 
cius,  mais  à  Menenius  (Menenius 
Agrippa  étoit  alors  consul).  Cette 
opinion  est  sans  fondement:  ce  n*est 
pas  même  Agrippa ,  mais  son  collègue 
Quinctius,  qui  parla  avec  force  au 
sénat  contre  Spurius  Melius ,  fît  sen- 
tir le  besoin  d'un  dictateur,  et  le 
nomma  tel  qu'il  le  falloit  pour  com- 
primer suf-le-champ  une  ambition 
criminelle.  Au  reste ,  nous  avons,  sur 
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Tiu-UvcMvAh  anciennement,  dès  les  premières  années  de  la  république, 
le  protecteur  de  Tarquin ,  Porsenna  ,  avoit  cherché  à 
prendre  Rome,  en  lui  ôtant  la  ressource  des  biés  quelle 
faisoit  venir  d'Étrurie. 

Ignorance  du    Commerce  maritime;  Preuves  tirées  de 
plusieurs  Traités. 

Les  Romains  ne  mettoient  pas  moins  à  contribution 
fextrême  fécondité  de  la  Sicile.  Elle  étoit  alors  tributaire  dé 
Fûiyhe»  L  111,  Carthage  ;  mais  Carthage  et  Rome  furent  long-temps  unies 
^dîi67J.'  ^  P^^  ^"^  amitié  mutuelle.  L'histoire  conserve  un  traité  fait 
entre  elles,  peu  après  l'expulsion  de  Tarquin  (Tan  245  de 
Rome);  il  précéda  de  deux  siècles  et  demi  les  guerres  Pu- 
niques. On  y  voit  combien  la  ville  de  Rom u lus  étoit  alors 
inférieure  à  sa  rivale  :  ses  habitans  se  soumettent,  pour  eux 
et  pour  leurs  alliés,  à  ne  pas  naviguer  au-delà  d'un  cap  qui 
couvroit  Carthage  du  côté  du  nord  (le  beau  promontoire) , 
s'ils  n'y  sont  contraints  par  les  ennemis  ou  la  tempête;  et, 
dans  ce  cas  même,  ils  en  partiront  sous  cinq  jours,  sans 
pouvoir  prendre  ni  acheter  que  les  objets  indispensables 
pour  radouber  leurs  vaisseaux  ou  pour  le  culte  des  dieux.  Si 
Rome ,  de  son  côté,  s'y  réserve  quelques  avantages ,  Ws  sont 
moins  pour  elle  que  pour  ses  voisins,  pour  ses  amis;  elle 
ne  stipule  même  rien  qui  tçnde  à  développer,  propager, 
accroître  un  commerce  suivi,  soit  terrestre,  soit  maritime. 

cet  événement,  des  médailles  qui  ne  77.  IflinucU  CF. ,  à  gauche;  et  à 

permettent  de  conserver  aucun  doute,  droite,  Augurini:  or    Pline  donne 

Elles  présentent  une  colonne  formée  expressément  au  Mînucius  dont  nous 

de  plusieurs  muids  de  blé,  posés  les  parlons,  le  surnom  d'y^^ri/ii/if  (liv. 

uns  sur  les  autres.  On  Ih  au  revers ,  XVIII ,  S*  3  )• 
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La  prépondérance  des  Carthaginois  n'éclate  pas  moins 
dans  un  second  traité  fait  sous  le  consulat  de  Valerius 
Corvus  et  de  Popilîus  Laenas,  Tan  407  de  Rome.  Tite- 
Live  se  contente  de  le  rappeler ,  sans  entrer  dans  aucun 
détail  ;  mais  Polybe  nous  Ta  encore  conservé  tout  entier.  Uv.  vu,  /.  -27. 
L'alliance  est  à  ces  conditions ,  que  les  Romains  ne  pille- 
ront, ni  ne  trafiqueront,  ni  ne  bâtiront  de  ville,  au-delà 
du  beau  promontoire ,  de  Mastie  et  de  Tarseïon  ;  qu'ils  ne 
trafiqueront  ni  ne  bâtiront  en  Sardaigne  et  sur  les  côtes 
d'Afi-ique;  qu'il  ne  leur  sera  permis  d'y  aller  que  pour 
prendre  des  vivres  ou  radouber  leurs  vaisseaux;  que  si  les 
Carthaginois  prennent  quelque  ville  dans  le  Latium,  ils 
garderont  pour  eux  les  hommes  et  l'argent,  et  remettront 
la  ville  aux  Romains. 

Un  nouveau  traité  renouvela  bientôt  les  conventions  Poiykjiu.i/i, 
mutuelles  de  ces  deux  peuples.  Un  quatrième ,  fait  ^^^^  ^'^f^^/^'^/l 
ans  après  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie ,  ajouta  aux  pactes 
précédens,  que  si  les  Romains  avoient  besoin  de  secours, 
les  Carthaginois  fourniroient  les  vaisseaux  nécessaires, 
soit  pour  le  combat,  soit  pour  le  transport  des  vivres  et 
des  guerriers. 

Ce  tableau  rapide  suffit  pour  faire  connoître  que  si  le 
commerce  n'étoit  pas  entièrement  inconnu  à  Rome  avant 
les  guerres  Puniques,  il  s'y  bornoit  au  trafic  de  quelques 
denrées  de  première  nécessité,  et  sur-tout  qu'on  n'y  pra- 
tîquoît  pas  le  commerce  maritime.  Si  les  Romains  abor- 
dèrent en  Sicile ,  ce  fut  sur  des  vaisseaux  étrangers  qu'ils 
osèrent  franchir  la  mer. 
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Ignorance  du  Luxe.  Permutation  des  Marchandises. 
Premier  usage  de  la  Monnoie. 

Le  luxe  étoit  encore  moins  connu.  Comment  auroît-il 
pu  l'être  dans  les  premiers  siècles  de  Rome!  Les  occupa- 
tions ,  les  mœurs,  les  préjugés  mêmes,  en  éioignoient 
également.  Tout  moyen  d'acquérir  qui  n'étoit  pas  ia guerre , 
parojssoit  peu  digne  de  considération  et  d'estime.  Tarquin 
l'Ancien  avoit  ramené  vainement  quelques  souvenirs  du 
Denys  d'Haï,  faste  de  Corintlie  au  milieu  de  Rome  à  demi  barbare  :  sa 
couronne  dor ,  son  sceptre  a  or,  son  trône  d  ivoire,  lor 
et  la  pourpre  de  ses  vêtemens ,  n'avoient  pas  ébloui  les 
Romains.  La  permutation  des  marchandises,  seul  échange 
admis  par  les  peuples  nouveaux,  pour  un  art  né  de  l'uni- 
formité des  besoin^  et  de  la  diversité  des  productions  de 
la  terre,  suppléoit  à  l'ignorance  utile  du  luxe.  La  vente 
et  l'achat  sont  consommés  par  la  permutation  ;  et  il  n'est 
'Ti'r.xxv,f.2.  aucune  manière  plus  ancienne  d'acheter  et  de  vendre,  dit 
tit!l^^  '  ^^  troisième  livre  des  Institutes.  Une  autre  preuve,  si  elle 
étoit  nécessaire,  naitroit  du  mot  dont  on  se  servoit  pour 
désigner  l'achat  des  marchandises  ;  l'expression  primitive 
s'étoit  conservée,  et,  au  lieu  Semere  merces^  on  trouve 
presque  par-tout  mutare.  Entre  plusieurs  exemples  que  je 
pourrois  citer ,  je  me  rappelle  ce  passage  de  la  quatrième 
églogue  de  Virgile  : 

Pline,  Ixviiu  Nautïca  fittus 

/.//  XXX m,  Afutabit  merces. 

Celle,  liv.  xii.  On   payoit  même  avec  des   boeufs   et  des  moutons  les 
^^^V'  '-  amendes,  toutes  les  peines  que  nous  nommons  pécuniaires, 
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tous  les  droits,  tous  les  impôts  :  aussi  les  revenus  publics 
sont-ils  souvent  désignés  par  pascua.  Denys  d'Halicarnasse     Denys  d'Haï. 
rapporte  une  ordonnance  des  consuls,  vers  Tan  300  de   J^iTullhe, 
Rome ,  par  laquelle  on  décida  que  les  amendes  prononcées  /'>•  /^,  /•  7- 
n'excéder  oient  pas  une  quantité  déterminée  de  boeufs  ou  de 
moutons.  On  avoît  rendu,  vingt-deux  années  auparavant, 
sur  la  manière  de  les  payer,  une  ordonnance  à  peu  près 
semblable  ;  et,  dès  les  premiers  momens  de  la  république, 
Valerius  Publicola  avoit  condamné,  par  une  loi,  à  une 
amende  payable  aussi  en  boeufs  et  en  moutons,  tous  ceux 
qui  oseroient  mécon^ioître  l'autorité  du  «onsulat. 

Les  Romains  ne  monnoyèrent  l'argent  que  cinq  ans  avant 
la  première  guerre  Punique  :  ils  en  tiroient  alors  la  matière 
de  Sardaigneou  des  environs  de  Verceil;  ils  trouvèrent 
ensuite  des  mines  plus  considérables  dans  les  Gaules ,  et 
sur-tout  en  Espagne.   A   l'époque  que   nous  venons  de    Zonar.lvûi, 
citer,  on  avoit  trouvé  beaucoup  de  lingots  d'argent  dans  ^'^' 
les  trésors  d'un  chef  de  brigands,  appelé  Lollius^  qui  ra- 
vageoit   le  pays  des   Samnites  ,   et  qu'Ogulnius  Gallus 
et  Fabius  Pictor,  alors  consuls,  avoient  poursuivi,  attaqué, 
vaincu  :  on  en  fît  les  premières  pièces  d'argent  frappées 
par  les  Romains.    Quant  à  la  monnoie  de  cuivre,  elle    Plmej.xvin, 
avoit  cours  depuis  le  règne  de  Servius  Tullius  ;  il  substi-  ^'  ^' 
tua  aux  boeufs,  aux  agneaux,  prix  ordinaire  de  l'achat, 
l'image  de  ces  animaux,  et  le  signe  en  fut  gravé  sur  le 
métal ,  d'où  vint ,  comme  on  cait ,  le  mot  pecunia.  Il  est 
même  des  historiens  qui  font  remonter  jusqu'à  Servius 
Tullius  l'usage  de  la  monnoie  d'or;  mais   leur  opinion 
manque  de  preuves  et  me  paroît  sans  vraisemblance. 
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Simplicité  dès  Édifices. 

Uv. xxxuh       Si  Ion  étoît  plus  heureux, comme  le  dit  Plîne,  dans  ces 
^  '  siècles  où  les  productions  s'échangeoient  entre  elles,  il  ne 

faut  pas  croire  que  fadoption  du  numéraire  ait  d'abord 
beaucoup  altéré  les  mœurs  des  Romains.  La  simplicité,  la 
grossièreté  même ,  régna  long-teihps  dans  leurs  maisons , 
dans  leurs  vêtemens,  dans  leurs  repas,  dans  toutes  leurs 
actions,  dans  toutes  leurs  habitudes.  Leurs  maisons  étolent 
Vitr.  Lu.  f.  /.  un  édifice  étroit,  peu  élevé,  couvert  ordinairement  de  bar- 
/.  w!  '  à^^\x  de  chêne  :  elles  n'eurent  pas  d'autre  couverture  pen- 

Dcnyi  d'Haï  Jant  quatre  xent  soixante-dix  ans ,  et  jusqu'à  la  guerre  de 
/,  ^7.  ^^'  Pyrrhus,  s'il  faut  en  croire  Cornélius  Nepos  cité  par  PDne. 
Long-temps  après ,  on  conservoit  encore ,  avec  une  sorte  de 
respect  religieux,  la  maison  ou  plutôt  la  cabane  queRomulus 
avoit  habitée  :  du  chaume  la  couvroit.  Des  bois  servirent 
d'abord  à  désigner  les  différentes  régions  de  la  ville.  La  loi 
d'Hortensius  sur  l'obéissance  due  aux  plébiscites  fut  portée 
dans  un  lieu  qui  tiroit  son  nom  de  ses  chênes,  in  Esculeio;  une 
autre  espèce  du  même  arbre  avoit  donné  son  nom  à  une 
des  portes  de  Rome ,  la  porte  Querquetulane  ;  un  bois  de 
hêtre  et  des  osiers  avoient  aussi  donné  le  leur  au  quartier 
Fagutal  et  à  la  colline  Viminale.  Avant  Tarquin ,  dit  Denys 
d'Halicarnasse  lui-même,  les  murs  étoient  de  pierres  brutes, 
mal  polies,  posées  sans  art  Tune  sur  l'autre.. Les  Romains 
joignoient  quelquefois  à  cette  habitation  grossière  un  do- 
maine très-resserré,  et  personne  n'ignore  combien  les  lois 
employèrent  à  cet  égard  de  surveillance  et  d'eflbrts.  Celui 
à  qui  sept  arpens  ne  suffisent  pas,  est  un  citoyen  dangereux, 
fait  dire  Cicéron  à  Curius,  au  commencement  du  second 

livre 
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livre  des  Lois,  Us  avoient  suffi  à  tant  de  Romains  célèbres, 
ne  confondant  pas  la  gloire  avec  la  richesse,  et  vivant  en 
paix  dans  l'héritage  modeste  de  leurs  ancêtres.  Les  édi- 
fices publics,  comme  les  édifices  privés,  ne  présentèrent 
même    long-temps   que   des  monumens   analogues  aux 
moeurs  de  ceux  qui  habitoient  Rome.  Nous  avons  dit  que 
son  premier  roi  n'eut  pour  palais  qu'une  cabane,  montrée     Vurwejiv.n, 
encore  dans  le  temple  du  Capitole  au  siècle  d'Auguste.  ^ q^^  p^^  j^j 
Mais,  quand  les  Gaulois  eurent  incendié  cette  ville,  peu  v.iSs. 
après  l'expulsion  des  rois ,   on  la  rebâtit  d'une  manière    P^'  ^"^'  ^' 
moins  simple  et  plus  commode.   Cependant  elle  n'avoit    puncj.xxxr, 
aucun  de  ces  caractères  de  magnificence  qu'elle  eut  dans  la  ^*'j''  ^^^^''' 
suite  :  les  maisons  ne  renfermoient  pas  encore  ces  parcs 
devenus  enfin  si  vastes ,  qu'on  ne  désigna  plus  l'habitation 
qu'en  exprimant  le  bois  dont  elle  étoit  entourée;  Crassi, 
LucuUi,  saltus,  tiemora ,  viriJaria  :  les  seuils  et  ces  jambages 
des  portes  appelés  postes  n'étoient  pas  encore  de  marbre, 
comme  ils  le  devinrent,  grâce  à  Lepidus,  surpassé  par 
Mamurra,  qui  en  fit  recouvrir  les  murs ,  que  d'autres  firent 
dorer,  ainsi  que  les  poutres  et  les  lambris. 

Vêtement  pour  les  deux  Sexes;  usage  de  l'Or;  Coiffitre. 

Cet  or  qui,  suivant  l'expression  un  peu  chagrine  d'Ho-  Uv.nuodeiu» 
race,  seroit  mieux  placé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ^'^^* 
avoit  été  employé  de  bonne  heure  dans  la  parure  des 
femmes.  Les  arts  ne  pouvoient  s'en  servir  ;  ils  étoient  en- 
core à  naître  :  mais  àL€)k  la  vanité,  l'orgueil ,  la  piété,  la  bra-  77/^■^ll/^/./, 
voure ,  faisoient  usage  de  ce  métal  grossièrement  façonné.  PUtarque,  Vie 
On  voit,  dès  le  premier  siècle,  fa  fille  de  Tarpeïus,  gou-  '^^^'2%^u£. 
verneur  du  Capitole ,  envier  aux  Sabîns,  dont  elle  favorisa  /.///. 
Tome  III.                                                          P* 
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la  trahison,  Us  bracelets  d'or  qu'ils  portoient.  Uu  collier 
et  un  bracelet  d'or,  des  armures  et  des  flèches  dorées, 
sont  un  luxe  qu'ont  souvent  eu ,  dans  leur  simplicité 
même,  les  peuples  guerriers.  Les  orfèvres,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  aux  ^ricateurs  de  ces  grossiers  ornemens, 
furent  une  des  professions  exprimées  dans  la  division  du 
peuple  faite  par  Numa,  si  nous  en  croyons  Plutarque; 
car  Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live  n'en  disent  rien  ; 
ils  n'en  disent  rien,  même  en  développant  la  classification 
plus  précise  et  plus  multipliée  de  Serviu.s  Tullius  :  l'his- 

Lh^.iv,p.i7.  torien  Grec  nomme  les  charpentiers,  les  forgerons,  les 
fourbisseurs  ;  ni  lui  ni  l'historien  Latin  ne  nomment  les 
orfèvres.  Mais,  en  les  supposant,  l'ignorance  des  arts,  je 
le  répète ,  étoit  trop  grande ,  trop  universelle  sous  l'empire 
des  rois,  pour  que  de  tels  ouvriers  pussent  être  employés 
à  d'autres  travaux  que  des  plaques  ou  des  cercles  épais, 
sans  ciselure  et  sans  gravure,  pour  le  bras  et  le  cou  des 
femmes  et  des  dieux,  ou  bien  à  donner  un  peu  d'éclat  aux 
armes  dont  on  commencoit  à  se  servir  avec  tant  d'avan- 

liV.  V,  ch.  I.  tage.  Ce  ne  fut  même ,  si  nous  en  croyons  Valère-Maxime , 
ce  ne  fut  qu'à  l'occasion  de  Coriolan,  de  Véturie,  de 
Volumnîe ,  que  lés  dames  commencèrent  à  porter,  avec  la 
pourpre,  des  colliers  d'or  et  des  étofïès  qui  en  renfermoient 
des  tissus  (i);  et  le  danger  de  Rome,  le  succès  de  Véturie 
et  de  Volumnie  sur  l'ame  de  Coriolan,  la  délibération  du 
sénat,  qui,  par  reconnoissance ,  fait  construire  un  temple 
en  l'honneur  des  femmes,  sont  postérieurs  de  vingt  ans 

TiU'lM,lv,  au  moins  à  l'établissement  de  la  république.  Environ  un 

(1)  Denys  d'Halicarnasse  dit  ce-  1  PubKcoIa,Ies  femmes  quittèrent  For 
pendant,  /.  K,  J.  4,8,  qu'à  la  mort  de  |  et  la  pourpre  qu'elles  portoient. 
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siècle  après ,  quand  il  fallut  porter  à  Delphes  lofFrande 

que   Camille  avoit  promise  à  Apollon  pendant  le  siège 

de  Véies,  une  grande  coupe  est  tout  ce  que  produisit  la 

fusion  des  bijoux  que  portoient  les  Romaines  et  qu'elles 

avoient ,  d'un  concert  unanime ,  donnés  si  généreusement 

à  la  patrie.  Cinq  ans  après ,  quand  il  fallut  acheter  la  paix    PUne.xxxm, 

des  Gaulois,  maîtres  de  la  ville,  on  ne  put  encore  amasseï*  ^'J^^'     ,,. 

■  Pluiarque,  Vu 

que  mille  pesant  d'or.  Aulus  Posthunrius ,  dictateur ,  qua-  de  Camille,  1. 1. 
rante  années  auparavant,  est  le  premier  qui  ait  donné  P^'^'^' 
comme  récompense  publique  une  couronne  de  ce  métal  :1e 
consul  Lucius  Lentulus   en  donna  une   semblable,  du 
poids  de  cinq  livres,  à  Cornélius  Merenda,  lorsque,  dans 
le  siècle  suivant,  les  Romains  eurent  pris  la  ville  des 
Samnites.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  et  pour   TUe-Uve  /.  vu, 
des  exploits  heureux  contre  le  même  peuple,  que  Decius  ^-^^^^^7- 
reçut  du  consul,  au  nom  de  l'État,  une  couronne  d'or,  à 
laquelle  on  joignit  le  présent  de  cent  bœufs  et  d'un  tau- 
reau blanc  aux  cornes  dorées.  Valerius  avoit  aussi  reçu , 
quelques  années  auparavant,  au  même  titré,  et  des  mains 
de  Camille,  dix  bœufs  et  une  couronne  d'or,  pour  avoir 
vaincu  les  Gaulois.  Lorsque,  dans  le  sixième  siècle,  au 
temps  d'Annibal,  on  porta  au  trésor  public  l'or  et  l'argent      TiudJvejh 
qu'on  avoit,  les  sénateurs  se  réservèrent  un  anneau  pour  ^^^^'^-^ 
eux,  la  bulle  de  leurs  enfans,  une  once  d'or  pour  la  parure 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 

Les  dames  Romaines  avoient  d'abord  porté  cette  toge 
que  la  stole  remplaça,  et  qu'elles  abandonnèrent  à  leurs 
esclaves  et  aux  courtisanes.  La  stole  fut  de  pourpre  et 
enrichie  d'une  bande  d'étoffe  d'or  qui  l'eritouroit  toute  en- 
tière; mais  la  toge,  beaucoup  plus  modeste,  et  commune 

pa  i, 
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aux  deux  sexes,  étoît  une  robe  de  laine,  ordinairement 
blanche.  Nous  trouvons  dans  le  quatrième  livre  de  Tite- 
/.  2^,  Live ,  quelques  lustres  après  iabolition  des  décemvirs , 
une  loi  proposée  et  adoptée  malgré  l'opposition  du  sénat , 
pour  défendre  aux  candidats  de  chercher  à  donner  trop 
d'éclat  à  la  blancheur  de  leurs  vêtemens.  La  toge  cou- 
vroit  une  tunique  portée  sans  manches  dans  les  premiers 
siècles ,  et  ne  descendoit  qu  au  gras  de  jambe  :  la  laisser 
flotter  sur  ses  pieds  ou  bien  couvrir  ses  bras,  parurent 
long-temps  une  mollesse  indigne  d'un  peuple  guerrier. 
C'en  étoit  une  encore  du  temps  de  Cicéron  :  il  le  re- 

Disc.ihf.io.  proche  aux  complices  de  Catilina.  Les  moeurs  ne  le  per- 
mettoient  qu'aux  femmes;  et  les  jeunes  libertins  qui  se 
livroient  aux  désirs  des  hommes  corrompus,  leur  en  dis- 
putoient  l'usage.  Un  siècle  et  demi  avant  Cicéron,  Plaute 

PscuJoLact.  Il,  avoit  dit  :  Manuleatam  tunicam  habere  hominem  addecet.  Dès 
V.  4.  y,  48.       içg  premières  années  de  Rome ,  une  loi  de  son  fondateur 
avoit  ordonné  de  baisser  la  tunique  jusqu'aux  talons,  lors- 
qu'on sortoit  de  chez  soi  :  Numa  rendit ,  au  sujet  des 

Pline, îrv.vm,  femmcs ,  une  loi  presque  semblable.  Le  poète  Lucilius  re- 
^  ^  proche  à  Torquatus  d'avoir  porté  une  robe  que  le  suc  de 

pavot  avoit  lustrée. 

Le  brodequin  commençoit  vers  l'endroit  où  fînissoît  la 
tunique.  On  avoit  du  moins  deux  sortes  de  chaussures, 
cûlceus  et  solea.  Solea  est  une  espèce  de  sandale  qu'on 
attachoit  avec  des  cordons  :  le  calceus  remontoit  ordi- 
nairement jusqu'au  milieu  de  la  jambe;  tibiatim  calceare, 

Sat.  éjiy.i.  lisons-nous  quelquefois;  et  Horace  dit  en  ce  sens,  me- 
dium  impediit  crus*  Les  patriciens  le  nouoient  avec  quatre 
aigliillettes ,  et  les  plébéiens  avec  une  seule.  Celui  des 
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patriciens  ofïroit  de  plus  sur  le  pied  la  figure  d'un  crois- 
sant, ou  d'un  C,  pour  exprimer  qu'ils  n'étoient  que  cent 
lorsque  Romulus  les  institua,  d'où  vint  l'expression  calcei 
lunati.  Pour  exprimer  également  leur  ancienne  origine , 
ils  donnèrent  à  leur  soulier  la  forme  d'un  r  majuscule,  R, 
cette  lettre  étant  la  première  du  nom  de  leur  fondateur  : 
aussi  ce  genre  de  chaussure  est- il  souvent  désigné  par 
calceus  patricius ;  et  quand  un  homme  changeoit  d'état,  on 
disoit ,  pour  l'indiquer ,  mutare  calceos.  Elle  fut  d'abord 
d'un  cuir  noir  et  sans  apprêt ,  aluta  nîgra;  l'orgueil  imagina 
ensuite  d'avoir  des  peaux  de  diverses  couleurs ,  même  de 
pourpre  et  d'écarlate. 

Il  n'avoit  pas  imaginé  une  semblable  distinction  entre 
les  deux  classes  de  citoyens,  pour  ce  qui  concerne  la  coif- 
fure. L'habitude  en  fut  long-temps  inconnue;  et  des  che- 
veux naturellement  bouclés  paroissoient  si  extraordinaires, 
qu'un  Romain ,  pour  les  avoir  eus  ainsi ,  reçut  et  transmit  à 
sa  postérité  le  surnom  de  Cinchmatus.  Les  personnes  repré- 
sentées dans  les  plus  anciens  monumens  ont  toujours  la 
chevelure  flottante.  Cet  usage  ne  subsista  point  dans  les 
siècles  su  i  vans;  au  contraire,  les  esclaves  et  les  jeunes  gens 
voués  à  servir  la  débauche  des  hommes  opulens  laissoient 
seuls  flotter  leurs  cheveux,  qui  servoient  ainsi  à  essuyer 
les  mains  de  leurs  maîtres.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
les  femmes  :  avant  leur  mariage,  elles  laissoient  pendre  leur 
chevelure;  après,  elles  la  retroussoient  sans  la  lier,  tandis 
que  les  courtisanes  étoient  obligées  de  la  nouer.  Comam 
religata  nodum ,  dit  Horace  en  parlant  de  Lydé ,  dans  la 
1 1  .*  ode  du  II.*  livre;  et  il  dit ,  en  parlant  de  Pyrrha,  dans 
la  *5  .*  du  livre  i.*',  Religas  comam. 
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Les  dames  Romaines  se  servoient ,  pour  assujettir  leurs 
cheveux  fposUos  sine  lege  capillos,  comme  disent  les  poètes, 
de  ces  bandelettes  dont  l'usage  étoit  encore  défendu  aux 
courtisanes»  et  que  les  auteurs  Latins  appellent  souvent 
insignia  pudoris.  Je  n'insiste  sur  aucun  de  ces  objets  ;  je 
me  serois  même  dispensé  de  présenter  ces  notions  géné- 
rales I  si  je  ne  croyois  qu'un  des  meilleurs  moyens  de 
connoître  jusqu'où  le  délire  du  luxe  entraîna  les  Romains, 
est  d'avoir  sous  ses  yeux  lé  point  d'où  ils  sont  partis.  Nous 
verrons  bientôt  une  foule  d'ornemens  surcharger  cette  pa- 
rure de  la  tête  et  du  corps,  qui  avoit  été  si  simple  dans 
les  siècles  des  mœurs  et  de  la  vertu. 

Frugalité  des  Repas. 

Alors  aussi ,  une  frugalité  trop  tôt  négligée  présidoît 
aux  repas.  Une  table  d'un  bois  commun  et  sans  orne- 
ment recevoit  quelques  légumes,  ou  le  mets  connu  sous 

PUnej.xvm,  le  nom  depuis.  Plincfassure  que,  pendant  deux  cents  ans, 
Sélèque,  Cens.  '^^  Romains  n  eurent  pas  d'autre  ragoût  ;  etSénèque ,  qu'ils 

êdHeW.S'io.  faisoient  alors  eux-mêmes  leur  cuisine:  il  n'y  eut  pas  de 
boulanger  avant  le  sixième  siècle  de  Rome ,  vers  le  temps 
de  la  guerre  avec  Persée.  On  auroit  pu  dire  également  que 
la  nourriture  du  peuple  se  borna  souvent ,  dans  les  pre- 
miers siècles,  à  manger  avec  du  sel,  ou  à  tremper  dans  le 
vinaigre ,  l'aliment  qui  tenoit  lieu  de  pain.  «  II  aura  pour 
»  tout  soupe,  du  vinaigre  et  du  sel»,  dit  le  pêcheur  Gripus 
Aa.  IV»  se.  2,  dans  le  Rudens  de  Plante.  Horace  y  faisoit  allusion  ,  quand  il 

^Jidracejip.u,  disoît,  en  excitant  ses  contemporains  à  l'antique  frugalité: 

sdt.iuv.té.&c.  «  Que  le  maître  d'hôtel  soit  sorti;  que  la  tempête  rende 
»  aux  pêcheurs  la  mer  inaccessible  :  un  morceau  de  pain 
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»  et  un  peu  de  sel  apaiseront  les  cris  de  lestomac  ;  ils  pa- 
»  roîtront  un  aliment  délicieux.  » 

Denys  d'Haiicarnasse  nous  donne  la  description  des    z^.//,/.2/. 
repas  même  consacrés  aux  dieux  :  on  servoit  dans  des  vases 
de  terre,  sur  une  table  de  bois,  quelques  gâteaux,  quelques 
fruits  ;  et  les  libations  se  faisoient ,  non  dans  des  coupes 
dor,  mais  dans  des  coupes  d'argile.  L'argile  avoît  aussi  été 
la  première  vaisselle  des  Romains.  Tibulle  le  rappelle  dans    Èlég,  /,  v.  js^ 
ses  élégies.  Elle  étoit  même,  suivant  Martial ,  toute  la  ma-      Lhre.  xiv. 
gnificence  des  rois.  ^^^s^-  9^- 

Au  iieu  du  grand  nombre  de  tables  qu'on  apportoit  tour 
à  tour,  quand  le  luxe  fut  introduit,  on  n'en  eut  assez  long- 
temps que  deux  ;  une  pour  les  alimens ,  une  pour  la  boisson  ; 
et  il  est  à  remarquer,  i.®  que  ces  tables  ne  furent  long-temps 
que  de  frêne  ou  d'érable;  2.^  que,  dès  les  premiers  temps, 
un  usage  sur  lequel  nous  reviendrons  à  la  fin  de  ce  Mé- 
moire, avoit  interdit  le  vin  aux  femmes;  3.**  que  la  législa- 
tion ,  si  rigoureuse  sur  la  valeur  et  la  quantité  des  alimens  » 
ne  s'occupa  guère  des  boissons  :  on  verra ,  dans  les  lois  que 
nous  retracerons  bientôt,  que  les  vins  n'y  sont  jamais  com- 
pris, ou  qu'ils  en  sont  formellement  exceptés. 

Les  lits  n'étoîent  pas  plus  riches  que  les  tables.  Ils  ne 
consistèrent  d'abord  qu'à  étendre  des  feuilles  ou  des  peaux 
de  bêtes  féroces,  si  nous  en  croyons  les  exagérations  bien 
permises  aux  poètes  :  Cespitis  herba  torus ,  dit  Ovide  dans 
la  neuvième  élégie  du  troisième  livre  ;  et  dans  le  second 
chant  de  l'Art  d'aimer ,  cuhilia  frondes.  Ju vénal ,  au  com- 
mencement de  sa  sixième  satire ,  rappelle  ce  temps  où  les 
épouses  étendoient  sur  un  lit  champêtre  des  peaux ,  du 
chaume ,  du  feuillage* 
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Cliens;  Esclaves. 

Une  des  plus  anciennes  espèces  de  luxe,  à  Rome,  fut 
celle  des  cliens  et  des  esclaves  :  ceux-ci  accompagnoient  ' 
leur  maître;  ceux-là,  leur  patron.  En  établissant  la  clien- 
tèle ,  Romulus  n  avoit  eu  d'autre  idée  que  de  cimenter 
une  union  intime  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  par 
cette  dépendance  mutuelle,  par  cet  échange  de  services, 
par  une  communauté  de  besoins,  de  secours  et  de  devoirs. 
L'orgueil  altéra  une  institution  qui ,  dans  la  forme  de  gou- 
vernement qu'on  avoit  adoptée ,  pouvoit  être  utile.   On 
attacha  une  grande  importance  à  avoir  beaucoup  de  cliens, 
non  pour  multiplier  ses  bienfaits,  mais  pour  être  entouré 
d'un  cortège  plus  nombreux.  A  une  heure  marquée  du 
jour ,  ils  venoient  en  toge  saluer  leur  patron  ;  ce  qui  les  a 
fait  appeler  togata,  salutatrix  turba.  Ils  avoient  aussi  l'obli- 
gation journalière  d'accompagner  ou  plutôt  de  précéder 
leurs  patrons.  Je  dis  précéder,  plutôt  qu'accompagner;  je 
ne  me  rappelle,  en  effet,  aucun  passage  Latin  qui  justifie 
l'opinion  si  commune  que  les  cliens  marchoîent  à  côté  de 
Voir,  entre  leuT  protecteur ,  tandis  qu'ils  sont  fréquemment  désignés 
Mt!xlv!^4j^et  ^^"^  ^^  ^^^  ^^î  exclut  toute  équivoque,  anteambulones. 
Martial,  L  II,  Si  l'on  trouve  quelquefois  comités ^  il  est  impossible  d'en  tirer 
^^!/;iiv!x[  une  conclusion  absolue;  car  l'expression  est  également 
¥g^'74'  employée  pour  les  esclaves  qui,  certainement,  ne  mar- 

Liy.  Il,  éiég,  6,  çhoieut  pas  à  côté  du  maître  :  TibuUe  s'en  sert  quand,  dési- 
rant que  Némésis  marche  avec  pompe  dans  les  rues  de 
Rome ,  il  veut  qu'elle  ait  des  esclaves  autour  d'elle. 

Comme  on  étoit  précédé  par  ses  cliens ,  on  étoit  suivi 
par  ses  esclaves.  Un  seul  esclave  avoit  suffi  aux  premiers 

Romain^; 
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Romains  ;  îl  portoît  alors  le  nom  de  son  maître ,  en  y     QuîntU  liv.  1, 
joignant  Texpressîon  de  la  qualité  qu'il  avoit  auprès  de  lui,  ^./^' 
Marcipor,  Lucipor,  &c.  ou  Marci  puer,  Lucii  puer^  &c.  Le  /.  /. 
nombre  des  esclaves  s  accrut  bientôt  :  leurs  diverses  fonc- 
tions, d'abord  réunies,  se  partagèrent  entre  eux;  elles  se 
subdivisèrent  toujours  à  mesure  que  le  luxe  fit  des  pro- 
grès. Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  les  esclaves  étoient     piaute.  Avare, 
seuls  chargés  de  filer,  de  coudre,  de  préparer  les  étoffes  ''%^^*^2:t  ji 
pour  le  vêtement  de  leurs  maîtres.  Les  femmes  en  menoient  sc^. 
un  grand  nombre  de  leur  sexe  après  elles. 

Quelle  différence  entre  ce  luxe  et  la  modestie  que 
montrèrent,  même  après  ce  temps-là,  des  hommes  qui 
occupoient  les  premières  places  de  la  république  î  Curius 
avoit  triomphé  des  Sabins,  de  Pyrrhus,  des  Samnites; 
îl  n'avoit  que  deux  esclaves,  moins  d'esclaves  qu'il  n'avoit 
eu  de  triomphes.  Scipion,  allant  régler  la  destinée  du      Térence.Athe- 
monde ,  n'en  emmène  que  cinq  ;  et  un  d'eux  étant  mort  "^KofyJ^yKwL 
dans  la  route,  il  écrit  qu'on  lui  en  envoie  un  autre  pour  viudes  Antiq. 
le  remplacer.  Trois  suffisent  à  Caton  partant  pour  l'Es-    ^'^'^'^^^  * 
pagne,  et  îl  étoit  alors  consul.  Antoine  même,  Antoine, 
si  sensible  aux  charmes  d'une  femme  également  célèbre  par 
son  faste  et  sa  tendresse  ^  n'en  avoit  eu  que  huit,  dit-on  ; 
et  César ,  vainqueur  des  Gaulois  ,  passant  en  Angleterre 
avec  mille  vaisseaux ,  ne  se  fit  accompagner  en  tout  que 
de  trois  esclaves. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  qu'il  résultoit  une  grande 
différence  de  prix,  de  la  différence  des  talens.  Les  avan- 
tages moraux  étoient  calculés  comme  les  avantages  phy- 
siques. Parmi  les  esclaves  que  Phaedria  offie  à  Thaïs,  dans 
la  deuxième  scène  du  troisième  acte  de  t Eunuque,  \t  poète 
Tome  III.  Q» 
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annonce  qu'il  y  en  a  un  dans  la  force  de  Tâge,  instruit  dans 
les  lettres,  dans  les  exercices  du  corps,  dans  la  musique, 
sachant  enfin  tout  ce  que  doivent  savoir  les  jeunes  gens  de 
condition  libre.  Quelques  vers  plus  bas,  elle  reçoit  de  son 
amant  une  esclave  Éthiopienne  :  c'est  que  Ton  commençoit 
à  rechercher  les  esclaves  étrangers  ;  on  prenoit  même  l'ha- 
bitude de  les  désigner  par  le  nom  de  leur  patrie ,  celui  de 
Syrus,  par  exemple,  fi'équemment  employé  dans  Piaute  et 
dans  Térence.  Dans  la  deuxième  scène  du  premier  acte  de 
la  pièce  que  nous  venons  de  citer,  Phaedria  ,  rappelant  à 
Thaïs ,  son  amante ,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  lui  de- 
mande si  son  rival  offre  seul  des  présens ,  et  il  ajouté  :  «  Ma 
»  libéralité  hésita- t-elle  jamais  pour  vous!  Vous  avez  désiré 
»  une  esclave  Éthiopieiine  ;  j'ai  tout  laissé  pour  vous  en 
»  chercher  une.  Vous  avez  ensuite  désiré  un  eunuque ,  parce 
»  que  les  femmes  du  premier  rang  en  ont  seules  à  leur 
w  service  ;  j'en  ai  trouvé  un.  Hier  j'ai  donné  vingt  mines 
«  pour  avoir  ces  deux  esclaves.  » 

Les  eunuques  avoient  la  garde  de  l'appartement  de  leur 
maîtresse  ;  ils  rafraîchissoient  l'air  pour  elle ,  quand  l'excès 
de  la  chaleur  l'avoit  endormie.  Flabello  ventulum  huic  sic 
facito,  dit  Térence  dans  la  cinquième  scène  du  troisième 
acte  de  l'Eunuque,  Piaute  suppose,  dans  la  première  scène 
du  deuxième  acte  du  Trinummus,  qu'il  y  avoit  aiwsi  des  ser- 
vantes chargées  de  ce  soin ,  fiabellifera. 

Loi  sur  les  Dépenses  funéraires. 

Apres  avoir  rappelé  ces  faits  généraux,  j'entre  dans  la 
discussion  des  différentes  lois  somptuaires  ;  et  d'abord ,  j'in- 
terroge celle  des  douze  Tables.  Un  de  ses  articles  concerne 
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les  dépenses  funéraires.  Voici  comment  je  le  trouve  dans 
le  Commentaire  de  Bouchaud  : 

SUMPTOS.  LUCTOMQUE.  AF.  DEORUM.  MANIOM.  JOURED. 
REMOVETOD.  HOC.  PLOUS.  NEI.  FACITOD.  ROCOM.  ASCIAD. 
NEI.   POLEITOD. 

Sumptus,  luctumquc,  à  deorum  manium  jure  remoyeto;  hoc  plus  ne 
facïto;  rogum  asciâ  ne  polito. 

M.  Bouchaud  a  rangé  les  fragmens  du  Code  décemviral 
suivant  Tordre  observé  par  Jacques  Godefroi  ;  mais  cet 
ordre  n  a-t-il  pas  ici  quelque  chose  de  vicieux  î  La  loi  » 
telle  que  Godefroi  la  présente ,  a  trois  parties  :  la  première 
renferme  une  défense  générale ,  sumptus  removeto  :  elle  est 
suivie  d'une  défense  plus  particularisée,  hoc  plus  ne  facito i 
et  enfin  de  l'explication ,  du  développement  d'un  des  objets 
interdits,  rogum  asciâ  ne  polito.  La  seconde  partie  n  a  aucun 
sens ,  placée  ou  plutôt  expliquée  comme  elle  lest.  Hoc 
ne  peut  vouloir  dire,  comme  on  le  traduit,  ^n-delà  de  ce 
qui  est  prescrit ,  quand  il  n'y  a  eu  encore  rien  de  prescrit, 
mais  au-delà  de  ce  qui  va  l'être;  et  il  deviendroit  alors  naturel 
qu'un  pareil  ordre  suivît  la  loi ,  plutôt  que  de  la  précé- 
der :  ou  bien,  j'aurois  voulu,  après  avoir  établi  le  principe 
sumptus  removeto,  en  séparer  les  ordonnances  de  détail.  Ce 
principe  général  n'est  même  pas  dans  plusieurs  éditions 
des  douze  Tables;  il  n'est  ni  dans  celle  deCharondas,  ni 
dans  celle  de  Juste-Lipse.  Théodore  Marcile ,  en  l'adoptant, 
n'adopte  ni  les  mêmes  expressions,  ni  la  même  manière  da 
le  placer.  Sumptum  minuito ,  dit-il  ;  et  il  passe  à  l'instant  au 
nombre  des  joueurs  d'instrumens  qui  accompagneront  fe 
convoi,  et  au  vêtement  à  donner  au  cadavre,  objets  dont 
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il  fait  une  loi  positive ,  au  lieu  d'en  faire  une  loi  prohi- 
bitive. Il  développe  ensuite  les  défenses  particulières. 

Dans  toutes  les  éditions ,  la  première  de  ces  défenses  est, 
rogum  ûscia  ne  polito.  Ascia  est  la  doloire,  et  Ton  peut  en- 
tendre par  non  polire  rogum,  ne  pas  façonner,  ne  pas  polir, 
laisser  dans  son  état  naturel  le  bois  dont  on  se  sert  pour 
élever  le  bûcher  où  sera  brûlé  le  cadavre  ;  car  l'usage  de 
brûler  les  morts  avoit  déjà  remplacé  celui  de  les  enterrer, 
quand  les  Romains  envoyèrent  chercher  des  lois  dans  la 
Grèce.  On  est  d'abord  étonné,  en  lisant  cette  prohibition , 
de  voir  quelle  fût  devenue  nécessaire;  qu'un  pareil  luxe, 
si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom ,  fût  assez  commun  pour 
que  le  législateur  crût  devoir  en  avertir  et  le  défendre. 
Ma  première  pensée  a  été  qu'il  l'avoit  moins  fait  à  cause 
de  l'état  actuel  de  la  république ,  que  par  une  trop  grande 
imitation  de  la  loi  Grecque  dont  celle  des  décemvirs  est 
tirée  :  je  me  suis  donc  empressé  de  chercher  la  loi  de 
Solon  ;  je  le  faisois  avec  d'autant  plus  de  sécurité ,  que 
les  commentateurs  des  douze  Tables  ne  me  permettoîent 
pas  même  le  doute ,  par  la  manière  affirmative  et  absolue 
dont  ils  s'expriment  :  cependant  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
ait  rapport  avec  le  bois  grossier  ou  poli ,  naturel  ou  fa- 
çonné, mis  en  usage  pour  les  bûchers,  quoique  la  loi  de 
Solon  renferme  d'ailleurs  la  plupart  des  dispositions  somp^ 
tuaîres  que  la  loi  Romaine  adopte  et  reproduit.  Et  com- 
ment, en  effet,  cela  eût- il  été  possible,  puisque  les 
Athéniens  inhumoient  leurs  morts  et  ne  les  brûloient  pas! 
«  Que  le  mort  soit  placé  dans  la  terre  »  ;  ce  sont  les  pre- 
miers mots  de  la  loi  Grecque,  que  Cicéron  nous  a  conservés 
dans  sa  langue  :  Mortuum  terra  humato. 
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La  première  disposition  qui  se  présente  ensuite  dans  la 
loi  des  douze  Tables,  d'après  Tordre  tracé  par  Jacques 
Godefroi,  est  celle-ci  : 

TRIBUS.  REICINIEIS.  ET.  VINCOLEIS.  PORPORAI.  ET.  X.  TI- 
filCINIBUS.    FORIS.    ECSFERE.    JOUS.    ESTOD. 

Tribus  riciniis  et  vincuUs  purpura,  et  decem  tibicinibus,  forts  efferre, 
JUS  esto. 

Il  y  a  quelques  variations  dans  la  manière  dont  les  autres 
commentateurs  la  rapportent  ;  mais  nous  n'avons  point 
à  les  examiner,  puisqu'aucune  d'elles  ne  présente  de  nou- 
veaux objets  de  commerce  ou  de  luxe.  Il  suffira  d'observer 
qu'on  brûloit  avec  le  cadavre  plusieurs  de  ces  vêtemens 
nommés  ricinia,  et  que  Festus,  en  rappelant  les  paroles  des 
douze  Tables ,  désigne  par  viriles  toga,pratexta  clavopurpureo; 
définition  qui  convient  très-bien  aux  mots  suivans  de  la 
loi,  puisqu'elle  les  renferme,  et  vinculis purpura.  On  abusa 
sans  doute  de  cette  coutume ,  en  brûlant  avec  les  morts, 
ou  enterrant  avec  eux,  dans  le  temps  que  les  Romains 
avoient  l'usage  de  la  sépulture ,  un  trop  grand  nombre  de 
ricinia.  Sans  cela,  pourquoi  les  décemvirs  eussent -ils  fixé 
ce  nombre  à  trois  î  Disons  la  même  chose  des  joueurs  de 
flûte ,  instrument  consacré ,  dès  la  naissance  de  la  répu- 
blique, à  cette  fimèbre  cérémonie;  ce  qui  fait  dire  à  Ovide 
rappelant  les  temps  anciens,  dans  le  sixième  livre  des  Fastes, 
cantabat  tibia  Juneribus.  Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live,  Dmysd^Hai 
parlant  de  la  distribution  que  fit  Servius  du  peuple  Romain ,  ^^,^^^£^f  /^' 
nous  présentent  une  centurie  formée  des  sonneurs  de  cor  S'4j' 
ou  de  trompette  ;  une  autre,  des  joueurs  de  flûte  et  d'ins- 
trumens  en  général.  Numa  les  avoit  établis  pour  assister 
aux  sacrifices  et  à  toutes  les  cérémonies  publiques  ou 
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Vaière-Maxime,  privécs  quî  ontquclque  chose  de  religieux.  Ils  y  assistoient 

Uv.ih  chap.  V,  ^^  grand  nombre.  Aussi,  quand  on  voulut,  dans  la  suite, 

Tite-Uvej.ix,  donner  toute  sa  vigueur  à  la  loi  des  douze  Tables ,  mal 

'  ^^'  exécutée  jusqu'alors  sur  ce  point,   irrités  de  n'être  que 

dix  à-la-fois  dans  les  temples  et  aux  funérailles ,  et  de  ne 

pouvoir  plus  manger  dans  le  temple  de  Jupiter  (car  on 

vouloit  également  le  leur  défendre),  les  joueurs  de  flûte, 

après  avoir  d'abord  fait  l'effrayante  menace  de  suspendre 

leur  important  service,  se  soulevèrent;  et  parodiant  le 

peuple,  ils  se  retirèrent  en  masse,  non  sur  le  mont  Sacré, 

mais  à  Tibur  ou  Tivoli  :  vainement  même  on  essaya  de  les 

ramener  ;  il  fallut  que  les  Tiburtins  les  enivrassent  dans 

un  grand  repas ,  les  missent  ensuite  sur  des  chariots  dans 

lesquels  ils  furent  transportés  à  Rome ,  où  ils  arrivèrent 

plutôt  que  leur  ivresse  ne  fût  finie. 

Le  quatrième  chef  de  la  loi  qui  réduisoit  ainsi  le  nombre 
des  joueurs  d'instrumens ,  porte  sur  la  douleur  immodérée 
des  femmes  dans  les  convois;  et  le  cinquième  défend  de 
séparer  les  os  d'un  mort  de  son  cadavre ,  pour  les  trans- 
porter ailleurs  :  ces  deux  chefs  sont  l'un  et  l'autre  sans  ana- 
logie avec  le  sujet  que  nous  traitons.  Le  sixième  présente, 
au  contraire ,  des  détails  intéressans  sur  quelques  usages 
tenant  au  luxe,  quoique  le  luxe  ne  les  eût  peut-être  pas 
inspirés,  et  qu'ils  fussent  purifiés  par  une  destination reli-. 
gieuse. 

SERVILIS.  UNCTURAD,  OMNEISQUE.  CIRCOMPOTATIO.  TO- 
LITOR.  MURATA.  POTIO.  HEMONEI.  MORTUO.  NEI.  INDITOR. 
KEIVE.  ROCUM.  VEINO.  RESPERCITOD.  NEI.  LONCAI.  CORONAI. 
NEIVE,  ACERAI.    PREFERUNTOR. 

Servilisunctura,  omnisquc  clrcumpotatio  tollitor;  murratampoticmm 
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homini  mortuo  ne  indito,  nec  rogum  vino  respergito;  ni  Ungœ  corona 
nec  acerrœ  praferuntor. 

Plusieurs  choses  à  remarquer  ici.  i."*  L'usage  d oindre 
avec  des  essences ,  unctura;  2.*"  l'usage  des  repas,  cmum- 
potatio;  3."*  celui  de  verser  du  vin  et  d'autres  liqueurs, 
vinuMf  murmta  potio;  4-*'  celui  des  couronnes,  corona; 
5.°  celui  des  cassolettes  pleines  de  parfums,  acerra.  Cet 
emploi  des  aromates ,  regardé  comme  une  des  preuves  et 
des  excès  du  luxe,  avoit  donc  toujours  subsisté  à  Rome. 
Oïl  ne  se  contentoit  pas  d'y  laver  le  cadavre ,  on  Tembau- 
moit,  on  l'arrosoit  d'essences:  lavit  et  unxit,  dit  Ennius 
en  parlant  du  corps  de  Tarquin  ;  et  ce  pieux  usage  est  un 
de  ceux  qui  se  conservèrent  le  plus.  Je  me  rappelle,  entre 
une  fouXe  d'exemples,  ce  songe  de  Properce  où  Cynthie 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  rempli  ce  devoir  envers  elle; 
et  Tibulle,  qui,  malade  en  Phéacîe,  et  priant  la  mort  de 
l'épargner,  s'attache  principalement  à  l'idée  qu'il  n'a  point, 
dans  ce  lieu  éloigné,  une  mère  qui  puisse  recueillir  ses 
cendres  ,  une  sœur  qui  répande  sur  elles  des  parfums. 
Le  bûcher  en  étoit  arrosé  comme  le  cadavre  ;  tous  deux 
l'étoient  encore  de  vin,  et  quelquefois  de  vin  parfumé 
avec  des  aromates ,  murrata  potio  :  Pline  du  moins  Tinter-  Lw,  ik  f.  /j. 
prête  ainsi  ,  et  son  interprétation  semble  préférable  à 
toutes  celles  qu'on  a  voulu  en  donner.  D'autres  parfums 
brûloient,  et  s'exhaloient  d'un  vase,  acerra,  auprès  dû 
corps  et  du  bûcher.  La  défense  de  répandre  du  vin  exîs- 
toit  avant  les  douze  Tables  ;  elle  étoit  presque  aussi  an- 
cienne que  Rome  :  vino  rogum  ne  aspérpto,  dit  une  loi  de 
Numa,  loi  qui,  sans  doute,  fut  mal  observée,  puisque  les 
décemvirs  cherchèrent  à  réprimer  le  même  abus. 
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Le  législateur  dît  unctura  servilis:  sa  prohibition  n*est 
donc  pas  pour  les  hommes  libres  ;  ce  n'est  donc  une  loi 
somptuaire  que  pour  les  esclaves.  Solon  leur  avoît  inter- 
dit également  l'usage  des  parfums;  et  cette  observation 
seroit  peut-être  suffisante  pour  répondre  à  ceux  qui  veulent 
voir  dans  la  prohibition  décemvirale  la  suppression  de 
l'usage  d'enterrer  les  morts.  Quant  à  circumpotatio ,  la  dé- 
fense ne  me  paroît  s'appliquer  également  qu'aux  esclaves , 
quoique  ce  ne  soit  point  l'opinion  de  Gravina ,  qui  se 
trompe  encore  en  plaçant  cette  cérémonie  à  la  porte  de 
la  maison  du  défunt,  tandis  que  c'est  à  la  porte  de  la  ville 
Uv.xxxvui,  qu'elle  avoit  lieu  (Tîte-Lîve  nomme  expressément  la  porte 
^'  ^^'  Capène,  comme  l'endroit  où  l'on  s'arrêta  pour  faire  la  distri- 

bution du  vin  miellé  à  ceux  qui  avoient  accompagné  le 
convoi  deScipion  l'Africain)  :  il  est  certain  que  les  banquets 
funèbres  ne  cessèrent  jamais  d'exister  pour  les  citoyens. 
Enfin  on  portoît  alors  des  fleurs  et  des  couronnes  ;  et 
l'expression  longa  est  employée  pour  distinguer  ces  cou- 
ronnes des  couronnes  rondes  dont  les  Romains  ornoient 
souvent  leurs  chaises  curules  et  leurs  chars  de  triomphe. 
Le  chef  suivant  de  la  loi  veut  que,  pendant  et  avant  les 
funérailles,  les  couronnes  soient  mises,  en  signe  d'honneur, 
sur  la  tombe  de  ceux  qui,  vivans,  ont  mérité  de  les  obte- 
nir, ou  dans  les  jeux  publics ,  ou  par  leurs  exploits  guerriers. 
Elles  étoientd'or,  si  on  les  devoit  à  son  courage;  moins 
précieuses,  si  on  les  recevoit  comme  vainqueur  dans  les 
Plim,  ixxi,  jeux  publics.  Crassus  fut  le  premier  qui ,  célébrant  de  ces 
' ^'  jeux,  décerna,  pour  récompense,  des  guirlandes  artifi- 

cielles, des  guirlandes  d'or  et  d'argent.  Claudius  P^lcher, 
dans  le  sixième  siècle,  avoit  donné  l'exemple  de  faire-ciseler 
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des  rubans  d'or ,  et  .d'y  ajouter  de  petites   lames  bien 
minces. 

Laloi  deâ  douze  Tablés  défend  ensuite  de  faire  plusieurs 
obsèques  et  de  dresser  plusieurs  lits  pour  une  seule  per- 
sonne; elle  ne  veut  pas  qu'on  enferme  de  l'or  avec  un 
cadavre  :  deux  dispositions  dont  il  est  facile  de  saisir  l'ana- 
logie avec  ce  que  pouvoit  être  alors  le  luxe  des  Romains. 

En  général,  si  l'on  ne  se  souvènoit  que  les  douze  Tables 
furent  en  partie  calquées  sur  les  lois  de  Solon ,  on  seroit 
bien  étonné  de  voir  prendre  tant  de  précautions ,  d'entenjJre 
de  si  longs  et  de  si  minutieux  détails ,  dans  un  pays  où  la 
grossièreté  des  moeurs ,  la  foiblesse  du  commerce ,  l'igno- 
rance de  la  navigation ,  et  beaucoup  d'autréi  causes  réunies , 
dévoient  naturellement  éloigner  toute  idée  de  faste  ;  et  la 
surprise  redoubleroit  en  pensant  qu'un  demi-siècle  au- 
paravant ,  deux  personnages  distingués ,  Valerîus  Publicola ,     Tiu-Lh'e,  t.  //, 
mort  l'an  2  50  de  Rome ,  et  Menenius  Agrippa ,  mort  cin-  ^'  %^y^'  ^^j^ 
quante  ans  après,  n'auroîent  pu  être  ensevelis,  si  le  peuple  Denys  i^Haitc. 
n'eût  payé  les  frais  de  leur  sépulture.  Remarquons  aussi  ^^  vif/l^^ 
quelle  fut  la  modicité  de  l'imposition  nécessaire  pour  y 
subvenir  :  chaque  Romain  y  contribua  d'un  sextule»  dit 
Tîte-Lîve,x:'est-à-dire,  de  la  sixième  partie  d'un  as. 

Zoi  fur  les  Dettes  et  l'Intérêt  de  T argent. 

Une  grande  partie  des  habitans  de  Rome  étoit  loin ,  à 
cette  époque,  d'être  même  dans  l'aisance,  si  nous  çn  ju- 
geons par  les  lois  et  le^  troubles  que  font  naître  perpétuel 
lement  l'état  des  débiteurs  et  la  protection  invariable  que 
les  tribuns  leur  accordent.  Depuis  la  fondation  de  Rome , 
le  moyen  de  l'extinction  des  dettes  avoit  souvent  été  mis 
Tome  III.  R* 
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en  usage  dans  le  dessein  d'acquérir  cette  popularité  qui 
n'est ,  pour  les  ambitieux ,  qu'un  moyen  de  tromper  le 
peuple  et  de  l'asservir,  en  lui  laissant  croire  qu41  goin^erne. 
Denys  d'Haï.  Sous  fcs  rois ,  Scrvius  Tuliius,  monté  sur  le  trône  auprès 

A^K/  /  &c  ^"q"^'  ^^  n'étoit  pas  né,  sentant  ie  besoin  d'opposer  laf- 
fection  à^  plébéiens  aux  entreprises  que  les  patriciens  for- 
moient  contre  lui ,  paya  les  dettes  des  premiers ,  et  défendit 
avec  assez  de  justice  de  punir  l'impuissance  de  satisfaire 
à  des  créanciers  ,  par  la  privation  de  la  liberté.  Au  com- 
mencement de  la  république,  douze  ans  après  l'expulsion 
de  Tarquin,  trente  villes  s'étant  liguées  contre  Rome,  et 
le  sénat  ayant  adonné  aux  citoyens  de  se  préparer  à 
combattre ,  les  ^uvres  mirent  pour  condition  à  prendre 
les  armes ,  l'abolition  des  dettes.  Trois  ans  après ,  le  consul 
Servilius  la  réclama  en  leur  faveur ,  pour  s'en  £ure  un 
parti.  Une  agitation  long-temps  prolongée  éclate  enfin  : 
dans  l'espérance  d'y  remédier,  on  nomme  un  dictateur, 
et  le  dictateur  nommé  est  le  premier  à  promettre  l'aboli- 
tion que  le  peuple  désire.  Cette  lutte  perpétuelle  entre 
ceux  qui  possédoient  et  ceux  qui  ne  possédoient  rien ,  fit 
naître  souvent  des  lois  presque  toujours  violées.  Celle  àts 
douze  Tables  règle  à  un  pour  cent  l'intérêt  de  Fargent  prêté. 

Esprit  dis  lois.  Cela  est  certain ,  quoique  Montesquieu  le  nie.  Il  est  même 
'^'^'  assez  étrange  de  l'entendre  nier  ce  fait,  quand  la  loi  existe 
toute  entière  ;  de  l'entendre  même  accuser  Tacite  de  s'être 
trompé,  pour  en  avoir  rappelé  les  dispositions.  Si  Mon- 
tesquieu eût  pris  la  peine  d'ouvrir  les  douze  Tables ,  il  y 
auroit  trouvé  : 

UNCIARIOD.  FRNORED.  NEI.  QUIPS.  AMPLIUS.  ECSERCETOD. 
SEI.QUIPS.  ALIUTA.FACSIT.QUADRUPLIONEP.  POINAM.LUITOD. 
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Unciarïo  fanore  nequis  ampliùs  exemat  :  ^i  cuis  aliter  fecerit ,  qua-- 
druplicem  pœnam  luat. 

Tacite  en  rapporte  les  propres  mots:  Duodecîm  Tûhulis  Ann.iiv.vi, 
sanctum  ne  ^ais  utuiario  fanore  ampliùs  exerceret.  Montes-  ^'  '^' 
quieu  affirme  cependant  qu'on  ne  trouve  aucun  vestige 
de  cette  loi ,  et  il  se  moque  de  ceux  qui  peuvent  croire 
qu une  ioî  pareille  fut  l'ouvrage  des  decemvîrs.  \\  commet, 
immédiatement  après ,  une  autre  erreur  beaucoup  moins 
importante,  que  je  remarquerai  cependant,  puisqu'elle  ne 
sort  point  de  mon  sujet  la  loi  :  Licinia  sur  le  prêt  et  l'in- 
térêt de  l'argent  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  postérieure 
de  quatre-vingt-cinq  ans  à  la  loi  des  douze  Tabks;  il  y  a 
à  peine  soixante-quinze  ans  de  l'une  à  l'autre. 

Quelles  que  fussent  les  mœurs  d'alors ,  la  loi  des  douze 
TaWes  reSserroit  trop  peut-être  l'intérêt  ;  car  le  resserrer 
trop,  c'est  interdire  le  prêt,  ou  du  moins  le  rendre  bien 
difficile ,  le  prêteur  ne  trouvant  plus  aucune  compensation 
du  danger  auquel  il  s'expose.  Ses  dispositions ,  cependant,      Tiu-Uve,  Vw. 
furent  confirmées,  à  la  fin  du  même  siècle ,  par  la  loi  Duilliat  ^"'  ^'  ^^*  ^7  ^' 
et  douze  ans  après,  l'intérêt  fut  encore  réduit  de  moitié,     Tacite,  Annal, 
c'est-à-dire,  fixé  à  demi  pour  cent.  Les  débiteurs  eurent  liif'Vi,f,t6. 
à  peine  obtenu  cette  réduction ,  qu'ils  voulurent  que  le 
demi  pour  cent  même  fut  aboli;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ob- 
server qu'il  se  trouva  des  tribuns.qui  le  demandèrent.  Mais 
il  en  résulta  ce  qu'il  auroit  été  &cile  de  prévoir ,  si  les 
passions  ne  fàisoient  tout  oublier  :  dès  qu'il  n'y  eut  plus 
aucun  avantage  à  prêter,  on* ne  prêta  plus,  ou  ,  ce  qui  est 
pis  encore ,  les  besoins  du  pauvre  subsistant,  et  les  craintes 
du  riche  sur  la  somme  qu'il   prêtoît  s'étant  beaucoup 
accrues,  il  fallut  recourir  à  des  actes  contraires  à  la  loi,  i 
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des  obligations  privées ,  anticipées,  ou  bien  à  un  capital 
grossi  par  cette  cumulation  même  des  intérêts  quon  ne 
pouvoit  plus  recevoir  et  qu'on  n  osoit  pas  exprimer.  Qiiel- 
ques-uns  même  se  contentoient  de  stipuler  un  intérêt  par 
le  contrat ,  quoique  la  loi  ne  lexigeât  point  :  mais  ie 
magistrat  ne  reconnoissoit  point  de  tels  actes  ;  et  quelque 
fois  ie  peuple,  se  soulevant,  réclamoit  l'exécution  de  la  loi. 
Du  reste,  les  usuriers  avoient  souvent  été  punis  dune 
TaedJve,  l.x,  manière  éclatante.  Ce  fut  du  produit  d'une  amende  qu'on 
^^*  leur  avoit  imposée ,  que  furent  faits  la  porte  de  bronze  du 

Capitole ,  quelques  vases  d'argent  qu'on  y  plaça,  la  statue 
du  dieu  et  ie  groupe  de  l'allaitement  de  Remus  ^t  Ro- 
mulus.  On  a  remarqué  sans  doute  que  les  douze  Tables 
fixoient  cette  amende  au  quadruple  de  la  somme  exigée 
au-delà  de  ce  que  permettoit  la  loi  ;  quadruplioned poindra 
luitod.  La  peine  du  vol  le  plus  ordinaire  n'étoit  que  le 
double  de  la  valeur  de  l'objet  dérobé. 

SEI.  ADORAT.  FOURTO.  QUOD.  NEC.  MANIFESTOM.  ESCIT. 
DUPLIONED.    LUITOD. 

Nec  manifestom^  ou  non  manifestum ,  c'est  le  larcin  dont  l'au- 
teur n'a  pas  été  surpris  au  moment  où  il  le  commettoit ,  en 
flagrant  délit. 

Comment  on  punissoit  les  petites  fraudes  des  Marchands. 

• 

Si  la  loi  tenta  souvent  d'atteindre  l'usure,  elle  fut  assez 
indulgente  pour  les  petites  fraudes  journalières  que  les 
marchands  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  excusent 
si  facilement  à  leurs  propres  yeux.  La  religion  s'en  occupoit 
plus  que  la  police;  du  moins  on  recouroit  à  elle  sans 
peine  >  parce  qu'on  n'y  recouroit  pas   sans  succès.  Les 
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prêtres  de  Mercure  versoîent  de  Teau  sur  le  coupable;  îis 
lui  en  faîsoîent  boire ,  et  il  se  trouvoit  réconcilié  avec  les 
dieux.  Ovide  a  placé  dans  le  cinquième  livre  des  Fastes 
l'histoire  de  cette  ablution»  et  la  prière  de  celui  qui  devoit 
être  purifié  : 

Ailue  prœteritî  perjuria  temporis,  inquit: 


Nec  curent  Superi ,  si  qua  locutus  ero. 
Da  modo  lucra  mihi,  da  facto  gaudia  lucre; 
Etfac  ut  emptori  verba  dédisse  juvet. 

On  voit  par  ces  derniers  mots ,  qu'après  avoir  demandé 
pardon  d'avoir  menti  en  vendant ,  le  marchand  supplioit 
néanmoins  Mercure  de  fair^  qu'il  vendît  encore. 

Nous  disons  vulgairement  dans  notre  langue  :  Ils  s'en-- 
tendent  comme  larrons  en  foire.  Plaute  se  sert,  pour  exprimer 
la  même  idée,  d'une  phrasç  qui  étoit  aussi  le  langage  vul- 
gaire de  Rome  : 
•  Ils  s'entendent  comme  les  marchands  d'huile  dans  le  Vélabre. 

Omnes  compacto  rem  agunt,  quasi  in  Velabro  olearii.  Captifî,m,iu, 

Toutes  ces  fraudes,  au  reste,  dévoient  être  bien  légères,     '  '^'^^' 
s'il  est  vrai ,  comme  l'affirment  tant  d'auteurs  anciens,  que 
lé  prix  des  denrées  étoit  alors  de  la  plus  incroyable  modicité. 
On  peut  voir,  entre  autres,  ce  qu'en  dit  Pline  dans  son  His-     Uif,  xvin, 
toire  naturelle.  •  /i- 

Aussi  croirions-nous  injuste  d'étendre  trop  loin  les  faits 
que  nous  venons  d'exposer,  et  d'en  tirer  la  conséquence 
d'une  dépravation  actuelle.  Les  Romains  avoient  les  vices 
d'un  peuple  pauvre ,  ignorant  et  grossier  ;  ils  étoient 
loin  encore  de  ceux  que  donnent  la  mollesse ,  le  faste  et 
l'opulence.  Ce  petit  luxe  même  dont  les  douze  Tables 
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fournissent  une  preuve ,  tient  à  une  vénération  religieuse 
pour  les  morts.  li  s'écoula  près  de  deux  siècles  encore 
avant  qu'on  aperçût  une  dégradation  sensible  ;  et  méme^ 
quand  les  mœurs  eurent  perdu  leur  ancien  caractère  d'aus^ 
térité  f  quand  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  se  fut 
laissé  entraîner ,  on  vit  les  hommes  dont  le  courage  et  ia 
vertu  honoroient  la  république,  se  roidir  contre  la  corrup- 
tion ,  et  lui  opposer  leurs  principes  et  leurs  exemples. 

Idée  générale  sur  rinfluence  que  devaient  avoir  des  Lois 

somptuaires. 

La  législation  vint  à  leur  secours  ;  et  pour  remédier  à 
des  maux  qu'on  n  avoît  pu  empêcher  de  naître  et  dont 
l'accroissement  étoit  redoutable,  des  lois  somptuaires  dé- 
voient bientôt  être  proposées  :  mais  ne  serviront-elles  pas  à 
précipiter  ies  Romains  dans  l'abîme  dont  elles  voudroient 
les  préserver? 

Solon  avoit  fait  des  lois  somptuaires  ;  mais  on  ne  les 
apporta  pas  de  Grèce ,  au  temps  des  douze  Tables.  Les  deux 
ordres  de  l'État  ne  luttoient  encore  que  de  courage;  leurs 
discussions  n'avoient  pour  objet  que  des  magistratures  ou 
des  droits  politiques  :  elles  ne  furent  plus  excitées  dans 
la  suite  que  par  l'amour  immodéré  de  ia  puissance  et  de» 
richessefs. 

Les  lois  somptuaires  qui  furent  proposées  »  étoîent  toutes 
relatives  apx  vêtemens  ou  aux  repas  ;  et  ies  bornes  dans 
lesquelles  se  renfenue  le  législateur ,  annoncent  assez  com* 
bien  son  ouvrage  étoit  insuiÇsant,  combien  peu  il  avoit 
été  médité.  Q^nd  les  mœurs  sont  fugitives ,  ce  n'est  point 
avec  des  lois  partielles  qu'on  .échappe  aux  dangers  que  ce 
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malheur  prépare  €t  assure  ;  ce  n'est  peut-être  pas  davan- 
tage en  abandonnant  lart  et  le  soin  du  remède  aux  délibé- 
rations tumultueuses  d'un  peuple  ignorant ,  ou  à  lambi- 
tion  jalouse  d'un  tribun.  li  valoit  mieux  s'en  tenir,  comme 
on  l'avoît  fait  d'abord ,  à  efirayer  ie  vice  par  la  crainte 
du  mépris,  que  de  chercher,  dans  un  édit  tardif  et  isolé 
sur  les  soupers  et  sur  la  parure ,  des  moyens  sans  force  et 
en  partie  contraires  à  la  liberté  dont  chacun  doit  jouir  dans 
son  enceinte  domestique. 

Sénûteur  dégradé  comme  coupable  de  luxe. 

Le  plus  ancien  exemple  d'une  sévérité  légale  envers  les 
amis  du  luxe  ou  des  richesses  y  est  antérieur  de  soixante 
ans  à  la  première  loi  somptuaire.  Il  fut  donné  à  locca- 
sioji  d'un  des  ancêtres  de  Sylla ,  Cornélius  Rufinus ,  guerrier    Auiu-Ceiu,  ih. 
distingué,  qui  avoit  été  dictateur  et  deux  fois  consul;  les  'xvn^h"^^"'' 
censeurs  le  rayèrent  du  tableau  des  sénateurs,  parce  qu'il    Fiams,  iw,  i, 
avoit  une  vaisselle  d'argent  qui  pesoit  dix  livres.  Il  n'est  ^Vai[/^ax  i  n 
aucun  pays,  disoient  les  ambassadeurs  de  Carthage,  où  c^-  ^x. 
l'on  vive  plus  cordialement  qu'à  Rome  ;  car  chez  tou*  ceux 
qui  nous  ont  invités,  nous  avons  reconnu  la  même  vais- 
selle. Pline,  qui  rapporte  ce  mot,  ajoute  que  Pompeïus      Lh.xxxw, 
Paulinus,  né  à  Arles  d'un  chevalier  Romain,  et  issu  d'une  ^'  "' 
famille  sénatoriale  des  Gaules,  fut  relégué  parmi  des  na- 
tions barbares  pour  avoir  eu ,  à  l'armée,  une  argenterie  du 
poids  de  douze  livres.  Un  consul  célèbre,  Fabricius,  disoit     Pi  ièUf.12, 
qu'un  général  ne  devoit  y  en  porter  d'autre  qu'une  salière 
et  une  coupe.  Il  est  remarquable  que  Cornélius  Rufinus 
avoit  été  consul  en  même  temps  que  ce  Curius  Dehtatus 
que  les  ambassadeurs  des  Samnites  vaincus  trouvèrent 
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piutarq.Apopht.  mangeant,  dans  un  plat  de  terre,  des  racines  qu'il  venoît 
^v^  diSc  ^  ^^'^^  cuire ,  et  qui  leur  disoit  :  Vous  voyez  combien  votre 
nea.ii,  f.tS.  or  mest  inutile;  j'aime  mieux  commander  à  ceux  qui  en 
PUn.Uv.xix,  p^ggèdent.  A  dieu  ne  plaise,  répondoît  dans  une  autre 
Vai.Mdx.Liv,  occasion  ie  même  Curîus,  à  qui  Ton  reprochoitde  n'avoir 
^AMt.  iw.  X,  distribué  aux  soldats  qu'une  partie  des  terres  conquises, 
/'  /'  et  d'avoir  fait  du  reste  le  domaine  de  la  république  ;  à  dieu 

ne  plaise  qu'un  Romain  trouve  jamais  trop  petit  un  champ 

qui  suffit  pour  le  nourrir! 

Comment  le  Luxe  s'introduisit. 

La  victoire  de  Curîus  sur  les  Samnites,  en  apportant 
quelque  différence  dans  la  puissance  politique  des  Ro^ 
mains,  ne  devoit  pas  en  apporter  beaucoup  dans  leurs 
usages  et  dans  leurs  mœurs;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
d'un  autre  triomphe  de  ce  général,  triomphe  obtenu  quinze 
ans  après  et  sur  un  peuple  étranger  à.  l'Italie ,  quoique 
l'Italie  eût  été  le  témoin  de  sa  défaite.  Des  Grecs  y  sui- 
virent le  char  du  vainqueur  de  Pyrrhus ,  et  l'on  y  porta 
des  vases  d'or,  des  tapis  -de  pourpre,  des  tableaux,  des 
statues,  monumens  du  goût  et  de  l'opulence  des  succès- 
lÂ¥.iv,S>i^'  seurs  d'Alexandre.  Les  Romains,  dit  Florus,  n'avoient  vu 
jusqu'alors  dans  leurs  triomphes  que  le  bétail.des  Volsques, 
les  troupeaux  des  Sabins,  les  chariots  des  Gaulois  et  les 
armes  brisées  des  Samnites.  Curius  nâ  fut  ni  ébloui  ni 
•  changé  par  cet  aspect  nouveau  :  un  petit  vase  de  bois  de 
hêtre  fut  la  seule  chose  qu'il  s'appropria  parmi  les  dé- 
pouilles de  l'ennemi  ;  et  encore  lui  donna-t-il  une  destin 
nation  pieuse,  en  le  réservant  pour  les  libations  des  sacrir 
iîces.  La  simplicité,  ou,  si  l'on  veut,  la  grossièreté  des 

ipœun 


Digitized  by 


Google 


DE  LITTÉRATURE.  321 

mœurs  faîsoît  encore  mépriser  à  Curîus  ces  richesses  avec 
lesquelles  on  alloit  bientôt  se  familiariser.  L'habitude  est 
quelquefois  la  seule  cause  d'une  vertu  ;  on  supporte  la 
pauvreté  parce  qu'on  a  toujours  vécu  pauvre,  parce  que 
les  yeux  n'ont  jamais  été  frappés  du  spectacle  de  l'opulence: 
mais  résister  à  ce  spectacle,  voilà  où  sont  les  efîbrts  qui 
constituent  véritablement  une  action  vertueuse  ;  voilà  où 
échouèrent  les  Romains. 

Une  ambition  sans  bornes,  un  désir  immodéré  de  con- 
quêtes, préparoîent  encore  dans  les  mœurs  un  change- 
ment certain.  II  y  a  bien  près  du  peuple  à  qui  ses  provinces 
ne  suffisent  pas,  au  peuple  à  qui  ne  suffiront  pas  ses  ri- 
chesses. Les  Romains  durent  conserver  quelque  simplicité, 
tant  qu'ils  n'eurent  de  communication  qu'avec  des  voisins 
qui  en  conservoient  eux-mêmes ,  et  auxquels  la  nature 
donnoit  des  productions  à  peu  près  semblables;  mais,  s'il 
est  facile  de  comprimer  ses  désirs ,  quand  on  ne  reçoit  pas 
une  impression  contraire  de  ceux  dont  on  se  trouve  envi- 
ronné ,  rien  n'est  plus  difficile  ,  quand  le  cercle  devient 
immense ,  quand  il  est  occupé  par  des  homnjes  qui  s'aban- 
donnent sans  mesure  à  leurs  goûts  voluptueux,  et  qui  ont, 
dans  leur  opulence,  tous  les  moyens  de  se  satisfaire. 

Naissance  de  i' Esprit  et  de  l'Industrie  maritimes;  Insti- 
tutions et  Régiemens  qui  les  favorisent. 

DÉJÀ  l'Italie  ne  suffit  plus  à  l'ambition  des  Romains. 

La  puissance  de  Carthage  leur  donne  de  l'inquiétude  et  de 

Tenvie.  Jusqu'alors  ils  n'avoient  pas  connu  la  marine  ;  et 

s'ils  étoient  allés  en  Sicile,  ce  n'avoit  été,  comme  nous 
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lavons  dit 9  que  sur  des  vaisseaux  étrangers ,  sur  des  vais- 
seaux fournis  par  les  Tarentins,  les  Locriens,  les  Na- 
Piutarq.  Vie  poiîtaîns.  Rencontrent- ils ,  en  portant  à  Delphes  cette 
ffX'^^'^^'  ofFrande  pour  laquelle  toutes  les  danies  avoient  sacrifié 
leurs  plus  riches  ornemens ,  rencontrent-ils  des  vaisseaux 
Lipariens;  ils  tendent  les  mains  au  lieu  de  combattre,  et 
sont  pris,  malgré  ces  supplications,  eux  et  Tof&ande  qu'ils 
portoient.  Si  Ton  établit ,  au  milieu  du  cinquième  siècle, 

iJy.jx.f.io.  deux  commissaires  appelés  oavalis  par  Tite- Live,  ils  ne 
purent  être  chargés  que  de  la  construction  ou  de  la  répa- 
ration de  quelques  barques ,  ou  de  l'inspection  du  port  : 
j'observe  même  d'abord  que  leurs  fonctions  furent  tem- 
poraires ,  ensuite  qu'elles  ne  furent  confiées  qu'à  des  plé- 
béiens. On  peut  ajouter  qu'au  moment  où  ailotent  éclater 
les  guerres  Puniques,  quarante  ans  après  la  première  nomi- 
nation des  duumvirs  maritimes ,  Rome  n'eut ,  pour  aller 
secourir  les  Mamertins ,  que  des  radeaux,  naves  cauJicûriûs, 
d^oii  Appius ,  qui  les  commandoit ,  tira  le  surnom  de 
Cûudex.  Mais  la  fortune ,  toujours  prête  à  seconder  ces 
républicains  illustres,  jeta  sur  un  de  leurs  rivages  une  galère 
Carthaginoise;  ou  ,  suivant  une  autre  tradition  (que  je 
crois  moins  vraisemblable),  une  galère  fiit  prise  par  eux 
sur  ce  peuple  auquel  il  étoit  de  leur  destinée  de  devoir  la 
plupart  des  leçons  qui  les  instruiroient  à  lui  ravir  la  pré- 
pondérance et  l'empire.  Quoi  qu'il  en- soit,  à  cette  époque 
les   Romains  étoient  encore  sans  vaisseaux  :  Florus  les 

Liv.  II,  f,  2.  désigne  par  ces  mots ,  pastarius  popuius ,  vereque  terrester. 
La  galère  portée  sur  leurs  côtes  par  la  tempête  leur  servit 
de  modèle ,  et  ils  eurent  bientôt  un  assez  grand  nombre 
de  matelots  et  de  navires. 
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La  première  guerre  Punique  étoit  à  peine  commencée, 
que  les  Romains,  par  leur  conduite  à  l'égard  du  vainqueur, 
donnèrent  de  l'essor  à  cet  esprit  maritime  qui  venoit  de 
naître.  Jaloux  d'éterniser  et  de  reproduire  ie  succès  de 
JDuiliius,  ils  lui  érigèrent  une  colonne  ornée  des  proues  des 
vaisseaux  pris;  colonne  qui  subsistoit  au  temps  de  Pline, 
retrouvée  en  partie  dans  le  seizième  siècle,  et  placée  au 
Capitole  actuel,  dans  une  des  rampes  de  l'escaiierdu  palais 
des  conservateurs.  Une  statue  de  Duiliius  la  surmontoit;  car 
les  statues,  ainsi  que  les  colonnes,  n'acquittoient  encore 
alors  qvie  la  reconnoissance  ou  l'admiration  du  peuple 
envers  les  défenseurs  ou  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  On 
battit  de  plus,  à  cette  occasion,  une  monnoie  d'argent  où 
Neptune  étoit  représenté  sur  un  char  de  triomphe.  Enfin 
Duiliius  ne  marcha  plus  le  soir,  dans  ies  rues  de  Rome, 
qu'à  la  lueur  des  ikmbeaux  et  au  son  de  la  flûte.  Il  est 
vrai  que  Cicéron  ne  voit  en  ceci  qu'une  usurpation  :  Crebro  DeSenect.s.ii. 
funali  et  tihicine ,  quct  sibi,  nuUo  exemple  ^  privatus  sumpseraî; 
tantiim  Ucentia  dabat  gloria.  Florus  semble  être  du  même  ^.  //*  /•  ^. 
avis.  Le  peuple  le  permit  du  moins,  s'il  ne  l'aroit  pas 
ordonné. 

Duiliius  fut  vainqueur  l'an  4p3  de  Rome.  Quatre  ans 
après,  Manlius  Vulso  et  Attilius  Regulus  triomphèrent 
dans  les  mers  de  Sicite.  Les  Romains,  suivant  Polybe,  Lh.hpag.^o, 
avoient  plus  de  trois  cents  navires  pontés ,  et  ils  n'en  per- 
dirent que  vingt-quatre.  Regulus  obtint  bientôt  une  nou- 
velle victoire ,  laquelle,  suivie  d'abord  d'un^  grand  revers, 
le  fut  ensuite  d'un  nouveau  succès ,  puis  d'un  naufrage 
mémorable.  La  fortune  finit  par  récompenser  les  efforts 
des  Romains;  et  les  Carthaginois,  obligés  d'implorer  la 
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paix,  ne  l'obtinrent  qu'en  renonçant  aux  possessions  qu'ils 
avoient  en  Sicile  et  dans  ies  villes  voisines.  Le  traité  est 
de  l'an  5  1 2  de  Rome- 
La  renonciation  étoit  expresse,  mais  la  cession  ne  Tétoit 
pas;  ies  Romains  néanmoins  s'emparèrent  de  la  Sicile.  Les 
Carthaginois  essayèrent  de  s'y  opposer  ;  mais  ,  déchirés 
alors  par  des  divisions  intestines,  ils  étoient  forcés  de 
combattre  les  soldats  mêmes  qui  auroient  pu  les  secourir 
et  à  qui  leur  avarice  refusoit  un  salaire  légitime.  Il  fallut 
donc  laisser  la  Sicile  aux  Romains,  et  ils  exigèrent  qu'une 
clause  jointe  au  traité  la  leur  assurât  d'une  manière  au- 
thentique. 

Une  cession  pareille,  en  donnant  aux  Romains  une  île 
d'où  ils  tiroient  une  partie  de  leur  subsistance,  en  mul- 
tipliant leurs  rapports  avec  elle  et  les  îles  voisines ,  en 
accroissant  par-là  même  les  moyens  et  les  besoins  de  la 
navigation  et  d'un  trafic  plus  éloigné ,  présentolt  encore 
l'avantage  de  priver  la  nation  rivale  d'un  des  pays  qui 
fournissoient  le  plus  à  son  commerce,  à  ses  richesses;  et 
pour  augmenter  encore  cette  faveur  que  les  circonstances 
ont  plus  d'une  fois  accordée  aux  Romains,  une  paix  gêné* 
raie  leur  promettoît  ce  repos  si  nécessaire  aux  négocians , 
repos  qu'ils  n  avoient  pas  encore  connu ,  et  dont  l'existence 
trop  courte  ne  reparut  que  long-temps  après ,  quand  la 
TiteUpej.!,  bataille  d'Actium  eut  préparé  l'esclavage  de  l'univers.  En 
^Fiw  /   jv    ^^^  '  jusqu'à  ce  moment  de  la  vie  d'Octave  ,  on  n'avoît 
/.  J2.  fermé  qu'une  fois  le  temple  de  Janus  depuis  le  règne  de 

f'^is,^'^  ^"'  Nu  ma,  qui  le  fit  construire,  et  c'est  après  la  première 
Su/tone,    Vie  guerre  Punique.  Rome  eut  deux  ans  de  paix  sur  sept  cents 
"^      ^^'    ans  de  combat. 
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Loi  sur  les  Vêtemens  et  les  Étoffes  ;  État  du  Commerce. 

La  première  guerre  Punique  avoit  commencé  en  48p, 
onze  ans  après  que  Curius  Dentatus  eut  fait  porter,  à  la 
suite  de  son  char  de  triomphe,  les  monumens  du  luxe  et 
de  l'opulence  de  Pyrrhus.  La  première  loi  somptuaire  fut 
aussi  portée  onze  ans  après  que  cette  guerre  eut  été  ter- 
minée, l'an  533.  Elle  a  les  vêtemens  pour  objet,  et  près-    PUnej.xxxv, 
crit  la  manière  de  fouler  et  de  préparer  les  étoffes.  On     '  '^' 
l'appelle  communément  Metella;  mais  c'est  évidemment 
Metilia  qu'il  faut  l'appeler  :  Metellus  est  un  surnom,  et  je 
croîs  pouvoir  affirmer  que  les  lois  à  Rome  ne  tirèrent  ja- 
mais leur  dénomination  que  du  nom  propre  du  magistrat 
qui  les  proposoit  ;  or  il  y  eut  un  tribun  appelé  Metilius  : 
€e  ne  fut,  il  est  vrai,  qu'après  l'année  dont  nous  parlons; 
maïs  il  i'étoit  du  moins  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  Punique ,  et  on  le  voit  accuser  le  dictafeur  Fabius  de     TUe-Lhe,  //V. 
s'être  concerté  avec  Annibal  pour  détruire  la  liberté  Ro-  ^plûiar^Viede 
maine  ;  on  le  voit  soutenir,  au  nom  du  peuple,  le  général  Fai^ius,  wm.  i, 
de  la  cavalerie,  M.  Minucius  Rufus,  qui  avoit  désobéi  à  ^"^^'^ 
ce  dictateur,  et  faire  porter  une  loi  qui  égaloit  en  pou- 
voir le  chef  d'une  partie  des  troupes  au  chef  suprême  de  la 
république  et  de  l'armée. 

Les  fastes  du  monde  présentent  peu  de  batailles  aussi  san- 
glantes que  celles  qui  formèrent  la  seconde  guerre  Punique. 
Assez  d'autres  en  ont  décrit  toutes  les  horreurs  :  conten- 
tons-nous d'observer  que  la  puissance  des  Romains  s'accrut 
nécessairement  de  toute  celle  qui  fut  ravie  à  Carthage,  et 
disons ,  avec  Florus ,  que  c'est  une  chose  bien  étonnante  ,  Uv.  //,  /.  /. 
bien  digne  d'admiration ,  de  voir  un  peuple  auquel  cinq 
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siècles  avoient  à  peine  suffi  pour  se  placer  à  la  tête  de 
ritaile,  rendre,  dans  l'espace  de  deux  cents  ans,  l'Europe, 
l'Asie,  l'Afrique,  l'univers,  le  théâtre  de  ses  conquêtes. 

On  pense  bien  qu'au  milieu  de  tous  ces  orages ,  le  corn* 
merce  fut  mal  cultivé.  Les  circonstances  accroissoient 
encore  cette  inclination  guerrière,  si  naturelle  aux  en£ins 
de  Romulus,  et  presque  tous  les  citoyens  étoient  armés 
pour  la  défense  de  la  patrie. 

Loi  relative  au  Transport  des  Denrées;  Interaction  faite, 
à  cet  égard,  aux  Sénateurs. 

Ce  fut  même  vers  l'époque  de  la  seconde ^erre  Punique 
que  parut  la  loi  Flaminia,  ou  plutôt  Claudia,  cwc  c'est  Clan» 
dius  qui  l'avoit  portée  ;  et  si  le  nom  de  Flaminienne  lui  a 
été  donné,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'aux  souvenirs  des  efforts 
extraordinaires  de  Flaminius,  alors  consul,  pour  appuyer, 
Tite-Làr,  /j^.  défendre,  faire  adopter  la  proposition  de  Claudius.  Cette  loi 

xxj    c  6?  1  ■       I 

'  ^'  interdisoit  à  tout  sénateur,  à  tout  père  de  sénateur,  d'avoir 
un  bâtiment  de  mer  qui  contînt  plus  de  trois  cents  me* 
sures  :  une  capacité  de  trois  cents  mesures  suffisoit  pour 
le  transport  des  productions  de  leur  domaine;  tout  gain  pa- 
roissoit  indigne  du  rang  suprême  qu'ils  occupoient.  La  loi  de 
Claudius  nous  feroit  croire  que  des  sénateurs  s'abandon- 
noient  auparavant  au  commerce  de  transport,  celui  de  tous 
dont  le  profit  est  le  plus  assuré;  et  cette  pensée  se  fortifie 
par  la  connoissance  que  nous  avons  de  leur  lutte  vigoureuse 
contre  Claudius ,  de  leur  haine  envers  Flaminius  pour  l'avoir 
7/  KflT.  j.  iS.  secondé.  Un  discours  de  Cicéron  pourroit  encore  en  ofeir 
la  preuve  :  il  y  dit  que  les  sénateurs  faisoient  autrefois  cons* 
truire  plusieurs  vaisseaux  ;  mais  il  avoue  que  cet  usage 
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n'existe  plus,  que  c'est  déjà  une  loi  antique.  Et,  dans  le 
fait^  n'avoient-ils  pas  la  guerre  pour  les  enrichir!  La  guerre 
leur  apprenoit  à  vaincre  les  peuples  par  lesquels  le  com- 
merce étoit  cultivé  :  les  négocians  de  Sicile ,  de  Carthage , 
de  Corinthe,  finirent  par  n'avoir  long-temps  amassé  des 
richesses  que  pour  les  Romains. 

Introduction  des  Spectacles;  leur  influence  nécessaire; 
Effets  qtt* ils  produisirent. 

Q^uoiQUE  l'échange  maritime  fût  encore  peu  connu 
pendant  la  seconde  guerre  Punique,  on  commençoit  à 
sentir  les  premiers  maux  que  devoit  faire  l'opulence.  Les 
spectacles  étoient  venus  accélérer  le  mauvais  penchant  des 
mœurs  et  préparer  les  progrès  du  luxe.  Dès  les  premiers 
temps  de  Rome,  son  fondateur  avoit  établi  les  jeux  du 
Cirque  ;  mais  la  course,  la  chasse,  la  lutte,  le  pugilat,  con- 
venoient  à  un  peuple  guerrier,  et  n'avoîent  rien  de  dange- 
reux pour  ses  mœurs.  Des  jeux  scéniques  furent  établis  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle,  sous  le  consulat  de  ce  Licinius 
Stolon  qu'a  rendu  célèbre  la  loi  sur  le  partage  des  terres  : 
mais  quelques  mimes,  quelques  danseurs,  faisoient  tout  le 
s^pectacle  ;  point  d'ouvrages  écrits  :  les  acteurs  ne  se  per- 
mettpient  pas  les  plus  simples  discours  ;  des  gestes ,  des 
mouvemens  cadencés  au  son  d'une  flûte,  étoient  le  seul 
exercice  de  leurs  talens,  et  cet  exercice  n'étoit  pas  jour- 
nalier :  on  pourroit  les  comparer  à  ces  troupes  de  sauteurs 
et  de  baladins  qui  courent  d'une  province  ou  d'un  royaume 
à  l'autre.  D'abord ,  les  Romains  n'y  jouoient  pas  ;  des 
hommes  venus  d'Étrurie  s'y  montroient  seuls  aux  regards  Tite-Uvclw. 
du  peuple  :  les  jeunes  gens  essayèrent  bientôt  de  les  imiter;   ^"'  ^'  ^* 
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quelques  vers  grossiers  s'unirent  aux  danses  des  Toscans ,  à 
leurs  bouffonneries,  à  leurs  pantomimes.  Les  chants  licen- 
cieux appelés  Fescennins ,  de  Fescennia,  ville  Etrusque,  qui 
en  avoit  donné  l'exemple,  furent  remplacés  par  des  drames 
moins  libres  et  moins  imparfaits,  où  se  mêloit  un  peu  de 
musique  et  que  la  flûte  accompagnoit. 

L'année  où  commencèrent  les  guerres  Puniques ,  de 
nouveaux  jeux  aussi  avoient  été  introduits ,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  aux  féroces  combats  de  quelques  hommes 
entre  eux.  Je  suis  aflligé  de  voir  un  des  sentimens  les  plus 
purs  de  la  nature  inspirer  l'idée  d'un  spectacle  qui  lui 
est  si  contraire.  Marcus  et  Decius  Brutus  en  donnèrent 
l'exemple  après  la  mort  de  leur  père,  et  dans  le  dessein 
d'honorer  sa  mémoire.  Une  erreur  religieuse  avoit  contri- 
bué à  égarer  la  tendresse  filiale.  Plusieurs  peuples  croyoient 
faire  une  action  agréable  aux  dieux  en  immolant  des  cap- 
tifs sur  la  tombe  des  citoyens  qu'ils  avoient  perdus  à  la 
guerre.  Les  Étrusques  étoient  du  nombre  de  ces  peuples 
pieusement  barbares;  et  appliquant  aux  funérailles  ordi- 
naires cette  manière  sanglante  d'apaiser  les  mânes  des 
guerriers  ,  ils  avoient  ces  gladiateurs  que  les  enfans  de 
Brutus  leur  envièrent  ;  spectacle  assez  conforme  aux  mœurs 
d'une  nation  livrée  aux  combats,  et  qui  devint  pour  elle  un 
besoin  dont  l'ambition  des  hommes  riches  profita  plus 
d'une  fois  pour  obtenir  des  suffrages.  Ce  spectacle  nepré- 
sentoit  d'ailleurs  aucune  possibilité  d'influence  en  faveur 
du  luxe;  il  lui  auroit  plutôt  été  contraire  :  il  portoit  l'ame 
vers  la  férocité,  et  le  luxe  la  fait  incliner  vers  une  sorte 
de  douceur  qui  tient  plus,  H  est  vrai,  au  défaut  d'énergie 
qu'à  la  vertu. 
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Mais  ce  qui  dut  avoir  une  influence  réelle,  c'est  I*art  du 
théâtre.  Nous  avons  dît  que  les  Étrusques  en  avoient  en- 
core inspiré  l'idée  aux  Romains ,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  H  n'y  eut  guère  cependant  de  véritable  représenta- 
tion théâtrale  qu'à  la  fin  de  la  première  guerre  Punique. 
L'exemple  en  fiit   donné  par  un  Grec  esclave,   Livius 
Andronicus,  qui  déclama  et  chanta  lui-même  l'ouvrage 
qu'il  avoit  composé.  L'impression  que  ce  poète  produisit, 
est  facile  à  reconnoître  par  l'empressement  avec  lequel  on 
lui  assigna ,  pour  jouer  ses  pièces ,  un  lieu  particulier,  le 
portique  du  temple  de  Pallas.   Le  peuple  devint  si  pas- 
sionné pour  les  jeux  scéniques  ,  que  le  même  ouvrage  eut 
quelquefois  deux  représentations  dans  un  seul  jour,  comme 
cela  arriva  pour  l'Eunuque  de  Térence.  D'autres  fois,  on     Voiraussid:/- 
faisoit  interrompre  la  pièce  pour  voir  des  danseurs  de  rena!/7çet4Ô: 
corde,  dès  gladiateurs,  des  éléphans;  c'est  encore  Térence  etEpit.i,i  vu. 
qui  nous  l'apprend  dans  le  prologue  de  ÏHécyre.  L'art  des 
mimes  fut  également  un  art  estimé  ;  les  enfans  mêmes 
des  sénateurs  attachèrent  du  prix  à  le  cultiver.  Cet  art, 
celui  de  la  danse  et  du  geste ,  s'enseignoient  dans  des  écoles 
publiques,  où  les  femmes  et  les  jeunes  filles  osoîent  aller 
s'en  instruire.  Docentur  prastigias  inbonesîas,  lisons -nous 
dans  un  discours  du  Scipion  qui  détruisit  Carthage  ;  eunt 
in  ludum  histrionum ,  in  ludum  salfatorium,  inter  cinados,  vir^ 
gines.  Nous  aimons  à  citer  les  expressions  et  la  pensée  de 
ce  grand  homme ,  qui  semble  avoir  été  placé  par  la  na- 
ture entre  les  deux  époques  morales  de  la  république.  On 
lui  voit  encore  la  simplicité  modeste  des  premiers  siècles, 
et  il  n'en  a  plus  la  grossière  austérité  ;  il  a  déjà  le  goût  des 
lettres ,  cette  culture  de  l'esprit ,  cette  aimable  urbanité 
Tome  IIL  T* 
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qui  distinguèrent  les  siècles   suirand  ^  et  nen  a  point 
encore  ia  corruption ,  le  faste  et  Tavidîtéi 
Saamt. ity. ji,       Macrol)e ,  qui  a  conservé  ce  passage,  cite  également 
un  reproche  fait  dans  ia  suite  par  Satluste  à  Sempronia, 
psallere ,  saltare ,  eîegantiùs  quàm  nêcesse  est  probét.  H  adopte 
particulièrement  les  idées  deScipion,  justement  indigné 
que  ie  fîis  d'un  aspirant  à  la  magistrature  se  livrât  publi- 
quement à  des  exercices  qui  ne  serôient  pas  supportables 
pour  un  jeune  esclave  lascif.  Comment  penser,  d après 
cela,  que  fauteur  des  Saturnales  se  soit  exprimé  sérieuse- 
ment, aînsi  qu'on  l'a  cru,  en  appelant  ce  temps-là  le  t^mps 
des  meilleures  mœurs,  optimis  moribus!  Les  mœurs,  sans 
doute,  n'étoient  pas  encore  très-corrompues ;  elles  étoient 
bonnes  ,  comparées  à  celles  qui  dévoient  naître  :  mais 
il  seroît  difficile  de  croire  que  Rome  n'en  eût  jamais  eu 
de  plus  pures  ;  et  certes ,  il  faudroit  une  grande  indul- 
gence, indulgence  dont  Macrobe  ne  s'est  guère  rendu 
coupable,  pour  accorder  cet  éloge  à  un  pays  où  les  hommes 
destinés  au  gouvernement  osoîent  consacrer  une  partie 
de  leur  jeunesse  et  mettre  leur  gloire  à  des  exercices 
si  éloignés  de  fétude  et  des  trava^)t  de  l^administration 
publique. 

Les  jeux  scéniques  ont  plusieurs  moyen*,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  phisieurs  manières  d'adoucir,  j'ai  presque 
dit  de  cotroniprts  les  mœurs.  Un  de  ceux  qui  furent  mis 
en  usage  et  dont  fe  l«xe  s'empara ,  est  de  tranîsporter  les 
acteurs  du  théâtre  dans  les  maisons,  pour  y  jouer  pendant 
le  repas.  On  voulut  aussi  en  avoir  pendant  les  cérémonies 
publiques-:  ils  suivoient  le  char  du  triomphateur,  ia  tête 
couronnée,  et  portant  un  collier  d'or,  quelquefois  vêtus  de 
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riches  étoffes,  Appîen  en  fournit  un  exemple  dans  le  détail 
des  honneurs  que  la  reçQnnoissance  des  Romains  accorda 
à  Scipion  l'Africain  ,  ^près  la  seconde  guerre  Punique. 
Enfin  fpn  eut  chez  soi  des  bouffons,  des  mimes,  des 
chanteurs  domestiques.  Thrason  se  vante,  dans  le  troi-    Se. 2,^.4. 
sième  ftcte  de  l'Eunuque,    d'avoir   fait  présent  à  Thaïs 
d'une  chanteuse,  ou  plutôt  d'une  joueuse  d'instrumens, 
-fidicinà.  \\  y  avoit  aussi  des  bouffons  et  des  mimes  qui 
couroient  les  maisons  et  les  tables,  comme  parasites.  Un 
d'eux  se  plaint ,  dans  le  troisième  acte  des  Captifs,  du  tort    Se.  /. 
que  peut  faire  à  son  métier,  parasitica  arti,  l'indifférence 
des  jeunes  gens  :  «  J'ai  fait,  dit-il,  un  de  ces  contes  qui  me 
»  valoient  autrefois  trente  repas  ;  personne  n'en  a  ri.  »  Té- 
rence ,  dans  le  même  sens  que  Plante ,  fait  dire  à  un  com-    Eunuq.  m.  //. 
patriote  de  Gnaton  que ,  ne  pouvant  être  bouffon ,  il  ne  peut  *^'  ^' 
être  parasite;  et  Gnaton  l'invite  à  y  suppléer  par  un  moyen 
qui  n'aura  pas  moins  de  succès,  la  flatterie.  Il  y  avoit  dts 
parasites  tragiques,  comme  des  parasites  bouffons. 

Loi  Oppia  sur  la  Parure  des  Femmes  ;  Luxe  de  la 
Coiffure  ;  Usage  des  Chars  et  des  Litières. 

En  réfléchissant  sur  le  goût  subit  et  presque  immodéré 
des  Romains  pour  les  représentations  théâtrales,  pour  les 
mimes  et  tous  les  genres  d'histrions ,  on  se  demande  s'il  est 
possible  que  le  luxe  n'eût  pas  commencé  à  faire  des  pro- 
grès, et  les  lois  répondent  par  Vaffirmatjvç.  La  réflexion 
se  porte  alors  sur  ces  lois. ,  et  i'on  cherche  quçl  ^ff^t  H 
étoit  possible  Stn  attendre ,  quand  on  ne  joignoit  aucune 
menace,  aucune  peine,  à  l'interdiction  prononcée;  car  ce 
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fut  encore  un  des  vices  de  toutes  les  lois  somptuaires  que 
portèrent  alors  les  magistrats,  de  ne  pas  atteindre  et  frapper 
ceux  qui  les  violeroient,  de  prohiber  sans  punir.  Mais,  la 
crainte  d'une  punition  plus  ou  moins  légère  eût-elle  assuré 
davantage  lexécution des  lois ,  on  se  demanderoit  toujours 
comment,  en  tolérant,  en  encourageant  les  jeux  scénîques, 
soit  publics ,  soit  privés ,  on  croyoît  pouvoir  défendre  avec 
succès  tel  ou  tel  habit ,  tel  ou  tel  genre  de  repas.  Cepen- 
dant ,  dès  le  consulat  de  Fabius ,  fils  du  dictateur ,  et  de 
Tiberius  Sempronius,  au  milieu  des  troubles  de  la  seconde 
guerre  Punique,  Oppius,  tribun  du  peuple,  fit  défendre 
aux  Romaines ,  par  une  loi ,  d'avoir  sur  elles  plus  d'une 
demi-once  d'or,  et  de  porter  des  vêtemens  de  différentes 
couleurs.  Elles  connoissoient  en  eflèt  ce  genre  de  luxe 
avant  que  Caton  dît ,  en  parlant  des  femmes  dans  le  sep- 
tième livre  des  Origines,  operia  aura  purpurâque.  Plaute 
avoit  dit  dans  YEpidicus ,  seconde  scène  du  second  acte , 
Fundis  exomata,  incedutit  per  vias;  et  trois  vers  plus  bas, 
parlant  des  diâ^rens  habits  qui  donnoient  lieu ,  chaque 
année ,  à  de  nouveaux  noms  , 

Tunicam  rallam,  tunicam  spissam,  linteolum  casicium, 
Indusiatam ,  patagiatam ,  calthulam  aut  crocotulam, 
Supparum  aut  subminiam,  ricam,  basilicum  aut  exoticum, 
Cumatile  aut  plumatile ,  cerinum  aut  melinum. 

Dans  ce  grand  nombre  de  couleurs  que  les  femmes 
adoptèrent  successivement,  nous  voyons  ici  la  pourpre 
{rica  est  une  écharpe  à  franges,  de  cette  couleur,  que  les 
Romaines  arrangeoient  sur  leur  tête ,  et  laissoient  tomber 
en  forme  de  voile ,  ou  arrondissoient  en  forme  de  turban)  ; 
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lazur,  le  bleu  de  mer,  cumatile;  le  vermillon  ,  submlmum; 
difFérens  jaunes,  crocotulum ,  couleur  de  safran,  melinum, 
couleur  de  pomme  ou  plutôt  de  coin,  cerinum,  couleur  de 
cire  ;  et  le  souci ,  calthula,  de  la  fleur  de  ce  nom,  calîha.  Nous 
y  voyons  aussi  plusieurs  genres  d'ornemens  et  de  parures  : 
Técharpe  dont  nous  venons  de  parler,  rica;  ces  bandes  ou 
ces  broderies  d'or  dont  on  décoroit  la  tunique,  patagia;  ce 
vêtement  en  forme  de  chemise  ,  d'abord  de  laine ,  ensuite 
de  lin,  qu'on  portoit  par-dessous,  indusiutn  ou  plutôt  in- 
tusium;  ces  autres  broderies  non  tissues,  qu'exprime  vrai- 
semblablement le  mot  plumatile;  une  espèce  de  mante  qui 
descendoit,  pour  les  femmes  ,  jusqu'aux  genoux ,  et  jus- 
qu'aux talons  pour  les  filles ,  supparum. 

Le  luxe  des  habits  est  lié  à  celui  de  la  coiffure;  ce 
dernier  avoit  fait  aussi  des  progrès.  Dès  le  troisième  siècle.       Val.   Max. 
peu  de  temps  après  l'expulsion  des  rois,  le  sénat,  voulant   '^'  ^'^^'^'' 
témoigner  la  reconnoissance  publique  envers  l'épouse  et 
la  mère  de  Coriolan ,  avoit  permis  à  toutes  les  dames  Ro- 
maines d'ajouter  un  nouvel  ornement  à  leur  coifïure  ;  décret 
bien  remarquable ,  si  l'on  considère ,  et  le  genre  de  récom- 
pense qui  est  choisi ,  et  la  proportion  de  cette  récom- 
pense avec  un  si  grand  service  rendu  à  la  patrie.  Aucun 
sénatusconsuite  ne  fut  mieux  observé  ;  mais  le  luxe  alla 
bientôt  plus  loin  encore.  L'art  de  la  coiffure  étoit  devenu 
un  art  précieux  et  difficile  dans  le  sixième  siècle  de  Rome. 
Les  hommes  mêmes,  après  avoir  long- temps  laissé  croître 
leur  barbe  et  leurs   cheveux ,   commençoient  d'adopter 
l'usage  contraire.  P.  Licinius  Mena  le  transporta  de  Sicile     yarmi,deRe 
en  Italie',  en  y  amenant  les  premiers  barbiers  qu'elle  ait  ^^^  ^^ûvvu 
eus,  l'an  454  ^da  république.  Cependant  on  ne  se  rasoit  //y- 
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encore  que  de  temps  en  temps ,  et  Scipion  Émifien  fut 
le  premier  Romain  qui  se  rasa  tous  les  jours.  Le  vainqueur 
d'Annibal  ne  donnoit  pas  le  même  soin  à  sa  coiffure; 
on  peut  du  moins  le  présumer  d'après  un  passage  de  Tite- 
Op.  xxviii,  Live,  où  il  dit  que  cet  illustre  guerrier  laissoit  flotter  ses 
cheveux  épars,  et  que  c'étoit  sa  parure  :  Adornabat  pro- 
missa  casariçs. 

La  loi  Oppia  défend  encore  aux  femmes  de  se  faire 
traîner  dans  dt%  chars,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  cam-^ 
pagne  ,  si  ce  n  est  pour  aller  à  plus  de  mille  pas  de 
distance ,  ou  klei>  d^ns.  les  fêtes  et  les  cérémonies  pu- 
bliques. 

Au  commencement  du  sixième  siècle ,  Caecilius  Metel- 
Pline,  !.  VU,  lus,  alors  pontife,  ayant  perdu  les  yeux  en  voulant  sauver 
^'  ^^'  le  Palladium  dans  un  incendie  du  temple  de  Vesta ,  reçut 

du  peuple,  pour  dédommagement  ou  pour  récompense, 
le  droit  de  se  faire  conduire  dans  un  char,  toutes  les  fois 
qu'il  iroit  au  sénat,  droit  qu'aucun  citoyen  n'avoit  encore 
obtenu  ;  mais  les  femmes  jouissoient,  depuis  un  siècle  et 
demi,  du  privilège  d'être  ainsi  conduites,  quand  elles  ve- 
Tite-Uye,i.r,  noient  assister  aux  jeux,  ayx  sacrifices.  Un  sénatuscon- 
•^  ^'^'  suite  le  leur  avoit  accordé ,  en  reconnoissance  du  dévoue- 

ment généreux  avec  lequel  elles  offrirent  leurs  bijoux  pour 
le  temple  de  Delphes ,  après  le  succès  de  Camille  contre 
Val-Max.  liv.  [es  Véîens.  C'est  dans  son  char,  et  en  revenant  des  jeux 
Auiu-Ge'iiejw.  publics,  que  la  sœur  de  Claudius  Pulcher  proféra  ce  vœu 
x»ch.  vi.         sacrilège  pour  lequel  elle  fut  condamnée  à  une  amende  de 
du  liv.  XIX.       vmgt-cmq  mi|le  as,  comme  coupable  envers  la  patrie.  11 
paroît  quç  les  dames  ne  s'enfermoient  plus  dans  (es  bornes 
que  le  sénat  leur  avoit  prescrites ,  puisqu'Oppius  crut 
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devoir  les  y  rappeler.  Ces  voitures  avoîent  d'abord  été  gar- 
nies, couvertes  ou  revêtues  d  airain,  ensuite  d'ivoire :eiieè 
Tétoient  quelquefois  d'ivoire ,  au  siècle  de  Piaute  ;  eburata 
véhicula ,  dit  ce  poète  dans  ia  troisième  scène  de  l'Avare; 
et,  dès-iors,  le  fuxe  exrgeoît  qu'on  eût  des  jumens  ou  des 
chevaux  :  on  n'avoît  eu  auparavant  que  des  mulets. 

La  toi  interdit,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  borne  infini- 
ment l'usage  des  charè.  Elle  ne  fait  pas  de  même  pour  les 
litières  dans  iesqueHes  les  dames  Romaines  se  faisôiént 
aussi  porter  :  c'est  que  les  litières  étoient  à  peine  connues 
au  moment  où  le  tribun  Oppius  donna  sa  toi  ;  on  croit 
même  qu*eites  n^ont  été  introduites  qu'après  la  seconde 
guerre  Punique.  Elles  ne  furent  long- temps  employées 
que  pour  la  campagne  et  les  voyages;  César  est  le  premier 
qui  s'en  servit  pour  aller  dans  Rome. 

En  faisant  des  recherches  sur  les  lois  somptuaires  des 
Romains ,  j'ai  été  bien  étonné  de  ne  trouver  la  loi  Oppia  ni 
dans  Macrobe ,  ni  dans  Aulu-Gelle^  qui ,  Tun  et  l'autre,  ont 
consacré  un  chapitre  de  leur  ouvrage  à  parler  des  efforts 
de  fa  législation  contre  le  luxe.  Nous  en  sommes  dé- 
dommagés par  ce  qu'en  disent  Tite-Lîve  et  Tacite.  Se-  Tadte,Amt. 
veriis  Caecina ,  parlant  contre  les  magistrats  qui  menôîent  ^^'  '"'  ^'^^' 
leurs  femmes  avec  eux  dans  les  provinces  qu'ils  alioient 
gouverner,  rappelle  ce  temps  011,  enchaînées  par  la  loi 
Oppia  et  les  autres  lois  somptuaires,  elles  ne  maitrisoîent 
pas,  comme  aujourd'hui,  et  leur  famille,  et  les  tribu- 
naux ,  et  les  armées.  Je  ne  sais  si  la  réflexion  de  Tacite 
n'a  pas  un  peu  de  cette  exagération  que  Faspéct  d'un  graiid 
mal  donne  quelquefois  à  la  vertu  :  on  cherche  à  se  con- 
soler par  le  souvenir  d'un  état  plus  heureux,  et  on  a  pour 
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le  passé  autant  d*îndulgence  que  de  sévérité  pour  le  présent. 
Ce  n  est  pas  que  les  progrès  efFrayans  du  luxe  ,  au  moment 
où  ce  grand  homme  écrivoit,  ne  méritassent  qu'il  l'attaquât 
de  toute  la  force  de  sa  raison  et  de  son  éloquence  ;  ce 
n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  beaucoup  plus  actifs  et  beaucoup 
plus  désastreux  que  dans  le  temps  des  guerres  Puniques: 
mais,  dans  ce  temps -là  même,  on  étoit  loin  de  méri- 
ter ia  gloire  d'être  cité  pour  modèle  ,  et  les  efforts  de  la 
loi  pour  contenir  le  luxe  des  femmes  furent  toujours 
inutiles. 
Tite-lhe,  iiv.  Rien  ne  peint  mieux  l'état  dans  lequel  on  se  trouvoît 
alors,  relativement  au  luxe,  que  les  agitations,  les  inquié- 
tudes ,  les  intrigues  excitées  et  fomentées  par  la  loi  Oppiû, 
Les  deux  partis  y  sont  en  présence  :  les  deux  partis ,  je 
veux  dire,  ceux  pour  qui  la  simplicité,  la  frugalité,  la  mo- 
destie ,  commençoient  à  devenir  un  insupportable  fardeau , 
et  ceux  qui  s'alarmoient  de  voir  chaque  jour  dépérir  les 
rnœurs.  Le  peuple  se  partageoit  entre  l'une  et  l'autre  de 
tes  opinions;  il  assiégeoit  en  foule  le  lieu  où  l'on  délibéroit 
sur  la  révocation  demandée  de  la  loi  d'Oppius.  Les  femmes 

.v>i    X  ..        n'étant  arrêtées  ni  par  l'autorité  des  magistrats,  ni  parle 

'"         respect  dû  à  leurs  maris,  ni  par  la  modestie  qui  convient 

à  leur  sexe,  parcouroient  les  rues,  environnoient  la  place 

publique,  conjurant  tous  ceux  qu'elles  voyoient  de  leur 

être  favorables,  de  leur  rendre  les  droits  dont  Oppius  les 

Questions  Ro-  avoit  pHvées,  menaçant  même,  suivant  Plutarque,  de  ne 

mai!us,qK€st.jj,  pj^^  devenir  mères  tant  que  la  loi  subsisteroit.  «  Qiie 
»  viennent-elles  nous  demander!  s'écrioit  Caton  :  de  ne  plus 
»  mettre  de  bornes  à  notre  dépense  et  à  notre  luxe!  Romains, 
»  frémissez  des  maux  que  l'avenir  nous  prépare  :  nous  avons 

v>  goûté 
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»  goûté  les  délices  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  nos  mains  se 
»  sont  portées  sur  les  trésors  des  rois  :  maîtres  de  tant  de 
»  richesses,  nous  en  serons  bientôt  les  esclaves.  Marcelius, 
»  ajoutoit  ce  grand  homme,  en  nous  apportant  les  statues 
»  de  Syracuse,  a  introduit  parmi  nous  des  ennemis  dan- 
»  gereux  ;  je  n'entends  plus  que  des  gens  qui  admirent  le 
»  marbre  et  le  ciseau  de  Corînthe  et  d'Athènes ,  et  qui  se 
>»  moquent  de  nos  dieux  d'argiie.  » 

Ce  langage  étoit  prophétique  ;  mais  les  discours  des 
orateurs,  contraires  à  la  loi  Oppia,  flattoient  trop  de  pas- 
sions, excitoient  trop  d'appiaudissemens,  avoient  des  sou- 
tiens trop  forts  et  trop  nombreux ,  pour  ne  pas  l'emporter 
sur  les  réflexions  austères  de  Caton.  La  demande  de  la 
révocation  fut  appuyée  avec  force  aussi  par  Valerius,  son 
collègue  dans  le  consulat;  et  les  deux  tribuns,  qui  d'abord 
avoient  été  opposés  à  cette  révocation,  cédèrent  et  la  pro- 
posèrent eux-mêmes.  Nous  serons,  au  reste,  beaucoup  moins 
étonnés  de  ce  soulèvement  des  femmes  contre  la  loi  Oppia, 
si  nous  lisons  avec  attention  les  écrits  des  auteurs  contem- 
porains. Je  ne  citerai  qu'un  passage  fort  court  d'un  grand 
poète  dramatique,  Plante;  passage  qu'il  faut  bien,  comme 
tant  d'autres  ,  se  permettre  d'appliquer  aux  Romains  :  car 
l'imitation  d'une  comédie  étrangère  n'empêche  pas  que 
l'auteur  qui  l'imite  n'ajuste  quelquefois  à  ses  propres  con- 
citoyens  les  traits  qu'il  détache;  elle  ne  lui  en  laisse  pas 
moins  le  devoir  de  donner  à  la  comédie  son  véritable  ca-» 
ractère ,  peindre  et  corriger  les  moeurs  du  peuple  pour  qui 
elle  est  faite.  Il  dit  dans  le  Pœnulus:  Aa.hsc.2, 

Neque  eis  ulla  ornandi  satïs  satietas  est. 
Tome  III.  V 
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Pendant  quelles  se  coiffent,  quelles  s'arrangent,  quelles 
Heaumtim.  se  parent ,  il  s'écoule  une  année ,  dît  aussi  Térence  :    ^ 

aa.  II,     se,  l, 


vers  tt. 


Dum  moliuntur,  dum  comuntur,  annus  est. 

Plusieurs  Lois  relatives  aux  Femmes,  à  leur  Parure, 
à  leurs  Richesses,  &c. 

On  voit  aussi  que  les  femmes  avoient  déjà  tous  les  tra- 
vers que  peut  donner  l'envie  de  paroître  plus  belle,  ou  de 
masquer  sa  laideur.  Il  est  question  de  fard  et  d'en  blanchir 
ses  joues,  dans  la  troisième  scène  du  premier  acte  des 
Spectres:  et  le  poète  y  ajoute  cette  habitude  de  se  parfumer, 
inspirée  par  le  désir  de  tromper  l'odorat,  comme  fautre 
l'est  par  le  désir  de  tromper  les  yeux  :  il  peint  ces  édentées 
qui  se  chargent  d'essences  ,  et  qui , 

Ubi  s  est  suior  cum  unguentis  consociavit,  illico 

Itidem  oient,  quasi  citm  uni  multa  jura  confondit  coquus. 

Martial  exprimoit  dans  la  suite  une  idée  à  peu  près  sem- 
blable ,  et  d'une  manière  bien  plus  plaisante  et  bien  plus 
énergique,  par  ces  deux  vers  de  la  quarante-unième  épi- 
gramme  du  second  livre  : 

Cretata  timet  Fabulla  nimbum  ; 
Cerussata  timet  Sabella  soient. 

Et  ce  que  dit  Martial ,  ce  qu'avoit  dit  Plante ,  n'étoît  pas  seu- 
lement le  langage  des  poètes ,  ou  une  allusion  à  des  mœurs 
étrangères  ;  ces  moyens  factices  de  cacher  un  défaut  na- 
turel, de  se  donner,  avec  un  peu  d'argent  et  d'industrie, 
un  visage  plus  jeune  ou  moins  défiguré,  étoient  en  usage 
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au  troisième  et  au  quatrième  siècle  :  fa  loi  des  douze 
Tables  parle  elle-même  des  dents  postiches  et  du  fil  d  or 
avec  lequel  on  les  attachoit  ;  elle  autorise  à  les  laisser 
au  cadavre  qu'on  va  brûler  ou  ensevelir,  quoiqu'elle  ne 
permette  pas  d'ailleurs  l'emploi  de  l'or  dans  les  funé- 
railles. 

NEIVE.  AUSOM.  ADUITOR,  AST.  QUOI.  AUSO.  DENTEIS.  VINC- 
TEI.  ESCINT.  IM.  COM.  OLO.  SEPELIRE.  UREREVE.  SED.  FRAUDED. 
ESTOD. 

Ne  aurum  addito;  asi  cui  auro  dentés  vincti  essent,  eum  cum  illo 
sepelire ,  urereve^  sine  fraude  esto. 

Quelques  lois  indirectes  furent  aussi  rendues  ;  on  essaya 
d'attaquer  par  elles  les  dépenses  des  femmes.  Deux  sur- 
tout méritent  d'être  ici  rappelées;  la  loi  Voconia,  et  l'édit      Titt-lmM 
porté  pendant  la  censure  de  Caton.  Caton  et  Valerius  ^pi^^'y^^^ 
Flaccus,  son  collègue^,  ordonnèrent  qu'un  impôt  de  trois  Caton,t.iLpag. 
as  par  mille  seroit  prélevé  sur  les  meubles ,  les  esclaves ,  ^^^' 
les  chars,  les  litières,  les  bagues,  les  bijoux,  les  ornemens 
des  femmes ,  si  tout  cela  excédoit  une  valeur  déterminée. 
La  loi  Voconia  parut  dix  ans  après,  l'an  578  :  elle  défen- 
dit d'instituer  une  femme  héritière,  de  lui  laisser  même 
un  legs  qui  excédât  cent  mille  sesterces.  On  avoit  craint,      Tite-Uve,  Uv. 
dit-on ,  qu'en  laissant  des  moyens  de  richesse  à  un  sexe  ^^'  venlapn, 
naturellement  ami  du  luxe  et  de  la  parure ,  il  n'y  trouvât 
l'aliment  de  ses  goûts  dispendieux ,  et  qu'il  ne  se  préci- 
pitât dans  des  excès  qui  lui  feroient  bientôt  oublier  l'an- 
tique simplicité  des  mœurs  comme  des  habillemens. 
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Divers  Réglemens  sur  Us  repas»  Loi  Orchia    sur  le 
Luxe  de  la  Table.  Loi  Fannia  sur  le  mime  objet. 

Si  les  vêtemens  et  tout  ce  qui  concerne  ia  parure  avoient 

fixé  l'attention  des  lois ,  elles  ne  cherchèrent  pas  moins  à 

reprimer  le  luxe  de  ia  table.  On  commençoit  à  désirer 

dans  ia  préparation  des  mets  plus  de  soin,  plus  de  déiica- 

Uv.xxxix,  tesse.  Le  cuisinier,  autrefois  i esclave  le  plus  vii  de  la 

^'  ^  maison,  dit  encore  Tite-Live ,  en  devint  le  plus  nécessaire 

et  le  plus  estimé;  et  ce  qui  n'étoit  qu'un  métier,  fût  regardé 

comme  un  art.  Néanmoins ,  ajoute  l'historien ,  on  ne  voyoit 

AMaria ,  là  que  le  germe  de  la  corruption  qui  devoît  suivre.  Nous 

^!  «^  ^ a  ^'so'^s  ^^"s  Plante,  en  effet,  que,  de  son  temps,  pour  les 

se.  6,  vers  2;  repas  domestiques,  ceux,  par  exemple,  qui  se  donnoient 

^j''  ^*  ^'  à  l'occasion  d'un  anniversaire,  d'un  mariage,  on  louoit  des 

cuisiniers.  Un  de  ses  personnages  se  plaint  de  ce  qu'on  a 

chargé  du  festin  des  noces  un  homme  qui  n'est  accoutumé 

à  traiter  qu'après  des  funérailles. 

Coquus  il  le  nundinalîs  est;  in  nonum  diem 
Solet  ire  coctum. 

Nundinalis  ou  novendialis  ^  parce  que  c'est  neuf  jours  après 
que  se  donnoient  ces  repas  funéraires;  coqui  ferales ,  noven- 
diales,  dit  Festus.  Il  semble  qu'on  pourroit  aussi  appliquer 
le  passage  de  Plante  aux  mauvais  repas  que  faisoient  sou- 
vent, chez  les  cabaretiers  de  Rome,  les  habitans  de  la 
campagne  qui  y  venoient  tous  les  neuf  jours  pour  le 
marché. 

Le  même  auteur ,  dans  la  seconde  scène  du  premier 
acte  des  Captifs ,  opposant  les  troupes  d'un  parasite  à  celles 
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d'un  général  d'armée,  nomme  les  boulangers,  les  pâtissiers, 
les  confiseurs,  les  vendeurs  de  grives  et  de  becfigues,  &c. 
Pistorienses ,  Panicei,  Placentini,  Turdetani,  Ficedulenses ,  &c. 
On  a  cru  trouver  ici  une  plaisanterie  cachée  que  je  ne 
saisis  pas  bien ,  mais  qui ,  si  elle  existe ,  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  l'application  que  l'on  doit  faire  des  vers 
du  poète  aux  habitudes  ou  aux  moeurs  de  l'Italie.  Plante 
affecte,  dit-on,  d'employer  des  mots  qui  expriment  aussi 
les  habitans  de  quelques  villes  connues  :  Pistorienses,  ou 
ceux  de  Pistoie  en  Étrurie  ;  Paniceos ,  ou  ceux  de  Pane  dans 
le  Samnium  ;  PlacentinoSy  ou  ceux  de  Plaisance  ;  Ficedulen- 
ses, ou  les  habitans  d'une  rue  même  de  Rome,  nommée 
Ficedula  ou  Ficedula.  J'avoue  que  je  ne  trouve  dans  aucun 
géographe  une  ville  de  Samnium  appelée  Pana:  quant  à 
Turdetani ,  ce  seroit  en  Espagne  ou  en  Portugal,  dans 
la  Bétique  ou  dans  la  Lusitanie ,  qu'il  faudroit  aller  cher- 
cher les  allusions  du  poète.  Je  saisis  mal ,  je  dois  le  répéter, 
la  plaisanterie  qu'on  suppose  que  Plante  veut  faire. 

Une  des  premières  tentatives  contre  le  luxe  de  la  table 
fut  due  à  un  tribun  nommé  Orchius.  Je  dis  une  des  pre- 
mières; car  les  censeurs  avoient  fait ,  à  diverses  époques,  PUne,  l  viu, 
divers  réglemens  contre  plusieurs  espèces  de  viandes ,  la  ^'  ^'' 
viande  du  porc  en  particulier,  celle  dé  toutes  qui  étoit 
le  plus  en  usage  dans  les  tavernes  de  Rome.  La  chair  de 
sanglier  avoit  également  été  l'objet  de  quelques  arrêtés  des 
censeurs  et  de  la  colère  de  Caton.  Ce  fut  Caton  aussi  qui 
inspira  la  proposition  d'Orchius,  quûnd  ce  tribun  voulut 
faire  régler  par  une  loi  le  nombre  des  convives.  La  loi 
proposée  passa;  mais  il  est  plus  facile  d'ordonner  ou  de 
prescrire,  que  de  se  faire  obéir.  Ce  sont  encore  les  plaintes 
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de  Caton  qui  nous  instruisent  de  Tlnobservance  de  la  loi 
OrcAia ,  oubliée  aussi  par  Aulu-Gelle,  mais  rapportée  par 
Macrobe  dans  le  treizième  chapitre  du  deuxième  livre  des 
Saturnales.  Celui-ci  même  commet  à  cette  occasion  deux 
erreurs  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  relever.  La  loi  Or- 
chia,  selon  lui,  parut  la  troisième  année  après  l'élévation 
de  Caton  à  la  censure  :  Caton  devint  censeur  Tan  5  6^ , 
en  même  temps  que  Claudlus  Pulcher  et  Porcins  Licinius 
devinrent  consuls  ;  Tannée  que  l'auteur  des  Saturnales  in- 
dique, seroit  donc  Tannée  572.  Quelques  lignes  plus  bas, 
il  annonce  que  la  loi  Fanuia  fut  portée  vingt-deux  ans 
après  :  ceci  nous  rejette  à  Tannée  55>4»  ^t  cependant  il 
parle  de  Tannée  5  8  8  ;  ce  qui  feroit  une  erreur  de  six  ans. 
Il  y  a  plus  :  Macrobe  se  fonde  sur  Tautorité  d' Aulu-Gelle; 
et  non-seulement  Aulu-Gelle  ne  le  dit  point  ainsi,  mais  il 
n'énonce  au  contraire  Tannée  que  par  le  consulat  de  Fannius 
Strabo  et  de  Valerius  Messala;  et  ces  deux  Romains  ne 
furent  consuls  que  Tan  5^2. 

Un  décret  du  sénat,  rendu  sous  ces  deux  consuls,  et 
qu'Aulu-Gelle  atteste  avoir  lu  dans  un  recueil  donné  par 
Capiton,  avoit  préparé  à  la  loi  Fannia,  en  réglant  les  dé- 
penses de  table  des  jeux  Mégalésiens  ou  consacrés  à  Cybèle. 
Il  eut  pour  objet  les  hommes  d'un  rang  distingué ,  qui ,  pen- 
dant ces  jeux,  suivant  un  ancien  usage,  se  donnoient  mu- 
tuellement des  repas.  Le  décret  leur  défend  d'y  employer 
désormais  plus  de  cent  vingt  as,  les  légumes,  le  vin  et  la 
farine  exceptés  :  il  leur  ordonne  de  jurer  entre  les  mains 
des  consuls  que  leur  dépense  n'excédera  point  cette  somme  ; 
qu'on  n'y  boira  que  des  vins  du  pays;  que,  tout  compris 
enfin,  il  rie  leur  en  coûtera  pas  plus  de  cent  livres  d'argent. 
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Ce  sénatusconsulte  fut  suivi  de  la  loi  Fannia  :  elle  fixe 
à  cent  as  par  jour  la  somme  qu'il  sera  permis  de  dépenser, 
soit  aux  grands  jeux  célébrés  en  l'honneur  des  grands 
dieux,  soit  aux  jeux  populaires,  célébrés  en  mémoire  de 
f  expulsion  de  Tarquin ,  ou  de  la  réconciliation  du  peuple 
et  du"  sénat  sur  le  mont  Aventin  ,  soit  pendant  les 
Saturnales ,  ou  pendant  quelques  autres  solennités.  Pour 
le  temps  ordinaire,  elle  fixe  cette  dépense  à  trente  as 
pendant  dix  jours  du  mois ,  et  à  dix  as  pendant  tous  les 
autres. 

Ce  n  est  pas  la  seule  disposition  de  la  loi  Fannia;  elle     Athen,  i  vi, 
défendoit  aussi  d'avoir  ordinairement  plus  de  trois  con-  i:,!^''^^!^^"^ 
vives,  outre  les  gens  de  la  maison,  et  den  avoir  plus  de  /.  ;o, 
cinq  les  jours  de  marché,  de  neuf  en  neuf  jours.  Elle  dé- 
fendoit également  de  servir  dans  les  repas  tout  autre  oiseau 
qu'une  poule;  encore  exîgeoit-on  qu'elle  fût  seule  et  qu'on 
ne  l'eût  pas  engraissée.  Enfin  la  loi ,  comme  le  sénatus- 
consulte, donne  une  grande  liberté  sur  la  consommation 
des  fruits  et  des  légumes  ;  mais  elle  la  restreint  pour  les 
viandes  bowcanées  :  on  ne  devoit  pas  eh  consommer  pour 
plus  de  quinze  talens  dans  l'année. 

Jamais  une  pareille  loi  n'avoit  été  plus  nécessaire ,  si 
nous  nous  en  rapportons  à  Sammonicus,  cité  par  Ma-  Satum.lîp.m, 
crobe.  Le  désordre,  selon  lui,  étoit  arrivé  à  un  tel  point, 
qu'entraînés  par  leur  gourmandise ,  plusieurs  jeunes  ci- 
toyens allèrent  jusqu'à  vendre  leur  pudeur  et  leur  liberté: 
il  ajoute  que  des  hommes  du  peuple  venoient  souvent 
dans  les  comices  délibérer,  ivres,  sur  le  destin  de  la  répu- 
blique. On  pense  bien  que  les  dissipateurs,  les  gourmands, 
les  débauchés ,  ne  jugeoient  pas  de  même  la  loi  Fannia. 
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Auiu'Geiu,  Lucilius  en  introduit  dans  une  de  ses   satires,   qui  se 

l  11,  ch.  XXIV.       ,    .  ^  j  .X     I    • 

plaignent  de  cette  loi  : 

Fanni  centussisque  misellos. 
Dignes  de  compassion  »  pour  être  réduits  aux  cent  as  de  Fannius. 

Observons  que  ,  dans  le  même  temps  où  Ton  trouvoit 
excessives  les  dépenses  faites  pour  les  repas,  on  bannissoit 
de  Rome  ceux  qui  étoient  venus  y  enseigner  l'éloquence 
et  la  philosophie,  comme  inspirant  le  goût  d'une  nou- 
Lh^.  XV,  c.  II.  veau  té  dangereuse.  Le  sénatusconsulte  est  dans  Aulu-Gelle  ; 
i(  fut  donné  sous  le  consulat  même  de  Valerius  Messala 
et  de  Fannius  Strabo« 

Pc  quelques  Alimens  plus  recherchés.  Loi  sur  les  Poissons 

sans  écailles. 

Quoique  le  luxe  des  repas  fût  à  une  distance  incalcu- 
lable du  point  où  il  devoit  être  porté,  {es  mœurs  publiques 
ne  démentoient  pas  encore,  sur  cet  objet,  le  langage  des 
lois;  et  malgré  lexagération  de  Sammonicus^  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous  silence,  quoique,  dans 
te  siècle  suivant,  le  goût  pour  les  lamproies  dût  donner  le 
surnom  de  Aiurena  à  la  famille  de  Licinius,  on  étoit  alors 
décrié  pour  s'être  fait  servir  un  esturgeon.  Voyez  comme 

Liy.ii,  SOI,  m,  Horace  traite  Gallonius  qui  se  Tétoit  permis  autrefois;  il 
appelle  sa  table  infamem  acipensere. 

Lucilius  avoit  attaqué  aussi  dans  ses  ouvrages  la  gour- 
mandise de  Gallonius;  il  l'appelle  un  gouffre,  un  misé- 
rable, qui  consumoit  sa  fortune  en  squilles  et  en  estur- 

et  mai.  /.  S.       geons.  Cicéron ,  qui  nous  a  conservé  le  passage  de  Lucilius; 

répète 
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répète  les  invectives  du  poète  contre  un  homme  dont  le 
nom  exprime ,  dit-il ,  la  débauche  ;  et  Topposant  à  un  Ro- 
main connu  par  sa  sagesse:  «Il  vit,  dit  ce  grand  orateur, 
»  comme  Gallonius,  et  parle  comme  Pison.  »  Un  passage 
de  Plaute,  dans  une  comédie  perdue,  mais  dont  Miacrobe  SaturM.  lu, 
rapporte  quelques  vers,  confirme  Tidée  qu*au  siècle  du 
poète ,  qui  fut  celui  de  Gallonius ,  les  esturgeons  avoient 
une  grande  valeur  : 

Vel  nunc,  qui  mihi  in  mari  acipenser  latuit  antehac, 

Cujus  ego  latus  in  latebras  reddam  meis  dentibus  et  manibus. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  poissons  dun  haut  prix 
avoient  été  défendus,  même  comme  of&ande  aux  dieux. 
<c  N'apportez  pais  dans  les  sacrifices  ,  disoit  une  loi  de 
»  Numa ,  des  poissons  sans  écailles.  » 

Pisceis,  quoi,  squamosei,  non,  sunt.  nei.  poluceto. 

Ils  sont  moins  communs ,  en  effet ,  et  par  conséquent  plus 

coûteux,  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Caton,  invectivant    Piutarq.  vie  de 

contre,  les  moeurs  de  Rome,  demandoit  comment  pour-  ^Tfz{.*  ^{l. 

*  Athen,  (îy,  k/# 

roit  être  sauvée  une  ville  ou  un  poisson  se  vendoit  plus  /.  21. 
quun  bœuf:  il  s'îndignoit  qu'on  fît  payer  un  pot  d'an- 
chois du  Pont  trois  cents  drachmes. 

11  étoit  tel  poisson  qui,  pour  être  un  objet  de  luxe,  de- 
vait avoir  été  péché  dans  telle  partie  de  telle  rivière,  comme 
le  loup  marin  entre  les  deux  ponts  du  Tibre.  Pline  n'est    pime,  ihr.ix, 
pas  le  seul  qui  l'atteste.  Suivant  Columelle,  tous  les  palais  ^^^f^  ^  „,^^ 
exercés  le  méprisoient,  s'il  n'avoit  été  attendri  entre  les  /.  16. 
deux  courans  de  ce  fleuve.  Lucilius  l'avoit  àé)k  dit,  en    Sot,  iv. 
parlant  des  objets  de  la  préférence  des  gourmands  ;  et  Ho- 
race demande  à  quels  caractères  on  reconnoit  que  ce  loup    Utf.n,  sût  il 
Tome  III.  '    X« 
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a  été  pris  ou  dans  le  Tibre  ou  dans  la  mer»  à  i'cmbou* 
chure  du  fleuve  ou  entre  ies  ponts  «de  Rome.  N'oublions  pas 
quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  ie  discours  prononcé 
Afacr.  Satura,  par  Titiixs,  poor  conseitier  Tadcption  de  ia  ioi  Fannia  : 
M,  II,  c.  xu.  Sonuvufue  piscem  edwms^  hfmmgtrmatmm  ^i  inter  duos  pontes 
captusfuit. 

Je  ne  décrirai  point  tous  les  objets  de  ce  luxe  parti- 
culier :  il  me  suffit  d'observer  que,  tandis  qu'on  cherchoit 
tous  les  moyens  de  se  soustraire  à  la  loi,  les  plus  grands 
hommes  de  la  république  se  faisoient  tin  devoir  de  s'y 
Athen,ii»,vi,  soumettre.  Athénée  nomme  Caecilius  Tuberon,  Mutîus 
Horace, ih.  II.  Scsevofa  et  Rutilîus  Rufus.  Horace  nous  présente  Scipîon 
uud,ihépiuv.  plaisantant,  le  soir,  avec  ses  amis,  en  attendant  qu'on  eût 
préparé  son  plat  de  légumes;  et  lui-même  ne  promet  pas 
d'autre  nourriture  à  Manlius  Torquatusen  Finvitant,  quoi- 
que les  lois  somptuaires  fussent  devenues  sans  vigueur 
sous  le  règne  d'Auguste.  Horace  avoit  annoncé  d'une  autre 
manière,  dans  le  vers  précédent,  que  ce  repas  auroit  im 
grand  caractère  de  simptidté  :  on  devoit  y  être  couché  sur 
des  lits  à  Tantique,  au  Heu  de  l'être  sur  ces  lits  somptueux 
par  leur  matière  et  par  leurs  ornemens»  dont  le  luxe  avoit 
introduit  l'usage. 

Loi  qui  défend  fimportatien  dts  Vins  étrangère. 

Ces  légumes  qui  suffisoknt  à  la  taUe  de  Scipion  et  de 
beaucoup  d'autres  grands  citoyens ,  n'avoient  pas  été  ré- 
duits à  une  quantité  déterminée  pour  chaque  repas.  On 
se  rappeUe  que  la  loi  permettoit,  du  moins  indirectement, 
puisqu'elle  ne  les  comprenoit  pas  dans  ie  prix  ordiaaire, 
^Hù^  permettoit,  disMis-nous^  de  faire  servir  les  produc- 
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lions  potagères,  de  quelque  genre  et  en  quelque  abondance 
qu  elles  fussent.  On  se  rappelle  également  que  les  vins  en 
étoient  exceptés ,  et  néanmoins  ils  n^étoient  pas  tous  per- 
mis indifféremment  ;  le  législatem* ,  au  contraire ,  défend 
tous  ceux  qui  viennent  de  l'étranger.  Il  est  difficile  de 
trouver  cette  défense  rigoureuse,  quand  Tltalie  en  produî- 
soit  tant  de  bons.  Quelques-uns  cependant  ne  méritoient 
pas  cet  éloge,  s'il  faut  s'en  rapporte^  au  mot  de  Cinéas, 
ambassadeur  de  Pyrrhus,  comparant  Tâpreté  des  vins  à  la  PUne,  l  xiv. 
hauteur  des  vignes  en  treille  :  «  On  a  bien  fait  de  pendre 
»  si  haut  la  mère  d'un  tel  fruit.  » 

Lois  rdadves  à  remploi  du  Vin  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  dans  tes  fiinér ailles. 

Le  vin  nétoît  pas  seulement  employé  dans  les- repas; 
on  le  répandoit  sur  la  table  du  festin  ,  en  faveur  de  ses 
patrons  ou  de  ses  amis  ;  on  en  arrospit  la  porte  de  sa  maî- 
tresse; on  Vempioyoit  pour  les  libations  des  sacrifices,  Ro- 
mulus,  cependant,  faisoit  des  libations  avec  du  lait,  et    Pline, Ixiv, 
Tusage  de  cette  liqueur  se  conserva  dans  les  cérémonies  ^'  '^^^^s- 
pieuses  dont  l'institution  remontoit  jusqu'à  lui.  Pendant  * 
long-temps  même,  on  consomoia  peu  de  vin  à  Rome. 
Dans  le  cinquième  siècle  encore,  le  consul  Fapjrlus,  qui 
avoît  été  dictateur,  allant  venger  les  Romains  hunwliés  sous 
le  joug  des  Samnites,  promit,  s'il  revenoit  vainqueur,  d'en 
offrir  une  petite  coupe  à  Jupiter.  Dans  les  siècles  qui  pré- 
cèdent, on  se  donne  en  présent  toujours  du  lait,  jamais 
du  vîn.  Nwma  même,  tout  religieux  qu'il  étoit,  en  se  serr 
vant  du  vin  pour  les  temples,  ne  se  dissimuloit  point  sa 
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rareté,  et  par  conséquent  ia  nécessité  cTen  resserrer  f usage. 
La  piété  envers  les  morts  avoît  inspiré  la  même  action  que 
la  piété  envers  les  dieux,  la  reconnoissance  et  lamour  ; 
Numa  défendit  d'arroser  de  vin  les  bûchers.  Nous  avons 
Ci-dessus,  p.  parlé  de  sa  loi  :  les  décemvirs  la  renouvelèrent,  et  y  ajou- 
^"'  tèrent,  sur  les  aromates,  des  dispositions  qui  ne  furent 

pas  mieux  exécutées. 

Prohibition  du  Vin  aux  Femmes  ;  motifs  de  la  loi. 

Ce  n  est  pas  à  sa  rareté,  c  est  à  une  cause  bien  différente 
qu'on  doit  attribuer  Tinterdiction  du  vin  aux  femmes  ;  elle 
Denys.^Hal.  étoit  aussl  ancienne  que  Rome.  Son  fondateur  plaça  au 
'^pÙ,  ^Lxjv,  premier  rang  des  coupables  Tépouse  convaincue  d'avoir  bu 
/.  </  du  vin  ou  commis  un  adultère  ;  il  supposa  que  les  deux 

x,c.  xxiii.      actions  sont  liées  Tune  à  l'autre.  Un  mari  ayant  tué  sa 
AthétUe,Uv.x,  femme  pour  avoir  pris  de  cette  liqueur,  il  fut  absous  par 
Vai/AfaxJ.  Il,  Romulus.  Une  autre  femme  ayant  ouvert  un  coffret  où  les 
e.j;Lvi,ciii.  ciçfg  jç  ja  cave  étoient  enfermées,  ses  parens  la  condam- 
nèrent à  mourir  de  faim.  On  rapporte  même  à  un  senti* 
ment  de  jalousie  l'origine  de  la  coutume  où  étoient  les 
Rojnaines  d'embrasser  chaque  jour,  la  première  fois  qu'elles 
*  les  voyoient ,  tous  leurs  parens ,  tous  ceux  de  leur  mari , 
leurs  cousins  même*:  on  vouloit,  dit  Caton,  découvrir 
par  leur  haleine  si  elles  sentoient  le  temet,  mot  que  le  vin 
portoit  alors  et  d'où  est  venu  temulentia.  La  seule  liqueur 
dont  on  leur  permit  l'usage  est  une  liqueur  douce  et  foîble, 
résultat  du  mélange  de  l'eau  avec  des  raisins  presque  secs , 
ou  avec  des  grappes  dont  le  premier  jus  a  été  exprimé  :  c'est, 
je  crois,  notre  piquette.  II  me  ^emble,  au  reste,  que  la  loi 
et  les  mœurs  s'adoucirent  également  sur  ce  point,  du  moins 
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quant  à  la  peine.  Au  lieu  de  la  mort»  on  ne  prononça 
plus  que  la  confiscation  Je  la  dot.  Il  paroit  au^si  qu'on 
permît  aux  femmes,  d'assez  bonne  heure ,  un  vin  extrême- 
ment doux,  une  sorte  de  vin  cuit,  évaporé,  vin  parfumé, 
dit-on,  et  que  Piaute,  selon  Pline,  a  voulu  indiquer  par 
un  vers  du  Persan  où  il  est  question  de  jeter  dans  le  vin  Aa,  /,  se.  j, 
im  roseau  aromatique,  et  par  un  autre  du  Pseudolus  où  le  ^^^ ^^ 
poète  dit  qu  on  a  préparé  du  miel  et  du  vin  myrrhe.  vm  4. 

Loi  qui  défend  ^importation  et  l'usage  des  Parfums 

exotiques. 

Je  ne  trouve  rien  cependant  de  bien  précis  à  cet  égard 
dans  la  législation  des  premiers  siècles  de  Rome.  Je  ne  vois 
pas  davantage  qu'après  la  loi,  si  mal  observée,  des  décem-> 
virs  sur  les  aromates ,  les  magistrats  aient  fait  aucune  ten-^ 
tative  nouvelle  :  on  éprouve  même  un  véritable  étonnement 
en  les  voyant,  dans  le  sixième  siècle,  s'attacher  avec  une  ,  , 
sorte  d'affectation  et  de  rigueur  à  diminuer  le  nombre  et 
le  prix  des  alimens,  et  néanmoins  garder  un  profond  si- 
lence sur  l'habitude,  qui  commençoit  à  se  tourner  en  luxe, 
des  essences  et  des  parfums.  Si  des  idées  commerciales 
avoient  inspiré  cette  conduite  aux  Romains,  s'ils  avoient 
été  entraînés  par  la  pensée  qu'ils  accroîtroient  leurs  forces 
en  multipliant  leurs  rapports  extérieurs  et  leurs  richesses , 
s'ils  avoient  cru  que  les  succès  mêmes  de  leur  navigation ,. 
l'étendue  de  leurs  conquêtes,  l'intérêt  général  de  la  répu- 
blique ,  exigeoient  que  toutes  les  mers  fussent  sous  leur 
dépendance,  que  tous  les  ports  leur  fussent  ouverts,  que 
toutes  les  contrées  fussent  -leurs  tributaires  ,  alors  on 
pourroît  leur  pardonner    ce    silence  :  mais  on  les  voit 


Digitized  by 


Google 


350  MÉMOIRES 

d  abord  se  livrer  en  ce  genre  à  des  excès  condamnables 
et  si  contradictoires  avec  les  mœurs  austères  dont  ils  faî- 
soient  profession  ;  on  les  voit  se  parfumer  dans  tous  les 
repas,  et  on  lit  à  chaque  instant  dans  un  de  leurs  plus 
anciens  poètes,  dansPlaute,  tantôt,  ubi  un^enta!  tantôt, 
incendite  odores;  et  d'un  autre  côté,  le  premia*  monument 
de  leur  législation  sur  cet  objet,  depuis  les  douze  Tables , 
au  lieu  défavoriser  le  trafic  de  ces  productions  de  TOrient, 
en  interdit  l'entrée.  Peu  de  temps  après  qu  Antiochus  eut 
fléchi  sous  le  joug  des  Romains,  une  ordonnance  des  cen- 
seurs Licinius  Crassus  et  Julius  Cxsar  défendit  l'impor- 
tation des  parfums  exotiques,  lesquels  avoient  été  com- 
muns jusqu'alors  sur  les  rivages  du  Tibre  ;  ce  qui  faisoit 
dire  encore  au  poète  que  nous  ne  saurions  trop  citer , 
dans  un  siècle  ou  lés  peintres  des  mœurs  sont  si  rares  : 

Mêsuli  aa,  I,  Non  omnes  possunt  olere  ungucnta  exotka. 

set,  vcn4'*.  *" 

Édifices ,  Ameuhkmens ,  Bains,  Statues.  Lui  s  et 
Réglemens  à  ce  sujet. 

j£  suis  pareillement  étonné  de  ne  trouver  aucune  loi 
sur  les  ameublemens,  les  édifices,  toutes  les  possessions 
en  général  «  soit  à  la  ville ,  soit  à  k  campagne.  Le  luxe  suivit 
sa  marche  naturelle.  La  reconnoissance  pour  les  dieux,  le 
respect  quils  inspirent,  les  idées  de  grandeur  et  de  majesté 
attachées  aux  lieux  où  réside  leur  image,  avoient  excité 
et  justifié  la  première  impulsion.  On  commença  par  dorer 
les  murs  du  Capitole  i  on  dora  bientôt  les  autres  temples, 
et  insensiblement  les  maisons  des  particuliers.  Les  pre* 
miers  portiques  furent  aussi  pour  le  Ciapitole.   Scipion 
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Nasica  Fen  fit  environner  après  la  seconJe  guerre  Punique, 
et  bientôt  tous  les  citoyens  riches  voulurent  en  faire  cons* 
truire  pour  eux-mêmes.  Dès  que  Tairaîn  de  Syracuse  fut 
connu ,  un  sénatusconsuite  ordonna  d'en  revêtir  le  temple 
où  Vesta  étoitadorée.  Lairaîn  de  Corinthe  servoit  aux  cha- 
piteaux des  colonnes  du  cirque  de  Fiaraînîus.  Depuis  long-        PUne,  ih. 
temps  le  bronze  décoroities  maisons  privées;  en  avoir  des  ^Tiu4Jvc^ùv 
portes,  fut  un  des  griefs  de  i'accusation*întentée  contre  Ca-  xxxjx,  y.  6. 
mille  par  le  questeur  Spurius  Carvîlîus.  Des  tables  et  des 
buffets  de  ce  métal  furent  montrés  pour  la  première  fois 
aux  Romains  dans  le  triomphe  de  Maniius^  vainqueur  des 
Gaulois  d*Asie,  lan  565.  Une  des  premières  statues  de     Denys d'Haï 
bronze  élevées  à  Rome  est  celle  que  Tarquin  f Ancien  ^"hS'?'- 
crut  devoir  consacrer  à  l'augure  Nevius.  Une  statue  de 
bronze  fut  aussi  érigée  à  Porsenna,  quand  il  eut  fait  la 
paix  avec  le  peuple  Romain  ;  ouvrage  grossier  et  à  l'an-  . 
tique ,  dit  Plutarque  dans  la  Vie  de  Publicola  :  (l^ti^Z^  lutf    TemLp.i^f. 
dp^ûLÏKoç  T^  èpyaxncL.  Clélie  re^t  dans  le  même  temps  un 
semblable  témoignage  de  la  reconnoissance  de  ses  conci-     Denys  d'HaL 
toyens,  de  celle  des  pères  sur-tout  qui  lui  avoîent  dû  le   rLi^/S 
retour  de  leurs  filles,  otages  Aes  Tyrrhéuiens.  Vainqueur  f's- 
des  Sabins,  le  frère  de  Publicofa,  Marcus  Valerius,  eut 
devant  sa  maison  un  taureau  de  l^ronze,  pour  une  des 
récompenses  de  son  triomphe.  Spurius  Cassius  érigea  une    PUnXxxxiv, 
statue  du  même  métal  à  la  déesse  Cérès ,  peu  d'années  ^'  ^' 
avant  la  fin  du  troisième  siècle  de  Rome.  Dans  le  sixième, 
quand  Annibai  e«t  commencé  à  vaincre  en  Italie,  ce  firt     TUe-lm,  Uv, 
encore  une  statue  de  bronze  que  les  dames  offrirent  A  la  ^^''  ^'  ^^' 
déesse  du  mont  Aventîn  ;  une  offrande  de  quarante  livres 
d'or  étoit  tout  ce  que  Junon  avoit  reçu  dans  son  temple 
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de  Lanuvium ,  au  milieu  d'un  si  grand  danger  et  de  tant  de 
sacrifices.  Toute  modeste  qu'^toit  cette  oflrande»  elle  nous 
montre  combien  on  étoit  déjà  loin  des  moeurs  anciennes: 
une  loi  de  Numa  ne  demande  de  présenter  aux  dieux,  même 
quand  on  les  implore  pour  écarter  un  malheur  dont  la 
patrie  est  menacée,  que  des  fruits  et  des  gâteaux  salés.  De 

Liv.xjh  /.  /A  pareils  dons  étoient-ils  moins  propices!  dit  Pline  :  ils  Tétoient 
davantage.  Non  mims  propitii  moïâ  salsâ  suppUcantibus ,  imà 
placûtiores. 

L'usage  des  statues  de  bronze  ne  se  borna  pas  aux 
temples  ;  les  hommes  voulurent  en  avoir.  Alors  elles 
n'étoient  encore  enduites  que  de  bitume  ;  dans  la  suite,  on 
les  couvrit  d  or  ;  le  Capitole  en  renfermoit  une  couverte 

CUér.  Cdi.  iih  ainsi  et  dédiée  à  Romulus.  Les  places  aussi  en  furent  ornées. 
^'  '  Enfin  les  maisons  des  particuliers  disputèrent  de  magnifi- 

cence avec  les  lieux  publics  ;  les  cliens  vouloient  ainsi 

piin.Lxxxiv,  honorer  leurs  patrons.  Les  statues  furent  successivement 
S.4ctsuty,  revêtues  d'une  toge,  dun  corselet,  d'une  cuirasse,  d'une 
peau  de  chèvre,  d'un  manteau,  ou  bien  sculptées  à  nu, 
une  pique  à  la  main.  Qiielquefois  elles  étoient  d'une  hau-* 
teur  gigantesque,  témoin  celle  que  s'érigea  dans  le  temple 
des  Muses  un  poète  trè$-petit  de  taille  et  contemporain  de 
Térence,  Lpcius  Af  ciys  :  d'autres  fois  elles  étoient  équestres  ; 
d'autres  fois  encore  on  représenta  dans  leurs  chars  mêmes 
les  trîomphateMrs,  Pline  ne  rapporte  ce  dernier  usage  qu'au 
règne  d'Auguste  :  mais  il  existoit  au  moins  deux  siècles 
plutôt,  douze  ou  quinze  an$  après  la  seconde  guerre  Pu- 

Tom.ir,p.jj/.  nique;  Grutçr  a  conservé  un  monument  qui  l'atteste.  Ce 
fiit  aussi  pendant  cette  guerre  queMarçellus,  maître  de  Sy- 
racuse ,  en  fit  transporter  4 Ron)e  les  statues  et  les  tableaux; 

Primum 
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Primum  Ucetitta  huic  initium,  dit  Tîte-Live,  sacra  profanaque      Lw,  xxv» 
omnia  vulgà  spoUandi.  ^'^^' 

Non-seulement  le  luxe  passa  des  dieux  aux  hommes;  il 
vint  quelquefois  pervertir  une  destination  utile.  Les  Ro- 
mains, par  exemple,  en  prenant  des  bains,  ne  songèrent 
d  abord  qu'à  la  propreté  et  à  diminuer  leur  fatigue  après 
un  grand  exercice ,  un  grand  travail  ;  ils  se  baignoient 
alors  avant  leurs  repas:  mais  un  pareil  usage,  favorable  à 
la  propreté  du  corps,  et  n'ayant  eu  long-temps  que  cet 
objet,  fut  bientôt  étendu  et  corrompu  par  le  luxe  ;  il  le  "*-. 

fut  de  plusieurs  manières. 

i.*"  Après  le  bain,  on  se  faisoit  non-seulement  frotter 
et  nettoyer,  distritigere ,  mais  encore  adoucir  la  peau  avec 
des  pierres  ponces,  puis  arracher  le  poil  des  différentes       pune,   ikf, 
parties  du  corps  avec  de  petites  pinces,  puis  verser  des  ^^^^'»  •^•^^• 
essences ,  &c.  Lucilius  a  renfermé  toutes  ces  opérations 
dans  ce  peu  de  mots  de  sa  septième  satire  : 

Desquamor,  pumicor,  omor,  expilor,  pingor. 

z.^  On  trouva  je  ne  sais  quelle  délicatesse,  je  ne  sais 
aussi  quel  avantage  pour  la  santé,  en  provoquant  la  sueur     ^hu.  Lxir. 
et  facilitant  par-là,  disoit-on,  la  digestion,  à  se  jeter  dans  ^J^'    ^ 
le  bain  au  moment  où  le  repas  venoit  de  finir;  coutume  /.  6. 
absurde  qui  mérita  les  reproches  d'Horace,  et  dans  laquelle      Hor.  ih.  h 
Juvénal  voyoit  la  cause  de  tant  de  morts  qui  fi-appoient  ^F'^^'^'^'- 
subitement  les  Romains. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  une  époque  à  laquelle  Tordre 
des  temps  doit  nous  conduire,  et  terminons  ce  Mémoire 
par  un  passage  assez  remarquable  de  Plaute.  Ce  passage    CutcuLmik 
peut  servir  à  prouver,  et  le  progrès  des  mauvaises  mœurs,  ^'  ''  ^'^'^^' 
Tome  IIL  Y* 
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et  Tapplication  qu'on  peut  souvent  faire  des  idées  ou  des 
tableaux  de  ce  grand  poète  aux  habitudes  et  à  la  situation 
morale  des  Romains.  «  A-t-on  besoin  d'un  parjure!  j'envoie 
»  au  lie^  où  se  tiennent  les  assemblées.  A-t-on  besoin 
»  d'un  hâbleur,  d'un  fanfaron?  qu'on  aille  au  temprfe  de 
«  Cloacine.  Les  marî*  ruinés  par  leurs  femmes  se  réu- 
»  nissent  à  la  basilique  ou  à  la  maison  de  Leucade  ;  les 
»  usuriers,  et  ceux  qui  .leur  empruntent,  sont  sous  les 
^  vieilles  hàifes;  les  hommes  qui  se  vendent,  sont  dans 
»  la  liiè  de  Toscane  :  dans  le  Vélabre ,  sont  ceux  qui 
»  trompent  et  qui  apprennent  à  tromj^r.  ^, 
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RECHERCHES 

ET    OBSERVATIONS 

SUR  LE  COMMERCE  ET  LE  LUXE 

DES   ROMAINS, 

Et.  sur  leurs  1ms  eommerddUa  et  somptuams.,  i 

Par  m.  de  PASTORET. 

SECOND   MÉMOIRE, 

SEPTIÈME   SliCLE   DÇ   ROME    ET   PREMI|:RES    ANNÉES 

DU   HUITIÈMI^. 

ÉtA  t  du  Commerce  maritime  à  Rome^  au  commen- 
cement du  sqftièmfi  siècle. 

CJe  n'étpît  plu^  \^  temps  <xù  les  Carthaginois  disoiei^t,    Luà  rAcadé- 

par  la  bouche  d'Hannon,  qu'ils  »e  souffriro^fnt  j^maip  iX«"n^79*t] 

que  les  Romains  viii^s^at  seuleqifnt  l^vçr  leurs  mai^^  4ans  çtàriosâtut, je 

les  mers  cje  Siç^Q.  Api^è$  *vov  %  pen^lant  tant  de  siècles^  *^^^  '^^^  "'^^ 
étendu  leur  gioirç  €tt  içur  pvÂ^ii^nce  d^ns  les  trois  partie^ 
du  moode;  ?piès  avoir  feît  t^r^mblflir  j^squeo  It^ie,  jus- 
que dans  Rome  mémei  e*\v!f  qu}  ^eypjçjçit  ot>tçnir  hieot^t 
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1  empire  de  Tunivers,  les  Carthaginois  périrent  dans  un 
espace  de  temps  très-court,  et  périrent  à  jamais.  La  pre« 
mîère  guerre  Punique  avoit  duré  près  de  cinq  lustres  ;  trois 
n'avoient  pas  suffi  pour  ia  seconde  ;  et  il  fallut  à  peine 
quatre  ans  pour  la  dernière.  Il  est  vrai  qu'on  y  combattit 
Fhrm,  i.jj,  p'^^  ^^^  ^^^^  ^^^  ^^^  armées  :  Non  tam  firis  quàm  cum 
S'  'S'  if  sa  urbe  pugnatum  est. 

Cependant  les  Romains  connoissoient  mal  encore,  dans 
le  sixième  siècle  de  ia  république ,  toutes  les  relations , 
tous  les  eâëts  du  commerce  maritime,  cette  source  fé- 
conde du  luxe.  Rien  ne  l'annonce  mieux  que  leurs  traités 
avec  les  peuples  nouvellement  soumis.  Jamais  ils  ne 
s  emparent  de  leurs  vaisseaux  ;  ils  les  cèdent  à  leurs  ailiés, 
ou  se  contentent  d'exiger  qu'une  partie  en  soit  livrée 
aux  flammes.  Une  autre  clause  ordinaire  dans  ces  traités 
prouve  qu'ils  ne  connoissoient  guère  d'autre  usage  de  leurs 
navires,  que  de  transporter  des  soldats,  ou  de  donner  des 
batailles  ;  ils  y  exigent  que  le  petit  nombre  de  vaisseaux 
laissés  à  leurs  ennemis  restent  toujours  désarmés. 

Appuyons  ceci  par  des  exemples.  Il  est  essentiel  de 
démontrer  que  si  les  Romains ,  dans  f  intervalle  qui  s^écoula 
entre  les  différentes  guerres  Puniques,  abandonnèrent  leurs 
rivages  pour  descendre  sur  les  mers,  l'amour  du  commerce 
et  du  luxe  ne  les  y  conduisoit  pas  ;  ils  ne  cédoient  qu'à 
leur  ambition  guerrière. 
Thr.iîhf.j,  Des  brigands  désolent  les  rivages  dltalie  ;  ces  brigands 
The-Lh^f^^t  Soient  des  lUyriens  :  on  députe  vers  Teuta,  leur  reine; 
elle  ne  répond  qu'en  faisant  tomber  sous  une  hache  la 
tête  de  l'ambassadeur  ;  idque ,  dit  Florus ,  qub  indignhis 
foret,  mulier  imperabat.  Sa  £îrocité  fut  bientôt  expîée.  Les 
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Romains  ne  lui  laissèrent  dans  son  empire  que  quelques 
villages  »  et  parmi  ses  vaisseaux  ,  que  deux  brigantins 
désarmés':  encore  est-ce  à  condition  que  les  Illyriens  ne 
navigueront  point  au-delà  de  Lissus,  placé  aux  confins 
de  la  Macédoine.  Sans  doute»  ilsauroient  pu  mieux  profi- 
ter de  leur  victoire ,  si  déjà  ils  avoient  été  bien  sensibles  '' 
aux  avantages  du  commerce  et  à  tous  les  plaisirs  du  luxe  : 
non-seulement  la  mer  étoit  libre ,  mais  les  Illyriens  ne 
pouvoient  plus  la  troubler  par  de  nouveaux  brigandages,  ni 
s'éloigner  beaucoup  du  pays  où  les  fixoit  la  nature.  Ajou- 
tons que  les  Romains  venoient  de  mériter  par  cette  action 
la  reconnoissance  des  Grecs ,  avec  lesquels  ils  eurent  dans 
la  suite  une  correspondance  perpétuelle  pour  le  trafic  et 
lés  beaux-arts  ,  et  qui  ^  dans  ce  moment ,  avoient  été  , 
comme  eux,  en  proie  aux  entreprises  des  corsaires:  les  Ro^ 
mains  avoient  même  reçu  un  témoignage  de  cette  recon* 
noissance  et  d'une  tendre  amitié  dans  les  hommages  des 
Athéniens  et  dans  l'association  aux  jeux  isthmiques  que 
Corinthe  leur  accorda.  Cependant,  loin  de  profiter  des 
avantages  qu'ils  pouvoient  avoir  ,  ils  les  méconnurent. 
Les  Illyriens  se  révoltèrent  ;  et  quoiqu'ils  eussent  encore 
été  soumis,  la  mer, continua  d'être  infestée.  C'est  qu'il  ne 
suffisoit  point  de  leur  défendre,  par  un  traité,  d'avoir  des 
vaisseaux  et  de  s'éloigner-  de  leurs  rivages  ;  on  auroit  dû 
faire  garder  ceux-ci  et  s'emparer  des  premiers.  Une.  faute  Tiu-lhfi,  ih, 
à  peu  près  semblable  fut  commise  par  les  Romains ,  après  ^^^*  S-s?  et 
la  seconde  guerre  Punique.  Une  des  conditions  de  la  paix  s-soixxxvnu 
ctoit  que  les  Carthaginois  ne  conservexoient  que  dix  tri-  ;j^^^  /^  ^!^^ 
rèmes ,  et  Scipîon  fit  brûler  en  leur  présence  cinq  cents 
navires  dont  il  venoit  de  les  dépouiller;  spectacle,  observe 


Digitized  by 


Google 


jj8  MÉMOIRES 

Tîte-Lîve  »  aussi  affligeant  pour  eux  que  s'Us  avoient  vç 
brûler  Carthage  mécnç.  Je  ne  vois  p2(s  que  ies  Rom^^ii^ 
aient  fait  un  usage  utile  des  galères  couvertes.que  Philippe 
leur  céda  lorsqu'il  eut  rendu  les  arme$  à  Flaminius  :  niai^ 
je  vois  clairement  qu'au  lieu  de  mettre  à  profit  deux  cen|; 
vingt  brigantins  qu'ils  avoient  ravis  à  Gentius»  allié  df 
Persée,  fils  de  Philippe,  et,  comme  lui»  rpl  de  Macédoine ^ 
ils  en  font  présent  aux  habitans  de  Corcyre,  dç  Dyrrar 
chium,  d'Apollonie  ;  je  les  vois,  ttiomp^iant  d'Antlochus; 
lui  défendre  d'avoir  désormais  plus  d^  dix  petits  bâtimensj 
et  ordonner  de  couler  à. fond  ou  d'incendier  tous  tes  autres  i 
je  vois  enfin  que,  dans  tous  ces  traités,  ils  sont  si  occupéf 
de  la  guerre  et  si  peu  du  cotnmercej  que  la  prohibition 
d'une  marine  tombe  toujours  sur  les  navire^  i^^gSi  les 
seuls  qui  fussent  destinés  aux  comb^ts^ 

Cette,  conduite  se  renouvelle  dans  ies  premières  ai^nées 

du  septième  siècle ,  et  presque  au  moment  de  la  destruc- 

Fiarus,  i  II,  tlon  de  Carthage.  Dans  l'espérance  d'un«.  pajx  ^vorable, 

'  '^'  les  Carthaginois  livrent  volontairement  leur  flotte  ;  et 

au^itot  elle  est  consum^ée ,  à  l'entrée  de  ia  ville  et  sous 

Jeurs  propres  yeux. 

S'apercevant  qu'ils  ont  été  trompés  par  les  Romains  > 
ils  forment  soudain  ie  projfet  d'avoir  une  âQtte  n^uvelle^ 
Jamais  le  désespoir,  le  courage,  ia  grandeur  d'^me  t  le  désir 
de^  la  vengeance ,  n'inspirèrent  un  peuple  avec  plus  de 
concert  ni  avec  plus  de  farce  :  on  abat  des  nuusons ,  pour 
en  tirer  les  matériaux  qui  serviront  à  construire  ;  les  métaux 
précieux,  l'of  et  l'argent,  suppdéent  au  fer  et  à  l'airain ,  et 
les  cheveux  des  femmes  même,  s'il  faut  en  croire  Florus , 
servent  à  lier  des  câbies«  £h  bien  !  la  guerre  aura  en  vain 
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respecté  une  partie  de  cette  flotte  étonnante  ;  le  feu  dé- 
truira les  vaisseaux  échappés  aux  combajs. 

Richesses  étrangères  apportées  à  Rome  ;  effets  qui  en 

résultent. 

L'erreur  des  Romains  va  se  dissiper  :  une  seule  année 
voit  périr  deux  villes  célèbres  par  leur  opulence,  leur  luxe 
et  leur  commerce  ;  Corinthe  ne  survit  pas  à  Carthage.      VeU,Pat.ii, 
NéannK>îns,  en  les  détruisant,  Rome  ne  s'appropria  pas  ^rue-im  ih. 
toutes  leurs  richesses.  Scipion  rendit  aux  villes  de  Sicile,  xxxiv,  s.s^, 
d'Italie,  d'Afrique,  les  monumens  et  les  dépouilles  que  ^'^''' 
les  Carthaginois  avoient  conquis  sur  elles  ;  et  cela  pendant 
que  les  statues,  les  tableaux,  tous  les  ouvrages  de  luxe 
et  des  beaux-arts  que  Corinthe  «avoit  renfermés ,  étoient 
transportés  aux  bords  du  Tibre  par  Tordre  de  ce  Mum- 
mius  que  son  ignorance  a  rendu  aussi  fameux  que  sa  vic- 
toire. Celle  des  Romains  sur  Pyrrhus  leur  avoit  à^)k  fait 
connoître  le  luxe  de  la  Grèce  :  la  pourpre  et  1  or  avoient 
brillé  dans  ie  triomphe  du  vainqueur;  ils  avoient  également 
brillé  dans  ce  magnifique  triomphe  accordé  peftdant  troid 
jours  à  Quintius  qui  venoit  d'affranchir  les  Grecs ,  c'est-- 
à-dire, de  substituer  à  lempire  de  quelques  princes  natio- 
naux ia  domination  d'uhé  puîssancie  étrangère ,  du  sénat 
Romain.  Paul-^Émîle  ,  ayant  vaincu  Persée ,  remonta  le    Piutarpte,  vie 
Tibre  depuis  son  embouchure  sur  la  galère  de  ce  mo-  ^  Pff-^^» 
narquè ,  où  l'on  avoît  étalé  les  riches 'étoffes,  les  beaux  tepîs 
de  pourpre,. trouvés  parmi  le  butin  ;  et  les  Romains,  sortis 
en  foulé  au-devant  de  cette  galère ,  1  accompagnoîent  de 
dessus  le  rivage.  Mais  ces  étoffés ,  ces  tapis  ,  ces  motiu- 
mens ,  ces  riches  dépouilles ,  dans  le  sixième  siècle ,  appar- 
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tenoient  encore  à  tous  ;  on  les  plaçoit  dans  les  temples  » 
dans  les  dépôts  publics ,  dans  le  trésor  national  :  et  dans 
le  septième  ,  les  généraux  s'en  emparèrent ,  ou  pour  leur 
propre  jouissance ,  ou  pour  y  trouver  un  moyen  de  plus , 
soit  d  attacher  les  soldats  à  leurs  intérêts  privés ,  soit  d  ob^ 
tenir  du  peuple,  par  des  distributions  adroites  ou  de  l'ar- 
gent donné  secrètement ,  des  suffrages  et  des  places.  Ainsi 
f on  marchoît  insensiblement  vers  le  terme  où  lopulence 
particulière  remplaceroit  l'aisance  générale,  où  la  vénalité, 
infectant  tous  les  cœurs,  ébr^nlçroit  et  finiroit  par  détruire 
la  liberté  Romaine. 

Ce  n'est  pas  que  le  siècle  précédent  n  eût  ofkrt  une 
accusation  mémorable  de  vénalité  contre  un  des  plus 
grands  hommes  de  la  république.  Vainqueur  tfAntio- 
chus,  roitle  Syriç,  Scipion  lui  imposa  un  tribut  de  douze 
^  mille  talens  ,  lui  ordonna  de  livrer  ses  vaisseaux  ,  lui 
défendit  de  lever  des  soldats.  Ainsi  Antiochus  n'étoit  pas 
seulçinent  déclaré  vaincu  ;  il  perdoit  les  moyens  de  rétablir 
sa  pui$sance.  Voflà  pourtant  le  traité  que  des  calomnia* 
teurs  travestirent  en  connivence  coupable  ;  on  prétendit 
Tiig'Lipi,  tir.  que  Scipion  avoît  vendu  la  pafx  ;  et  Catpn ,  trop  austère 

XXXVItl 

j^  ^^.  '  dans  ses  moeurs  pour  n'être  pas  jaloux  de  la  gloire  des 
autres,  attisoit  sourdement  f accusation  :  personne  n'ignore 
la  réponse  fière  et  sublime  ^e  l'^cysé.  Nous  verrons  bien- 
tôt que  tous  les  généraux  de  la  république  ne  joignirent 
pas ,  comme  Scipion ,  à  la  gloire  des  armes ,  le  mérite 
du  désintéressement ,  des  mœurs  et  de  la  probité.  Du 
moins  le  destructeur  de  Carthage  se  montra-t-il  digne  du 
nom  qu'il  po^toit.  Il  ne  s'appropria  rien  dans  le  pillage 
de  cette  ville:  la  monnoje  de  cuivre  ef;  jes  meubles  des 
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particuliers  furent  livrés  aux  soldats  ;  et  ior  et  l'argent 
trouvés  chez  les  citoyens  ou  dans  le  trésor  public ,  comme 
beaucoup  de  monumens  et  d'effets  précieux ,  devinrent  la 
richesse  commune  des  Romains  ;  il  leur  apporta  quatre       Piim,  ihn 
à  cinq  mille  livres  pesant  d'argent.  «  Telle  fut  donc,  ^^^^piût^JJe] 
»  s'écrie  Pline ,  toute  l'opulence  d'une  ville  qui  disputoit  ^pophth.  p.  7/. 
»  l'empire  du  monde  !  Combien  de  tables  Romaines  ont 
»  ensuite,  par  leur  luxe,  vaincu  Carthageî  »  Après  la  des- 
truction de  Numance,  le  même  Scipion  ne  donna  que 
sept  deniers  d'argent  à  chacun  de  ses  soldats  ;  «  guerriers 
"dignes  d'un  tel  chef,  ajoute  Pline,  puisqu'un  don  si  léger 
.»leur  a  suffi.»  Le  frère  de  ce  héros  fut  le  premier  général 
Romain  qui   posséda  mille  livres  pesant  d'argent  ,  et    • 
Livius  Drusus  le  premier  tribun  1|Ui  en  posséda  dix  mille.  -  -^ 
Quant  à  Scipion  Émilien ,  il  garda  jusqu'à  la  mort  son 
noble  désintéressement ,  et  ne  laissa  à  ses  héritiers  que 
trente-trois  livres  d'argent  et  deux  livres  d'or. 

Progrès  du  Luxe  après  les  guerres  Puniques^ 

Salluste  et  Velleïus  Paterculus  fixent  à  la  destruction     SaU.  CanUm. 
de  Carthage  la  naissance  du  luxe.  Les  détails  donnés  dans  ^  'V,.'^'^^ 
notre  premier  Mémoire  prouvent  qu'il  n'avoit  pas  attendu  fragm.  iw.  /. 
ce  grand  événement,  quoiqu'il  n'eût  point  acquis  une  force    -  ^^^  ^"^  "' 
dangereuse.  Rien  ne  paroîtroit  plus  étonnant,  si  l'on  ne  se 
souvenoit  que,  dans  les  pays  subjugués,  toutes  les  villes, 
toutes  les  provinces ,  sembloient  n'exister  que  pour  Rome. 
Les  richesses  que  celles-là  puisoient  dans  le  commerce,  elles    . 
les  versoient  dans  la  capitale  par  les  contributions;  tandis 
que,  d'un  autre  côté ,  l'argent,  fruit  de  ces  impôts,  répandu 
Toj«E  III.  Z* 
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parmi  les  citoyens  ,  leur  permettoit  d'acheter  ensuite  les 
productions  que  le  négoce  amenoit  chez  leurs  voisins  et 
chez  tous  leurs  tributaires.  Par  ce  moyen  on  put  connoître 
le  luxe  sans  connoître  le  trafic  ;  et  c'est  un  exemple  assez 
rare  dans  les  annales  du  monde. 

L'influence  et  les  maux  du  luxe  s'accrurent  considéra- 
blement après  les  guerres  Puniques.  Scipion  sembloit  le 
prévoir,  quand  il  s'opposoit  à  la  ruine  entière  de  Carthage  ; 
mais  l'idée  profonde  qui  l'inspiroit ,  ne  fut  pas  sentie  par 
un  peuple  dont  les  conquêtes  étoient  encore  toute  la  poli- 
tique, et  qui  croyoit  n'avoir  qu'à  vaincre  des  hommes, 
soumettre  des  villes ,  étendre  sa  domination  dans  toutes 
ies  parties  du  monde ,  pour  affermir  sa  puissance  ;  elle 
devoit  au  contraire ,  ai  Ai  que  sa  liberté ,  périr  successi- 
vement par  les  causes  qui  d'abord  avoient  concouru  à  l'éta- 
blir ,  et  les  mauvaises  mœurs  dévoient  en  préparer  l'affoi- 
blissement  graduel.  En  vain  Ton  essaya  encore  de  contenir 
par  quelques  lois  des  excès  devenus  si  généraux ,  qu'une 
légère  connoissance  du  coeur  humatfi  auroit  fait  sentir 
l'impossibilité  de  les  réprimer ,  si ,  aU  lieu  ;de  s'attacher 
aux  fruits  et  aux  branches  de  l'arbre,  on  ne  le  frappoit 
dans  ses  racines  :  ces  lois,  comme  tous  les  obstacles  légers, 
donnèrent  plus  de  force  au  débordement.  Le  septième  ^ 
siècle  de  Rome  n'est  pas  moins  étonnant  par  le  spectacle 
moral  qu  il  présente ,  que  par  le  spectacle  guerrier.  Jamais 
plus  de  conquêtes  ;  jamais  une  marche  plus  rapide  vers  la 
dépravation  et  l'esclavage  :  à  chaque  page  de  l'histoire,  la 
vertu  est  affligée,  et  l'imagination  agrandie.  Éloignés  des 
rivages  du  Tibre,  par-tout  les  Romains  sont  des  héros  que 
^vorise  la  victoire:  enfermés  dans  leurs  murs,  ce  ne  sont 
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plus  que  des  hommes  avilis,  peu  capables  de  supporter 
lopulence ,  et  que  la  volupté  prépare  à  la  servitude. 

Il  est  difficile  d'exprimer  à  quel  point  les  progrès  du  luxe 
furent  rapides ,  à  quel  point  se  multiplièrent  les  goûts 
frivoles  ,  les  besoins  factices ,  et  cette  corruption  iijiiver- 
selle  qui  suit  le  faste  et  la  mollesse.  Dans  les  camps ,  au 
sénat,  le  mérite  seul  n'appelle  plus  aux  honneurs  ;  lor  y 
supplée  :  l'avarice  et  la  fiscalité  triomphent  ;  et  Caton  fera 
bientôt  un  reproche  juste,  lorsqu'il  dira  :  ce  On  charge  de  Auh'Gelujh, 
»fers  les  voleurs  privés,  et  les  voleurs  publics  passent  im- 
»  punément  leur  vie  dans  l'or  et  dans  la  pourpre  »  :  Fures 
privaiorumfurtomm  in  nervo  atque  in  compeMbus  ;fares  publici , 
in  auro  atque  in  purpura. 

Efforts  inutiles  en  faveur  d'une  .Loi  agraire. 

Frappé  de  ces  malheurs  naissans,  Tiberius  Gracchus 
veut  s'opposer  à  leurs  premiers  progrès.  On  a  supposé 
qu'il  y  fut  excité  par  Cornélie,  lasse  de  n'être  jamais 
appelée  que  la  belle-mère  de  Scipion  :  peut-être  aussi 
fut-ce  l'espérance  d'obtenir  par  ses  lois  la  gloire  ou  la  pré- 
pondérance que  «on  beau-frère  avoit  acquise  à  la  tête  dts 
armées  de  la  république.  De  tous  les  réglemens  qu'oui 
pouvoit  faire,  un  des  plus  propres  à  détruire  le  luxe,  à 
en  étoufler  jusqu'aux  germes,  étoit  bien  la  défense  de 
posséder  en  terres  plus  de  cinq  cents  arpens  d'étendue. 
Dcinius  Stolon  l'avoit  proposé  vers  la  fin  du  iv.*  siècle; 
et  l'on  venoit  à  peine  de  l'adopter ,  qu'il  fut  condamné  lui- 
même  pour  posséder  mille  arpens.  Le  nouveau  tribun 
n'oublia  rien  pour  remettre  cette  loi  «1  vigueur,  et  il  y  par- 
vint. Des  propositions  semblables  ont  toujours  deux  effets 
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•'  nécessaires;  l'un  ,  d'exciter  de  grands  troubles  ,  et  Tautre, 

d'acquérir  à  leur  auteur  une  grande  popularité  :  aussi  plu- 

-     sieurs  magistrats  employèrent-ils  successivement,  dans  les 

différentes  périodes  de  la  république,  ce  moyen  séditieux. 

Le  ttiomphe  deTiberius  lui  coûta  beaucoup  plus  d'efforts, 

et  cependant  il  ne  fut  pas  dune  longue  durée;  le  tribun 

ctevint  la  victime  des  troubles  qu'il  avoit  faitnaître.  Attale, 

roi  de  Pergame  ,  Yenoit  de  mourir,  après  avoir  institue  les 

.    ^        Romains  ses  héritiers  :  Gracchus  voulut  distribuer  exclu- 

''  '  '   ;         sivement  aux  plébéiens  pauvres  l'argent  de  ce  monarque, 

et  confier  à  i  assemblée  générale  du  peuple  la  distribution 

(      de  son  royaume  ;  les  sénateurs  laccusèrent  de  vouloir  s'en 

faire  adjuger  le  trône  ,  lui,  le  plus  ardent  protecteur  de 

la  démocratie,  et  il  mourut  sous  les  coups  d'un  de  ses 

collègues,  de  Satureïus,  dont  l'action  a  trouvé  des  apolo- 

Fhrusjwjîh  gistes  dans  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité,  notamment 

^VA  MA     V    dans  Florus  et  dans  Valère-Maxime. 

Vd.  Max.  Itv.  r^   "  r  1 

ri,  ch.  /A  f.j.  J'ai  observé  qu'en  adoptant  cette  loi,  que  Caïus ,  frère  de 
Tiberius  ,  essaya,  mais  inutilement,  de  faire  revivre,  on 
détruisoit  le  luxe  dans  ses  fondemens  et  on  ruinoit  le  com- 
merce. Soumettre  toutes  les  possessions  à  la  même  étendue, 
n'étoit-ce  pas  éteindre  l'émulation  des  négocians  en  leur 
ravissant  l'espérance  de  voir  leurs  biens  s'accroître  par  le 
travail  et  l'industrie  !  On  se  fût  borné ,  comme  dans  les  pre- 
miers siècles  de  Rome ,  à  échanger  quelques  denrées ,  ou 
à  transporter  des  grains  de  Sicile  en  Italie.  Heureusement 
pour  le  luxe ,  les  clameurs  des  tribuns  ne  produisirent 
qu'une  impression  momentanée  :  trop  de  citoyens  avoient 
intérêt  à  les  étouffer  ;  et  la  proposition  elle-même  étoit 
y        trop  impraticable.  Ajouterons-nous  que  Caïus  Gracchus 
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démentoit  par  sa  conduite  l'austérité  de  ses  discours  et 
de  ses  ioisîli  possédoit  plusieurs  vases  d'argent  et  deux 
dauphins ,  qu  il  avoit  achetés ,  les  premiers  à  raison  de  six 
mille  sesterces  [1350  francs]  la  livre ,  les  seconds  à  raison 
de  quinze  mille  [3375  francs]  (i).  C'est  ainsi  qu'on  a  vu, 
dans  tous  les  temps,  ces  prétendus  amis  du  peuple ,  parlant 
sans  cesse  de  frugalité,  de  simplicité,  d'égalité  des  droits, 
avoir  exclusivement  des  repas  et  des  ameublemens  somp- 
tueux ,  s'approprier  de  riches  possessions  et  s'emparer  de 
tous  les  honneurs. 

Ce  qu*en  pensoh  Scîpîon,  Modestie  et  simplicité  de  ce 

grand  homme. 

Tjberïus  Gracchus  n'avoit  pas  eu  seulement  pour 
adversaires  ces  hommes  dont  l'opposition  à  une  loi  tst  sou* 
vent  une  preuve  de  sa  bonté.  Le  plus  illustre  guerrier  qu'eût 
alors  la  république,  Scipion,  désapprouva  la  conduite  du 
tribun  ;  et  vraisemblablement  il  auroit  employé  tous  ses 
efforts  à  l'en  détourner,  s'il  n'eût  été  absent  de  Rome  au 
moment  où  l'on  voulut  y  rétablir  la  loi  Ucinia.  Il  est  difficile 
d'en  douter,  quand  on  voit  ce  héros,  apprenant  la  mort  de 
Gracchus,  témoigner  l'impression  qu'il  ressent  par  un  vers 
qu'Homère  fait  dire  à  Minerve,  dans  le  premier  chant  de 
l'Odyssée,  pour  vouer  également  à  la  mort  tous  ceux  qui 
seroient  tentés  de  commettre  un  pareil  crime.  Il  est  encore 
plus  difficile  d'en  douter ,  s'il  est  possible ,  quand  on  lit 
que  le  tribun  Papirius  Carbo ,  qui ,  de  concert  avec  Caïus 


(i)  Dans  le  septième  et  le  huitième 
siècle,  le  sesterce  vâloit  quatre  sous 
et  demi  de  France  ;  c'est  du  moins 


révaluation  qui  me  parott  IapIttsce^ 
taine;  |e  Tai  adoptée  dans  ce  Mé* 
moire  et  dans  le  Mémoire  suivant. 


Pline,  bfn 
XXX ni,  /.  //. 


Phuarque,  Vît 
dt  Tiher,  Grae^ 
chus,  in  fiot. 
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Gracchus,  saîsissoit  toutes  les  occasions  d'exciter  à  ia  ven-- 
geance  en  faveur  d'un  magistrat  »  victime  ,  disoient-iis ,  de 
son  attachement  aux  droits  du  peuple ,  interpella  Scipion , 
qui  étoît  de  retour,  de  déclarer  ce  qu'il  pensoit  de  la  mort 
de  Tîberius,  et  que  Scipion  répondit  en  l'approuvant. 

Personne  cependant  n'étoit  plus  éloigné  que  ce  grand 

homme  de  l'amour  et  de  l'abus  des  richesses  :  si  sa  conduite 

n'en  avoit  pas  offert  des  témoignages  multipliés,  nous  les 

trouverions  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits.  Un  frag- 

AuittCeiu.iiu.  ment  conservé  par  Auiu-Gelle  nous  apprend  la  manière 

Vll.ch.XU.  t  .,  .      .  J  •  •  P 

dont  il  traitoit  ceux  de  ses  contemporams  pour  qui  iopu* 
lence  n'étoit  qu'un  moyen  de  se  soustraire  à  4a  nécessité 
d'un  travail  utile  et  d'y  substituer  tout  l'abandon  d'une  vie 
molle  et  efféminée.  Scipion ,  dans  ce  fragment,  parle  de 
Publius  Sulpicius  Gallus ,  et  lui  reproche  vivement  de 
s'occuper  tous  les  jours  à  arranger  devant  un  miroir  ses 
cheveux  qu'il  parfume  d'essences,  à  raser  ses  sourcils,  sa 
barbe ,  à  s'épiler  même.  Le  voit-on  dans  un  souper,  ajoute 
le  fils  de  Paul-Émile;  on  l'y  voit  reVêtu  d'une  tunique  à 
longues  manches ,  affectant  Tadolescence ,  assis  à  la  pre- 
mière place  près  de  son  complaisant,  pour  s'y  livrer  avec 
lui  à  la  débauche  et  à  l'ivresse  :  peut-on,  en  effet,  douter 
qu'un  pareil  homme  n'ait  des  goûts  criminels! 

Luxe  des  Miroirs  et  de  la  Cotffiire. 

Ce  passage  n'est  point  indifférent  pour  le  sujet  que  nous 
traitons.  Il  montre,  premièrement ,  que  ïa  possession  d'un 
miroir  étoit  alors  un  luxe;  le  luxe  du  moins  l'employoit, 
s'il  n'en  avoit  inspiré  la  première  idée.  Lucrèœ  prend  les 
miroirs  pour  sujet  ou  pour  moyen  de  plusieurs  explications 
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qu'il  donne  dans  le  quatrième  livre  de  son  poème  ;  il  y      Vers^j,  àt. 
parie  des  miroirs  à  facettes  et  des  eôets  qu'ils  produisent,  '^^,'2^2^^' 
Pl^ute  avoit  déjà  parlé  de  miroirs  dans  la  troisième  scène 
du  troisième  acte  de  ïEpidicus  (  v.  2  ).  On  en  avoit  de  di- 
verses formes  :  les  meilleurs  se  firent  d'abord  à  Brindes  ;       Pime,  Um 
ils  étoient  un  mélange  d'étain  et  de  cuivre  :  on  leur  préféra  ^^^^"'  ^'^' 
dans  la  suite  cçux  d'argent ,  dont  le  premier,  fabricateur 
fiit,  dit-on,  un  Praxitèle,  contemporain  de  Pompée.  Un     Mtcn>ie,Sat. 
autre  contemporain  de  ce  grand  homme.  Hortensias,  ora- 
teur qui  mérita  d'être  nommé  le  rival  de  Cicéron ,  faisoit 
un  grand  usagç  de  miroirs  pour  sa  toilette.  Peu  à  peu  l'on 
en  eut  d'une  grandeur  égale  à  celle  du  corps  ;  on  les  gar- 
nit d'or  et  d'argent ,  et  on  les  orna  de  pierreries.  Un  seul 
coutoit  plus  à  une  femme,  dit  Sénèque,  que  la  république      Qy^st.  nstitr. 
n'avoit  autrefois  donné  pour  le  mariage  des  filles  de  ses  ''^''7' 
généra^ux  Indigens.  La  dot  accordée  par  le  peuple  Romain 
è  lafiile  de  Scipion,  a;oute-t-iI,  nesuffiroit  pas  aujourd'hui 
à  payer  un  miroir  pour  celle  d'une  affranchie. 

Scipion  parle  en  second  lieu  de  l'arrangement  des  che- 
veux et  du  soin  de  la  toilette.  Quoique  les  Romains  ne  mé- 
ritassent point  encore  les  reproches  que  leur  fait  Ovidç 
dans  le  livre  m  de  ÏArt  d'awîer^  lorsqu'il  trouve  im- 
possible de  compter  toutes  les  formes  des  coiffures  et  se 
plaint  que  chaque  jour  y  ajoute  un  ornement  nouveau  »  ils 
méritoient  déjà  ceux  que  leur  fait  Lucrèce  d'employer  à  Liv,v.tt22, 
orner  la  tête ,  des  trésors  acquis  par  djBs  ancêtres  modestes  ^^' 
et  laborieux.  Beuè  parta  jiufit  anademata  mitra,  Anademata 
sont  les  bandes  qui  pendoient  du  bonnet  appelé  mitra  ; 
ce  que  nous  nommerions  harhes  de  la  coifure,  et  que  \ts 
Romains  nommoient  aussi  redimicula  :  habent  redimicula 
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Tw  6jj^  mitra ,  dît  Virgile  dans  le  neuvième  livre  de  TÉnéide  :  seu- 
lement elles  descendoient  et  s'attachoient  au-dessous  du 
menton.  On  prétend  même  que  ces  bandes  sappeloient 
également  vitta ,  et  leur  destination  est  conforme  à  Téty- 
mologie  donnée  à  ce  mot  ;  yitta ,  qubd  vinciunt  :  vitta  néan- 
\  moins  est  plus  ordinairement  {espèce  de  ruban  avec  le- 

I  quel  on  tressoit ,  on  lioit  les  cheveux  ,  ou  le  bandeau  mis 

'  sur  la  tête  pour  les  ramasser  et  les  assujettir ,  bandeau 

j  nommé  hus^ïfascia  crinalis.  L'un  et  l'autre  furent  souvent 

Dé  Hégrusp,  colorés  en  pourpre  s  purpureisfascioHs,  dit  Cicéron ,  que 
«çww'  /'  44f  nous  citons  de  préférence  comme  ayant  écrit  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  dans  les  trente  dernières  années  du 
septième  siècle  et  dans  les  premières  du  huitième.  Comme 
on  étoit  plus  belle  quand  on  avoit  un  front  plus  petit,  les 
jeunes  femmes ,  pour  rétrécir  le  leur ,  disposoient  avec 
adresse  des  bandelettes  :  frontem  nimbis  imminuebant.  Frons 
brevis ,  frons  minima ,  disent  souvent  les  poètes;  et  Horace, 
insignem  tenui  fronte  Lycorida. 

L'arrangement  des  cheveux  étoit  fort  variable.  On  les 
OvUi.  An  pprtoît  tantôt  frisés  ,  tantôt  retroussés  »  tantôt  flottans , 
^v^.&c/^^*  tantôt  pendant  par -devant  ou  retombant  sur  le  front: 
fracft^  substricA  ,  fâlaxati  ,propenduU  ,  anteventuli.  Les  per- 
sonnes modestes  se  bonioient  à  les  démêler  avec  un  peigné 
çt  à  les  unir,  nudè  simpliciterque  capillos  perstringere.  Ceux 
qui  confondent  la  modestie  et  le  désordre  de  la  coiflRire, 
porto|ent  leurs  cheveux  épars  ;  turbatos  capillos.  Compo- 
nere,comere,  calamistrare,  indiquent  au  contraire  l'attention 
recherchée  des  hommes  efféminés  :  calamistratus  saltator , 
frons  calamistri  vestigiis  notata ,  calamistrati  juvenes.  Cala- 
mlstrum  est  proprement  le  fer  à  friser  ;  on  tournoit  sur  lui 

l0 


Digitized  by 


Google 


DE   LITTERATURE.  3^9 

les  cheveux,  pour  en  former  de  petites  boucles,  d'où  sont 

venus  aines  subannellati ,  in  annulant  positi ,  renodes,  &c. 

Conune  on  ie  faisoit  chauffer  dans  les  cendres  d'un  réchaud  ^ 

on  appela  ciniflones,  cinerarii,  ceux  des  esclaves  à  qui  ce 

soin  étoit  confié ,  et  qu'on  appelle  aussi  d'une  manière 

plus  générale  capillorum  structures ,  concinnator es.  Ortmtrices 

sont  les  esclaves  destinées  à  coifièr  les  femmes  :  ce  nom 

leur  est  donné  dans  plusieurs  monumens  que  Gruter  a  Tom.îîp.jyp. 

conservés  ;  Ju vénal  les  appelle roj/wrf/jj.  ,   Sm.vi,v.47y. 

Luxe  des  Parfums.  De  la  Loi  qui  prohibait  les  Parfiims 
exotiqites.  Couronnes  dans  les  repas. 

L£  troisième  objet  exprimé  dans  les  reproches  de  Scipion 
Êmilien ,  est  celui  des  essences  dont  on  arrosoit  ses  che- 
veux. Qii'étoit-il  donc  arrivé  de  la  loi  qui  défendoit  l'usage 
des  parfums  exotiques?  Madidus ,  splendens  crinis  amomo , 
lisons-nous  souvent  ;  ou  bien ,  myrrhâ  madens ,  madefactus , 
ou  distiltans  tempera  nardo ,  stillans  rore  coma.  Les  libertins 
s'en  parfiimoient  même  entièrement  ;  Horace  le  dit  de 
lamant  de  Pyrrha,  dans  la  cinquième  ode  du  livre  pre- 
mier. De  tels  faits  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  de 
preuves.  Les  aromates  furent  toujours  un  des  premiers 
plaisirs  de  la  vie  domestique  des  Romains  ;  ils  se  parfu- 
moient  même  dans  leurs  repas  :  Nardo  potamus  uncti  ,f\inde 
unguenta,  unguenta  posée ,  rosa  fluant ,  perfunde  odores,  disent 
encore  tous  les  poètes.  Ce  n'étoit  pas  assez  de  répandre 
des  essences  sur  sa  chevelure ,  on  en  faisoit  brûler  dans  la 
salle  où  l'on  soupoit  ;  Horace  parle  du  vase,  de  la  cassolette 
où  on  le  faisoit ,  dans  la  huitième  ode  du  troisième  livre , 
acerra  thuris  plena. 

Tome  III.  A> 
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On  cëîgnoît  aussi  son  front  de  couronnes  ;  les  couronnes 
avoient  long-temps  étc  défendues,  mcme  celles  de  fleurs, 
Plin.Vtv.xvh  ^^"s  les  repas.  En  méritoit-on  par  son  dévouement,  son 
f,i4:xxhS.j.  adresse,  son  courage!  elles  décoroient  seulement  les  fu- 
V.  f26.  nérailles  de  celui  qui   les  avoit  obtenues.   Un  banquier 

o^e^'^vlr^êt  ^"^  emprisonné  par  ordre  du  sénat,  pendant  la  seconde 
xxxvuh\is\t  guerre  Punique  ,  pour  avoir  paru  à  sa  fenêtre  ayant  une 
^h^liTo^sfy  couronne  de  roses  sur  la  tête.  Cependant  Tusage  de  se 
""•  couronner  de  fleurs  pendant  les  repas  devint  bientôt  plus 

commun.  Inumhratn  ora  coronis ,  dit  Lucrèce.  Horace  in- 
vitant Tyndaris  à  venir  dans  sa  retraite  ,  lui  promet 
quelle  y  boira  paisiblement,  sans  avoir  à  craindre  qu'un 
amant  jaloux  déchire  ia  couronne  dont  elle  aura  orné  sa 
chevelure.  Cétoient  ordinairement  des  guirlandes  de  roses; 
plus  on  étoit  loin  de  leur  saison  ,  plus  elles  avoient  de  prix  : 
Horace  encore  ne  veut  pas  que  son  esclave  cherche  où 
seroit  la  rose  tardive.  On  dépensoit  beaucoup  pour  avoir 
ces  fleurs  en  hiver.  N'avons-nous  pas  nos  serres?  De  tout 
^  temps  on  a  forcé  la  nature.  Le  myrte  et  le  lis  furent  aussi 

employés  ,  mais  moins  souvent.  De  fines  pellicules  de 
tilleul  formoient  les  bandes  qui  lioient  ces  couronnes. 
•  Des  guirlandes  pareillement  ceignoient  la  coupe  où  Ion 
buvoit:  Coronaîus  calix ,  vimi  coronant,  &c.  &c,  Ovide,  en 
particulier,  dit  dans  le  m.*  livre  des  Fastes,  odorati pocuîa 
hacchi  ;  ce  vin  odoriférant  est  le  vin  garni  ou  couronné  de 
fleurs.  On  aimoit  à  se  disputer  l'honneur  de  vider  plus  de 
coupes,  de  les  vider  d'un  trait,  de  les  vider  sans  perdre 
haleine.  Le  vin  qui  restait  après  avoir  bu ,  on  le  jetoit 
quelquefois  sur  le  parquet ,  sur  les  murs  :  Natahanî  pnvi- 
S  foj'  menta  viiio.  Madehant  parietes,  dit  Cicérondans  la  seconde 
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Phillppique;  et  Horace,  dana  ia  quatorzième  ode  du  se- 
cond livre,  mero  tingunt pavimetita. 

Ces  fleurs  dont  on  ornoît  sa  coupe  ou  dont  on  couron- 
noit  sa  tête ,  iltaiie  les  produisoit  :  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  produisît  tous  les  aromates  que  le  luxe  ou  la  mol- 
lesse avoit  rendus  nécessaires.  Il  est  naturel  alors  de  se 
demander  comment  elle  pouvoit  suffire  à  tant  de  besoins , 
sur-tout  en  les  comparant  avec  la  loi  donnée  l'an  565 
pour  prohiber  l'entrée  des  parfums  exotiques.  Défendre 
les  aromates  étrangers ,  n'étoit-ce  pas  les  défendre  tous! 
L'Italie  et  les  pays  voisins  n'en  of&oient  pas,  si  l'on  en 
excepte  le  parfum  ^t  roses  ,  commun  en  Campanîe  :  la 
conséquence  est  &cile  à  tirer.  La  prohibition  somptuaire 
portée  par  les  censeurs  Publius  Licinius  Crassus  et  Lucius 
Julius  Csesar  n'eut  pas  très-long-temps  son  effet:  du  moins 
est-il  vraisemblable  qu'une  autre  loi  y  dérogea ,  ou  que 
l'usage  y  avoit  dérogé  au  défaut  de  la  loi,  vers  le  milieu 
du  septième  siècle.  Lucrèce,  dans  le  second  livre  de  so.n 
poème,  cite  l'encens  de  Papchaïe  comme  brûlé  en  faveur  Vmiij. 
des  dieux  :  Araque  Panchaos  exhalât  odores.  Il  parle,  dans 
le  vers  précédent,  des  parfums  de  Ciiicie  dont  le  théâtre 
est  embaumé  :  Scena  croco  Cilici  perfusa.  Ces  deux  vers 
pourroient  annoncer  que  l'enœns  de  Sabée  étoit  encore  peu 
répandu  ,  puisqu'on  le  réservoit  pour  les  temples ,  tandis 
que ,  pour  le  théâtre ,  on  se  contentôit  des  parfums  de  Ci- 
iicie ;  ou  peut-être  le  poète  s'exprime-t-il  ainsi,  parce  qu'il 
falloit  de  l'encens  aux  dieux  ,  et  que  la  Sabée  seule  en 
produisoit  :  Sola  Sabots  thura.  D'un  autre  c6té  ,  l'usage  des 
aromates  devoit  êtredevenu  bien  commun  pendant  le  trium- 
virat ,  puisquim  proscrit  caché  près  de  Salerne ,  Lucius 
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Plodus ,  fut  découvert  par  Todeur  de  ses  parfums  ;  sensua- 
ihf.xm.si'  Uté  honteuse ,  dit  Pline»  qui  justifie  en  quelque  sorte  sa 

Voir  aussi  Jo/inr,    «.«^«^-:^*:^« 

^.xLviiu       proscription. 

Loi  Didia  sur  les  Repas.   Loi  Licinia  sur  le  même 

objet. 

Les  différentes  lois  sur  ie  luxe  de  la  table  eurent  encore 
bien  moins  de  durée  :  celle  de  Fannius  est  de  la  fin  du 
sixième  siècle;  et  la  loi  Didia,  de  la  dixième  année  du 
siècle  suivant.  Celle-ci  eut  deux  causes ,  ou  plutôt  deux  ob- 
Auïu-Cilk.lm.  jets.  On  voulut ,  premièrement,  répryner  le  luxe  des  repas 
"Aft^u'^Sat  P^"*^ i'Italie  entière ,  dont  les  habitans prétendoîent n'être 
ih.  u,ch.ixet  pas  compris  dans  la  \oi  Fannia,  sous  le  prétexte  qu  elle  na- 
'"''  voit  été  donnée  que  pour  Rome  :  on  vouloit ,  en  second 

lieu ,  rendre  plus  sûre  l'exécution  de  cette  loi ,  déjà  mal  ob- 
servée, en  soumettant  aux  peines  quelle  prescrivoît,  non- 
spulement  Thomme  qui  employoit  à  ses  repas  une  somme 
plus  forte  que  la  somme  fixée,  mais  encore  celui  qui,  en 
y  assistant ,  partageoît ,  comme  convive ,  la  faute  que  le 
Lw.iu,  f.i2  premier  avoit  commise.  Varron  cite  comme  un  grand 
''^^'  luxe  à  cette  époque  ,  qu'on  eût  des  garennes  pour  en- 

graisser des  lièvres  :  bientôt  après,  ajoute*t-il,  on  s'oc- 
cupa d'engraisser  des  limaçons  même. 

La  loi  Licinia  ne  parut  qu'assez  long-temps  après  la 
loi  Didia.  Nous  avons  rappelé  qu'une  autre  loi  du  même 
nom  fut  la  base  sur  laquelle  Tiberius  Gracchus  éleva  ce 
système  agraire  qu'il  voulut  établir  dans  la  république. 
Animé  par  l'exemple  de  Licinius  Stolon ,  un  de  ses  des- 
cendans  voulut  aussi  essayer  contre  le  luxe  des  e^rts 
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qui  devenoient  toujours  plus  inutiles ,  à  mesure  qu'iis  se 
muitîpiioient  :  ce  fut  Licinius  Crassus^  consul  en  64y* 
On  mit  un  si  grand  zèie  à  voir  publier  sa  loi ,  l'exécution 
en  parut  si  pressante ,  qu  un  sénatusconsulte  ordonna  de 
f observer,  dès  quelle  seroit  promulguée,  sans  attendre 
que,  suivant  Tusage,  pendant  les  trois  marchés  publics 
qui  en  suivoiént  la  présentation  (marchés  établis  de  neuf 
en  neuf  jours),  elle  eût  reçu  la  sanction  du  peuple. 

La  loi  Licinia  diffère  peu  de  la  loi  Fannia.  Comme 
celle-ci ,  du  moins ,  elle  fixe  à  cent  as  [  5  liv.  1 2  sous  en- 
viron] la  dépense  du  repas  dans  les  jours  de  fêtes  et  de 
cérémonies  publiques  ;  elle  en  accorde  d'ailleurs  deux  cents 
pour  les  festins  nuptiaux  ,  et  trente  pour  le  temps  ordi- 
naire ;  elle  détermine  la  quantité  de  viande  fumée  et  salée 
que  chacun  pourra  consommer  chaque  jour  ;  elle  ne  met 
aucune  borneà  la  consommation  des  fruits,  des  légumes,  de 
toutes  les  productions  de  la  terre.  On  sent  combien,  même 
avec  une  observation  rigoureuse  des  autres  parties  de  la  loi, 
le  luxe  et  la  gourmandise  trouvoient  dans  ce  dernier  ar- 
ticle de  quoi  se  dédommager  et  se  satisfaire.  Leurs  efforts 
se  portèrent  sur  Tart  d'assaisonner  et  d'apprêter  ces  pro- 
ductions ,  et  on  le  faisoit  d'une  manière  délicieuse  :  Herhas 
ita  condiunt ,  dit  Cicéron  ,  ut  nihil  possit  esse  suavius.  II  se  ^'  ^''*  ^^• 
plaint  qu'une  loi  dont  l'effet  auroit  dû  être  la  frugalité, 
l'ait  induit  en  erreur  dans  un  festin  donné  par  Lucullus 
aux  augures  ,  festin  dont  Cicéron  paya  le  plaisir  par  une 
indisposition  qu'il  n'avoit  encore  ni  oubliée  ni  pardonnée. 
J'aurois  résisté,  dit-il,  aux  huîtres  et  aux  lamproies ,  et 
j'ai  été  trompé  par  la  mauve  et  la  poirée  :  Ostreis  et  mu^ 
raiiis  facile  abstinebam ,  à  beta  etiam  et  à  maha  dectptus  sum. 
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J'aî  parlé  de  ia  loi  Ucinia  d'après  Aulu-Gelle-Jl  y  a 
quelque  différence,  quoique  peu  considérable,  dans  ce 
qu'en  dit  Macrobe.  Selon  celui-ci ,  on  aroit  défendu  à 
chaque  citoyen  de  dépenser  pour  sa  table  plus  de  trente 
as  pendant  les  nones ,  les  calendes ,  les  foires;  et  les  autres 
jours ,  il  ne  pouvoit  consommer  plus  de  trois  livres  de 
viande  sans  assaisonnement ,  et  plus  d'une  livre  de  viande 
assaiso^inée  :  la  disposition  relative  aux  productions  de 
la  terre  est  la  même  dans  les  deux  écrivains.  Macrobe , 
après  avoir  rapporté  cette  loi ,  y  ajoute  des  réflexions  cha- 
grines sur  la  corruption  de  la  république.  Loin  de  recon- 
noitre  dans  le  peuple  Romain  ,  je  suis  loin  de  dire  l'amour 
de  la  sobriété  ,  mais  quelques  traces  d'un  respect  public 
pour  les  antiques  vertus,  il  y  voit  les  mœurs  les  plus  dis- 
solues. Elles  commençoient  à  l'être  trop ,  sans  doute  :  mais , 
si  leur  dissolution  eût  été  consommée ,  jamais  on  n'auroit 
prescrit  des  défenses  pareilles  ;  ces  défenses  n'eussent  excité 
que  le  rire  ou  la  pitié  :  11  ne  se  seroit  pas  même  trouvé 
un  magistrat  survivant  assez  à  la  corruption  générale  pour 
les  proposer,  pour  en  avoir  l'idée.  Pensc-t-on  qu'il  en  fût 
un  seul  qui  l'osât ,  chez  beaucoup  de  nations  modernes  ! 
Il  est  même  vraisemblable  que  les  lois  somptuaires,  contre 
lesquelles  beaucoup  de  citoyens  murmuroient  sans  contre- 
dit, n'étoient  pas  violées  très-ouvertement.  Le  passage  de 
Cicéron  ,  qui  néanmoins  écrivait  cinquante  ans  après  la 
loi  Ucinia  (et  la  corruption ,  dans  ce  demi-siècle  »  avoit  fait 
des  progrès  si  effrayans ,  qu'il  ne  lui  en  restoît  bientôt  plus 
à  faire) ,  ce  passage  en  seroit  une  présomption  suffisante  , 
Si  nous  n'avions  pas  une  preuve  plus  rapprochée  du 
temps ,  dans  un  ouvrage  erotique  du  poète  Laevius  cité  par 
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Àulu-Gelle.  On  donnoit  un  festin  ;  un  chevreau  y  étoît  des- 
tiné :  la  loi  JUcinia  fut  rappelée ,  la  vie  rendue  à  lanimai ,  et 
Ton  se  borna  aux  fruits  et  aux  légumes.  Il  est  aussi  question 
de  la  loi  Licinia  dans  une  satire  de  Lucilius  ;  des  hommes 
débauchés  en  parlent  avec  peu  de  respect  :  mais  ici  c'est 
pour  s'inviter  entre  eux  à  la  violer  ;  invitation  ,  au  reste , 
qui ,  par  sa  nature  et  par  le  caractère  de  ceux  qui  la  pro- 
posent ,  sembleroit  pouvoir  être  regardée  comme  une 
preuve  nouvelle  qu'en  général  la' loi  fut,  sinon  rigoureuse- 
ment observée ,  du  moins  respectée  publiquement.  N'ou- 
blions pas  un  trait  citTî  par  Valère-Maxime ,  et  bien  digne  Uv.n,  ch.ix. 
d'être  remarqué.  On  «voit  adopté  une  loi  somptuaire  sur 
les  repas,  loi  qui  n'est  pas  désignée  par  l'historien,  mais 
que  je  pr&ume  ètxt  celle  de  Licinius ,  à  en  juger  par  l'é- 
poque et  le  nom  des  censeurs  qui  rayèrent  de  la  liste  du 
sénat  un  tribun  ,  Duronius,  qui  s'y  étoit  opposé.  Rien  de 
plus  étrange  que  les  discours  de  ce  Duronius  ;  son  opinion 
est  même  tellement  immorale ,  qu'on  hésite  à  croire  qu'il 
n'ait  pas  craint  de  la  faire  connoître  :  «  On  vous  commande 
^la  frugalité,  crioit-il  au  peuple,  du  haut  de  la  tribune 
»du  Forum;  ne  soufErez  pas  qu'on  vous  impose  ainsi  des 
»  chaînes ,  qu'on  vous  soumette  à  une  véritable  servitude; 
»  abrogeons  cette  loi  toute  couverte  de  la  rouille  du  vieux 
>>  temps  :  à  quoi  sert  la  liberté,  si ,  voulant  périr  par  le  luxe, 
»  nous  n'en  avons  pas  le  pouvoir?  » 

Les  Mœurs  des  Femmes  se  corrompent.  Loi  à  ce  sujet. 

Les  progrès  de  la  corruption  ne  s'attachoient  pas  seule- 
ment au  luxe  des  parfums,  de  la  coi^re  ,  des  repas  ;  Ils 
s'étendoient  à  toutes  les  actions  de  la  vie ,  aux  mœurs 
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publiques  comme  aux  moeurs  privées ,  aux  femmes  et  aux 
magistrats.  En  excluant  les  femmes  des  successions ,  la 
loi  Voconia  avoit  voulu  détruire  Tefièt  dangereux  de  leur 
opulence ,  et  pour  elles-mêmes  »  et  pour  ceux  qui  aspirent 
à  les  obtenir  :  c'étoit  à  cet  i^ard  une  véritable  loi  somp- 
pi'me, ify.  VU,  tuàite  i  et  Catou  lenvisagea  ainsi  quand  il  parla  pour  la 
•^-^^'  défendre.  Les  mœurs  des  femmes    cependant  n'en  de- 

vinrent pas  meilleures  :  le  sénat  même ,  voyant  que  les 
dames  Romaines  oublioient  trop  leur  ancienne  vertu,  or- 
donna par  un  décret  aux  décemvirs  de  consulter  les  oracles 
des  Sibylles { et,  conformément  à  leur  réponse,  un  temple 
fut  consacré  à  Vénus  sous  le  nom  de  Verticordia  ,  pour 
qu'elle  changeât  des  cœurs  qui  se  laissoient  corrompre. 
Uoraclje  o»  ses  interprètes  n  auroient-ib  pas  dû  indiquer 
une  autre  déesse  \ 

Prévarications  et  Vénalité  des  Magistrats. 

QjUANT  aux  magistrats ,  ils  étoient  bien  corrompus 
sans  doute  ;  cependant  ils  mettoient  encore  quelque  pu- 
deur dans  leurs  prévarications  et  leur  vénalité.  L'histoire 
SaBuue.f.y,  de  Jugurtha  en  offire  le  double  témoignage.  A  peine  sorti 
^'  de  l'adolescence ,  il  se  montre  ambitieux  du  trône  de  Nu- 

midie.  Micipsa ,  son  oncle,  qui  la  gouvernoit  alors,  jaloux 
des  talens  fie  sop  neveu  et  de  l'aflection  populaire  dont  il 
jouissoit,  lui  donne  le  commandement  d'une  armée  qu'il 
envole  aux  Rofnains  assiégeant  Numançe^  dans  l'espoir 
que  ce  jeune  homme,  passionné  pour  la  gloire,  succom- 
beroit  en  voulant  montrer  sa  valeur,  ou  périroit  sous  les 
coups  des  ennemis.  Jugurtha  obtient,  par  ses  présens, 
des  protecteurs  de   son  ambition ,  parmi  les  chefs  de 

1  armée 
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l'armée  Romaine.  Salluste  nous  fait  entendre  Scîpion  qui 
en  fait  lui-même  le  reproche  au  guerrierNumide,  l'invitant  à 
préférer  iappui  de  la  république  toute  entière  à  la  protec- 
tion de  quelques  hommes  assez  vils  pour  trafiquer  de  leurs 
suffi-ages  ,  et  lui  faisant  craindre  qu'au  lieu  de  s'ouvrir 
le  chemin  du  trône,  il  ne  se  le  ferme  à  jamais  par  ses 
libéralités  imprudentes.  Micipsa  meurt  :  Jugurtha  veut 
régner  seul  sur  la  Nùmîdîe  ;  Adherbal,  fils  du  roi,  vaincu 
et  chassé,  sollicite  le  peuple  Romain.  Dix  commissaires 
du  sénat  viennent  en  Afrique,  et  l'argent  les  corrompt: 
on  réclame  contre  leur  décision  ;  on  demande  des  com- 
missaires nouveaux ,  et  Targent  les  corrompt  encore.  Le 
meurtre  d'Adherbal  soulève  pour  la  troisième  fois  les  Ro- 
mains contre  Jugurtha;  pour  la  troisième  fois,  des  com- 
missaires sont  envoyés.  Cependant  le  fils  du  monarque 
vient  à  Rome  avec  deux  ambassadeurs  de  son  père ,  et 
le  roi,  pour  toute  instruction,  leur  donne  de  l'or  et  les 
charge  d'en  répandre.  Mais  il  n'étoitplus  temps;  l'indigna- 
tion publique  forçoit  enfin  le  sénat  à  rougir.  Le  fils,  les 
ambassadeurs,  les  trésors,  repassent  en  Numidie;  ce  ne 
fut ,  au  reste ,  que  pour  aller  séduire  le  général  qui  devoit 
combattre  Jugurtha.  Celui-ci  est  amené  à  Rome;  il  y 
essaie  encore  de  la  corruption  par  l'argent,  et  ne  le  fait 
pas  sans  succès.  Tout  lé  monde  connoît  les  paroles  qu'on 
lui  attribue  au  moment  où  il  quitta  cette  ville  célèbre: 
Urbem  venaJem,  et  mature  perituram ,  si  emptorem  invenerit! 

Loi  relative  à  la  vénalité  des  suffirages.  Luxe  de  Maritis. 

C'est  dans  les  guerres  de  Numidie  que  Marius  déploya 
ce  grand  talent  guerrier  que  Scipion  avoit  prédit  dès  le 
Tome  III.  ^^ 


Digitized  by 


Google 


378  MÉMOIRES 

SaUuue,  Jug.  siège  de  Numance  :  Tannée  qui  suivit  celle  où  Jugurtha 
^Phiar  Vie  de  ^etounia  en  Afrique,  il  y  étoit  lieutenant  du  consul  Me- 
Marms,tom.iL  teilus.  Metellus  n'étoit  pas  aimé  :  on  lui  pardonnoit  diffi- 
^ofji^f^jM  cîlement  la  rigueur  avec  laquelle  il  faisoit  exécuter  la  dis- 
^/f2.  cipline  militaire.  Marius,  si  sévère  lui-même ,  trouva  n&n- 

Lxi.S'7Set7p.  moins  utile  alors  à  ses  intérêts  de  se  ranger  parmi  les  mé- 
Dion,  Fragm.  contens  et  de  s'en  faire  le  chef.  Les  calomnies  qu'il  dâ>itoit 
chaque  jour  contre  Metellus ,  étoient  écoutées  avec  avidité ^ 
non-seulement  par  les  soldats,  mais  encore  par  les  négo- 
cians  Africains.  Il  afiectoit  »  dit  Salkiste  dans  le  même  sens» 
d'improuver,  de  censurer  le  consul  devant  les  n^odans. 
«  Cet  homme  hautain  et  despotique  labse  traîner  la  guerre 
»  pour  commander  plus  long- temps ,  leur  disoit-il  :  qu'on 
»  me  donne  la  moitié  de  son  armée ,  et  sous  peu  de  jours  je 
»  livre  Jugurtha.  »  Marius ,  ajoute  Salluste ,  trouvoit  aisé- 
ment croyance  dans  l'esprit  de  tous  ces  marchands ,  dont  le 
commerce  étoit  dérangé,  suspendu  par  la  guerre. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que  l'ambition  de  Marius 
essayoit  des  clameurs  et  des  censures  :  plus  de  dix  ans 
auparavant,  l'an  ^34 ^  H  ^toit  devenu  tribun,  et  s'étoit 
acquis  beaucoup  de  popularité  en  criant  contre  le  luxe  des 
riches  et  les  prévarications  des  magistrats.  Il  proposa  une 
loi  contre  la  vénalité ,  qui  du  moins  l'avoit  indirectement 
pour  objet.  Les  tribus  traversoient  des  ponts  pour  aller 
dans  la  vaste  enceinte  où  se  domioient  les  sui&ages,  et 
Marius  accusoit  les  candidats  d'y  placer  des  hommes  pour 
corrompre  le  peuple.  Caecilius  Metellus  et  Aurelius  Cotta, 
tous  les  deux  consuls,  s'opposèrent  fortement  à  cette  loi; 
mais  elle  n'en  fut  pas  moins  adoptée,  et  peu  de  temps 
après  violée  par  Marius  lui-même,  qui  fariguoit  ia  préture. 
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Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  que  nous  puissions  donner  de 
son  hypocrisie  à  cet  égard.  En  criant  beaucoup  contre  le 
luxe  et  les  richesses ,  il  fut  toujours  avide  de  richesses  et 
ami  des  plaisirs  du  luxe,  quoique  son  caractère,  d'une  aus- 
térité farouche ,  semblât  devoir  l'en  éloigner.  Vainqueur 
des  Cimbres ,  il  en  eut  seul  les  magnifiques  dépouilles  ; 
il  chercha  à  faire  la  guerre  à  Mithridate,  dans  l'espérance 
,  d'envahir  les  trésors  de  ce  prince;  et  ceux  qu'il  avoit  amas- 
sés auroient  pu,  suivant  Plutarque,  suffire  à  plusieurs  rois 
ensemble.  Voilà  pourtant  Thomme  qui  disoit  :  «  On  m'ap- 
»  pelle  grossier,  parce  que  j'ordonne  mal  un  festin ,  que  je 
»  n'y  fais  pas  venir  d'histrions,  et  que  mon  cuisinier  n'a 
»  pas  plus  de  gages  que  mon  métayer.  >» 

Maisons  de  plaisance.  Huîtres  du  lac  Lucrin. 

Plutarque  nous  apprend  encore  que  Marius  avoit ,  près 
d'une  ville  que  ses  bains  chauds  ont  rendue  célèbre,  Baïes , 
une  maison  de  campagne  dont  les  délices  et  la  somptuo- 
sité semblaient  peu  convenir  à  un  capitaine  qui  avoit 
affi'onté  tant  de  batailles  et  de  dangers.  Les  hommes  dis* 
tingués  de  la  république,  même  dans  les  derniers  siècles, 
n'étoient  venus  habiter  les  champs  que  pour  s!y  livrer  à  leur 
culture  ou  à  des  travaux  utiles  :  aujourd'hui  l'on  n'y  cher- 
choit  que  les  jouissances  du  faste  ou  de  la  volupté.  Une 
seule  même  de  ces  habitations  ne  suffisoit  plus;  Lucullus, 
Cîcéron  lui-même,  en  avoîent  trois.  Les  environs  de  Baïes, 
où  Marius  possédoit  Ja  sienne ,  furent  sur-tout  extrême- 
ment fréquentés  par  les  Romains  opulens.  Pompée  et  César 
y  firent  aussi  bâtir  des  maisons  qui ,  placées  sur  le  sommet 
d'un  mont,  ressembloient  bien  moins,  dit  Sénèquç ,. à  des  È{nt.u. 
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demeures  champêtres  qu'à  des  camps  guei'riers.  Le  goife 
de  Baies  est  en  effet  un  des  iieux  les  plus  favorisés  de  ia 
nature;  les  terres  qui  l'environnent  sont  extrêmement  fer- 
tiles, et  sa  distance  de  Rome  permettoit  de  venir  s'y  re- 
poser des  affaires  publiques  et  vivre  en  pleine  liberté.  On 
y  avoît  les  vins  les  plus  célèbres  d'Italie  et  ses  meilleurs 
grains ,  et  l'on  ne  disoit  pas  sans  raison  que  Cérès  et  Bacchus 
Fiorus,  iw.  j,  se  disputoient  la  gloire  de  l'enrichir  :  JUberi  Cererisque  cer^ 
tamen.  Ses  huiles  n'étoient  pas  moins  renommées»  et  les 
coquillages ,  les  poissons  qu'ofiroient  le  lac  Lucrin  et  la  mer 
de  Campanie,  l'étoient  encore  davantage.  Les  huîtres  de 
ce  lac  furent  long-temps  les* plus  estimées;  Horace,  Pé- 
trone, Martial,  presque  tous  les  poètes»  se  réunissent  pour 
nous  l'apprendre.  On  les  ouvroit  à  table,  comme  on  le 
SMque,  iptu  feît  à  peu  près  parmi  nous.  Elles  avoient  dû  leur  réputa- 
Macroht,  Sot.  ^^^"  ^  Sergius  Orata,  qui,  le  premier,  en  forma  des  réser- 
lîy.  il,  ch.  II.     voirs  autant  par  cupidité  que  par  gourmandise  fcar  il  en 

Pline,  U^.  IX.  .      ..  ^  J  .?      /    •  I  •    .       • 

f,j^  retiroit  beaucoup  d  argent  ) ,  et  qui ,  pour  les  avoir  toujours 

bien  fraîches,  avoit  fait  bâtir  exprès,  sur  le  lac,  une  mai- 
son superbe.  On  leur  préféra  ensuite  les  huîtres  de  Brindes 
et  de  Tarente ,  et  enfin  celles  de  ,1a  mer  Britannique  ^ 
quand  on  eut  soumis  ia  Grande-Bretagne» 

Lucrinum  ai  saxum,  Rutupinove  édita  fundo, 
se  demande  Juvénal  dans  la  quatrième  satire. 

Spectacles,  Beaux -Arts ,  Philosophie, 

Les  clameurs  de  Marins  contre  un  luxe  et  des  prévari- 
cations dont  il  étoit  lui-môme  complice,  ne  furent  pas  ses 
seuls  titres  à  la  popularité  :  il  flatta  le  goût  du  peuple  pour 
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les  spectacles  et  fit  célébrer  des  jeux  publics  à  la  manière  Phtarq.  Viede 
des  Grecs.  Ce  n'étoit  pas  pour  lui  qu'il  cherçhoît  ces  plaisirs  ;  p^^^"^'  ' 
peu  de  Romains  furent  plus  ignorans  :  ii  ne  se  montra 
même  qu  un  instant  au  théâtre  où  on  les  donnoit ,  et  qu'il 
avoit  fait  construire.  S'il  eût  connu  les  sciences  et  les  arts 
de  la  Grèce  >  observe  Plutarque,  il  n  eût  pas  flétri  sa  gloire 
et  sa  vieillesse  par  Tambition ,  l'avarice  et  la  cruauté.  Les 
beaux -arts  et  la  philosophie  avoient  effectivement  com- 
mencé à  s'introduire.  Dans  le  siècle  d'auparavant,  l'année 
même  où  Carvilius  Ruga  offrit  le  premier  exemple  de  di- 
vorce, Naevius  fit  représenter  plusieurs  pièces  de  théâtre;  Auîu-Cdlejh'. 
et  nous  avons  vu ,  dans  le  Mémoire  précédent ,  à  quel 
point  Livius  Andronicus ,  qui  donna  en  514  le  premier 
ouvrage  dramatique ,  excita  l'enthousiasme  des  Romains. 
La  poésie  ne  prit  pourtant  un  vol  rapide  que  pendant  la 
seconde  guerre  Punique:  alors  elle  retentit  avec  succès 
aux  oreilles  d'un  peuple  qui  jusqu'à  ce  moment  n'aVoit 
connu  que  les  chants  grossiers  des  laboureurs ,  ou  les 
chants  mâles  et  sauvages  des  guerriers.  £nnius,  Caecilius» 
Pacuvius,  Accius,  Attîlius ,  Plaute,  Aquilius,  Térence^  Tur- 
pilius ,  en  cultivèrent  successivement  les  diff^rens  genres^ 
et  tous  charmèrent  le  peuple  par  des  |eux  scéniques.  Lu- 
cilius,  tié  à  la  fin  de  ce  siècle,  poursuivit  sans  relâche  et 
d'une  voix  sévère  le  luxe  et  ta  corruption  dont  11  est  le 
germe:  les  poètes  qui  l'avoient  précédé,  peignirent  quel- 
quefois des  moeurs  étrangères  ;  Lucilius  peignit  toujours  led 
Romains  à  leurs  propres  yeuxr 

Les  progrès  de  la  philosophie  furent  plus  lents  et  plus 
tardifs.  La  victoire  de  Paul -Emile  sembloit  devoir  éta- 
blir entre  Rome  et  la  Grèce  une  relation  perpétuelle  de 
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philosophes  et  de  savons.  Néanmoins,  à  la  fin  du  sixième 
Auiu' Celle,  sîècie,  le  Stoïcien  Dîogène ,  l'Académicien  Carnéade,et 

J  Yyjj  c  XXI 

Piuta^q.VieJe  Critolaiis  le  Pérîpâtéticien,  étant  venus  en  ambassade  d'A- 
Caton,  tom.iL  thènes,  Caton  les  fit  renvoyer  comme  des  hommes  dan- 
Pime,  liv.  vn,  gereux.  Jamais  on  ne  porta  plus  loin  que  ce  Romain  la 
•^'^^'  haine  des  philosophes;  Socrate  même  ne  lui  paroissoit 

quun  factieux,  un  corrupteur  des  moeurs  publiques.  Ce 
n'est  pas  là  le  sentiment  dont  fiit  animé  son  arrière-petît- 
fils,  Caton  d'U tique.  A  l'expiration  de  son  tribunat  mili- 
taire, au  retour  de  son  ambassade  en  Chypre,  il  ramena 
des  philosophes  Grecs  dans  sa  patrie.  L'Italie  renfermoit 
alors  des  hommes  qui  professoient  et  cultivoient  des  con- 
/Vtf  Archia,  noissances  si  utiles.  Le  Rhodien  Molon ,  et  Philon  avant  lui , 
Je  Or^!i^.  tenoient  à  Rome  des  écoles  où  Cicéron  s'instruisit;  et  ce 
grand  orateur  nous  représente  le  poète  Archias  vivant  dans 
la  familiarité  intime  des  personnages  les  plus  distingués 
de  la  république,  en  recevant  même  des  témoignages  per- 
pétuels de  considération  et  de  respect;  il  n'est  pas  jusqu'à 
Marius  qui,  malgré  son  ignorance  et  sa  rudesse,  ne  lui 
ait  témoigné  beaucoup  d'estime  :  il  est  vrai  qu' Archias 
avoit  composé  dans  sa  jeunesse  un  poème  sur  la  guerre 
des  Cimbres;  et,  comme  Cicéron  l'observe  très-bien,  il 
n'y  a  point  d'homme  si  ennemi  des  muses,  qu'il  ne  les 
voie  avec  plaisir  immortaliser  son  nom  et  ses  travaux. 
Pour  ce  qui  concerne  d'ailleurs  les  sciences  et  les  arts  de 
la  Grèce ,  Marius  affecta  toujours  de  croire  qu'il  étôit  in- 
digne d'un  homme  libre  d'étudier  la  langue  et  les  arts  d'un 
peuple  vaincu  et  condamné  à  la  servitude, 
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Loi  sur  le  commerce  des  Vins  d^Amminée  et  de  Grèce. 

Deux  années  avant  ia  mort  de  Marius ,  Pubiius  Licînîus 
Crassus  et  Lucius  Julius  Caesar ,  alors  consuls  ,  publièrent 
un  édit.sur  les  vins  d'Ammlnée  et  sur  ceux  de  Grèce.  Ils 
défendirent  d'en  vendre  à  huit  as  l'amphore  [le  demi-  Pline Jiv.xïv, 
quart  d'un  muid  ou  kilolitre].  Le  vin  d'Amminée  étoit  un  Ajacr.SatJiu. 
des  plus  estimés  d'Italie.  Macrobe  semble  le  confondre  ">^^'^^'' 
avec  le  falerne  ;  il  veut  du  moins  que  les  terres  qui  pro- 
duisent ce  dernier,  soient  les  anciens  champs  Amminéens  : 
mais  un  commentateur  de  Pline ,  le  P.  Hardouin,  fait  au 
texte  de  Macrobe  une  correction  d'autant  plus  heureuse , 
qu'elle  est  justifiée  par  d'autres  passages  de  l'histoire  na- 
turelle; au  lieu  de  Falernum,  il  lit  Salentum.  Quant  aux 
vins  Grecs,  on  les  apportoit  sur-tout  de  Crète,  de  Chypre, 
de  Rhodes,  de  Lesbos,  de  Thasos,  de  Chio.  Quoique  la 
loi  semble  supposer  que  ces  vins  devenoient  fréquens, 
Pline  assure  qu'ils  étoient  encore  tellement  recherchés  , 
qu'on  n'en  donnoit  qu'un  verre  par  repas.  Lucullus  n'en 
avoit  jamais  vu  servir  davantage  à  la  table  de  son  père  ; 
mais ,  à  son  retour  d'Asie ,  il  en  fit  de  grandes  largesses 
et  en  distribua  plus  de  cent  mille  pièces  au  peuple. 

Loi  sur  l'extinction  des  Dettes  et  l'intérit  de  V Argent. 

Marius  étant  mort  pendant  son  septième  consulat,  ses 
amis  firent  nommer,  pour  le  remplacer,  Valerius  Flaccus. 
Celui-ci ,  également  jaloux  de  populariser  sa  magistrature.     Val  Max.  ih. 
proposa  une  loi  sur  l'extinction  des  dettes.  Trois  ans  au-  ^^y^jip^'ijj 
paravant,  le  préteur  Sempronius  Aseïlîo  ayant  condamné  ^-xvh 
les  créanciers  à  perdre  l'intérêt  de  leur  prêt,  ils  se  liguèrent 
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contre  luî  et  Tassassinèrent  dans  la  place  publique  pen- 
dant qu'il  offrait  un  sacrifice.  Je  trouve  assez  remarquable 
que,  tandis  qu'un  préteur  soutenoit  ardemment  le  peuple, 
ies  créanciers  eussent  dans  un  tribun,  L.  Cassius,  un  dé- 
fenseur non  moins  ardent.  La  loi  proposée  par  Valerius 
Fiaccus  accordoit  l'extinction  des  dettes  ,  moyennant  le 
quart  du  principal ,  vingt-cinq  pour  cent  :  Turpissima  lex, 
dit  Velleïus  Paterculus,  quâ  creditoribus  quadrantem  soivi 
Esprit  dis  hh,  jusserat.  Quelques  écrivains,  et  Montesquieu  est  de  ce 
.xxn,ç.xxu.  j^Qj^|jj.ç^  rapportent  quadrans  k  l'intérêt  :  mais  leur  înter- 
ÇdfU,SfS}r  prétation  est  visiblement  fausse;  un  passage  de  Salluste 
suffit  pour  le  prouver.  Les  partisans  obérés  de  Catiiina 
songeoient  à  faire  anéantir  les  dettes  ;  Mallius  rappelle  avec 
éloge  ia  foi  dont  nous  parlons,  et  il  dit  pour  l'exprimer: 
«  celle  qui  fit  payer  l'argent  avec  le  cuivre  "j  quâ  argentum 
are  solutum  est.  Or  le  nummus  sestertius,  qui  étcdt  d'argent, 
après  n'avoir  valu  que  deux  as  et  demi,  en  vajoit  quatre 
alors  {  et  Ton  sait  que  Tas  étoîf  de  cuivre^ 

Pistributions  graruiies  4(^  blé.  Ahératlçn  des  monnaies^ 
Richesse  dif,  Trésor  public.  L,ois  h  ce  sujets 

Les  distributions  gratuites  de  blé  ou  des  autres  denrées 

utiles  ^  la  subsistance  du  peuple  fièrent  encore  un  moyen 

constant  d'acquérir  de  Ja  popularité.   Quelques  années 

avant  la  mort  de  Marîus ,  sous  le  consulat  de  Sextius  Ju^ 

TiuLht,  Uv.  iius  Caesar  et  de  L.  Marcius  Philippu$ ,  Liyius  Drusus , 

PUntiixxxiiu  tribun ,  en  proposa  une  semblable  pour  tous  les  citoyens 

S'>3^9'       sans  fortune  c  sa  proposition  excita  une  fermentation  bien 

vive.  Drusus  imagina,  pour  la  calmer ,  un  parti  en  faveur 

duquel  tous  les  ordres  de  i'Éfat  «e  réunirent,  l'altération 
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de  la  monnoîe.  L'as  avoît  d'abord  été  d'une  livre  pesant  : 
mais,  pour  suffire  aux  dépenses  extraordinaires  de  ia  pre- 
mière guerre  Punique,  on  en  diminua  le  poids  réel;  on  le 
réduisit  à  un  sixième ,  ce  qui  fit  gagner  dix  onces  par  as. 
On  le  réduisit  à  un  douzième  du  temps  d'Annibal,  et  ce 
fut  alors  qu'on  régla  que  le  denier  d'argent  vaudroit  seize 
as,  et  que  le  sesterce  en  vaudroit  quatre.  Papirius  Turdus 
le  réduisit  encore  de  moitié  par  une  loi  proposée  l'an  ^S6, 
pendant  qu'il  étoit  tribun  du  peuple.  Drusus  fit  mêler  dans 
la  monnoie  d'argent  un  huitième  de  cuivre.  On  altéra  ainsi 
successivement,  et  la  qualité  du  métal,  et  le  poids  qu'il 
devoit  avoir.  Des  particuliers  de  mauvaise  foi  enchéris- 
soient  encore  sur  cette  altération,  qu'on  regardoit  comme 
une  mesure  d'administration  publique»  Le  peuple  étoît 
mal  satisfait  :  (lussi  une  loi  proposée  pour  éprouver  le  titre 
des  monnoies  excita-t-elle  yn  si  grand  enthousiasme,  que 
des  statues  furent  érigées  dans  les  rues  de  Rome  à  Marius 
Gratidianus,  son  auteur.  N'oublions  pas  d'observer  qu'à 
l'époque  où  Livius  Drusus  étoit  tribun,  le  trésor  public 
renfermoit  en  or  seul  seize  cent  vingt  mille  huit  cent  vingt- 
neuf  livres  pesant.  Quand  les  Gaulois  se  rendirent  maîtres 
de  Rome ,  qui  se  vit  forcée  d'acheter  la  paix ,  on  n'en  put 
recueillir  que  mille  pour  fournir  à  la  contribution  exigée  : 
à  peine  la  ville  entière  en  çontenoit-elie  alors  deux  mille; 
et  pourtant  nous  voyons ,  par  les  registres  des  censeurs , 
qu'elle  étoît  déjà  peuplée  de  cent  cinquante-deux  mille 
cinq  cent  quatre-vingts  hommes  libres.  Quelques  années , 
nu  contraire,  après  la  loi  de  Drusus,  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  et  d'autres  temples  ayant  été  brûlés,  le  fils  de 
Marius  emporte  àPréneste  treize  mille  livres  pesant  dox. 
Tome  IIL  C 
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dont  Sylla  s'empare  et  qu'il  apporte  à  Rome  avec  sept 
mille  pesant  d'argent  ;  il  y  avoît  fait  entrer  la  veille  quinze 
mille  livres  d'or  et  cent  quinze  mille  livres  d'argent,  fruit 
de  ses  autres  conquêtes.  Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  le 
trésor  public  renferraoit,  en  or,  seize  mille  quatre-vingt- 
dix  livres  pesant;  en  matière  d'argent,  vingt -deux  mille 
soixante-dix,  et  en  argent  monnoyé,  soixante  fois  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  sesterces. 

Concussions  des  Fermiers  de  VÈtai^  Loi  sur  la  corruption 
des  Tribunaux.  Progrès  vers  la  serviiude. 

La  perception  des  revenus  publics  avoit  été  confiée  aux 
chevaliers.  Long-temps  voués  uniquement  aux  travaux 
militaires,  ils  reçurent  de  Caïus  Gracchus  des  fonctions 
civiles  ;  il  leur  conféra  le  pouvoir  judiciaire.  Le  tribun 
dont  nous  venons  de  rapporter  une  loi,  en  fit  rendre,  la 
même  année,  une  autre  par  laquelle  on  devoit  prendre  les 
juges  en  nombre  égal  parmi  les  chevaliers  et  parmi  les  sé- 
Plmej.xxxni,  nateurs  :  Sylla  rendit  ensuite  les  tribunaux  au  sénat  seul, 
VeiL%at.  liy.  ^^^^  '^  ^^  ^^  ^^  dîctature.  Drusus  avoit  fait  ordonner,  en 
//,  ch,  xni  et  même  temps,  que  les  juges  prévaricateurs  seroient  pour- 
Ajfp.desGturm  suîvis.   Une  décîsiou  tout-à-la-fois  si  simple  et  si  juste 
dyj.j,f.j6j.    ajouta  au  murmure  des  chevaliers  contre  la  loi;  mais  la 
cupidité  consola  leur  orgueil.  Devenus  fermiers  de  la  ré- 
publique, ils  ne  songèrent  plus  qu'à  amasser  de  grandes 
richesses.  Leurs  concussions  ne  fiirent  ni  moins  grandes 
ni  moins  impunies  que  lorsqu'ils  rempiissoient  les  tribu- 
naux. On  les  vit,  même  avant  la  loi  de  Drusus,  affecter 
une  surveillance  courageuse  en  poursuivant  quelques  Ro- 
mains distingués  par  leurs  places  ou  leur  naissance;  mais 


Digitized  by 


Google 


DE  LITTÉRATURE.  387 

ce  n'est  pas  sur  leurs  complices  qu  elle  tombolt  :  Tan  660, 
par  exemple,  attaqués  et  dévoilés  par  Publius  Rutiiius 
RufuSt  personnage  consulaire,  ils  l'accusèrent  à  leur  tour 
d avoir  partagé  en  Asie,  où  il  étoit  questeur,  les  concus- 
sions de  Q.  Mutins  Scaevola,  qui  y  avoit  été  proconsul  ; 
et  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la  république  fut 
condamné  pour  un  crime  dont  ses  accusateurs  étoient  seuls 
coupables. 

Fatiguée  d'être  l'objet  perpétuel  des  attaques  et  des  sou- 
lèvemens  du  peuple ,  poursuivie  sans  cesse  par  les  tribuns 
sans  être  toujours  défendue  par  les  consuls ,  la  noblesse  se 
vit  enfin  obligée,  pour  résister  avec  quelque  succès,  de  se 
donner  un  chef  qui  ne  tarda  point  à  devenir  son  maître  et 
celui  des  Romains.  Ici  se  présente  une  observation  trop  né- 
gligée,  observation  qui  cependant  est  bien  importante  pour 
mieux  faire  apprécier  l'influence  de  la  corruption  morale 
sur  la  liberté  politique  ;  c'est  que  depuis  assez  long- temps 
Rome  s'accoutumoit  insensiblement  à  être  gouvernée  par 
un  seul  homme.  Marins,  que  le  peuple  aimoit,  obtînt  de 
lui  six  consulats  ;  il  les  obtint  malgré  toutes  les  lois,  puis* 
qu'il  en  eut  cinq  successivement,  et  que  plusieurs  foh 
il  se  trouva  absent  au  moment  de  l'élection,  tandis  que 
les  lois  défendoîent  de  réélire  à  cette  magistrature  avant 
l'expiration  de  dix  années,  et  que,  d'un  autre  côté,  elles 
exigeoient  que  les  candidats  se  présentassent  eux-mêmes  ; 
Marins  fut  même  choisi  ,  quoiqu'il  eût  déclaré  qu'il  ne 
vouloitpas  l'être: ainsi  l'abus  commença  par  un  homme  du 
parti  populaire ,  et  on  le  crut  par-là  justifié.  Mais  bientôt, 
comme  l'expérience  des  siècles  auroit  dû  le  faire  prévoir , 
le  parti  opposé  s'en  empara  pour  dominer  à  son  tour  ;  et 


Digitized  by 


Google 


388  MÉMOIRES 

Sylla  ,  qu'il  avoit  reconnu  pour  son  chef,  imitant  une 
fois  l'exemple  de  Marîus,  exerça,  comme  lui,  un  pouvoir 
immense,  et,  comme  lui,  ie  signala  par  les  proscriptions 
et  la  tyrannie. 

Loi  somptuaire  de  Sylla  sur  les  Repas. 

Cependant,  tandis  que  Sylla  minoit  insensiblement 
la  liberté  de  sa  patrie ,  il  sembla ,  par  un  contraste  digne 
encore  d'être  observé,  vouloir  en  ranimer  les  mœurs  ex- 
^  pirantes  ;  il  donna  même  des  lois  somptuaires.  Une  d'elles 

prouve  que  les  excès  de  la  gourmandise  et  du  luxe  n'avoient 
pas  cessé  de  vaincre  les  efforts  des  tribuns  et  des  consuls. 
Auiu  Celle,  Les  repas  i  si  nous  en  croyons  Aulu-Geile ,  devinrent  comme 
^M^Sat^Uv  ""  gouflre  où  s'engloutissoient  de  gros  revenus  et  de  riches 
n>  ch.  xiji.  patrimoines.  Au  lieu  de  s'irriter  contre  des  progrès  dan- 
gereux, les  magistrats  laisseront-ils  un  peu  fléchir  la  sé- 
vérité des  lois  !  Sylla  fixe  la  dépense ,  pour  les  jours  ordi- 
naires, à  trois  sesterces  [de  treize  à  quatorze  sous],  en 
permettant  de  l'étendre  jusqu'à  trente  [six  livres  quinze 
sous]  pendant  les  nones,  les  ides,  les  calendes,  dans  le 
tenips  des  jeux ,  des  fêtes  et  des  solennités  publiques. 
C'est  ainsi  du  moins  qu'AuIu- Celle  le  rapporte  :  en  cela 
il  diffère  encore  de  Macrobe ,  et  la  différence  est  incon- 
cevable. Macrobe  dit  expressément  que  la  loi  n'eut  pour 
objet,  ni  de  mettre  un  frein  à  la  gourmandise,  ni  de  répri- 
mer la  magnificence  des  repas,  mais  seulement  de  diminuer 
le  prix  des  allmens  ou  des  denrées.  £t  quelles  denrées, 
grands  dieux!  s'écrie- t-il  avec  une  sorte  de  déclamation 
oratoire  :  Quitus  rébus,  dit  boni!  quam^ue  exquisitis  etpenè 
incognitis  generibus  deliciarum!  Quos  iliicpisces,  quasque  offulas 
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nominal!  Et  après  s'être  plaint  ainsi  d'une  recherche  si  dé- 
licate de  tant  de  ragoûts,  de  tant  de  poissons  délicieux  et 
presque  inconnus,  dont  les  noms  se  trouvent  dans  la  taxe 
des  vivres  mise  à  la  suite  de  la  loi ,  Macrobe  ajoute  :  «  Et 
»  cependant,  osons-le  dire,  cette  taxe  ne  semble  faite  que 
»  pour  nous  entraîner  par  sa  modicité  dans  les  plaisirs  et  le 
»  luxe  de  la  table;  elle  semble  faite  pour  que  les  pauvres 
»  mêmes  puissent  être  gourmands.  » 

Luxe  des  Poissons.  Réservoirs. 

On  doit  regretter  de  n'avoir  pas  en  entier  une  loi  dont  *  Vamm.iwMi, 
les  détails  of&iroient  des  connoissances  utiles  sur  le  point  ^^^^^  /  p,,, 
où  étoit  parvenu  le  luxe  des  repas  ;  nous  voyons  que  celui  ch.xvi. 
des  poissons  étoit  excessif  Varron*  se  plaint  du  nombre  ^^^'^^'  '^' 
qu'en  avoient  les  gens  riches  dans  leurs  réservoirs  ;  ce  qui    J^acr.  Sm.  liv. 
faisoit  dire  ensuite  à  Horace  ^  ces  paroles  énergiques  :  Cott-  "y^j  p^  ^  ^^ 
tracta  pisces  a^juora  sentiant.  Nous  avons  dit  que  Sergius  /•/;. 
Orata  forma  le  premier  des  réservoirs  d'huîtres  ;  Licinius     "''^^^'«^'^' 
Murena ,  son  contemporain ,  est  aussi  le  premier  qui  en 
forma  pour  quelques  poissons.  Bientôt  un  grand  nombre 
d'hommes  riches  et  distingués,  les  Philippe,  les  Horten- 
sius ,  suivirent  son  exemple  ;  et  voilà  pourquoi ,  dans  ses 
lettres  à  Atticus ,  Cicéron  les  appelle  piscinarios.  LucuUus    li^.j,  é^^dj* 
fit  couper  une  montagne,  pour  que  la  mer  entrât  par  un 
canal  dans  un  réservoir  qui  lui  devint  ainsi  plus  coûteux 
que  la  maison  de  campagne  qu'il  avoit  bâtîe.  C'est  à  ce 
sujet,  disent  Pline  et  Velleïus  Patercuius,  que  Pompée  le 
nommoit  assez  plaisamment  le  Xerxès  Romain ,  Xerxem 
tQgatum.  Après  la  mort  de  LucuUus ,   Caton  d'Utique , 
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institué  son  héritier,  suivant  Macrobe,et  le  tuteur  de  son 
fils ,  selon  Coiumelie  et  Varron,  trouva  dans  ses  réservoirs 
des  poissons  à  vendre  pour  quatre  millions  de  sesterces 
[neuf  cent  mille  francs].  Je  lis  ^i<^^ra^/>j  avec  le  plus  grand 
nombre  des  éditions  de  Varron,  de  Macrobe  et  de  Pline  : 
d'autres ,  cependant ,  disent  quadraginta  ,  et  Meursius  le 
Tome  VIII,  préfère  dans  le  traité  recueilli  par  Graevius.  Mais  ce  sens 

^'  '^^'  est-il  admissible  î  la  fortune  de  Caton  n'eût  pas  été  alors  de 
cent  mille  livres  de  France  ;  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi, 
étant  si  modique,  elle  seroit  devenue  lobjet  des  reproches 
DâvitAheata,  de  Séuèque  ;  pourquoi  il  auroit  observé  que  ce  Romain 
étoit  sans  doute  moins  riche  que  Crassus,  mais  bien  plus 
que  ne  lavoit  été  Caton  le  censeur  :  Minus  sine  dubio  quàm 
Crassus, plus  quàm  censorius  Cato;  majore  spatio,  ajoute  Sé- 
nèque ,  si  comparentur,  proavum  vicerat,  quàm  à  Crasso  vince- 
retur.  Comment  supposer  qu'en  pariant  d'une  fortune  qui 
ne  se  seroit  élevée  qu'à  quatre-vingt-dix  mille  francs,  on 
eût  dit  qu'il  i'emportoit  beaucoup  plus  sur  son  bisaïeul 
que  Crassus  ne  I'emportoit  sur  lui! 
Varrênjiv.iih        On  Vendit  également,  quelque  temps  après,  quatre 

^'pv^^'v         niîUions  de  sesterces  la  maison  de  campagne  d'Hirrius,  et 

f.;j^j6.  elle  dut  ce  prix  excessif  à  des  réservoirs  de  lamproies. 
César  lui  emprunta  six  mille  de  ces  poissons  pour  un  festin 
donné  à  l'occasion  de  ses  triomphes:  car  Hirrius  ne  voulut 
ni  les  échanger  ni  les  vendre;  il  fallut  promettre  de  les 
lui  jendre  en  nature.  L'orateur  Hortensius  avoit  dans  ses 
réservoirs,  aux  environs  de  Baïes,  une  lamproie  qu'il  afièc- 
Crasnisfitdc  tionna  au  point,  dit-on ,  d'en  pleurer  la  mort.  Une  lamproie 

mcmt.Porph.iU  ^^g^j  f^^  tellement  affectionnée  par  Antonia,  femme  de 
Drusus,  qu'elle  lui  attachoit  des  pendans  d'oreilles.  Un 
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censeur  se  crut  animé  d'un  sentiment  raisonnable  et  pieux 
en  portant  le  deuil  d'une  lamproie  qu'il  avoit  perdue.  Ful- 
vius  Hirpinus  alla  même,  vers  la  fin  du  septième  siècle, 
jusqu'à  établir  des  réservoirs  d'escargots ,  en  les  distinguant 
par  leur  couleur,  leur  grosseur  ,  leur  fécondité.  Il  inventa 
une  manière  de  les  engraisser  avec  du  vin  cuit,  de  la  fa- 
rine, d'autres  alimens;  et  il  y  en  eut  qui  devinrent  si  gros, 
que  leur  coquille  pesoit  jusqu'à  vingt-cinq  livres.  Pline  le 
dit  d'après  Varron.  Celui-ci,  parlant  d'Hortensius,  assure 
que  ce  Romain  mettoit  tant  de  prix  à  la  conservation  de 
ses  réservoirs,  dont  l'entretien  étoit  énorme,  qu'il  faisoît 
acheter  tout  le  poisson  qu'on  devoit  manger  à  sa  table  ; 
il  payoit ,  outre  cela ,  des  hommes  pour  pêcher  de  petits 
poissons  avec  lesquels  on  pût  nourrir  les  gros.  Si  la  mer 
étoit  trop  grosse  pour  la  pêche ,  on  jetoit  du  poisson  salé 
dans  les  réservoirs;  si  le  temps  étoit  trop  froid,  on  y  jetoit 
de  l'eau  chaude.  Hortensius,  ajoute  Varron,  blâmoitLu- 
cullus  de  n'avoir  pas  deux  piscines  ,  l'une  pour  l'hiver  et 
l'autre  pour  l'été.  Enfin  il  soignoit  au  moins  autant  ses 
poissons  malades  que  ses  esclaves. 

Les  autres  poissons  rechercljés  furent  l'esturgeon,  dont 
j'ai  parlé  dans  le  premier  Mémoire ,  et  qui  devint  si  pré- 
cieux, qu'on  l'apportoit  à  table  au  son  de  la  flûte  etia  tête 
couronnée,  éjuasi ,  dit  Macrobe ,  éjuâdam  non  dtliciarum ,  sed    Macr.  Sot.  iw. 
numinis  pompa  ;  le  barbeau ,  péché  d'abord  dans  les  parages  "y^^"^^  j^j, 
voisins  de  Rome ,  et ,  quand  ils  furent  épuisés ,  en  Corse  ^f  dans  Auiu- 
et  en  Sicile  ;  le  scare ,  que  Varron  fait  tirer  des  côtes  de  ^/  ''  '^'  ^^'' 


XVI. 


Cilicie,  maisqu'on  tiroit  également  de  toutes  celles  de  l'Asie    Cokm.  /.  vin, 
mineure  et  de  la  Grèce,  jusqu'en  Sicile  encore.  Quant  au 
loup  marin ,  j'en  ai  parlé  aussi  dans  mon  premier  Mémoire. 
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Loi  de  Sylla  sur  les  Frais  de  sépulture  :  elle  est  violée 
par  lui-même  et  par  Caton. 

La  4îctature  de  Syila  fut  marquée  par  une  autre  loi 

somptuaire  ;  les  frais  de  sépulture  en  sont  Tobjet.  Nous 

aurions  de  ia  peine  encore  à  en  donner  une  idée  précise  » 

u».  xu,  ép.  sans  une  phrase  qui  y  a  rapport  dans  les  lettres  de  Cicéron 

xxxvL  ^  Atticus.  Le  maximum  de  ces  frais  étoît  fixé  par  la  loi; 

Texcédoit-on ,  on  payoit  une  amende  égale  à  la  dépense 

&ite  au-dessus  du  prix  déterminé.  Plutarque  parie  aussi 

Tmn.in,paf.  Je  Cette  loi  dans  la  Vie  de  Sylia.  et  il  observe  que  ce  Ro- 

^  main  la  viola  iui-méme  en  prodiguant  l'argent  pour  les  fu^^ 

néraijles  de  Mctella,  sa  femme.  Syila  navoit  pas  mieux 
respecté  l'autre  loi,  également  publiée  par  lui,  sur  le  luxe 
des  repas  :  jamais ,  du  moins ,  le  peuple  ne  reçut  des  fes* 
tins  plps  somptueux;  ils  fétoient  tellement,  que,  chaque 
jour  9  on  en  jetoit  dans  le  Tibre  une  quantité  énorme  de 
viandes  ;  et  l'on  joignoit  à  cette  prodigalité  insensée ,  de 
boire  un  vin  âgé  de  plus  de  quarante  ans.  Enfin,  à  la  mort 
de  Metella,  le  c^ictateur,  après  avoir  satisfait  son  orgueil, 
ou  plutôt  sa  vanité,  par  lappareil  de  la  pompe  funèbre, 
ne  changea  rien  ^  la  magnificence  de  ses  repas;  et,  pour 
me  servir  d'une  expression  naïve  d'Amyot,  «il  reconfortoit 
»  son  deuil  par  festins  ordinaires  pleins  de  toutes  délices 
^  et  de  toute  dissolution.  » 

Sylla  n  est  pas  le  seul  Romain  célèbre  qui  ait  violé  la  loi 
Conielta  sur  les  funérailles.  Peu  d'années  après ,  elle  fiit 
également  violée  par  un  homme  à  qui  toute  espèce  de  luxe 
auroit  dû  être  bien  étrangère  :  la  tendresse  fraternelle  en 
devint  le  motif;  elle  peut  en  être  Texcuse.  Caton  venoit 

de 
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de  perdre  Caepîon ,  son  frère  :  il  ne  tint  pas  contre  ce 
malheur,  et  le  prouva,  dit  Plutarque,  non-seulement  en      Tom.  iv,  p. 
versant  des  larmes  et  poussant  des  cris  de  douleur,  en  ^'^^'^^^^ 
serrant  le  cadavre  dans  ses  bras,  mais  encore  par  fa  dé- 
pense des  funérailles,  le  prix  des  essences  et  des  parfums, 
celui  des  vêtemens  précieux  brûlés  avec  le  corps ,  enfin 
par  l'érection  d'un  monument  construit  en   marbre  de 
Thasos  et  qui  coûta  huit  talens.  Ce  monument  fut  érigé 
à^nos,  ville  de  Thrace,  vers  Tembouchure  de  i'Hèbre, 
et  dans  le  fond  de  la  mer  Egée  :  Caepion  y  étoît  mort. 
Pour  honorer  sa  sépulture,  plusieurs  villes,  plusieurs  pro- 
vinces, avoient  envoyé  des  présens  à  Caton,  qui  n'accepta 
que  les  étoffes  et  les  parfums,  dont  il  voulut  même  payer 
ia  valeur,  sans  vouloir  jaitiais  l'allouer  en  compte  dans 
le  partage  de  la  succession  de  son  frère.  On  a  écrit  pour-i- 
tant  qu'après  que  le  corps  eut  été  consumé,  il  en  passa 
les  cendres  dans  un  tamis  pour  en  retirer  Tor  et  l'argent 
fondus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  discours  et  la  conduite  de 
ce  Romain  avoient  annoncé  de  bonne  heure  sa  haine  pour 
le  luxe  :  son  frère ,  dont  oh  aîmoit  à  citer  la  modération 
et  la  tempérance,  avôuoît  que,  s'il  paroissdit  avoir  ces 
vertus  quand  on  le  comparoit  aux  autres,  en  se  com- 
parant à  Caton  il  se  trou  voit  peu  différent  dp  Sippius» 
homme  déshonoré  alors  par  son  ^te  et  sa  mollesse.  Per- 
sonne elïectivement  ne  poussa  plus  loin  £aastérité  ;  on 
poutroit  ménie  y  voîjr  une  sorte  d'affectation  :  par  exemple; 
l'usage  delà  pourpre  devenoit-il  plus  général,  i'achetoit- 
on  à  un  plus  haut  prix ,  Caton  ne  portoit  plus  qu'un  vête^ 
ment  noir.  Il  avoit  cependant  un  riche  patrimoines  et  il 
ne  dédaigna  aucun  moyen  poiuri'acc£Oftx;e.j       :  » 

Tome  III.  D' 
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Loi  sur  les  Nomcnclateurs. 

Plutarque  a  voulu  donner  une  autre  preuve  remar- 
quable de  1  aversion  naturelle  de  Caton  pour  le  luxe.  Les 
hommes  riches»  ceux  qui  aspiroient  aux  magistratures, 

ProMur.  f.jé.  avoîent  de  ces  esclaves  que  Cîcéron  appelle  monitores  ou  no- 
menclatores ,  et  Vt^ixis  fartores ,  ijuod obvioruni  nomina,  dit-il, 
velui  infarcirent  petitorum  auribus.  «  Si  les  dignités  et  le  crédit 
Liv.  /,  ip.  VI.  »  sont  le  bonheur,  dit  Horace ,  achetons  un  esclave  qui  nous 
»  apprenne  Je  nom  dç%  passans,  nous  avertisse  à  propos 
»  de  leur  prendre  la  main ,  nous  dise  tout  bas  dans  quelle 
Piutarq.Apoph.  »  tribu  ils  disposent  des  suffrages.'»  Scîpion  Émilien  pos- 

^^'^  '  tulantla  censure  avec  Appîus  Claudius,  celui-ci  se  van- 

toit  de  pouvoir  nommer  tous  les  Romains,  tandis  que  son 
compétiteur  ne  savoit  presque  aucun  nom.  «  Cela  tsi  vrai, 
»  répondit  le  vainqueur  de  Carthage;  je  me  suis  toujours 
»  moins  attaché  à  connoître  les  citoyens  qu'à  me  faire 
»  connoître  d'eux  :  la  gloire  d'un  nomendateur,  ajouta- 
»  t-fJ,  consiste  à  retenir  beaucoup  de  noms;  celle  dun 
V  bon  général ,  à  ce  que  le  sien  ne  soit  ignoré  de  per- 
«>  sonne.  »  Une  loi  rappelée  par  Plutarque  défendoit  aux 
candidats  l'usage  de  ces  esclaves.  Caton ,  pour  ne  la  pas 
violer^  acquit  lui-même,  à  en  croire  l'historien  de  sa  vie, 
cette  science  des.  noms  et  des  personnes.  Plutarque  se 

FroMur.f,j6.  tTompé  :  un  cbntemporain  de  Caton,  Cicéron^  annonce 
expressément  :que  cetTioîtime  si  austère,  avoît  un  nooien'- 
dateur  ;  il  lui  en  (akt  même  assez  vivement  le  reproche. 
^  Vous  prétendez ,  lui  dit-il ,  qu'un  citoyen  ne  doit  avoir 
>>  pour  la  magistrature  dautre  recommandation  que  soa 
»  mérite  ;  et  cependant  vous;  priez  qu'on  pense  à  vous  » 
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«.qu'on  vous  soit  favorable:  pourquoi  ce  noixiendateur  à 
?>  vos  côtés!  N'est-ce  pas  se  démentir  et  tromper  ks  Ro- 
»  mains  î  Si  vous  croyez  honnête  de  les  appeler  par  ieurs 
»  noms,  il  est  honteux  que  votre  esclave  connoisse  ces 
>»  noms  mieux  que  vous;  et  si  vous  les  connoissez,  pour- 
*>  quoi  faut-il  qu  on  vous  les  dije  î  Pourquoi  prier  les  ci- 
»  toyens  avant  que. le  nomenclateur  les  ait  nommés  tout 
»  bas!  ou  pourquoi,  lorsqu'il  les  a  nommés  ainsi,  les  sa- 
»  luer  comme  s'ils  vous  étoient  bien  connus!  pourquoi  les 
»  saluez -vous  beaucoup  plus  négUgemment,  quand  vous 
»  êtes  une  fois  désigné!  » 

Luxe  et  corruption  de  Sylla.  Anneaux  d'or  et  de  fer. 

L'histoire  conserve  quelques  traits  particuliers  du  luxe 
de  Sylla ,  lui  qui.  pourtant  faisoit  des  lois  somptuaires^ 
Nous  venons  de  rapporter  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  m^ 
gnificence  des  repas  qu'il  donnoit  et  aux  funérailles  de  Me- 
tella.  Nous  attribuerons  bien  plutôt  à  l'orgueil  l'habitude  Piutarq.vUiU 
qu'il  avoit  de  porter  un  anneau  sur  lequel  étoit  gravé  Boc-  Zg/x^^çr,  ' 
chus  lui  livrant  Jugurtha.  Mais,  en  revenant  sur  sa  conduite  /^acroh,  Sat. 
privée,  on  le  voit  se  faire  servir  dans  des  plats  d'argent 
qui  pesoient  deux  cents  de  nos  marcs  ;  on  le  voit  payer  et 
nourrir  avec  beaucoup  de  faste  des  musiciens  et  des  his-^ 
trions ,  pour  lamuser  pendant  ses  repas.  Il  avoit  pa^sé 
avec  eux  sa  première  jeunesse ,  et  consacroit  encore  à  leur 
société  une  partie  de  son  temps ,  depuis  qu'il  étoit  devenu 
le  maître  de  Rome:  jeune  ,  il  aima  le  chanteur  Metrobius, 
et  l'aima  ensuite  constamment;  plus  âgé,  il  aima  aussi 
Roscius  ;  et  cet  attachement,  -s'il  avoit  eu  un  autre  motif, 
seroit  justifié  par  les  talens  de  ce  comédien  célèbre.  Pour 
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PiiB.Lxxxiih  I  exprimer,  Sylla  iuî  donn^un  anneau  d  or,  présent  qui  fut 
regardé  copime  un  rare  témoignage  d'estime.  En  effet,  les 
anneaux  des  Romains  avoient  long-temps  été  de  fer  ;  long- 
temps même  on  hésita  de  s'en  servir;  et  les  premiers  qui 
en  firent  usage ,  les  portèrent  à  la  main  gauche ,  où  on  les 
apercevoit  beaucoup  moins,  parce  quelle  étoit  ordinaire* 
ment  cachée  sous  le  vêtement,  ou  employée  à  le  retrousser. 
Ils  devinrent  moins  rares  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle ,  et  les  anciennes  annales  racontent  que ,  sous  le 
consulat  de  Sempronius  et  de  Sulpicius ,  les  sénateurs ,  in- 
dignés de  ce  que  le  petit-fiis  d'un  affranchi  eût.  été  nommé 
tribun,  quittèrent  leurs  anneaux.  Ils  dévoient  être  bien 
communs  dans  le  siècle  suivant,  puisqu'Annibal  en  envoya 
des  boisseaux  à  Carthage;  néanmoins  ils  n'étoient  pas  en* 
core  d'or.  Les  Romains  honorés  même  de  la  magistrature 
civile  ou  du  commandement  des  armées  les  portèrent  de 
fer.  Le  vainqueur  de  Jugurtha,  Marins,  n'en  avoit  que  de 
ce  rhétal;  du  moins,  il  n'en  eut  un  d'or  qu'après  son  troi- 
sième consulat.  Les  ambassadeurs  de  la  république  avoient 
seuls  droit ,  auparavant ,  d'en  porter  d'aussi  riches ,  et 
c'étoit  une  grande  marque  d'honneur  ;  ils  ne  pou  voient 
même  s^en  parer  qu'en  public  :  rentrés  dans  leur  maison , 
Plin.lxvui,  ils  reprenoient  l'anneau  de  fer.  Auguste,  voulant  dans  fa 
Suàone  /  suite,  après  une  longue  maladie,  offrir  au  médecin  qui 
Tavoit  guéri  un  témoignage  de  sareconnoissance,  lui  donna 
un  anneau  d'or,  comme  Sylla  en  avoit  donné  un  au  comé- 
dien célèbre  qu'il  aimoit.  C'étoit  l'élever  au  rang  de  che- 
valier ,  car  on  sait  que  l'anneau  fut  le  signe  caractéristique 
du  second  ordre  de  l'État  ;  ce  qui  n'empêchoît  pas  les  sé- 
nateurs d'en  faire  usage  :  mais  il  distinguoit  l'ordre  équestre 
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du  peuple,  comme  la  longue  tunique  de  pourpre  distingua 
les  sénateurs  des  autres  citoyens.  £t  ici  je  91  arrête  un 
moment  à  une  phrase  de  Pline  qu'on  prétend  altérée ,  qui  Lw,  xxxin, 
cependant  est  la  même  dans  tous  les  manuscrits,  dans  ^*^' 
toutes  les  éditions  :  l'homme  de  lettres  qui  a  osé  traduire 
en  entier  ce  savant  écrivain ,  ayant  senti  une  altération ,  a 
voulu  y  remédier;  mais,  de  légère  qu'elle  étoit,  il  l'a  ren- 
due tellement  grave ,  que  le  sens  du  passage  est  dénaturé. 
On  lit  ordinairement,  Sed  anrtuli  plané  médium  ordinem  ter-- 
tiumqueplebi  et patribus  inseruere ;  il  lit  medio  ordini  tertium,  et 
traduit  :  «  Depuis  ce  temps-là  ^  les  anneaux  ont  servi  à  con- 
»  fondre  entièrement  le  troisième  ordre  avec  le  second, 
»  le  peuple  avec  les  sénateurs.»  Depuis  ce  temps-là  n'est 
pas  dans  le  texte  et  ne  peut  y  être.  Le  texte  peuî^lre  en- 
core moins  que  les  anneaux  aient  servi  à  confondre  les  trois 
ordres  :  on  ne  sert  pas  à  confondre  ;  et  sur-tout,  un  signe, 
un  ornement,  un  caractère,  quel  qu'il  soit,  n'y  servent 
pas.  Je  pense  que  l'embarras  trouvé  dans  le  passage  de 
Pline,  embarras  qui  n'est  point  absolu  (car,  à  toute  force, 
tertium  pourroit  être  là  pour  appuyer,  ou,  si  l'on  veut, 
répéter  médium  ) ,  disparoit  en  retranchant  le  que  de  tertium; 
nous  lirons  alors  :  Annuli  plane  médium ,  ordinem  tertium , 
plehi  et  patribus  inseruere.  Au  reste,  ce  qui  n'étoit  qu'un 
signe  de  la  place  politique  d'un  citoyen,  devint  un  té- 
moignage de  son  faste  privé.  On  joignit  à  l'anneau  équestre 
des  bagues  précieuses ,  de  riches  émeraudes  :  le  beau-âls 
de  Syila,  Scaurus,  en  avoit  plusieurs;  et,  dans  la  suite. 
Pompée  en  consacra  une  bien  plus  belle,  la  bague  de  P^^*  &"• 
Mithridate,  à  Jupiter ,  dans  le  temple  du  Capitole.  ' 

J'ai  dit  que  Sylla  se  paroit  sans  cesse  d'un  anneau  qui 
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repréeentoit  le  roi  de  Mauritanie  lui  livrant  le  roi  des 
Piutarque»Vii  Numides.  Cet  anneau,  gravé  d'après  un  bas-relief  en  or 
rag^474  \t  dé  ^^  statues  de  la  Victoire  que  Bocchus  avoit  envoyées 
adm.Rcp./.7.  comme  offrande  à  Jupiter  Capitoiin,  servit  depuis  à  Sylla 
pour  sceller  les  lettres  qu  il  écrivoit ,  et  il  n  employa  jamais 
un  autre  sceau  dans  le  courant  de  sa  vie  ;  en  conséquence 
il  le  portoit  sans  cesse.  Croiroit-on  qu'une  habitude  si 
indifférente  en  elle-même  eut  une  grande  influence  sur 
la  destinée  de  Rome  !  Marins  ne  supportoit  qu'avec  un 
dépit  jaloux  cette  affectation  d'un  Romain  qu'il  avoit 
toujours  vu  servir  et  combattre  sous  ses  ordres;  il  ne  put 
s'empêcher  de  le  lui  témoigner.  La  querelle  s'engagea;  les 
esprits  s'irritèrent;  une  haine  mutuelle  fut  jurée,  et  Sylla, 
qui  jusqu'alors  avoit  été  du  parti  de  Marins  et  du  peuple, 
l'abandonna  pour  s'associer  aux  ennemis  de  ce  général , 
à*Metellus,  à  Sçaurus,  à  Crassus,  à  Catulus,  à  la^no- 
Liv.  xxxiii»  blesse  entière.'  Dirai- je,  d'après  Pline ,  qu'un  autre  anneau 
que  Drusus  et  Servilius  Csepio  s'étoient  disputé  dans  une 
enchère,  fut  la  première  cause  de  la  guerre  sociale  et  des 
maux  qu'elle  entraîna  \ 
PÎMuwiui»  VU  La  famille  de  Sylla  étoit  aussi  pauvre  qu'illustre  ;  elle 
a  L.  '  ^  avoit  presque  entièrement  perdu  sa  considération ,  depuis 
qu'un  de  ses  membres  )  honoré  du  consulat  et  de  la  dic- 
tature, avoit  été  rayé  du  tableau  des  sénateurs  pour  avoir 
possédé  une  vaisselle  d'argent  qui  pesoit  dix  livres.  Je  parle 
de  la  branche  des  Rufînus,  dont  Sylla  descendoit;  car, 
d'ailleurs ,  la  maison  Comelia  avoit  donné,  dans  la  branche 
des  Cossus ,  dans  celle  des  Lentulus ,  sur-tout  dans  celle 
des  Scipions,  beaucoup  d'hommes  distingués  à  la  répu- 
blique. Sylla  naquit  sans  fortune;  et  lorsqu'à  son  retoui* 
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d* Afrique  il  se  glorîfîoît  de  sa  conduite  :  «  Toi ,  honnête 
»  homme!  lui  dit  un  Romain  vertueux;  comment  pourrois- 
»  tu  Fêtreî  ton  père  ne  ta  rien  laissé,  et  tu  es  riche.  »  II  Tétoit 
effectivement  devenu  dans  cette  guerre  célèbre  ;  et  quand 
ii  eut  obtenu  la  préture»  en  achetant  en  partie  les  suffrages 
du  peuple ,  Juiius  Caesar,  qu'il  menaçoit  du  pouvoir  de  sa 
magistrature ,  lui  répondit  justement  :  «  Tu  as  raison  de 
»  rappeler  tienne, .car  tu  Tas  bien  payée.  »  Syiiafut  même, 
à  son  retour  d'Asie ,  poursuivi  comme  concussionnaire 
par  Censorinus,  qui  se  désista  ensuite  de  l'accujsation. 

• 
Déprédations  des  Généraux  et  de  t Armée.    Passion 
des  Jeux  et  dis  Richesses. 

Aucun  Romain  sans  doute  ne  porta  des  coups  plus  sen^ 
sibles  à  la  liberté.  II  enseigna,  dit  Cicéron,  trois  vices  cor-      DeFinikhn. 
rupteurs ,  le  luxe ,  Tavarice ,  la  cruauté.  En  accoutumant  ses  ^  ^^'  ^'^'  "^' 
soldats  à  piller  les  vaincus ,  il  prépara  cette  influence  mili- 
taire qui  devoit  assujettir  les  maîtres  du  monde  au  despo- 
tisme d'un  général  heureux.  Usez  dans  Salluste  à  quel     Jugunh.  s.  s. 
point  f  armée  commençoit  à  être  corrompue  dès  le  siège  de 
Numance.  Ses  chefs  étoient,  pour  la  plupart ,  des  hommes 
qui  préféroient  l'argent  à  une  bonne  renommée ,  livrés  à 
l'esprit  de  ^tion  et  d'intrigue,  puissans  à  Rome,  dans  les 
provinces,  ayant  plus  de  crédit  qu'ils  n'inspiroient  d'es- 
time. Ce  mal  ne  fît  que  s'accroître,  et  beaucoup  d'autreç     Phaarque.Vtc 
maux  s'y  joignirent  pour  l'aggraver.  Les  trésors  conquis  ^4>/^'/^-^^' 
n'étoient  plus  pour  la  république  :  à  peine  quelques  tributs  » 
comme  ceux  exigés  de  Mithridate  ou  des  peuples  de  l'Asie 
mineure,  venoient-ils  l'enrichir;  tout  le  reste  servoît  aux 
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soidats  pour  se  corrompre,  au  général  pour  corrompre  les 
autres.  Après  avoir  imposé  ces  tributs,  Sylla  ne  livra-t-il 
point  les  maisons  particulières  aux  déprédations  des  guer- 
riers! N'ordonna-t-il  point  de  fournir  chaque  jour  à  chaque 
soldat  une  somme  en  argent  et  une  table  où  il  pût  rece- 
voir tous  se$  amis ,  des  vétemens  même  et  une  somme 
plus  forte  aux  centurions!  Ne  favoit-on  pas  vu,  dans  la 
Grèce,  dépouiller  des  temples  dont  les  richesses  sembjoient 
consacrées  par  la  piété  qui  les  avoit  offertes  !  On  se  rap- 
peloit  alors ,  dit  Plutarque ,  la  conduite  si  différente  des 
capitaines  anciens,  de  Flaminius ,  d*Acîl|us ,  de  Paul-Émile  : 
magnanimes  et  désintéressés,  ils  ne  dépensoîent  rien  pour 
eux-mêmes  ;  ils  trouvoient  plus  honteux  encore  de  flatter 
ieurs  soldats  que  de  craindre  leurs  ennemis.  Du  temps  de 
Sylla,  au  contraire ,  on  obtenoit  le  premier  rang  par  la  force 
et  non  par  la  vertu  :  les  généraux  qui  avoient  besoin  de 
troupes,  bien  plus  encore  les  uns  contre  les  autres  que 
contre  les  étrangers,  étoîent  contraints  de  caresser  leurs 
soldats ,  de  satisfaire  tous  leurs  désirs ,  dé  fournir  à  toutes 
leurs  dépenses ,  de  payer  continuellement  leur  obéissance 
Plutarfue»  VU  et  leurs  travaux  \  ils  leur  donnoient  même  quelquefois  des 
VC'L^w,  jeux  publics  :  Sylla  en  fit  célébrer  à  Thèbes  après  sa 
f.2,6iti6.  victoire  contre  Mithridate;  il  en  avoit  feît  célébrera 
4!i  J%lt  ^ ci  Rome,  pour  le  peuple  entier , quelques  années  auparavant. 
^^/^'  C'est  lui  qui  offrît  le  premier  aux  Romains  le  spectacle  de 

cent  lions  tous  à  crinière,  c'est^à-dîre ,  tous  dans  la  force 
de  leur  âge.  Bocchus,  qui  les  lui  envoya,  lui  envoya  en 
même  temps  des  Numides  instruits  à  les  tuer  avec  un  jave- 
lot :  aussi  ces  animaux  parurent-ils  libres  dans  le  cirque  , 
au  lieu  d^y  paroitre  enchaînés.  Sylla  donna  ce  jeu  cruel 

pendant 
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pendant  sa  préture  :  avant  iuî ,  Tédile  Qiiîntus  Scaevola 
avoit  fait  combattre  plusieurs  lions  à-Ia-fois;  et  après  lui, 
Pompée  en  fit  combattre  jusqu'à  six  cents,  dont  trois  cent 
quinze  avoient  la  crinière.  Pompée  avoit  lui-même,  pen- 
dant la  dictature  de  Syiia,  et  pour  le  triomphe  d'Afrique, 
où  le  nom  de  Grand  lui  fut  décerné,  attelé  le  premier, 
dans  Rome ,  des  éléphans  qui  servirent  ensuite  à  des  spec- 
tacles publics.  Le  cirque  en  avoit  vu  depuis  le  commen* 
cément  du  siècle  précédent,  depuis  que  Lucius  Metellus, 
vainqueur  des  Carthaginois  en  Sicile,  en  eut  orné  sa  vic- 
toire; mais  on  prétend  que  les  Romains,  ne  voulant  ni  les 
donner  ni  les  nourrir,  les  tuèrent  à  coups  de  javelots  dans 
le  cirque  même  :  Lucius  Pison  assure  au  contraire  qu'on  les 
laissa  vivre ,  toutefois  après  les  avoir  fait  conduire  autour 
de  cette  enceinte  par  des  ouvriers  armés  de  piques  arron- 
dies à  lextrémité,  pour  témoigner  plus  de  mépris.  Deux  PUne,  Lvm, 
ans  auparavant,  inspiré  par  le  tribun  Cneïus  Aufidius,  le  ^*'^'^^  ' 
peuple  avoit  cassé  un  décret  du  sénat  qui  défendoit  d'a- 
mener en  Italie  des  panthères^  et  permis  d'en  amener  de 
nouveau  pour  les  jeux  du  cirque.  Des  ours  y  furent  pro-^ 
4uits  à  la  fin  du  septième  siècle ,  sous  le  consulat  de  Pison 
et  de  Messala  Niger,  par  DQmitius  ^nobarb^s,  alors 
édile  curule. 

Funérailles  de  Sylla, 

La  dictature  de  Sylla  est  l'époque  des  deux  lois  que  Ckémi,  des 

no\is  avons  citées  sur  la  dépense  des  repas  et  sur  celle  des  ^//Jj''  ^  ^^' 

funérailles.  Il  çxprima  également  pour  ses  funérailles  per-r  P^me,  Uv.  vu, 

sonnelles  une  volonté  particulière.  Quoique  les  Romains  r^f./^^, /^. 

brûlassent  le$  morts  depuis  qu'jls  avoient  vu,  dans  les  J^^* /•/. 
Tome  m,                                                               E^ 
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guerres  étrangères,  exhumer  quelquefois  des  cadavres,  la 
famille  Cornelia  avait  conservé  l'ancien  usage.  Maïs  Syila, 
qui  avoit  fait  jeter  dans  un  fleuve  le  corps  mort  de  Marins, 
craignant  une  destinée  pareille,  ordonna  de  brûler  le  sien. 
Pompée  et  le  consul  Lutatius  Catulus  le  firent  porter  dans 
Rome  avec  la  plus  grande  solennité,  malgré  lopposîtion 
d'yEmilîusLepidus,  l'autre  consul,  et  d'une  partie  du  peuple: 
on  l'enferma  dans  une  litière  couverte  de  lames  d'or,  devant 
laquelle  marchoient  des  licteurs  armés  de  haches  et  de 
faisceaux.  Les  dames  Romaines  prodiguèrent  à  cette  occa- 
sion les  essences  et  les  parfums,  et  l'on  porta  aussi,  avec 
la  statue  du  dictateur,  les  deux  mille  couronnes  d*or  qu'il 
avoit  reçues  dans  ses  diverses  expéditions  guerrières  ;  on 
enfernm  ensuite  ses  cendres  sous  un  tombeau  superbe. 

,NU^  ;.  .wV\     Deux   mures   Lois   sompmaires.    Luxe    des   Repas ^ 
*^'*  divers  AUmens,  Salles,   Tables j  ire. 

^MîLius  Lepidus  et  Lutatius  Catulus  donnèrent,  ia 

même  année ,  une  loi  somptuaire  qui ,  du  nom  du  premier 

FUnejiv.viu,  de  ces  consuls,  fut  appelée  jEmilia,  Elle  a  été  confondue 

À^be  Soi    par  quelques  écrivains  avec  une  autre  loi  dont  Pline  parle, 

iiy.ir.  ch.xHi.  et  qui  eut  pour  auteur  ^milius  Scaurus  :  mais  ^mrliUs' 

thcLxxjv.      ocaurus  fut  consul  pour  la  première  tois  avec  Caecnius 

Metellus  ,   Tan  638  ,   et  pour  la  seconde  ,  avec  Marins, 

V-    -^--.;       fan  ^47»  et  depuis  lors,  jusqu'à  l'année  où  Sylla  mourut, 

./       ♦        aucun  ^milius  ne   parvint  au   consulat.   Macrobe ,  qui 

place  la  première  de  ces  lois  immédiatement  après  la  rriort 

de  Sylla,   nomme  son  auteur  Lepidus;  il  donné  même  ce 

nom  à  la loi ,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  pii  le  porter,  puisqu'une 
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loi  ne  fut  jamais  désignée ,  confine  je  l'ai  observe  >  que  par  le 
noni  de  famille  du  consul  o«  du  tribun.  Cependant  Terreur 
mén;ip  de  Macrobe  dissipe  les  doutes  que  k  conformité  des 
noms  auroit  pu  faiîre  paîtra.  H  e$t  bien  constant  d'ailleurs 
que  Syli^  mourut  pen4»;itie  consulat  d'-^milîus  Lepidus. 
Auiu-Çelle  assigne  à  cette  loi  la  même  époque  que  Ma- 
crobç  ;  comme  lui^  il  1^  pi^e*  après  la  loi  Cwndia  et  immé- 
diatemept  avant  I^  {oïmAntia^  Pour  en  ciésigner  le  sujet,  il 
s'exprime  dp  la  manière  suivante-:  Quâ  lege,  non  swnptus 
cœnanim ,  sed  ciborum  genys  et  maduspm^iius,  e^,*- expressions 
qui  rappellent  ce  que  l'aAiteur  d».  Saturnales  disoit  tout- 
à-Theufe  d'upe  des. lois  de  Sylla,  et  font  craindre  qu'il  n'y 
ait  çnfofe  quelque  confusion. 

La  loi  donnée  par  .^^ËJnilius  Scaurus  »  et  rappelée  par    Vêrronjiv.nu 
Pline,  se  boruQÎt  i  dbifendre  les  loirs,  les  coquillages  et  "^i^/^^/^  /^ 
les  oiseux  ^{!f^tïç{\xe^i  la  gourmandise  même  pouvoit  eâêc^  vm.  /.  2. 
tivement  se  coiUent^er  de  ce  que  pcoduisoit  Tltaile.  Outre  y/^o!      -^' 
les  poissons  çt  les  coquillages  dont  nous.avx>ns  déjèk  parlé 
dans  ce  Mémoire  ou  dan&  le  Mémoine  précâlent,  l'Italie 
nourrissqit  un  grajicl  nombre  d'oiseaux  qu'oaaimoit  à  servir 
sur  Igs^  tAbles;de  Rome*  Golumelle  et  Vawion  nous  ap- 
prennent, que  l'usaige  dès  paons  étoitconnu  depuis  qu'Hor* 
tensiu^en)ayoit  présent^  un  à  ses  convives^  dans  le  magni* 
fique  rf&p4$  donné  quand  il, devint  augure^  Pline  ajoute 
qu  Aufklius  Liicro  5e  &isoit  chpque  année ,  eh  engraissant 
de  ces  piseaqXj,   un.  revenu  de  soixante  mille  sesterces 
[treize,  mille  cinq  cents^de  nos  livres]  :  aussi  rougîssoit-on 
presque  de  nen  pouvoir  offrir  aux  hommes*  dlstîiigués 
qu'on  recevoit  à  sa  table;  Cicéron  se  reproche  d'avoir     Up>  ix,  qé. 
invité  Hirtius  sine  pavane.  Plusieurs  personnes^  en  avoîent  ^^' 
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des  troupeaux,  ainsi  qu  Aufidius;  et  Varron  nous  dit  en- 
core combien  un  paon  se  vendoit,  à  quel  prix  on  vendoit 
Zjv,  //,  sai.  ses  œufs.  La  grue  étoit  moins  chère.  Horace  se  moque  de 
lavare  Nasidienus,  qui  avoit  fait  servir  les  membres  d'une 
grue  dépecée ,  bien   saupoudrés  de  sel  et  de   farine  :  ce 
qui  ne  prouve  pas  néanmoins,  comme  on  la  prétendu, 
que  les  grues  fussent  alors  peu  estimées;  ce  qui  prouve- 
roit  plutôt  le  contraire  ,  puisque  le  poète   joint  immé- 
diatement à  ce  ragoût  le  foie  d'une  oie  blanche  farci  de 
figues  fraîches  ,  et  que  le  foie  des  oies  engraissées  avoit 
.  une  grande  réputation  sur  les  tables  de  Rome.  La  plaisan- 
terie d'Horace  est  ici  en  ce  que  Nasidienus  ne  sert,  pour 
tous  les  convives,   qu'une  seule  grue,  et  la  sert  encore 
.w  v'.irr.ix*    toute  dépecée;  comme  pour  l'oie,  en  ce  qu'au  lieu  d'en- 
.«.  ^^|.    I   graisser  le  foie  en  engraissant  l'oiseau,  il  s'est  contenté 
r  *^.  •  de  le  remplir  de  figues,  manière  peu  coûteuse  de  le  faire 
*^    '^    .S     p«iroître  plus  gros  :  et  cette  interprétation  est  d'autant  plus 
juste  ,   que  Nasidienus  n'emploie  pas  une  oie  ordinaire, 
mais  une  oie  blanche,  c'est-à-dire,  de  la  qualité  la  plus 
"renommée,  comme  Varron  le  dit  expressément. 
Horace Jiv.i,        On  nourrissoit  en   grand  nombre   et  on  vendoit  fort 
'^Aiarn'ai  aussi    ^her  ces  grives  qui ,  selon  Horace ,  tinrent  le  premier  rang, 
Hv.  xin.tpigr.  et  se  servoient  disposées  en  rond,  en  forme  de  couronne. 
Varron,  Liih  Varron  parle  de  pigeons  qui,  vendus  ordinairement  deux 
S- 7'  cents  sesterces   [45*]  ^^  paire,    étoient   quelquefois  si 

f,S.  beaux,  qu'elle  alloit  jusqu'à  deux  mille  [45o*]i  valeur 

Pline,  iiv.  X,  q^j  doubla  encore  dans  la  suite,  à  en  croire  Columelle. 
Lucius  Axius,  qui  vivoit  avant  la  guerre  civile  de  Pom- 
pée, vendit  toujours  les  siens  à  un  prix  excessif:  les  plus 
.t^  gros  étoient  ceux  de  Campanie,  Un  autre  oiseau ,   éga- 
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iement  commun  parmi  nous,  le  poulet,  fut  aussi  employé 
d  une  manière  qui ,  sans  tenir  au  luxe  par  elle  -  même , 
ofFroit  la  violation  indirecte  et  réfléchie  d'une  loi  somp- 
tuaire.  La  loi  Fatmia  n'avoit  permis  qu'une  seule  poule, 
et  non  engraissée  :  les  Romains  éludèrent  sa  disposition 
en  engraissant  des  poulets  avec  une  nourriture  trempée 
dans  le  lait  ;  ce  qui  les  rendoit  fort  délicats. 

On  peut  y  ajouter,  entre  beaucoup  d'autres  oiseaux,  Pline, liy.x, 
I .®  les  perdrix,  assez  rares  sur  les  tables  de  Rome  ;  2.^  Tau-  j'/^l,^j  ^^' 
truche,  dont  on  distingua  ensuite  les  cervelles;  3.^  les 
petits  de  cigogne,  dont  Sempronius  Rufiis  eut  la  triste  gloire 
d'apprendre  à  faire  usage;  ce  qui  lui  valut,  quand  il  postula 
la  préture  qu'il  n'obtint  pas,  une  chanson  épîgramma- 
tique  qui  fînissoit  par  ce  vers  , 

Ciconîarum  populus  mortem  ultus  est; 

4.^  le  flambant,  dont  le  gourmand  Apicius  découvrit  que 
la  langue  est  très-délicate;  5.*^  les  rossignols  et  les  per- 
roquets ,  dont  tout  le  mérite  étoit  dans  leur  voix ,  et  que 
par  cela  même  on  croyoit  plus  magnifique  de  sacrifier 
dans  les  repas.  L'acteur  tragique  ^sopus  donna  un 
exemple  fameux  de  ce  genre  de  luxe  :  il  fit  servir  un 
plat  dans  lequel  étoient  toutes  les  espèces  d'oiseaux  qui 
chantent  ou  imitent  la  parole  humaine ,  oiseaux  qui  lui 
coûtoient  six  mille  sesterces  la  pièce;  aussi  estima- 1- on 
le  plat  à  cent  mille  sesterces  [22,500  francs].  Ce  ne  fiif 
point  la  gourmandise  qui  lui  suggéra  cette  dépense,  mais 
seulement,  dit  Pline,  la  vanité  de  manger  les  imitateurs 
des  hommes  :  il  oublioit  que  lui-même  devoit  à  l'art  de 
les  contrefaire  ses  immenses  richesses. 
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Enfin  le  luxe  des  repas,  celui  que  les  lois  poursui- 
virent le  plus  et  qui  résista  le  plus  aux  lois ,  tiroît  quel- 
quefois son  caractère  ,  moins  de  la  nature  que  de  ia, 
masse  ou  de  la  grosseur  des  alimens,  ou  bien  de  la  magni^ 
ficence  de  la  table ,  de  ce  qui  la  couvroît  ou  étoit  em- 
pii'nej,viii,  ployé  à  son  usage,  du  lieu  dans  lequel  elle  étoit  pré- 
^'-^'^  parée,  Publius   Servîlîus  Rullus,  le  père  du  Rullus  qui» 

sous  le  consulat  de  Cicéron  ,  publia  une  loi  agraire,  est 
cité  pour  avoir,  le  premier  d  entre  les  Romains,  fait  servir 
à  sa  table  un  sanglier  entier.  Bientôt  il  fut  surpassé  ; 
on  en  servoit  deux,  trois,  même  huit,  dans  unseui'de$ 
Liv.îî,v.24,  soupers  du  triumyîr  Antoine.  Lucrèce  rappelle  les  repas 
^^'  nocturnes  où  la  salle  est  éclairée  par  des  flambeaux  que 

soutiennent  des  statues   dor.   On  commençoît  à  avoir 
////  Verrine,  des  tables  d'un  prix  immense,  et  l'éloquent  accusateur  de 
S' 37'  Verres  lui  reprochoit  den  avoir  enlevé  une  de  bois  de 

citre  à  Lutatius  Diodorus,  que  Sylla  avoit  fait  citoyen 
Pihu.  ixm,  romain.  Lui-même  n'en  possédoit-il  pas  une  du  même 
^  '^'  boisî  il  est  vrai  qu'il  l'avoit  achetée,  mais  à  un  prix  im- 

mense; De  riches  tapis  couvroient  quelque£>is  ces  tables  ; 
e^  Cicéron  nous  apprend  qu'on  alla  jusqu'à  les  vouloir  de 
pourpre  ,  en  invectivant  contre  Antoine  dans  la  seconde 
L.if,sai.viii.  Philîppique.  Horace  plaisante  sur  Nasidienus  qui  net- 
toyoît  avec  de  tejs  tapis  une  tabje.  de  bois  commun.  Va- 
Liv.ch,  iiL  lère-Maxiîpe  prétend  au  reste  que  Caton  conserva,  sur 
tous  ces  points  f  une  niémorable  simplicité. 

Luxe  de  r Ameublement  et  de  la  Parure r 

Les  lits,  corpnie  le^  tables,  étoient  revêtus  de  tapis 
peints  et  brodés.  Le  riche  y  e^t-il  moinç  en  prqte  à  la 
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fièvre  brûlante,  demandoit  Lucrèce  dans  le  second  chant      Versj4. 
de  son  poème,  que  le  malheureux  sur  Tétoffè  grossière 
où  îl  est  étendu?  Dans  le  quatrième,  rappelant  les  erreurs      y.  1114,  fc. 
des  songes   et  du  sommeil,  le  poète  parle    aussi   de  ces 
tapis  somptueux  de  Babylone  dont  les  lits  sont  couverts  ; 
il  parle  de  ceux  dont  ori  couvre  les  sofas,  et  qui,  abreuvés 
d  une  sueur  amoureuse,  s'usent  dans  les  exercices  journa-    pune,  iw.  ix» 
fiers  de  Vénus.  Les  bois  des  lits  ordinaires,  comme  ceux  S^ml^xxiu, 
des  lits  de  table ,  étoient  recouverts  en  argent  ;  Carvilius  ^ 

Pollion ,  chevalier  Romain ,  auteur  de  cette  invention ,  en 
fit  même  couvrir  d'ôr.  C'est  encore  lui  <Jui  avoit  ima- 
giné de  couper  en  lanries  les  écailles  de  tortue,  et  d'en  revê- 
tir les  lits  et  les  buffets.  Bientôt  on  eut  des  lits  d'argent  ; 
on  eut  des  plats  de  ce  métal  qui  pésoient  cent  livres: 
îl  y  en  àvoit  plus  de  cinq  cents  dans  Rome  fors  dès  pros- 
criptions de  Sylla ,  et  le  desîr  de  les  posséder  fût  Une  source 
dé  délations.  Nous  avons  dit  que  ceux  dans  lesquels*  le 
dictateur  se  faîsoit  servir,  pesoiént  deux' cents  marcs.  Assez 
peu  d'années  auparavant,  les  lits  étoient  encore  d'un 
bois  plein  et  arrondi  :  on  en  carra  lés  formes  ;  on  en  combina 
la  matière  ;  on  la  couvrit  d'érable  ou  de  dtre  ;  on  révêtit 
d'argent  les  angles  et  les  cannelures. 

Plus  haut ,  Lucrèce ,  invectivant  contre  l'amour  et  là  niol-  K.  1022,  ire. 
lesse  qu'il  fait  naître,  après  avoir  annoiicé  que  l'épûiseniënt 
dés  forces  et  la  ruiné  de  sa  gloire  conimè  de  sa  fortune  en' 
étoient  les  suites  ordinaires ,  avoit  ajouté  :  «  On  prodigué 
»  les  parfums  ;  on  Wne  ses  pieds  avec  les  chaussures  effémi- 
w  nées  dé  Sicyone  ;  on  enchâsse  dans  l'ôr  lés  éméraùdës  les 
«  plus  grandes  et  du  vert  le  pliis  éclatant.  »  II  parle  encore^ 
quelques  vers  plus  bas,  des  vêtemens  de  Malte  et  de  Chio, 
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des ameublemens  riches,  des  jeux,  des  couronnes,  &c.  Les 

amans  n'étoîent  pas  les  seuls  qui  prodiguassent  ainsi  leur 

fortune;  ce  genre  de  dissipation  et  de  débauche  commen- 

Qmtn  Pison,  çoît  à  devenir  commun  chez  les  Romains.  Cicéron  couvre 

f,tietsuw.       plusieurs  fois  de  son  mépris  les  soins  afîêctés  que  Pison, 

Gabinius,  tous  les  deux  consuls,  et  d'autres  Romains, 

prenoîent   de  leur   coiffure  qu'ils  arrosoient  d'essences. 

viij  Verrrhu.  Ailleurs ,  retraçant  la  conduite  de  Verres  pendant  sapré- 

f'S'*  ture  en  Sicile,  il  le  représente  passant    soixante  /ours  à 

•  table  ,  environné  de  femmes  corrompues  ;  il  le  montre  se 

promenant  sur,  le  rivage  avec  la  chaussure  et  la  robe  des 
sénateurs  et  s'appuyant  sur  une  femme.  C'est  ainsi  du 
moins  que  j'entends  ces  mots,  Soleatus  cum  pallio  purpureo' 
tuniçaque  talarf,  muliercula  nixus,  et  non ,  comme  on  le  tra- 
duit ordinairement,  ayant  des  mules,  de  petites  sandales: 
l'orateur  fait,  je  crois ,  allusion  à  la  chaussure  sénatoriale; 
et  le  contraste  est  à  s'appuyer  sur  une  femme ,  avec  un 
lOCatUbuUre,  Vêtement  si  gr^ye.  Dan^  un  autre  discours ,  Cicéron  peint 

s^jitio,  j^^  complices  et  les  amis  de  Catilina,  étendus  languis- 
samment  sur  des  lits  de  festin ,  serrant  dans  leurs  bras 
des  femmes  impudiques,  gorgés  de  viandes  et  appesantis 
par  le  vin ,  ornés  de  guirlandes  et  chargés  de  parfums.  Il 
les  peint  encore,  bientôt  après,  la  chevelure  brillamment 
^rranjgée ,  point  ou  peu  de  barbe ,  de  longues  tuniques  à 
manches,  des  robes  flottantes,  n'ayant  d'autre  profession, 
n'étant  capables  d'autre  travail,  que  ^e  pas^r  les  i?uits  à 
table.  Il  les  peint  tous  dévorés  de  dettes,  et  donne  leur 
espérance  de  voir  abolir  ces  dettes^  tomnie  un  des  ressorts 
principaux  de  la  conspiration, 

«  ffouveaux 
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Nouveaux    Crimes  produits  par  le  Luxe  et  l'amour 

des  Richesses. 

m 

Si  Catilinâ  conçut  le  dessein  d opprimer  sa  patrie,  ce 
fut  le  luxe  qui  le  lui  inspira,  disent   Florus  et  Salluste.     Flomsjh'.iv, 
La  cause  de  cette  guerre  civile  qui  détruisit  encore  la  li-  -^^^    ^^^.^.^ 
berté  de  Rome,  ce  fut  le  luxe ,  dit  Lucain.  Sans  le  luxe  f-^s- 
de  son  armée  ,  César  lui-même  lavoue  ,   jamais  peut-  ^^^^'  "''  ^'  *'' 
être  Pompée  neût  été  vaincu.  C'est  que  les  soldats  étoîent    César,  dt  Bell 
devenus  les  maîtres  des  généraux  ;  et  les  généraux ,  des  ^^,'   '^'     ' 
flatteurs  ambitieux  du  soldat  :  c'est  que  les  troupes  Ro- 
maines ne  combattoîent  plus  pour  la  république ,  mais 
en  faveur  d'un  chef,  d'un  protecteur,  d'un  ami.  La  guerre, 
qui  multiplia  tant  les  possessions  de  Rome,  qui  fixa  sur  elle 
la  crainte  et  l'admiration  de  l'univers,  avoit  ouvert  tout- 
à-la-fois  mille  chemins  à  la  corruption  et  à  l'esclavage. 
L'Orient ,  en  prodiguant  ses  richesses,  prodiguoit  les  germes 
féconds  des  vices  :  la  nation  gouvernée  par  Antiochus,  les 
nations  voisines  soumises  comme  elle ,  se  vengeoient  ainsi 
de  leurs  vainqueurs.  D*un  côté,  les  richesses  conquises  par 
les  généraux;  de  l'autre,  l'obéissance  vénale  des  soldats, 
leur  cupidité  toujours  satisfaite,  leur  licence  toujours  im- 
punie :  joîgnez-y  les  présens  nombreux  envoyés  à  Rome 
pour  obtenir  son  alliance  ou  conserver  son  amitié;  les  suc- 
cessions opulentes  qu'on  lui  laissoit  quelquefois,  qu'elle.s'ar* 
rogeoit  même  quand  on  ne  les  lui  laissoit  pas ,  témoin  l'adju-    Florus,  ih.  iiu 
dîcation  que  se  fit  le  peuple  Romain  de  l'héritage  du  roi  de  ^'  '^' 
Chypre,  qui  même  vivoit  encore;  enfin  les  déprédations 
des  gouverneurs  dans  les  provinces ,  dont  ils  reversoient  en 
grande  partie  le  produit  à  Rome ,  soit  pour  les  jouissances 
Tome  III.  ^  F^ 
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du  luxe ,  soit  pour  trouver  le  moyen  de  faire  des  concus- 
sions nouvelles  dans  de  nouvelles  fonctions.  On  alloît  effec- 
tivement filler  ainsi  des  sujets  ,  des  alliés,  des  ennemis, 
des  tributaires ,  pour  avoir  de  quoi  acheter  des  suffrages  , 
des  magistratures;  et  pendant  ces  magistratures,  on  ca- 
ressoit  le  peuple,  on  lui  distribuoit  des  denrées,  de  Far- 
gent,  pour  être  encore  envoyé,  quand  elles  seroient  expi- 
rées, piller  dans  les  provinces,  sous  le  titre  de  proconsul 
Dhfin.inCacîi  OU  de  préteur.  Populata ,  vexata,  junditùs  eversa  provincia , 

•^  ^  s  écrie  TOrateur  Romain.  Il  venoit  de  dire  que  Verres  avoît 

dépouiHé  les  temples  mêmes ^qu' il  nerestoit  pas  même  aux 
Siciliens  des  dieux  qu'ils  pussent  implorer.  On  achetolt 
les  suf&ages  dans  les  tribunaux  comme  dans  la  place  pu- 
blique. Un  des  chefs  du  parti  de  Catilina,  Lentulus  Sura, 
Phtarq.  Vie  de  est  cité  en  fustice  ;  on  lui  reprochoit  plusieurs^  crimes  :  il 

r^7s7'  '  corrompt  les  juges,  et  il  est  absous,  ayant  eu  en  sa  faveur 
une  voix  de  plus  que  la  loi  n  en  exigeoit  pour  l'absolution. 
«  Ce  juge-là,  s'écriet-il ,  doit  me  rendre  mon  argent, 
»  puisque  son  suffrage  ma  été  inutile.» 

Richesses  de  plusieurs  Romains  ;  Caractère  de  leur 

Luxe. 

Ce  n'étoient  pas  toujours  lavarice  et  l'ambition  qui  fai- 
soient désirer  l'opulence;  on  vouloit  aussi  la  consacrer  aux 
jouissances  delà  vanité.  Dans  la  Grèce  autrefois,  et  sur- 
tout à  Athènes,  les  lois  et  l'esprit  national  concouroient  à 
donner  souvent  à  l'emploi  des  richesses  un  grand  caractère 
d'utilité  publique  ;  l'homme  riche  y  fournissoit  aux  dé- 
penses d-un  vaisseau  pour  l'État,  d'une  fète  pour  les  dieux: 
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mais,  à  Rome,  la  fortune,  quan4  elle  ne  corrompoit  pas  les 
citoyens,  venoit  se  fondre  dans  un  édifice,  des  ameuble- 
ment,  des  vêtemens ,  un  repas.  On  &  de  k  peine  à  concevoir 
ce  qu'affirment  les  auteu/s  miçiem^  de6  depei^ses  et  des  tré- 
sors de  pip^îeurs  Romains.  Cra^sus ,  dont  Marius  et  Cinna 
avoient  fait  périr  dans  leurs  proscriptions  le  pèxe  et  le  frère 
auîé,  fut  vengé  par  les  proscriptions  contraires  quand  Rome 
eut  un  dictateur  dont  il  étoît  le  partisan  et  Tainî  ;  ii  fut 
enrichi  par  ces  confiscations  que  Cicéron  appelle  la  moisson    ParaJ,  6. 
du  temps  de  Sylla.,SyIJanil£niporjsm^ssem.  C'est  lui  qui  disoit    piutar^.  t.iil, 
q'u'un  homme  n'est  pas  riche  s'il  ne  peut  à  «es  fi-ais  entretenir  /^^-  ^9  »  ^s^» 
une  légion  ;  ii  possédoit  en  biens-foo/ds  deux  cents  millions  PUnej.xxxm, 
de  sesterces  [quarante-cinq  millions.de  notre  monnoîe];  et  ^'pJ^'L  ^^ 
pourtant ,  ne  se  croyant  pas  assez  riche  encore ,  il  brûla  d'en-  /.  //. 
vahir  tous  les  trésors  des  Parthes.  Txxé  en  les  combattant^ 
ils  versièrentde  l'or  fondu  dans  3a  bojuche,  comme  un  rer 
proche  de  son  insatiable  avarice.  Cett'e  basse  passion  avoit 
sur-tout  éclaté  pendant ie  séjour  de  Crassus  en  Syrie  :  au  lieu 
d'y  agir  en  capitaine,  il  y  agit  constamment  «n  «péoilateur 
avide  ;  oubliant  les  soins  <Ius  à  son  armée ,  il  ne  s'occupoit 
qu'à  calculer  et  à  peser  les  revenus  et  les  trésors  des  villes 
et  des  temples.  Plus  anciennement ,  ayant  pris  Tuder  en 
Ombrie,  Crassus  avoît  détourné  à  son  profit  le  butin  près- 
<iue  entier.  Voilà  comment ,  n'ayant  reçu  de  ses  pères  que 
trois  cents  talens ,  il  devint,  dans  quelques  années,  le  plus 
riche  des  Romains  ;  il  en  possédoit  déjà  plus  4e  huit  mille 
quand  il  partit  pour  combattre  les  Parthes. 

Lucullus,  moins  riche  que  Crassus,  fut  d'abord  beau-  Piiitarq.t.iiL 
coup  plus  désintéressé,  et  ensuite  beaucoup  plus  i^^-^.%'/f/\ 
tueux.  En  Egypte ,  il  refuse  les  présens  de  Ptolémée;  et  s'il  ^^^lip^.  &c. 

FMj 
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consent  enfin  à  accepter  une  belle  émeraude ,  c  est  que 
l'image  du  roi  y  étoit  gravée.  En  Asie,  loin  de  se  rendre 
complice ,  comme  tant  d'autres  généraux ,  des  déprédations 
exercées ,  il  chasse  les  publicains  qui  désoloient  ce  pays  au 
point  que  les  pères  étoient  forcés  de  vendre  leurs  enfkns 
pour  payer  d'intolérables  contributions.  Il  donne  des  jeux 
et  fait  célébrer  des  fêtes  pour  les  peuples  alliés  et  soumis  ; 
par-tout  il  fait  éclater  sa  générosité  :  mais,  revenu  dans  sa 
patrie,  et  ayant  obtenu  enfin  les  honneurs  d'un  triomphe 
où  de  grandes  richesses  furent  portées ,  il  signala  le  reste 
de  sa  vie  par  une  conduite  qui  a ,  pour  ainsi  dire ,  identifié 
avec  son  nom  l'idée  du  luxe  et  de  la  magnificence.  Aussi 
Plutarque  comparoit-il  la  vie  de  Lucullus  à  un  drame,  qui 
commence  toujours  par  le  récit  d'une  action  politique  ou 
guerrière,  et  finit  par  des  banquets  et  des  festins.  Il  rappelle 
ensuite  les  beaux  jardins,  les  édifices  somptueux,  les  ta- 
bleaux, les  statues,  que  ce  Romain  possédoit.  Un  magistrat 
le  prie  de  lui  prêter  cent  manteaux  de  pourpre,  pour  des 
jeux  qu'il  veut  donner  au  peuple  ;  Lucullus  lui  en  envoie 
Liv.i.^îtvi.  deux  cents,  suivant  l'historien  de  sa  vie,  et  cinq  mille, 
suivant  Horace ,  qui  a  évidemment  abusé  de  l'exagération 
permise  aux  poètes.  La  pourpre  couvroit  aussi  les  lits  de  sa 
table ,  et  le  service  s'y  faisoit  dans  des  plats  d'or  et  d'argent 
enrichis  de  pierreries  et  chargés  des  alimens  les  plus  recher- 
chés. Et  ce  n'étoit  pas  seulement  un  désir  d'ostentation  qui 
l'inspiroît  :  des  Grecs  venus  à  Rome  et  invités  chez  lui ,  fiap- 
pés  d'un  luxe  si  contraire  à  la  frugalité  de  leur  patrie ,  ayant 
refusé  de  se  rendre  à  une  invitation  nouvelle,  Lucullus  \ts 
rassura  en  leur  annonçant  que  c'étoit  pour  lui-même ,  et  non 
pour  eux,  qu'il  faisoit  la  plus  grande  partie  de  sa  dépense. 
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On  connoît  sa  réponse  à  rallégation  du  défaut  de  convives 
pour  excuser  la  simplicité  du  repas  :  *<  Ignoroîs-tu  donc  que 
»Lucuilus  souperoit  chez  LucuHusî  »  Il  avoit  différens  sa- 
lons ,  et  ses  festins  suivoient  ia  progression  de  leur  ameu- 
blement et  de  leur  beauté.  Qui  na  pas  entendu  parler  de  la 
salle  où  il  reçut  un  jour  Cicéron  et  Pompée,  de  sa  magnifi- 
cence, de  la  dépense  énorme  qu'il  y  faisoit  !  Un  esclave  étoît 
toujours  près  de  lui,  à  table,  pour  réprimer  son  intempé- 
rance. «  On  voyoit,  dit  Pline,  ô  comble  d'opprobre!  on  Uv,  xxvnu 
»  voyoit  cet  esclave  arrêter  la  main  d'un  vieillard  honoré  ^' 
»  du  triomphe ,  même  quand  il  mangeoit  dans  le  Capitole; 
»  action  honteuse ,  ajoute-t-îl ,  que  d'obéir  plus  aisément  à 
»  un  esclave  qu'à  spi-même.  » 

Luxe  des   Édifices;   Marbres,  Statues ,  Parcs , 
Bains,  &c. 

LucuLLUS  et  Crassus  étoient  pourtant  l'un  et  l'autre  de 
cette  famille  Licinia  qui  produisit  Stolon ,  célèbre  par  la 
loi  agraire  que  les  Gracques  essayèrent  de  faire  revivre; 
famille  qui  venoit  même  récemment  de  donner  son  nom 
à  une  loi  somptuaire  sur  les  repas.  Celle-ci  avoit  eu  pour 
auteur  un  oncle  paternel  de  ce  Crassus  le  riche  dont  je 
viens  de  parler ,  Licinius  Crassus ,  grand  orateur ,  et  consul  Plme»  l  xvu , 
au  milieu  du  septième  siècle.  Licinius  Crassus  ne  s'en  adon-  s'iJii!xjcxiv, 
nà  pas  moins  au  luxe.  Il  possédoit  de  si  belles  coupes,  S-ni- 

>.t'  I  f       >  •       i^  f        \  Val.  Maxime, 

quil  eut  honte  de  s  en  servir.  On  vendit,  a  sa  mort,  un  lof.m^ch.j. 
grand  nombre  délits  de  table  en  bronze;  ce  qui  étoit  alors 
de.  la  magnificence.  Il  avoit  eu  sur  le  mont  Palatin  une 
maison  superbe ,  quoiqu'inférieure  à  celle  d'un  chevalier 
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nommé  A tjuilius  et  à  celle  de  Catulus  qui  fut  !e  collègue  de 
Marîus  dans  le  consulat  et  partagea  avec  lui  Thonneur  de  la 
défaîte  des  Cimbres  :  on  lui  en  reprocha  même  la  magnifi- 
cence. Domiiius,  d'une  famille  illustre  aussi ,  et  personnage 
consulaire ,  étoit  son  collègue  dans  la  censure  :  anim^  contre 
iiji,  dès  ion  g- temps,  par  une  haine  que  fortifioit  ia  jalousie, 
il  le  reprit  vivement  d'oser,  sans  respect  même  pour  le  carac»^ 
tère  et  ia  gravité  de  leur  magistrature  commune,  habiter  un 
paiais  évalué  au-delà  de  cent  millions  de  sesterces.  (Je  dis 
cent  millions,  en  supposant  qu'il  faille  lire  avec  Hardouin, 
dans  Iç  texte  de  Piine,  où  le  nombre  de  sesterces  a  été  soit 
oublié ,  soit  sous-entendu ,  sestertiûm  millies^  mille  fois  cent 
mille  :  mais  j'aime  bien  mieux  m'en  rapporter  à  Valère- 
Maxime,  qui  dit  soixante  fois  cent  mille,  sexagies,  c'est- 
à-dire  ,  six  millions  de  sesterces ,  ou  1,3  50,000  francs  ;  le 
reste  seroit  trop  au^lessus  des  excès  mêmes  du  luxe,  puis- 
que cent  millions  de  sesterces  font  vingt-deux  millions  et 
demi  de  notre  monnoie.)  Crassus  lui  ayant  demandé  com- 
bien il  l'estimeroit  encore,  en  en  ôtant  six  arbres  suivant 
Pline,  dix  suivant  Valère-Maxime,  et  Domitius  ayant 
répondu,  suivant  l'un,  qu'il  n'en  voudroit  plus;  suivant 
l'autre,  qu'il  n'en  ofFriroit  plus  que  la  moitié  du  prix  :  «Qu'on 
«  dise  à  présent  lequel  e§t  le  plus  blâmable,  s'écria Crassus, 
>»  de  moi  qui  habite  tranquillement  la  maison  paternel/e, 
»  ou  de  toi  qui  estimes  si  cher  quelques  arbres.  ^  Peu  de 
temps  auparavant ,  Metellus,  ayant  quitté  l'Afrique,  où  Ma- 
rius  devoit  commander ,  revint  vivre  à  Rome  et  fit  bâtir  une 
belle  maison  sur  le  chemin  de  Tihur.  Ce  devoit  être  vers  le 
milieu  du  septième  siècle,  puisque  Marius  parvint  pour  la 
première  fois  au  consulat  en  646  ;  Metellus  fut  censeur  cinq 
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ans  après;  la  guerre  avec  les  Cimbres  commençoît  alors. 
L  orateur  Julius  Caesar,  que  Metellus  vouloit  envoyer  à      Ckéron,   de 
i  armée ,  disoît  que  sa  vue  ne  le  lui  permettoit  pas  :  «  Est-ce  ^"^^^  ^'^'^^  "  ' 
»  que  vous  ne  voyez  rîenî  répliqua  fièrement  Meteilus.  Je 
'>  ne  distingue,  répondit  l'orateur,  que  votre  palais  vers  la 
»  porte Esquiiine.>»  A  l'époque  de  la  mort  de  Sylla,la  plus 
belle  maison  de  Rome  étoit  celle  d'^Emilius  Lepidus,  dont 
nous  avons  rapporté  une  loi  somptuaire.  Plus  d'un  demi- 
siècle  auparavant,  un  autre  >Emilius  Lepidus,  alors  augure,       ^^^i'  ^^^f^- 
avoitéte  poursuivi  parles  censeurs,  pour  en  avoir  loue  une 

'  six  mille  sesterces  [1350  francs]. 

La  maison  du  premier  de  ces  deux  ^milius  ne  con- 
serva pas  long-temps  sa  supériorité  ;  il  y  en  avoit  déjà 
cent  au  moins  de  plus  magnifiques  sous  la  dictature  de 

^  César.  On  peut  croire  que  Cicéron  en  habitoitune,  d'après 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  sa  demeure  dans  une  lettre  à  At-    ^-  ^v»  ¥'-  '- 
ticus,  et  d'après  l'opinion  qu'il  exprime  à  cet  égard  dans 
le  premier  livre  des  Offices ,  où  il  dit  :  Dignitatem  viri  auget    /.  s^- 
adiumpulchritudo.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  la  dictature  même 
de  Sylha ,  les  beaux  édifices  étoierit  recherchés  ;  ils  fiirent, 
comme  les  beaux  vases  d'argent,  des  causes  cachées  de  dé- 
lations et  de  proscriptions:  sa  maison  d'Albe  faisoit  mou- 
rir Quintus  Aurelius,  qu'on  n'avoit  d'ailleurs  aucun  prétexte      Pluuirq.  Vie 
même  pour  proscrire;  car  il  avoit  toujours  vécu  obscur,       ^  ^'  ^'^^^' 
et  loin  des  fonctions  publiques. 

Quelques  écrivains ,  et,  entre  autres,  de  Brosses  dans  le 
second  livre  de  son  Histoire  du  septième  siècle  de  Rome, 
composée  sur  les  fragmens  de  Salluste ,  fixent  à  l'année 
de  la  mort  de  Sylla  l'érection  eïi  pierre  d'un  monument 
dont  les  diflférentes  constructions  pourroient   alors   être 
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regardées  comme  les  différentes  phases  du  luxe,  le  pont 
Sublicien,  Ancus  Martîus  1  avoit  fait  bâtir  :  mais  ce  devoît 
être ,  à  cette  époque ,  des  poutres  de  bois  sur  des  piliers  de 
bois;  sublices  exprîmoît  des  poteaux  mis  en  travers,  dans 
l'ancienne  langue  du  Latium.  Sous  l'Empire,  Antonin  le 
Pieux  le  fit  reconstruire  en  marbre.  Mais,  entre  ces  deux 
intervalles,  un  Romain  de  la  famille >Emiiia  y  attacha  son 
nom.  Quand  vivoit  ce  Romain!  Étoit-ce  Scaurus,  Lepidus 
le  triumvir,  ou  un  neveu  de  ce  dernier ,  censeur  sous  Au- 
guste! Tout  en  indiquant  Tannée  de  la  mort  de  Sylla,  de 
Brosses  cependant  ne  l'attribue  pas  au  consul ,  mais  à  un 
questeur  du  même  nom,  et  cela  d'après  Plutarque  sans 

Tomi,p.i42.  doute,  qui  le  dit  ainsi  dans  la  Vie  de  Numa.  Il  sembleroit 

d'abord  plus  naturel  que  ce  soin  eût  appartenu  à  un  édile: 

cependant  il  n'est  pas  sans  exemple  que  l'on  ait  confié  à 

des  préteurs ,  à  des  questeurs  même ,  l'inspection  et  l'entre- 

Frmtin,  de  tien  des  propriétés  publiques.  Mais  l'opinion  du  président 

"^^^^^    '^  •  jç  Brosses  est  insoutenable  ,  relativement  à  l'époque  de  la 

Fast.f,v.  629  construction  en  pierre.  Ovide,  rappelant  l'usage  de  substi- 
tuer aux  victimes  humaines  précipitées  dans  le  Tibre,  des 
figures  vêtues  comme  un  homme  que  l'on  y  jetoit  également 
duhautdu  pont  Sublicien,.dit,  roboreo ponte:  mais  ilauroit 
pu  le  désigner  par  sa  composition  antique  ;  souvent  un  édi- 
fice reconstruit  conserve  son  premier  nom.  Valère-Maxime, 
Tacite  lui-même,  un  peu  moins  ancien ,  disent  encore pons 
Sublicius ;  le  premier,  il  est  vrai,  en  parlant  du  temps  des 
Gracques ,  mais  le  second  en  parlant  du  règne  d'Othon  , 
temps  où  ce  pont  fut  emporté  par  un  débordement  du 
Tibre  :  ainsi  le  passage  d'Ovide  n'est  pas  décisif  Mais  que 

Lw.  V,  f.  24,  répondre  à  Denys  d'Halicarnasse  disant,  au  sujet  d'Horatius 

Codés: 
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Codés ,  «II  n'y  avoit  alors  qu'un  pont  sur  le  Tibre;  il  étoit 
»  fait  de  planches  et  de  poutres  attachées  ensemble,  sans 
»  fer  et  sans  clous ,  et  il  est  encore  tel  aujourd'hui  !  »  Or  De- 
nys  d'Halicarnasse  écrivoit  sous  Auguste.  Je  ne  sais  même 
si  Juvénal ,  qui  écri voit  sous  Domîtien ,  n  est  pas  le  premier    jw.  k/,  v.  ^2. 
qui  désigne  ce  pont  comme  l'ouvrage  d'-^mîlius ,  ou  plutôt 
sous  ce  nom.  Peu  de  temps  après ,  Plutarque ,  comme  je  l'ai 
dit,  employoit  la  même  désignation.  Pons  LepUi,  qui  nutic 
abusive  lapideus  Jiciiur,  lisons-nous  ensuite  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin.  Néanmoins ,  à  cette  époque ,  on  se servoit  encore 
de  l'ancienne  dénomination  ipons  Sublicius^  dit  Jules- Capi-       Hist.   Aug. 
tolîn  en  rappelant  les  travaux  de  cet  empereur,  qui  le  fit  ^^'^^*P'^P' 
reconstr.uire  en  marbre»  _ 

Il  résulte,  je  crois,  de  ces  autorité^v|^e  l'iïlmilius  qui 
concourut,  ou  par  ses  ordres,  ou  par  ses  soins ,  ou  par  son 
argent,  à  la  reconstruction  du  pont  Sublicien ,  n  èxistoit  pas 
l'année  de  la  mort  de  Sylla ,  et  qu'on  peut  à  peine  le  placer 
à  la  fin  du  règne  d'Auguste  :  peut-être  fut^elle  l'ouvrage 
du  Lepidiis  qui,  sous  Tibère ,  fit  réparer  et  embellir  à  ses  Tndte,  Ann. 
frais,  cette  basilique,  principal  monument  de  la  famille  J/^V^i^ 
iEmilia,  et  qu'Auguste  jugeoit  si  digne  de  l'empire. 

Je  me  suis  trop  étendu  sans  doute  sur  une  erreur  assez  ' 

peu  importante,  et  qui  d'ailleurs  ne  porte  pas  sur  un  mo- 
nument que  le  luxe  ait  pu  revendiquer  jusqu'au  moment 
où  il  devint  de  mdLvhr^  y  pons  marmoratus.  Mais  cette  année 
de  la  mort  de  Sylla,  faussement  présentée  comme  l'époque 
de  la  reconstruction  du  pont  -^milien  ,  est  véritablement 
marquée  par  l'achèvement  de  la  reconstruction  d'un  édifice 
public  et  célèbre ,  le  Capitole ,  brûlé  pendant  la  dernière 
guerre  civile ,  et  qui  devoit  l'être  encore  quand  Vitellius  et 
Tome  III.  Gj 
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Tacite,  Hist.  Vespasieiî  se  disputeroient  lempire.  Sylla,  quiTavoit  fait 

PlL\  l^vn,  bâtir,  n  eut  pas  le  temps  de  le  dédier  :  cela  seul  manqua  à 

S4s'J'Xxxuh  son  bonheur,  disent  également  Pline  et  Tacite,  qui  non- 
Piutarq.  Viedi  Seulement  emploient  Tun  et  l'autre  la  même  idée ,  mais 

PMt./,p.22^.  qyj  gç  servent  encore  des  mêmes  mots  pour  l'exprimer.  La 
dédicace  en  fut  faite  par  Lutatius  Catulus,  qui  poussa  la 
magnificence  jusqu'à  le  couvrir  de  tuiles  de  bronze  doré. 
Quelques  années  après  la  destruction  de  Carthage,  on  avoit 
commencéà  dorer  les  lambris  de  ce  monument,  tel  qu'if  exis- 
toit  alors  :  quand  on  l'eut  rétabli ,  l'or  netrilla  pas  seulement 
dans  les  tuiles  qui  le  couvroîent,  on  en  décora  les  voûtes  et 
Pline,  livre  les  muraiUes.  C'est  aussi  par  le  Capitole,  et  après  ia  des- 

XXXV i,  s. 2j.  (juç^Jqji  jg  Carth^e,  quavoient  commencé  d'être  mis  en 
usage  ces  carrel  jpPgravés  dont  le  goût  devint  bientôt  très- 
commun  :  Arte  pavimento  atque  emblemate  vermiculato ,  dit  Lu- 
cilîus.  Les  carrelages  peints  que  la  Grèce  avoit  inventés  et 
que  Rome  adopta,  furent  presque  entièrement  remplacés 
par  ceux  en  mosaïque.  Sylla  en  fit  faire  un  au  temple  de 
la  Fortune  à  Préneste ,  et  l'usage  en  passa  des  planchers 
aux  lambris.  Des  statues  décoroient  aussi  les  maisons. 
IV.*  Verritti,  Verrès  avoit  enlevé  àC.  Heïus,  riche  habitant  de  Messine, 
^'  ^^'  chez  lequel  il  logeoit,  un  Cupidon  en  marbre  de  Praxitèle, 
un  Hercule  en  bronze  de  Myron ,  deux  beaux  ouvrages 
de  Polyclète  représentant  de  jeunes  Athéniennes  portant 
les  choses  nécessaires  pour  les  sacrifices,  et  il  le  força  de  les 
placer  dans  ses  comptes  comme  s'il  les  eût  achetés  de  lui 
moyennant  la  somme  infiniment  légère  de  six  mille  cinq 
cents  sesterces  [i4^^  francs].  On  venoit  cependant  d'en 
Pline,  livre  donner  cent  vingt  mille  [27,000  francs]  pour  une  statue 

xxxni.  S- 12.  ^  bronze  d'une  grandeur  médiocre.  Pompée  en   montra 
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le  premier  une  d'argent  aux  Romains  ;  c  étoit  celle  d'un  roi 
de  Pont,  de  Pharnace.  Q.u'il  me  soit  permis  de  citer  à  cet 
égard  le  texte  de  Pline,  et  d  en  rétablir  le  sens ,  grossière- 
ment altéré  pai"  son  interprète  :  Jam  enim  triumpho  ffagni 
Pompeii  reperimus  translatant  Pharnacis,  qui  primus  regnavit 
in  Ponto ,  argenteam  statuant  ;  item  Mithridatis  Eupatoris ,  et 
cutrus  aureos ,  argenteosque.  «  Le  grand  Pompée ,  dit  le  tra-r 
»  ducteur ,  montra,  le  jour  de  son  triomphe,  la  statue  d'ar- 
»  gentde  Pharnace,  premier  roi  de  Pont,  et  les  chars  d'oi 
»  et  d'argent  du  roi  Mithridate  et  du  roi  Eupator.  »  D'abord 
on  voit  q\ie  .  contre  le  texte  précis  de  Pline,  et  par  un 
oubli  étrange  de  l'histoire,  Poinsinetde  Sivry  fait  deux  rois  " 
de  Mithridate-Eupator.  Il  appelle  ensuite  Pharnace  pre- 
mier roi  de  Pont,  et  dans  sa  note  pourtant  il  l'appelle 
aïeul  de  Mithridate.  Mais  le  royaume  de  Pont  existoit 
alors  depuis  plusieurs  siècles  ;  d'abord  dépendant  et  tribu-? 
taire  des  Perses,  il  étoit  devenu  indépendant  sous  Mithri- 
date n,  quelques  années  avant  que  Philippexfût  nommé 
général  des  Grecs,  au  commencement  du  v.*  siècle  de 
Rome..  Les  successeurs  de  Mithridate  II  conservèrent  l'indé» 
pendance  qu'il  leur  avoit  ac()^ise  :  celui  dont  Pompée  fut 
vainqueur ,  est  Mithridate  VI ,  surnommé  Eupator  ;  c'est 
dojic  une  erreur  nouvelle  de  le  supposer  petit-fils  du  pre- 
mier roi  de  Pont. 

La  première  statue  dorée  fut  érigée,  dans  le  vi.^  siècle,      Amm.  Mar- 
par  Acilius  Glabrion  à  son  père ,  vainqueur  d'Antiochus  aux  ^^  -  ^^^'^'  ^• 
Thermopyles.  On  plaçoit  aussi  des  statues  dans  ces  parcs, 
dans  ces  vastes  jardins  plantés  autour  des  maisons,  qui  ont 
excité  plus   d'une  fois   le   courroux  poétique  d'Horace.    Up,  11,0^  un 
«  Il  faudra  bientôt  quitter  ces  bois  acquis  à  tant  de  frais  »,  '•  ^"»  ^ ^' 
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dit-il  à  Dellius.  «  Entendez-vous,  dit-H  ailleurs ,  comme 
»  votre  porte  frémit,  agitée  par  les  vents  qui  s'engouffrent 
»  dans  les  bois  dont  votre  maison  est  entourée!  « 

Lç  marbre  n  étoît  pas  seulement  consacré  au  ciseau  des 

sculpteurs  :  l'architecture  s'étoît  aussi  emparée   de    son 

Pline J.xvih  usage.  L'orateur -Licinins  Crassus  plaça  dans  le  vestibule 

s.7;i^xxxvi,  ^^  ^^  maison  quelques  colonnes  de  celui  du  mont  Hymette, 

j.  2, 6eti;.      qu'ilavoit  faitvenir,  pendantson  édilité,  pour  la  décoration 

du  théâtre  :  Rome  n'en  possédoit  encore  de  semblables  dans 

aucun  lieu  public.  Sylla  fit  transporter  au  Capitole  celles 

du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes.  yEmîiius  Lepi- 

dus  enrichit  le  premier  sa  maison  de  marbre  de  Numidie; 

quelques  années  après,  Lucullusdonnasonnomau  marbre 

noir  de  Chio,  dont  il  fit  jouir  les  Romains.  Dans  l'intervalle 

qui  s'écoula  entre  ces  deux  époques,  MarcusScaurus  avoît 

bâti  ce  fameux  théâtre  dont  nous  parlerons  dans  la  suite; 

théâtre  à  trois  éta^s,  le  premier  de  marbre,  le  second 

de  verre ,  le  troisième  de  bois  incrusté  d'or  :  moins  d'un 

Vell.  Paterc.  siècle  auparavant  on  n'avoit  pas  même  permis  d'achever 

tv.i»S''s^       un  théâtre  de  pierre.  «  Et  les  lois,  dit  Pline,  gardèrent  le 

»  silence  !  Vainement  diroit-oiji  qu'il  s'agissoit  d'un  luxe  pu- 

»  blic  ;  toujours  le  luxe  public  enfanta  celui  des  citoyens. 

'   »  N'est-ce  pas  ainsi,  continue  Pline,  que  les  particuliers 

»  ont  usurpé  l'usage  de  l'ivoire ,  de  l'or,  des  pierreries ,  qui 

»>  dévoient  être  réservés  aux  dieux!  Et  comment  les  fois 

»  sont-elles  encore  restées  muettes ,  quand  des  colonnes 

»>  de   trente-huit    pieds    s'élevoient   dans   la  maison  de 

^  Scaurus,  et  qu'on  les  vit  ainsi  passer  dans  une  habitation 

»  privée,  à  la  face  des  dieux  d'argile  qui  ornoient  encore 

»  les  faîtes  des  temples  I  ** 
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De  tous  les  Obstacles  qui  s'élevoient  contre  des  Lois 

somptuaires. 

Le  regret  de  Pline  est  digne  d'un  homme  vertueux  :  mais 
quelle  force  pouvoit  restera  la  législation,  depuis  la  déca- 
dence des  mœurs  publiques!  Un  décret,  un  édit,  suffisoient- 
ils  pour  comprimer  un  luxe ,  une  corruption  ,  qui  avoient 
dans  tous  les  cœurs  tant  et  de  si  profondes  racines!  Assu- 
rément les  lois  somptuaires  n'étoient  pas  également  oppor- 
tunes :  elles  ne  pouvoient  avqir  la  même  influence ,  quand  le 
général ,  le  dictateur,  le  consul,  étoient  tirés  de  la  charrue , 
ou  quand  ils  sortoient  d'un  palais  magnifique;  quand  Jes 
vertus  suflisoient  pour  obtenir  les  premières  dignités ,  ou 
quand  il  falloit  les  acheter  à  prix  d'or.  C'est  plus  de  deux 
siècles  auparavant,  après  la  victoire  deCurius,  qu'on  auroît 
dû  en  {«-oposer;  et  la  première  de  toutes  les  lois  devoit 
être  de  ne  pas  céder  à  l'ambition  de  porter  ses  armes  dans 
les  contrées  étrangères.  Mais  quand  les  Romains  eurent 
parcouru  successivement  les  mers  et  les  rivages  de  la  Grèce, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  quand  ils  eurent  connu  des  trésors 
ou  des  arts  qui,  d'abord  méprisés,  dévoient  finir  par  inspirer 
des  sentimens  contraires;  quand  ils  eurent  assez  remporté 
de  victoires  pour  acquérir,  avec  beaucoup  de  richesses,  le 
droit  et  l'amour  du  repos,  pour  abandonner  la  fatigue  des 
camps  à  des  troupes  composées  d'un  grand  nombre  d'auxi- 
liaires nés  hors  de  Rome  et  de  l'Italie  ;  quand  ces  victoires 
enfin ,  qui  désormais  auroient  pu  dispenser  de  combattre^ 
n'avoient  été  obtenues  qu'en  traînant  à  leur  suite  une  foule 
d'impressions  étrangères,  soit  religieuses,  soit  civiles,  soit 
morales,  soit  politiques,  la  législation  somptuaire  n'ofïroit 


Digitized  by 


Google 


iik  MÉMOIRES 

plus  que  des  remèdes  inutiles,  dangereux  peut-être.  Eiïe 
disoit,   Portai  un  vêtement  simple,  ayei  un  repas  frugal;  et 
les  premiers  magistrats  de  ia  république,  à  la  tête  de  ses 
armées  ,  s  emparoient  de  trésors  innombrables  ;  ils  sou- 
mettoient  des  pays  féconds  en  métaux,  en  marbres,  en 
bois  précieux,  ou  bien  riches  en  productions  de  la  mer 
et  de  l'industrie  :  on  vouloit  en  faire  un  peuple  modeste 
et  pauvre  ;  et  rien  n'arrêtoit ,  tout  favorîsoit  Tinclinotion 
guerrière  qui,  après  l'avoir  entraîné  vers  ces  climats  natu- 
rellement fertiles  ou  enrichis  par  le  commerce ,  lui  faisoit 
subjuguer  ces  hommes  opulens,  pour  exiger  des  vaincus, 
non-seulement  des  hommages,  mais  des  tributs  annuels; 
et  Ion  avoit  établi  le  principe ,  non  de  donner  ses  mœurs, 
ses  lois  ,  son  culte,  aux  nations  subjuguées,  mais  de  leur 
laisser  leur  code,  leurs  usages,  leurs  dieux  :  on  vouloit 
que  des   hommes  vainqueurs  de  l'Afrique  et  4e  l'Asie 
eussent,  avec  une  domination  si  vaste ,  Taustérité des  Lacé- 
démoniens  ou  des  pâtres  sujets  de  Roniulus  et  de  Numa. 
Quand  on  veut  conserver  des  mœurs  pures,  est-ce  en  s'ou- 
vrant  une  communication  perpétuelle  et  rapide  avec  les 
nations  qui ,  ayant  des  mœurs  opposées  ,  renferment  tous 
les  moyens  de  corruption ,  que  l'on  peut  espérer  d'y  par- 
venir! Point  de  milieu  ;  il  faut  supprimer  des  lois  vaines, 
ou  ne  pas  offrir  chaque  jour  un  nouveau  moyen  ,  un 
nouveau  desîr  de  les  violer.  Et  véritablement,  je  le  répète, 
c'étoît  une  trop  grande  erreur  de  vouloir,  chez  une  nation 
qui  avoit  besoin  de  troupes  étrangères  pour  se  défendre, 
de  spectacles  pour  la  charmer,  d'argent  pour  jouir  et  cor- 
rompre, de  vouloir  y  prohiber  tel  ou  tel  habit,  régler  le 
prix  de  tel  ou  tel  repas.  On  eût  dit  que  tous  les  crimes  du 
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luxe»  toute  la  <Iépravation  du  peuple»  étoient  dans  ie 
desîr  d'une  grue  dé  Mélos,  ou  dune  huître  de  Campanie. 

Loi  Antia  sur  les  Repa^,  De  quelques  restes  de  ramiqtu 

simplicité. 

• 
Une  nouvelle  loi  somptuaîre  est  portée;  et  en  tflet^ 

elle  a  encore  les  repas,  les  repas  seuls,  pour  objet.  Je 
veux  parler  de  la  loi  Antia.  Antius  Restlo ,  son  auteur,  n'y      AulwCeik, 
régloit  pas  seulement  largent  que  chaque  citoyen  dépen-  ^'^^^ôk^J^t 
seroit  chaque  jour  à  sa^able;  H  détermina  les  «personnes  u.cH.kul 
chez  lesquelles  souperoient  exclusivement  les  magistrats 
et  les  aspîrans  à  la  magistrature.  Je  n  ai  pas  besoin  de  dire 
que  cette  loi  eut  le  sort  de  toutes  les   autres  contre  le 
luxe  :  elle  ne  fut  pas  observée;  elle  tomba  sans  être  abro- 
gée. Macrobe  observe  qu'il  y  eut  pourtant  cela  de  remar- 
quable ,  qu 'Antius  Restio  s'abstint  désormais  d'accepter    ^ 
aucune  invitation ,  pour  ne  pas  être  le  témoin  du  mépris 
qu'on  faîsoît  de  sa  loi. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  au  milieu  de  cette  irruption 
du  luxe,  plusieurs  citoyens  essayèrent  encore,  à  l'exemple 
d' Antius ,  de  conserver  quelques  traces  de  lantique  fru- 
galité, Horace  l'atteste,  au  moment  même  qu'il  se  plaint 
des  excès  nouveaux  où  les  Romains  étoient  plongés;  il  dit, 
en  parlant  des  repas,  objet  fréquent  de  ses  vers  et  de  sa 
philosophie,  qu'à  côté  des  mets  les  plus  rares  on  servoit 
quelquefois  les  mets  les  plus  simples:  Necdum  omnis  abacta  Lw.  n,  sat.n. 
pauperies  epulis  regum.  Ce  tribut  payé  aux  moeurs  anciennes  ^'  ^^  ^'^^ 
étoit  bien  léger;  et  lors  même  qu'on  daignoit s'y  soumettre, 
pour  ne  pas  trop  réaliser  une  image,  une  représentation 
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éloignée ,  on  prodiguoit  les  alimens.  Nous  pouvons  appli- 
quer aux  Romains  les  plus  sobres  d'alors  ce  passage  du 
lirs  fioj,  ire.  cinquième  livre  de  Lucrèce  :  «Dans  l'enfance  du  monde»  on 
»  mouroit  par  la  disette;  on  meurt  aujourd'hui  par  labon- 
»  dance  :  jadis  on  s'empoisonnoit  imprudemment;  aujour- 
»  d'hui,  c'est  à  force  d'ajl:.  » 

'Rangeons  parmi  les  Romains  qui  donnoient,  depuis  la 
dictature  de  Sylla ,  quelques  preuves  de  respect  pour  les 
anciennes  mœurs,  Gabinius  que  ce  dictateur  lui-même 
avoit  envoyé  en  Asie  pour  combattre  Mithridate.  Infidèle  à 
son  traité/  le  roi  de  Pont  consentit  à  tout  ce  qu'on  exîgeoit 
de  lui ,  et  fit  préparer  en  signe  de  réconciliation  un  grand 
festin ,  où  Gabinius  refusa  d'assister,  parce  qu'on  y  avoit 
mis  un  luxe  dont  sa  gravité  romaine  étoit  offensée.  On 
peut  citer  principalement  la  sensation  défavorable  que  pro- 
duisit, quelques  années  après  la  mort  de  Sylla,  la  conduite  de 
Meteilus.  Le  luxe,  nous  l'avons  dit,  suivoitdahs  les  camps 
Fragm.du  les  généraux  delà  république.  Saliuste  rappelle  la  magni- 
ficence des  fêtes  que  le  questeur  Urbinius  donna,  en  Es- 
pagne, à  Metellus  :  on  y  poussa  la  dépense  et  le  faste  bien 
au-delà,  dît-il,  de  ce  qui  convient  à  des  Romains,  à  des 
hommes.  On  construisit  un  superbe  édifice  richement 
décoré ,  orné  de  trophées  et  de  théâtres  pour  y  représenter 
des  pièces  en  l'honneur  du  général  victorieux;  la  terre  fut 
.  jonchée  d'aromates  ;  l'encens  et  d'autres  parfums  brûlèrent 
devant  lui  comme  ils  brûlent  dans  les  temples  devant  les 
dieux.  A  peine  Metellus  fut-il  assis,  que,  par  le  moyen 
d'une  machine  ingénieuse ,  une  statue  de  la  Victoire  vint 
poser  une  couronne  sur  sa  tête,  au  bruit  imité  du  tonnerre. 
Il  se  mit  à  table ,  vêtu  d  une  robe  brodée  et  triomphal?. 

Le 
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Le  repas  fut  très-somptueux  :  on  ne  mît  pas  seulement  Fragmens.  du 
FEspagne  à  contribution;  on  avoît  été  au-delà  des  mers,  '^'^' 
chercher  en  Mauritanie  plusieurs  espèces  d  oiseaux  et  de 
gibier  inconnues  jusqu'alors.  Au  reste,  il  faut  l'avouer,  ce 
luxe  scandaleux  nuisit  beaucoup  à  la  réputation  de  Me- 
telius,  sur-tout  auprès  des  hommes  irréprochables;  ils  ic 
trouvoient  indigne  d'un  générai  Romain. 

La  Marine  encore  négligée.  Succès  de  Pompée  contre  les 
pirates.  Nouveaux  Triomphes;  leurs  effets. 

Présentons  encore  une  circonstance  remarquable  de  îa. 
situation  morale  et  politique  où  se  trouvoient  les  Romains. 
Quels  que  fussent  les  progrès  du  luxe,  le  commerce  mari- 
time, qui  a  ordinairement  avec  lui  une  alliance  si  étroite, 
n'étoit  pas  monté  à  ce  haut  degré  de  splendeur  où  quelques 
années  de  plus  dévoient  le  conduire.  Cicéron  lui-même 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  voir  dans  cette  négligence  de 
la  marine  une  plaie  honteuse  pour  la  république,  lahem      ProUgeMan, 
atque  ignomwiam  reipublica.   Les   efforts  des  Romains   se 
brisoient  depuis  long-temps  contre  ceux  d'une  association 
de  pirates  qui  infestoient  les  mers.  C'étoîent  des  troupes 
d'hommes  vagabonds,  sortis  de  plusieurs  P*^X^»  xnbxs  sur- 
tout de  Cilicie  ;  Ciliées  est  même  le  mot  générique  dont  les 
apteurs  Latins  se  servent  pour  les  désigner.  Les  négocians      Fiorus,  t.  w, 
ne  pouvoient  quitter  les  rivages  d'Italie  sans  devenir  la   ^xige-Liye  éph 
proie  de  ces  brigands ,  qui  leur  ravissoient  à-la-fois  leurs  ^u  ih.  xcix, 
marchandises,  leur  argent,  leurs  vaisseaux  et  leur  liberté.  p^]'^'\ii^ 
Murena,  Servilius,  Antoine  ;  avoient  en  vain  marché  contre  P^-  44S. 
eux  ;  la  fortune  réservoit  à  Pompée  l'honneur  de  cette 
•     Tome  III.  Hj 
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victoire,  dont  le  succès  fut  aussi  rapide  que  les  suites  en 
furent  utiles  aux  Romains.  Quarante  jours  lui  suffirent;  il 
ne  se  contenta  pas  de  purger  les  mers ,  il  contraignit  les 
pirates  à  se  retirer  dans  Tintérieur  des  terres.  On  ne  sait, 
dit  Florus,  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  ce  triomphe , 
ou  sa  rapidité,  ou  le  bonheur  qui  y  présida,  puisque  Rome 
n'y  perdit  pas  un  navire,  ou  sa  stabilité,  puisqu'il  n'y  eut 
plus  de  pirates.  La  dernière  assertion  de  Florus  n'est 
pas  juste:  peu  de  temps  après,  les  pirates,  ranimés  par 
Sextus-Pompée,  renouvelèrent  des  efforts  qui  ne  furent  pas 
heureux. 
Pline,  liv,v II,  Le  grand  Pompée  venoit  à  peine  de  remporter  cette 
XXXVII,  f^t  victoire,  qu'il  passa  en  Asie  pour  combattre  Mithrîdate. 
Les  succès  qu'il  obtint,  ouvrirent  au  luxe  des  jouissances 
nouvelles.  Ceux  de  Cneïus  Manlius  et  de  Lucius  Scipion 
avoient  porté  le  goût  des  Romains,  dit  Pline,  vers  l'argent 
ciselé,  les  lits  de  table  revêtus  d'airain,  les  riches  étoffes; 
ceux  de  Mummius,  vers  les  tableaux  et  les  vases  de  Co- 
rînthe  :  les  succès  de  Pompée  leur  inspirèrent  le  goût  des 
perles  et  des  pierres  précieuses.  Les  détails  tirés  A^  actes 
mêmes  de  ce  triomphe  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'in- 
fluence morale  qu'ils  durent  produire.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  inscription ,  monument  d'orgueil  encore  plus  que 
de  reconnoissance  :  A  Pompée ,  pour  avoir  purgé  des  pirates 
les  rivages  d'Italie ,  rendu  au  peuple  Romain  l'empire  des 
mers,  soumis  et  vaincu  l'Asie  mineure ,  le  Pont,  l'Arménie , 
la  Paphlagonie  ,  la  Cappadoce  ,  la  Cilicie ,  la.  Syrie  •  les 
Scythes,  les  Juifs ,  les  Albaniens,  l'Ibérie ,  la  Crète ,  les  Bas- 
ternes  ,  et  de  plus  les  rois  Tigfane  et  Mithridate.  Mais  on 
porta  dans  la  marche  triomphale  un  échiquier  avec  toutes 
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ses  pièces ,  large  de  trois  pieds  et  long  de  quatre ,  fait  de 
deux  pierres  précieuses,  Pline,  qui  craint  avec  raison  que 
ce  fait  ne  paroisse  d'autant  plus  incroyable,  que,  de  son 
temps  ,  on  ne  connoissoit  aucune  pierrerie  approchant 
.  même  de  cette  grandeur ,  ajoute ,  comme  pour  le  reftdre 
plus  facile  à  croire,  que  la  pièce  appelée  reine  y  étoit  d  or 
et  du  poids  de  trente  livres.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  porta 
également ,  suivant  le  même  historien ,  trois  lits  de  table , 
d'or;  des  rases  d'or  et  de  pierreries  en  -assez  grande  quan- 
tité pour  garnir  neuf  buffets;  trois  statues  d'or,  celles  de 
Minerve,  de  Mars,  d'Apollon;  trente-trois  couronnes  de 
perles  ;  une  montagne  d'or  ;  un  parc  avec  des  cerfs ,  des 
lions;  des  fruits  de  toute  espèce,  qui  entouroient  une  vigne 
d'or;  une  grotte  de  perles,  au  sommet  de  laquelle  étoit  une 
horloge:  l'image  même  du  vainqueur  éteit  faite  avec  des 
peHes.  Ce  fut  ainsi  bien  plutôt  le  triomphe  du  luxe  que 
celui  de  Pompée.  Ce  général  offrit  d'ailleurs  mille  talen<> 
à  la  république  et  aux  questeurs  qui  avoient  défendu  les 
côtes  maritimes  ,  et  six  mille  sesterces  [1350  francs]  à 
chaque  soldat.  Il  préparoit  ainsi  le  moment  où  il  devoit 
trouver  une  des  causes  de  sa  dé&ite  dans  le  luxe  même 
de  son  armée. 

Le  triomphe  de  Pompée  est  sur-tout  mémorable  par 
les  nouveaux  objets  de  luxe  dont  il  introduisit  l'usage. 
Quelques  dépouilles  grossières,  des  drapeaux,  des  câptifs^, 
avoient  seuls  entouré  le  vainqueur  pendant  les  premiers 
siècles  de  Rome  ;  dans  le  sixième ,  après  ia  prise  de  Sy- 
racuse ,  on  porta  devant  Marcellus  les  riches  monumens 
des  arts ,  dont  il  venoit  de  s'emparer.  Les  productions 
naturelles  se  joignirent  quelquefois  aux  productions  de 
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nndustrie.  Lucullus  ayant  vaincu  Mithrîdate ,  avoît  apporté 
à  Rome  le  cerisier  :  Pompée  y  apporta  Tébène;  et  ce  ne 
fut  pas  le  moindre  ornement  de  sa  victoire. 

Silence  et  embarras  des  Lois.  Conduite  d* Antoine. 

Des  triomphes  si  nombreux,  si  éclatans,  si  rapides, 
tant  de  richesses  conquises  à-Ia-fois  et  tout-à-coup,  pro- 
duisirent un  tel  effet,  un  tel  étonnement,  que  la  loi  elle- 
même  s'arrêta  devant  le  luxe,  fatiguée  au  moins  de  le 
combattre.  Beaucoup  d'années  s'écoulèrent  avant  que  l'on 
proposât  de  nouvelles  mesures  somptuaires  :  il  faut  aller 
jusqu'à  Antoine  pour  en  trouver;  et  nous  verrons  encore 
quel  fut  le  motif  qui  les  inspira.  Ce  n'est  pas  que  Pompée 
et  Crassus  n'eussent  eu  le  désir  de  le  tenter  pendant  leur 
consulat  :  mais  un  ami  célèbre  de  l'éloquence  et  du  lux'e, 
Hortensius,  les  en  détourna  en  faisant  d'eux,  sur  leur  ma- 
gnificence même ,  un  éloge  public ,  en  les  félicitant  d'avoir 
senti  combien  elle  étoit  nécessaire  dans  la  première  ville 
du  monde.  Crassus  et  Pompée,  aisément  persuadés,  ne 
songèrent  plus  à  défendre  ce  qu'on  les  louoit  de  faire* 
Sai.n,c.xin.  C'est  Macrobe  qui  nous  apprend  qu'Antoine  porta  une 
loi  somptuaire  :  mais  il  ne  donne  aucun  détail  sur  cette 
loi;  il  s'indigne  seulement  de  l'hypocrisie  qui  en  inspira 
l'idée  à  un  des  hommes  qui  s'abandonnoient  le  plus  à  tous 
PUne,  ihre  les  excès  du  luxe.  Le  désir  d'avoir  une  opale  lui  fît  pros- 
'^'  '  crîre  un  sénateur  Romain.  Cicéron  a  tracé ,  dans  la  seconde 
Philippique,  un  tableau  qui  peint  à- la-fois  et  la  magni- 
ficence de  Pompée  ,  et  le  désir  qu'avoit  Antoine  de  pa- 
roître  opulent.* L'orateur  reproche  au  dernier  d'avoir,  en 
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peu  de  temps ,  dévoré  toutes  les  richesses  que  le  premier 
avoit  laissées  ;  une  vaisiseile  du  plus  beau  travail  et  d'un 
poids  immense,  des  vêtemens  précieux,  une  abondance 
extrême  des  meilleure  vins,  l'ameublement  le  plus  riche 
dans  plusieurs  maisons ,  &c.  Des  joueurs ,  des  ivrognes ,  des 
histrions ,  se  le  disputoient  ;  et  les  couvertures  de  pourpre 
de  Pompée  s'étendoient  sur  les  lits  des  esclaves  d'Antoine. 
Lui-même,  dit  Pline,  dont  le  récit  confirme  les  justes  re-  Pline Jh.vni. 
proches  de  Cicéron ,  lui-même  il  s'abandonnoit  à  l'ivresse  ;  ^'  '^j  /'  ^1^' 
il  en  disputoit  le  prix,  il  en  publia  même  l'apologie:  il  se  xxxm,S'S' 
montroit  avec  des  femmes  dissolues ,  dans  un  char  traîné 
par  des  lions,  les  premiers  que  Rome  eût  vus  assujettis 
au  joug.  L'orateur  Messala,  dit  dans  un  autre  endroit  l'his- 
torien de  la  nature ,  l'accusa  de  s'être  servi  de  vases  d'or 
pour  les  usages  les  plus  obscènes,  action  propre  à  faire 
rougir  Cléopatre  elle-même.  Il  avilit  l'or,  ajoute  Pline, 
pour  mieux  insulter  à  la  nature  :  ///  contumeliam  natura  vili- 
tatem  auro  fecii.  Feu  de  Romains  furent  plus  méprisables 
qu'Antoine  :  vil  instrument  des  crimes  de  César,  accusa- 
teur de  Brutus,  assassin  de  Cicéron ,  il  ne  put  même  sou- 
tenir la  concurrence  avec  Octave ,  dans  un  temps  où  Octave 
ne  donnoit  pas  même  l'espérance  d'une  seule  des  vertus 
d'Auguste. 

Faveur  que  le  Luxe  reçoit  de  la  conduiu  de  César! 

Le  faste  d'Antoine  ressemble  très-peu  à  celui  de  César. 
César  aima  aussi  la  magnificence ,  et  même  la  volupté  : 
mais  il  sut  toujours  modérer  ou  diriger  ses  penchans  et  les 
soumettre  à  son  ambition.  Il  auroit  été  bien  loin,  par 
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exemple,   de  se  laisser,  comme  Antoine»  dominer  par 
Suét,  Vie  Je  f ivresse.  De  tous  ceux  qui  ont  bouleversé  la  république, 
'•'  /•//•      César  seul  n'étoit  pas  ivre,  disoitCaton  :  mais  plus  il  redou- 
toit  sur  lui-même  l'influence  d'une  liqueur  qui  peut  attaquer 
la  raison ,  ptus  il  étoit  porté  à  en  répandre  Tusage  pour  les 
autres.  De  son  temps,  les  vins  étrangers  devinrent  plus 
communs  à  Rome  :  on  en  servit  avec  quelque  abondance 
et  de  plusieurs  à-Ia-fois.  Je  ne  sais  si  les  festins  donnés  à 
l'occasion  de  ses  triomphes  n'en  offrirent  pas  le  premier 
exemple;  c'est  la  première  fois  du  moins  qu'on  distribua 
Pline»  iw.  XJK  publiquement  des  vins  étrangers.  Le  Lesbos  et  le  Chio 
^'  ^-^  furent  versés  par  ses  ordres  avec  une  grande  prodigalité  : 

il  ne  leS' prodigua  pas  moins,  lorsqu'il  eut  la  surintendance 
des  festii^s  sacrés,  pendant  son  troisième  consulat. 
Suét. s. 26, ij,       Ce  n'étoit  pas  un  moyen  nouveau  quemployoit  César  : 
mais  aussi  n'en  est-ii  aucun  qui,  pour  réussir,  ait  moins 
besoin  de   nouveauté.  Du  blé,  des  viandes,  de  l'huile, 
d'autres  denrées  encore,  furent  souvent  distribués  par  lui 
au  peuple  Romain  ;  sa  libéralité  s'étendoit  jusque  sur  les 
adranchis  et  ies  esclaves.  On  avoit  même  pensé  qu'il  promit 
à  chacun  de  ses  soldats  les  revenus  et  Tornement  d'un 
chevalier;  mais  Suétone  explique  la  source  de  cette  erreur: 
souvent,  dans  la  chaleur  du  discours,  César  montroit  sa 
main  en  protestant  qu'il  donneroit  son  anneau  même  pour 
récompenser  et  secourir  ceux  qui  l'avoîent  défendu.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  leur  distribua  beaucoup 
d'argent,  des  terres,  des  esclaves  pris  entre  les  captif; 
c'est  qu'il  les  en<:ourageoit  au  plaisir  et  à  la  mollesse,  en 
les  annon^nt  capables  de  se  battre  tout  parfumiés ,  unguen- 
tatosetiam  bene  pugnare  posse^  mots  qui  sembleroient  mieux 
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convenir  à  Pompée  et  à  ses  soldats  ;  c  est  enfin  que  César 
aîmoît  à  leur  voir  des  armes  brillantes  dor  et  d'argent^ 
dans  l'espérance  que  ia  crainte  de  ies  perdre  ies  attacheroit 
davantage  au  combat.  II  avoir  tout  rendu  vénal  dans  les 
Gaules ,  pendant  qu'il  les  gouvernoit  ;  à  Rome ,  il  achetoit 
des  voix  au  sénat ,  aux  comices  :  on  ne  rougissoit  plus  de 
la  corruption,  comme  au  temps  de  Jugurtha;  elle  étoit 
avouée  et  solennelle.  , 

Spectacles  donnés  par  César*  Loi  sur  les  Gladiateurs. 

Les  spectacles  furent  auàsi  un  des  ressorts  que  César 
employa  pour  se- captiver  l'amitié  du  peuple  :  le  goût  "en 
croissoit  de  jour  en  jour;  et  des  histrions  célèbres  n'y 
avoient  pas  peu  contribué.  César,  qui  supportoît  diffici- 
lement dans  les  autres  toute  espèce  de  gloire  ou  de  succès, 
quand  ils  détournoient  trop  de  lui  l'attention  publique, 
étoit  même  devenu  jaloux  du  grand  concours  attiré  par 
Bathylle  et  par  Pylade.  On  connoît  la  réponse  que  lui  fit  ce  Dion,  h  uv. 
dernier  :  «  Tu  dois  au  contraire  te  féliciter  de  ce  que  je  dis-  ^'  '^' 
»  trais  les  Romains.  »  Les  Pylades  et  les  Bathylles  doivent 
être  bien  chers ,  en  efl^t ,  à  tous  ceux  qui  veulent  conquérir 
la  liberté  des  peuples. 

Les  premiers  spectacles  donnés  par  César  furent  des      Suét.S'oet 
combats  d'hommes  et  d'animaux.  II  n'étoît  encore  qu'édile  ;  ^^'  „,. 

r         r        t  \    19  rime,   livre 

et  dans  une  fête  funèbre,  à  1  occasion  de  la  mort  de  son  xxxm,s.j. 
père,  tout  l'appareil  pour  le  combat  fut  d'argent.  On  y  vit, 
pour  la  première  fois ,  des  coupables  harceler  les  animaux 
avec  des  gèses  de  ce  métal  précieux.  César  fit  même  venir 
à  Rome  tant  de  gladiateurs,  qu'une  loi  régla  le  nombre 
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de  ceux  qui  pourraient  entrer  dans  la  ville.  II  prodigua 
ensuite  aux  Romains  tous  les  genres  de  spectacles ,  le 
cirque ,  la  lutte,  la  naumachie  ;  il  établit  des  j&ux  scéniques 
pour  tous  les  quartiers  de  Rome ,  et  des  comédiens  de  tous 
les  pays  y  représentèrent  dans  toutes  les  langues. 

Goût  de  César  pour  la  Parurt.  Déprédations  publiques. 

Suét.  /.  4s.        En  suivant  ainsi  les  conseils  d'une  politique  ambitieuse  » 
*'  ^'  César  ne  contrarioit  pas  ses  penchans  naturels,  La  dépense , 

le  luxe,  les  plaisirs»  la  débauche  même,  n*étoient  pas  sans 
séduction  pour  lui.  Il  aimoit  la  parure  et  s'en  occupoitavec 
beaucoup  d'a^ctation,  puisque,  non  content  d'être  rasé, 
il  se  faisoit  arracher  les  poils  de  la  barbe  :  on  le  lui  repro- 
choit  du  moins.  Il  souf&oit  impatiemment  que  son  front 
fût  dégarni  de  cheveux,  et  si  impatiemment,  que,  de  tous 
les  honneurs  qu'on  lui  décerna,  aucun ,  suivant  Suétone,  ne 
lui  fut  plu3  agréable  que  le  droit  de  porter  toujours  une 
couronne  de  lauriers.  Ses  habits  étoient  recherchés;  son 
laticlave  étoit  orné  de  franges  qui  descendoîent  jusqu'à  ses 
mains  :  il  tenoit  fort  lâche  sa  ceinture  ;  ce  qui  n'empêchoît 
point  Sylla  de  %^x\  défier  :  Sylla  trouvoit  en  lui  plus  d'un 
Marins.  César  encore  attachoit  tant  de  prix  à  |a  jeunesse 
ft  à  la  beauté  des  esclaves^  qu'il  en  rougissoit  lui-même 
et  qu'il  défendit  de  consigner  leur  achat  sur  ses  registres. 
Il  n'attaçhoit  pas  moins  de  prix  à  de  superbes  édifices;  et 
on  prétend  qu'il  portoit  du  bois  çle  marqueterie  ^1*  guerre, 
pour  en  paver  son  logement, 
Suét,  S'  j4'  Un  si  gran4  luxe  ne  pouvoit  se  soutenir  sans  des  res- 
Pline.Lxxxm.  gQurces  prodigieuses  :  les  vaincus  lui  en  fournissoîent^ 
^^  Ccsar 
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César  pilioit  ieurs  temples  et  leurs  villes;  il  vencfoît  des 
royaumes;  il  vendoit  TaHiance  des  Romains;  il  vendoit 
quelquefois  Jes  vaincus  eux-mêmes  :  quand  il  eut  soumis 
les  Venètes,  après  avoir  condamné  tous  les  sénateurs  à 
perdre  la  vie,  il  fit  vendre  à  l'encan  les  citoyens  quil  ne 
jugea  pas  dignes  de  la  mort.  Le  Capitole  même  ne  fut  pas 
épargné  parFavarice  de  César  :  il  y  avoît  pris,  pendant  son 
premier  consulat,  trois  mille  livres  pesant  d  or,  et  y  avoit 
substitué  une  quantité  pareille  de  cuivre  doré.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  civile,  son  trésor  particulier  renfermoit 
en  lingots  d'or  vingt-cinq  mille  pesant,  en  lingots  d'ar- 
gent trente-cinq  mille,  en  monnoie  la  valeur  de  quatre 
cent  fois  cent  mille  sesterces;  et,  malgré  cela,  ce  ne  fut 
que  par  la  rapine  et  le  sacrilège  qu'il  put  supporter  les 
dépenses  de  la  guerre,  des  triomphes,  des  spectacles. 

Lois  favMabks  au  Commerce. 

Le  goût  de  César  pour  le  luxe  prenoit  quelquefois  une 
direction,  utile  aux  beaux-arts.  Il  mit  toujours  une  grande    PUuejh.  vu, 
ardeur  à  posséder  d'antiques  monumens,  des  statues,  des  ^-s^^f-^^xv, 
tableaux ,  des  pierres  et  des  vases  précieux  ;  il  acheta ,  mais  il    Suét.  /.  4s  et 
étoit  alors  devenu  dictateur,  il  acheta  quatre-vingts  talens  ^i  j   ^  j^^ 
deux  tableaux  de  Timomachus  pour  les  consacrer  dans  ^^i  //,  y.  ji: 
le  temple  At  Venus  genitrix.  Le  commerce  pareillement  xyni,f.7.  ^' 
trouva  en  lui  un  protecteur:  Pompée  l'avoit  servi  en  com- 
battant les  pirates  et  purgeant  les  mers;  César  le  fit  par 
des   institutions  et  par  des  lois.  Toujours  il  se  déclara 
l'appui  des  marchands  utiles,  tandis  qu'il  mettoit  à. con- 
tribution ceux  qui  n'avoient  pas  ce  caractère  :  ainsi ,  d'un 
Tome  III.  U 
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c6té ,  il  établit  deux  édiles  pour  {^approvisionnement  des 
blés,  adiles  certales,  et  des  magistrats  nommés  êpiscapi 
furent  chargés  de  veiller 'sur  ie  pain  et  tous  les  cornes-* 
tibies  ;  et  de  l'autre ,  il  mit  des  impôts  sur  les  marchandises 
étrangères;  il  plaça  dans  le  marché  publie  des  personnes 
chargées  de  saisir  les  denrées  défendues,  et  de  veillera 
/  XLVii,  f exécution   des  lois  ;  il  mit  un  frein  aux  spéculations 
xï^iii^'  ^  désordonnées  du  monopoleur  avide  ;  et  comme  l'aMouf: 
xu.hiu.        cle  for  inspiroit  ce  crime,  la  peine  en   fut  pécuniaire. 
Une  peine  du  noéme  genre  fut  prononcée  contre  ceux  qui 
mettoient  obstacle  à  l'arrivée  des  marchandises  et  des 
vaisseaux:  si  les  monopoleurs  étoientctes  négociai» ,  on 
les  inlerdisoit  dans  lew:  commerce;  queiquefets  même,  on 
tes  punissioit  plus  sévèrement. 

Lot  somptuaire  sur  l'usage  des  Perles,  de  la  Pourpre 

et  des  Liiiins. 

Il  ne  se  borna  point  à  mettre  des  impôts  sar  les  mar- 
chandises étrangères;  il  en  interdit  quelquefois  l'usage, 
sinon  à  tous ,  au  plus  grand  nombre  du  mQiiis.de&  citoyens. 
Une  de  ses  lois  ne  permit  i»  perfes  et  la  pourpre  qu'à  de 
certaines  personnes  et  durant  certains  jours  ;  -eife  fàh 
poiiF  les  litières  la  même  dépense  et  la  même  exception. 
Cette  exception  est  exprima  d'une  manière^  vague  par 
Stut.  /.  4).  Suétone  :  Nisi  eertis  perstmis  et  atatibus,  dit-il,  per^e  eertos 
^  ^yP'^'  ^^*  Mais  Eusèbe  présente  l'explication  dont  on  a  besoin; 
Hùdt  connoStre  qnelles  étoient  les  personnes,  quel  fat  ïàg^ 
demandé:  Prohibittm  est  hcikis  margarkis^  uti ,  qummc 
firos  ttic  Rberos  habemt ,  et  miimns  esjettt  amiis  quadra^akh- 
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^inque.  La  loi  veut  montrer  ici  uii  caractère  politique  :  ' 
efie  ne  s'oppose  plus  directement  à  une  corruption  trop 
ferte  pour  espérer  de  la  détruire  :  mais  elle  lie  avec  adresse 
une  indulgence  forcée  pour  les  mœurs  aux  premiers  de- 
voirs sociaux;  elle  fait  dune  tolérance  indispensable, 
comme  un  droit  particulier,  une  récompense  de  la  mater*- 
nité.  Si  les  femmes  qui  se  sont  soustraites  à  ce  devoir ,  ne 
sont  pas  privées  à  jamais  de  ces  omemens ,  on  ne  leur 
permet  au  moins  de  les  employer  qu'à  un  âge  où  leurs 
charmes  n'ont  plus  de  puissance ,  où  leur  parure  est  sans 
efièt  et  sans  danger. 

Lci  pour  meure  des  bornes  aux  Fortunes  privées. 
Première  Guerre  inspirée  par  le  Commerce. 

On  voit  par -là  que  si  César,  comme  homme  privé, 
s'abandonna  au  luxe ,  comme  homme  public ,  il  tenta 
contre  lui  quelques  efforts.  Il  avoit  aussi  voulu ,  par  une 
autre  loi,  mettre  des  bornes  aux  fertunes  particulières. 
On  eut  dit,  à  l'entendre  parler  comme  législateur,  que  par 
sa  modestie,  sa  frugalité,  son  désintéressement,  il  étoit 
digne  des  premiers  temps  de  Rome. 

N'est-ce  pas  encore  lui  qui  livra  la  première  guerre  où     c&at,deBeUo 
l'esprit  de  commerce  paroisse  avoir  animé  les  Romains!  ^^*  u^-  tu. 
Je  veux  parler  des  Venètes  soumis  et  de  l'invasion  faîte  /!y/  iv,s,4. 
dans  les  îles  Britanniques.  Vannes,  depuis«long-temps,  se   f^'^^^'t-^ti, 
tivroit  avec  ces  îles  à  un  négoce  suivi;  le  luxe  en  étoit  Fknu,  Lui, 
presque  le  seul  objeti  Les  Venètes  recevoient  de  la  grande  ^'  '^* 
Bretagne  quelques  marchandises  dont  des  peuples  plus 
éloignés  avoient  besoin  pour  les  commodités ,  les  jouis- 

II  il 
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sance$  ou  les  nécessités  de  la  vie.  Le  nombre  de  leurs 
vaisseaux,  Tusage  qu'ils  avoient  de  la  mer,  leurs  connois- 
sances  maritimes ,  leur  donnoient  une  puissance  marquée 
sur  tous  leurs  voisins;  et  ils  soumettoient  à  des  tributs 
presque  tous  les  navigateurs.  César  les  combattit.  Jus- 
qu'alors ils  avoient  seuls  connu  l'Angleterre,  autant  que 
les  nations  étrangères  pouvoient  la  connoître  ;  une  partie 
même  des  Gaulois  en  soupçonnoit  à  peine  l'existence  :  on 
n'y  laissoit  aborder  que  les  négocians ,  et  encore  ne  pou- 
voient-ils  fréquenter  que  les  côtes  ou  les  terres  voisines 
de  la  mer. 

Ces  défenses  n'étoient  pas  faites  pour  arrêter  César; 

elles  dévoient  au  contraire  aiguillonner  son. ambition  :  tout 

étoit  soumis  autour  de  lui,  et,  sans  l'Angleterre,  il  auroit 

eu  la  douleur  de  n'avoir  plus  rien  à  vaincre.  Son  passage 

fut  rapide.  Arrivé  dans  cette  île,  il  assembla  les  marchands 

pour  savoir  d'eux ,  et  sa  grandeur ,  et  les  nations  qui  l'har 

bitoient,  et  les  ports  capables  de  recevoir  de  grands  navires. 

D'abord  maltraitée  par  la  tempête,  sa  flotte  est  bientôt 

réparée;  les  Bretons  sont  vaincus,  et  un  tribut  annuel 

atteste  le  triomphe  de  César.  Telle  est  la  vérité  historique , 

quoique  plusieurs  poètes ,  et  l'on  se  doute  bien  qu'Horace 

est  de  ce  nombre,  aient  soutenu  qu'Auguste,  qu'ils  étoient 

jaloux  de  flatter,  fut  le  premier  Romain  qui  soumit  ce 

peuple  long-temps  indomptable* 

DiûM,  L  xutt,       Une  idée  poétique  favorable  au  commerce  avoit  pareille- 

^St^aé,  h  vïtu  ^^^^  excité  César  quand  il  rétablit  Corinthe,  et  qu'il  y 

Tog.jSt.&c,      envoya  beaucoup  de  fils  d'affranchie  pour  la  peupler.  II 

Cts^7tomJ\\  paroît  même  que  c'est  à  lui  qu'on  dut  la  reconstruction  de 

pag.téo.  Carthage;  il  chercha  du  moins  à  la  ranimer  par  l'envoi 
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d'une  nouvelJe  colonie.  César  nourrisjsoît  encore  beaucoup 
de  projets  utiles;  au  trafic  et  à  la  navigation,  quand  la  nioft 
vint  le  frapper.        ^  — 

Du  Commerce  de  Rome  à  la  fin  du  viif  siècle  et  au 
commencement  du  viil.* 

Je  n'examinerai  pas  jusqu'à  quel  point  ie  commerce 
avoit  pu  long-temps  être  cultivé  dans  un  pays  donti*esprit 
national  étoit  un  esprit  guerrier;  mais  il  est  certain  que, 
lorsque  Rome  eut  acquis  assez  de  puissance  pour  n'avoir 
plus  besoin  de  la  disputer  autour  d'elle,  lorsque  son  npm 
et  ses  exploits  inspirèrent  la  vénération  et  la  terreur  aux 
nations  les  plus  éloignées ,  lorsqu'elle  en  connut  les  pro- 
ductions, les  richesses ,  les  arts,  lorsque  ses  troupes  furent 
remplies  de  soldats  nés  hors  de  l'Italie,  les  Romains  eurent, 
pour  s'abandonner  au  commerce,  d'un  côté  le  désir  et  le^ 
moyens ,  de  l'autre  le  temps  et  le  repos  nécessaires.  C'est 
une. vérité  douloureuse,  mais  incontestable,  qu'un  peuple 
n'arrive  jamais  au  faîte  de  I9  grandeur  et  du  pouvoir  qu'aux 
dépens  de  ses  mœurs,  de  ses  vçrtus ,  de  son  courage.  L^ 
puissance  Romaine  étoit  parvenue  à  ce  haut  période, ^dix 
années  environ  avant  la  fin  du  vu.®  siècle.  Alors  comrnen- 
çoit  à  s'accomplir  la  prédiction  conservée  dans  l'Enéide ,' 
qVils  seroient  les  maîtres  de  la  terre  et  des  flots  (i).  Je 
ne  veux  point  dire  que  l'on  cessa  4e  combattre  ;  l'histoire 
déposeroit  à  chaque  instant  contre  une  idée  pareille  :  ma;? 
on  avoit  perdu  cette  constitution  vigoureuse  et  patriotique 
qui  attachoit  chaque  citoyen  à  l'intérêt  de  l'État,  On  avoit 

(i)  Qui  mare,  qui  terras  omni  ditione  tenerent. 

^'   Lib.  I,  v«  240. 
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Uv,  II,  S.  /.  passé,  côflfïïne  le  <lît  Velleïbs  Patterarfus^  tfes  armes  à  la 
vt)ltipté,  éù  travail  à  une  oisîvîe  môHesse;  oti ,  comme  dk 
Liv.  iv,v.p  Manilius,  l'opulence  avoît  enfanté  le  luxe  qui  enâintok 
la  rapine ,  et  tout  le  fruit  des  richesses  étoît  de  les  dissiper. 
Cependant,  à  mesure  que  les  faux  besoins  se  niultiplioient, 
ils  rendoient  nécessaire  une  profession  consacrée  à  les  sa- 
tisfaire ou  à  les  prévenir  :  totMes  ces  causes  se  réunirent 
pour  dôtirrer  à  f'Éfot  un  grand  nombre  de  n^odans.  La 
prosctiptîon  que  d'anciennes  lois  ayoient  proifiottcée,  se 
Offic.  I,  /.  it,  ralentit  dans  l'opinion  fuMique,  Cicéron ,  en  regardant 
comme  vîl  un  petit  trafic  et  déMti»  dédwe  qu'un  trafic 
plus  considérable,  sur-tout  s'fl  ii'eél  pas  frop  impîré  par 
l*avarîce  ,  est  exempt  de  blâme,  et  peut  ^poeiquefois  mé- 
riter dès  éloges.  Le  commerce,  sans  doute>  n'est  pas  ap|n^ 
tié  îcfi  comme  doit  Fétre  une  profession  si  utile,  et  par 
con^queift  sî  honorable  :  mais  *on  aperçoit  dans  la  phrase 
même  de  Océron  le  triomphe  que  la  raison  commen- 
çoit  à  obtenir  sur  un  préjugeront  la  vtetlfesse  avoît  con- 
sacré Tabâurdlté.  Ainsi  le  lu>^  sidevitifîa  peu  à  peu  avec 
un  genre  d'industrie  dont  il  avoît  d'abord  été  séparé;  et 
f  oh  vît  naîtire  presque  à-la-fois  plusieurs  branches  de  com- 
merce maritime. 

•  Et  comment  eu tK)n  soutenu  par  de  belles  colonnes  tant 
dé  portiques  somptueux,  sî  des  négocîans  n'en  avoient  fiit 
venir  fe  maAre  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  mineure!  Comment 
eût-on  adopté  l'usage  de  ces  vases ,  de  tsmt  de  meubles 
précieux  renommés  aux  bords  du  Tibre,  si  f onTi'avoit été 
chercher  dans  une  terre  plus  <îfeondeen  métaux  l'or,  f  ar- 
gent ou  l'airain  qui  les  composoit!  Comment  un  tissu 
léger,  une  étofîè  moelleuse ,  eussent-ils  couvert  la  beauté , 
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H  des  marchands  n'eimaenl  paccomu  iea  in«ra  et  rendu  dea 
iiiaiui£i€tures  étoigt^s  tcib«É«fes«  pour  iinèi  ^rcv  4«i 
iaste  de  leurs  ooncbQyev&î  Commeotu  sans  k»  voy^e^ 
iolAtains  de  ces  hemmes  actifs  er  lahoritui^  ^  aur^t^q  pu 
jouir  de«ee3  petlea,  de  ce&  pienre»:  gn^ôeuMa»  des  aiomatefl^ 
des  essences.,  des  paciums,  de  a»  peoductkms  da«  tûm 
fes  geares  qu'avoient  adoptéeaianiagoifiQéiras  at;i^»  m^n 
iesse!  CommeBt  enâa  eât^on  tii^  de&  tcoË»  pdrtka  éii 
monde  ces  esclaves  nombreux  dont  les  ctdtea  se  âlsciient 
entoufer ,  moins  pour  servir  leurs  caprices  que  pour  flatter 
leur  orgueil  ! 

Tous  ces  genres  de  trafic  étoîent  devenus  nécessaires,  et 
l'on  commenço^  à  sentir  qu'il  vaut  mieux  avoir  pour  soi 
ies  avantages  pécuniaires  du  commerce^,  que  de  les  aban- 
donner à  des  voisins  ou  à  des  étrangers.  Les  productions 
exotiques,  toujours  apportées  jusqu'alors  par  d'autres  négo- 
cians,  le  furent  souvent,  désormais,  par  des  négocians 
Romains.  On  sent  aisément  quelle  fut  l'influence  de  cette 
conduite.  Le  trafic  est  sans  prospérité  pour  les  nations  qui 
dédaignent  d'aller  chercher  elles-mêmes,  sous  des  cieux 
plus  variés  ou  plus  fertiles ,  les  denrées  et  les  marchan- 
dises dont  elles  ont  besoin.  Presque  tout  le  gain  est  con- 
sumé par  les  frais  de  transport,  et  les  facteurs  mercenaires 
finissent  par  avoir  seuls  les  profits.  Ainsi  l'Europe  a  vu, 
s'il  est  permis  de  descendre  un  moment  du  siècle  de  Pom- 
pée, les  Hollandois,  nés  sous  un  climat  peu  sain,  dans 
un  pays  resserré  où  le  travail  est  forcé  de  combattre  sans 
cesse  la  mer  et  la  nature,  n'étant  entourés  chez  eux  que 
de  landes  et  de  marais,  et  au  dehors  que  de  voisins  puis- 
sans  et  redoutables,  triompher  de  l'indigence  que  cette 
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situation  leur  promettoit,  en  devenant  les  agens  du  com^ 
merce  de  1  univers.  Si*  depuis  un  siècle,  ils  ont. perdu  de 
leur  opulence,  ainsi  que  de  leur  prépondérance  politique, 
c'est  que  ,  mieux  éclairées  sur  leurs  véritables  intérêts , 
les  autres  nations  trafiquent  par  eiies-méroes,  et  que  le 
gain  de  la  location  du  navire,  du  transport  des  marchan- 
dises ,  du  droit  de  commission  pour  la  vente  et  pour 
l'achat,  &ç.  &c«  &c.  ne  sont  plus  pour  les  Bataves,  mais 
pour  les  marchands  nationaux. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  MEULES  DE  MOULIN 

EMPLOYÉES 
PAR  LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

Et  sur  des  Meules  à  bras,  ûnùques ,  trouvées  près 

d'AbbevHle, 

Par  m.  MONGEZ. 

lVl#  TRAULLéd'AbbevîIIe,  un  de  nos  correspondans  les     Lu  ic  i;  fri- 
plus  zélés,  m'a  envoyé^  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  T"^^^^ 
ïa  Classe,  deux  meuies  trouvées  près  de  cette  ville.  Je  vais  i8o;]. 
exposer  les  détails  relatifs  à  cette  découverte,  qu'il  ma 
communiqués  ;  ensuite  je  ferai  quelques  observations  sur 
la  matière  des  meules  employées  par  les  anciens  et  par  les 
modernes.  J'ignore  si ,   dans  le  grand  nombre  d'auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  sur  les  moulins  et  sur  les  meules 
des  anciens  ,  quelqu'un  d'eux  a  fait  des  recherches  sur  la 
matière  de  leurs  meules  :  excepté  Agricola,  je  les  ai  par-    FossiLUkvn, 
courus  presque  tous  ,  et  j'y  ai  trouvé  peu  de  lumières  sur  z*^-^'*'  '->^^' 
cet  objet.  Mon  intention  est  de  remplir  cette  lacune. 

Les  meules  qui  font  le  sujet  de  ce  Mémoire,  ont  été     ^^^j'AL. 
déterrées  non  loin  d'Abbeville,  près  de  l'Étoile,  village  bcviiic. 
Tome  III.  K' 
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bâti  sur  un  emplacement  appelé  le  Camp  de  César.  Ce 
terrain  est  situé  à  l'angle  formé  par  la  vallée  de  la  Somme 
et  par  la  Vallée-sèche,  ou  le  ravin  de  Vauchon.  On  a  trouvé 
plusieurs  de  ces  meules  réunies  sous  une  masse  considé- 
rable de  remblai  apporté,  dans  des  temps  très-reculés,  par 
la  rivière,  à  la  suite  d'une  grande  inondation.  Ce  remblai, 
qui  combla  sur  ce  pofnt  le  lit  de  la  rivière,  et  qui  le  re- 
poussa sur  le  coté,  forme  aujourd'hui  une  lev^  en  dos 
d'âne ,  prolongée  dans  presque  toute  la  vallée  de  la  Somme. 
Au  premier  coup-d'œil ,  on  prendroit  pour  un  retranche- 
ment militaire  cette  levée,  qui  de  hauteur  a  de  i"*.5)49 
à  3"*. 248  [  de  6  à  10  pieds].  J'ai  Aé]k  fait  connoître,  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut,  plusieurs  meules  antiques  Ro- 
maines et  Gauloises,  que  le  travail  des  tourbières  a  fait 
déterrer  dans  cette  vallée  de  la  Somme ,  et  qui  m'ont  été 
envoyées  successivement  par  M.  Traullé. 

L^s  deux  meutes  sont  circulaires,  pèsent  ensemble  en- 
viron 25  kilogrammes  [  50  livres],  et  ont  chacune  o'^.32  5 
[  nn  pied]  de  diamètre.  La  meule  supérieure,  qui  est  co- 
nique ,  a  d'épaisseur  o"*.  1 1  5  [  4  pouces  3  lignes  ]  ;  l'infé- 
rieuce,  très-aplatie,  n'a  que  o"*.0  5p.[2  pouces  2 lignes]. 
Elles  sont  percées  au  centre  dans  toute  leur  épaisseur.  Les 
trous  sont  cylindriques  :  celui  de  la^iiieule  supérieure  a  de 
lar^^ur  o"*.o54  [  2  pouces],  et  celui  de  l'inférieure  n'a 
qtie  o"^.032  [  i4  lignes].  La  meule  supérieure  est  percée 
horîzontalenient ,  à  la  moi^é  de  sa  hauteur,  par  un  trou 
rectangulaire  qui  al>outit  au  trou  cylindrique.  Les  deux 
dimensions  de  ce  trou,  sonto"*.o54  [^  pouces]de  hauteur 
et  o^.o6rj  [*  2  pouces  6  lignes]  de  largeur. 

La  madère  des  meules.estune  pierre  composée,  désignée. 
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dans  la  Minéralogie  de  nôtre  confrère  M.  Haiiy ,  sous  le  nom 
de  guartZ' agate  "brèche,  et  vulgairement  sous  le  nom  de 
poudding.  Elle  est  formée  de  petits  silex  arrondis  par  le 
mouvement  des  eaux,  ou  de  petits  galets  siliceux,  unis  par 
un  gîuten  de  méme^iature;  de  sorte  que  tous  les  points  de 
ces  meules  étincelleilt  par  le  choc  du  briquet.  Ces  pierres, 
composées  de  galets,  sont  aussi  des  galets,  c'est-à-dîffe 
qu  elles  ont  été  aussi  arrondies  par  le  mouvement  des  eaux. 
M.  TrauIIé  m'a  écrit  que  Ton  trouve  de  ces  gros  galets  sur 
les  cimes  des  collines  qui  encaissent  la  Somme ,  et  sur  les 
bords  de  la  mer  vers  son  embouchure.  Tels  sont  les  ren- 
seignemens  qu il  ma  donnés. 

D  après  la  description  que  j'ai  faite  de  ces  meules,  et  le 
dessin  qui  est  joint  à  ce  Mémoire ,  n.^  i ,  il  est  facile  de  con- 
cevoir la  manière  de  s'en  servir.  Que  l'on  suppose  un  axe 
de  fer  fixé  verticalement  dans  la  meule  gisante  ou  infé- 
Tîeure,  traversant  la  meule  tournante,  et  dans  celle-ci  un 
cylindre  creux ,  mobile  autour  de  l'axe.  Ce  cylindre  étant 
placé  sur  Taxe,  les  meules  éloient  en  état  d'agir.  Pouïcela, 
on  introduisoit  dans  le  trou  latéral  de  la  meule  supérieure 
un  levier  de  fer  ou  de  bois  i  à  l'aide  duquel  on  la  faisoit 
tourner  sur  l'inférieure ,  et  le  grajn  se  trouvoît  écrasé  entre 
les  deux  meules.  On  y  pouvoit  aussi  atteler  une  béte  de 
somme,  pour  épargner  le  travail  des  hommes;  travail  si 
pénible,  que,  dans  le  moyen  âge,  on  appela  ces  moulins 
moUndina  sanguinis.  Falloit-il  transporter  ce  moulin  à  la  Carpentier, 
suite  d'une  armée;  deux  hommes  se  chargeoient  chacun 
d'une  meule  qui  pesoit  i  5  kilogrammes  [30  livres  ],  étant 
garnie  de  ses  ferremens,  et  du  levier  avec  les  accessoires. 
Ces  deux  hommes  faisoient  agir  le  moulin  lorsqu'il  étoit 


Glossarium,  ad 
tfocem. 
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fixé,  et  ils  pouvoient  rendre  par  jour  30  kilogrammes 

[^o  livres]  de  farine. 

Annules  des       M.  Édouard  Clarke  di  t  dans  ses  Voy^es  :  «  En  regardant 

l^^méi  €t  6;,  ^  psï"  1^  fenêtre  de  notre  appartement  [à Nazareth  ] ,  nous 

m-  ^37'  »  vîmes ,  dans  la  cour  de  la  maison  >  deux  femmes  occupées 

'>  à  moudre  du  blé  pour  nous  aire  du  pain ,  comme  c  est  la 

»  coutume  dans  l'Orient.  Assises  par  terre ,  Tune  vis-à-vis 

»  de  l'autre,  elles  tenoient  entre  elles  deux  pierres  rondes 

»  et  plates ,  telles  qu'on  les  voit  en  Laponie  et  en  Éco$se, 

^  où  on  les  appelle  quarus.  La  pierre  de  dessus  a  un  trou 

»  au  milieu ,  pour  y  faire  passer  le  blé ,  et  sur  un  des  cotés 

»  est  fixé  un  morceau  de  bois  pour  faire  tourner  la  pierre. 

»  Une  de  ces  femmes  le  prenoit  avec  la  main  droite ,  et 

»  le  poussoit  vers  sa  compagne,  qui  le  renvoyoit  aussi 

»  promptement.  Leurs  mains  gauches  étoient  occupées  à 

»  jeter  par   le  trou  d'autres  grains,  à  mesure  que  la  farine 

^  tomboit  de  la  pierre  inférieure.  Cet  usage,  que  j'ai  vu 

»  aussi  dans  l'île  de  Chypre,  continue  M.  Clarke,  explique 

»  un  passage  de  l'Évangile,  où  Jésus-Christ,  en  prédisant 

«>  le  dernier  jugement,  dit  :  Deux  femmes  s  occuperont  à  moudre 

Math,  chap,  n  {luprès  d'un  mouHti  ;fune  seraarra£hée,et  l'mUre  seraloisséi.y* 

^^'eiiL  ont       ^"  meules  ont-elles  appartenu  axix  Romains,  comme 

appartenu  aux  OU  l'a  coujecturé  au  moment  de  la  découverte!  Je  ne  le 

Gaulois  ou  aux  _         .  ••fA^*>if  •  #^i« 

Francs.  peuse  pas  ;  je  croirois  plutôt  qu  elles  ont  servi  aux  Gaulois, 

ou  à  ces  essaims  de  Francs  qui ,  pendant  le  iv/  et  le 
v.^ siècle^  firent  si  souvent  des  incursions  dans  les  Gaules, 
sur7tout  dans  la  Belgique,  dont  il  est  ici  que^on,  et  où 
ils  formèrentensuite  leur  premier  établifsementJ  exposerai 
plus  bas  les  motifs  de  cette  opinion,  qui  est  fondée  en 
grande  partie  sur  l'espèce  des  armes  que  Ion  a  déterrées 
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dans  les  mêmes  lieux;  armes  que  }ai  décrites  ailleurs, 
et  que  f  ai  fait  reconnoître ,  à  quelques  exceptions  près ,  pour  ' 

avoir  servi  aux  Gaulois  et  aux  Francs.  \ 

Mon  dessein  n  est  pas  de  rapporter  dans  ce  Mémoire 
l'invention  successive  des  diverses  sortes  de  moulins  à  blé, 
ni  de  décrire  leurs  divers  mécanismes;  recherches  qui  ont  fait 
le  sujet  de  plusieurs  traités ,  et  même  de  plusieurs  volumes  : 
je  suis  cependant  forcé,  pour  me  rendre  intelligible,  den 
retracer  un  tableau  abrégé.  Mojfse  fait  mention ,  dans  TExode,       , Meules 

t      r  •/•••^^  I  I  1^         ^  ^^  moulins  des 

de  femmes  qui  taisoient  tourner  les  meules  en  tgypte ,  et  Hébreux. 
dont  les  premiers-nés  furent  frappés  de  mort.  Dès  le  temps 
d'Homère,  les  moulins  à  bras  étoient  en  usage.  Il  parle  de 

femmes  qui  étoient  occupées  à  Içs  faire  agir  dans  le  palais  Odyss.m.xx» 

d'Ulysse  et  dans  celui  d'Alcînoîis.  Ailleurs  il  compare  à  une  ^^^  ^^'  ^^^^  ' 

meule,  /AAjMeiSiÏTdrpcfy  la  pierre  qu'Ajax  lance  à  Hector,  /iw.  /,  vu. 

Ce  sont  encore  des  pierres  semblables  à  des  meules,  ttoAi-  ^^'  f70' 

f  I       ^  f      rri  fit  Meules   des 

Tucra-i ,  que  lancent  les  Grecs  et  les  Troyens  dans  le  combat  Grecs. 

du  XII.*  livre.  Or,  des  meules  que  pouvoient  soulever  et      Vers.i6i. 

jeter  même  des  héros,  ne  servoient  que  dans  les  moulins 

à  bras.  C'est  probablement  aussi  un  semblable  moulin  que 

Pittacus,  un  des  sept  Sages  et  roi  de  Mitylène ,  aimoit 

à  faire  agir,  parce  que,  disoit^il,  on  y  prenoît  beaucoup      jBian.  Var. 

d'exercice  dans  un  petit  espace  :  on  èy  f^iKpSTtinif  S^idço^  ^'^'  ^"'  ^' 

est  yofA,icLauedaf.  Enfin  les  Grecs  ne  connurent  point  d  autre 

sorte  de  moulin  que  celle  dont  les  hommes  ou  les  bêtes  de 

somme  étoient  les  moteurs,  et  que  les  Romains  appelèrent 

mola  versatiles,  trusûtiles^  asinaria ,  jumentaria,  &c. 

Si  l'on  en  croit  Servius,  les  premiers  Romains  n'em-     ^néid.  i  /. 
ployèrent ,  pour  réduire  les  grains  en  farine ,  que  des  moyens  ^'^^^'  ^  ^' 
grossiers,  retrouvés  depuis  chez  tous  les  peuples  sauvages  ; 
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Pilon  et  mou-  ils  les  faîsoient  sécher  au  feu ,  et  les  pîioient  dans  un  mor- 
mlL.  "     ^    tî^ï*-  Ap^^  majores  nostros  molarum  usas  non  erau  frumenta 
torrebant,  et  ea  in  pilas  missa  pinsebant:  et  hoc  erat  genus  mo- 
lendi  ;  inde  et  pinsores  dicti,  qui  nnnc  pistores  diaintur.  Pour 
soulager  ceux  qui  piloîent  les  grains ,  on  fixoit  obliquement 
dans  la  terre  une  longue  pièce  de  bois  ;  elle  portoit  à  son 
extrémité  une  poulie  sur  laquelle  passoit  la  corde  à  la- 
quelle étoit  attaché  le  pîldn.  Oest  Polybe  qui  nous  l'ap- 
Ui.  /,  cap.  prend ,  lorsqu'il  compare  le  corbeau  de  Duilius  aux  machines 
S!^i!/^^^'  qui  réduisoient  les  grains  en  farine.  .  . Tnt^-zrAiiaio»  toT; 
cmvrudiïjisuç  fjLVi^cLyinc^my.  On  pourroît  croire  cependant  qu'ils 
connurent  de  bonne  heure  les  meules ,  et  même  les  mou- 
lins à  eau,  si  Ion  vouloît  entendre  des  Romains  sous  ia 
domination  des  rois,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs, 
DeBéltoGo'  ce  que  Procope  dit  des  moulins  établis  sur  le  Janicule 
et  mus  par  les  eaux  des  aqueducs  ;  mais  les  anciens  Romains 
dont  il  parle  dans  cet  endroit,  où  il  décrit  le  siège  de 
Rome  par  les  Goths,  sont  probablement  ceux  qui  vivoient 
LiLxjhpag.  sur  le  déclin  de  la  république.  Strabon,  qui  écrivoît  sous 
//  ,  <  t.j  20.    Augygfg^  rapporte  en  effet  comme  une  chose  remarquable, 
que  l'on  voyoit  à  Cabires,  ville  du  Pont  Cappadocien,  où 
Moulins  à  eau.  étoit  le  palais  de  Mithridate ,  un  moulin  à  eau ,  vS^ç^/Jr^ç. 
Lucrèce,  qui  écrîvoit  dans  le  même  siècle  où  vivoît  Mi- 
thridate «  parie  de  roues  que  l'eau  faîsoît  agir,  et  d'augets 
[haustra]  fixés  à  l'extrémité  de  leurs  rayons  : 

Ub.  V,  V.J17.  Utfluvios  versare  rotas  atque  haustra  videmus. 

Lih.  X,  cap.  X.  Enfin  Vitruve  décrit  très-exactement  le  moulin  que  l'on 
peut  établir  sur  les  fleuves.  Cette  découverte,  célébrée  dans 
une  épigramme  d'Antipater  de  Thessalonîque,  écrivain  de 
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ia  m^me  époque ,  fui  probablement  ensuite  négligée  à  Rome , 
où  Ton  substitua  aux  moulins  établis  sur  le  Tibre,  ceux 
qui  étoient  mus  par  les  eaux  que  fournissoiient  lies  aqueducs 
du  Janicule  ;  car»  pendant  que  les  Goths  assiégeoient  Rome, 
ils  détournèrent  les  eaux  de  ces  aqueducs:  ce  fut  alors  que 
Bélisaire,  pour  remplacer  les  moulins  du  Janicule ,  en  éta- 
blit sur  le  fleuve,  comme  on  les  y  avoit  vus  autrefois. 

L'époque  de  l'invention  des  moulins  à  eau,  dans  les 
derniers  siècles  de  la  république ,  est  donc  fixée  avec  assez 
de  précision*  Quant  à  celle  des  moulins  à  vent  „  elle  pré-  Moulimàyem. 
sente  plus  d'obscurité.  Aucun  texte  des  anciens  ne  prouve 
qu'ils  leur  fiissent  connus.  Quelques  écrivains  dht  dit  qu'ils 
avoient  été  établis  d'abord  en  Orient ,  et  construits  depuis 
en  Occident  par  les  croisés  ;  cependant  les  voyageurs  as- 
surent qu'ils  aen  ont  vu  ni  en  Egypte,  ni  en  Perse,  ni  en 
Arabie,,  m  en  Palestine.  On  n'en  construit  pas  même  en 
kalie ,  où  la  disette  d'eau  se  fait  si  cruellement  sentir  dans 
l'été,  parce  qu'en  cette  sai^n  brûlante  00  n'éprouve  point, 
dans  les  pays  voisins  des  tropiques  ou  situés  entre  les  tro- 
piques, ces  vents  variables  et  impétueux,,  si  communs  dans 
le  Nord,  et  qui  sont  nécessaires  pour  les  moulins  à  vent. 
Il  faut  cependant  exc^t^r  l'île  de  Malte,  où  ils  réussissent 
très -bien  ,  peut-être  parce  que  cette  île  n'a  aucune  mon- 
tagne ,  et  à  cause  de  sa  situation  dans  une  espèce  de  canal, 
entre  l'Afrique  et  la  Sicile. 

D'ailleurs  la.  première  croisade  est  de  i  op  5  ;  et  Mabillbn 
a  publié  une  charte  de   1105,,  P^*"  laquelle  Guillaume,      Annal.  Bene- 
Comte  de  Mortain ,  permet  à  Vital ,  abbé  de  Savigiy,  d'éta-  ^'^y^""  ^'^''^ 
blirdans  les  diocèses  de  Bayeux,.d'Évreux  et  de  Coutances, 
des  moulins  à  eaa  et  des  moulins  L  \ent,  molendi/ja  ad 
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aquam  et  veiitum.  L'espace  de  dix  ans  auroit-ii  suffi  pour 
rendre  cette  machine  d'un  usage  ordinaire!  Si  Ton  en  croit 
DeMotemUnts,  Herinpus ,  ies  nioulius  à  vent  auroient  été  employa  en 

LJ/jj!^^ "'  Bohème  dès  le  vu/  siècle;  car  ii  cite  une  chronique  de 
ce  pays  où  il  est  dit  que  les  moulins  à  eau  n'avoient  été 
introduits  en  Bohème  qu'en  l'année  718,  avant  laquelle 
on  ne  9e  servoit  dans  cette  contrée  que  de  moulins  à  vent 
bâtis  sur  des  montagnes  :  Recenset  tamen  et  Winceslaus 
Hagec.  in  Chron.  Bohem.  quàd  anno  demum  Christi  ji8  pri- 
mum  molendicum  aquaticum  in  Bohemia  sitexstructum,  cùm  antea 
salis  tmlenditîis  vento  agitatisetin  montibus  exstructis  uterentur. 
Tom.  iv.fàg.  Enfin  je^rou  ve  dans  l'Histoire  de  Jérusalem  ^axFulcherius 
^'  deChartres,  insérée  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France, 

qu  en  1 1  o  i ,  à  la  prise  de  Césarée ,  les  croisés  firent  passer 
au  fil  de  l'épée  les  Sarrasins  qui  l'a  voient  défendue.  «  Afais , 

LH.ti,  c.  viiL  n  dit  l'historien 9  on  sauva  quelques  hommes;  on  épargna 
»  aussi  plusieurs  fi^mmes ,  que  Ton  condamna  à  un  esclà- 
»  vage  perpétuel ,  pour  tourner  1«  meules  à  bras.  Ceux  qui 
»  avoient  pris  ces  fi^mmes,  se  les  vendoient  les  uns  aux 
»  autres»  belles  ou  laides,  &c.  »  Pauci quidem de ma^cuHno 
sexu  vita  reservati  sunt.  Feminis  quampluribas  peper<efuhlj  ut 
moins  manuales  voMtura  semper  anàllarentur ;  quas  cùm  cepis- 
sent,  alii  aliis  tam  pulchras  quàm  turpes  invicem  vendebant  et  eme- 
bant ,  masculos  quoque.  Voilà  un  témoign^^e  précis  ,  d'après 
lequel  on  peut  conjecturer  que  ies  Sarrasins  ne  se  servoient 
pas  de  moulins  à  vent;  car  un  des  effets  les  plus  avantageux 
de  ces  puissantes  machines ,  e»t  de  rendre  inutiles  les  mou- 
lins à  bras. 

Après  ce  tableau  abriégé ,  je  yais  chercher  à  connokre 
la  matière  des  meules  employées  par  les  anciens*  On 
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observera  d'abord  que,  dans  cette  recherche,  il  faut  perdre 
de  vue  les  meules  de  moulin  modernes ,  qui  ont  de  ï  "*.  i  y  4 
[  3  pieds  et  demi  ]  à  i  ^*^49  [  ^  pieds  ]  et  plus  de  dia- 
mètre; dont  le  poids  s'élève  de  44o  kilogrammes  [p  quin- 
taux] à  15)58  kilogrammes  [  4o  quintaux  ].  Des  femmes 
nauroient  pu  mouvoir  de  semblables  masses.  Toutes  les  Grand  volume 
meules  que  l'on  a  trouvées  dans  les  lieux  habités  parles  ^ï^*^^"^"^^ 
anciens,  excèdent  de  peu  le  volume  de  celles  qui  sont 
placées  sous  les  yeux  de  la  Classe.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui, dans  le  Levant,  des  moulins  à  bras  dont  les 
dimensions  et  le  mécanisme  ressemblent  beaucoup  à  celles^ 
ci.  Voici  la  description  que  l'on  trouve  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  et  qui  est  extraite  des  voyageurs  :  «  Les  moulins  à 
»  bras,  qui  sont  d'un  grand  usage  dans  le  Levant,  sont 
»  composés  de  deux  pierres  plates  et  rondes ,  d'environ  Petit  volume 
»  deux  pieds  de  diamètre,  que  l'on  fait  rouler  l'une  sur 
>?  l'autre  par  lé  moyen  d'un  bâton  qui  tient  lieu  de  mani- 
>?  velle.  Le  blé  tombe  sur  la  meule  inférieure,  par  un 
»  trpu  qui  est  au  milieu  de^la  meule  supérieure:  par  son 
»  mouvement  circulaire  ,  elle  le  répand  sur  la  meule 
»  inférieure,  où  il  est  écrasé  et  réduit  en  farine;  cette 
'>  farine  ,  s'échappant  par  le  bord  des  meules ,  tombe 
»  sur  une  planche,  où  on  la  ramasse.  Le  pain  que  l'on 
«  en  fait,  est  de  meilleur  goût  que  le  pain  de  farine  mou- 
»  lue  aux  moulins  ^  vent  ou  à  eau.  Ces  moulins  ne  se 
»  vendent  qu'un  gros  écu ,  pii  une  pistole.  » 

Je  vais  chercher  d'abord  quelle  espèce  de  pierre  fut  em-i- 
ployée  par  les  Grecs  pour&ire  les  meules;  je  ne  unie  ser- 
virai point  de^  mots  pierre  meulière  ou  quartz  molaire, 
parce  qu'ils  désignent  spécialement  l'espèce  de  pierre  dont 
Tome  III.  L> 


des  meules  an- 
tiques. 
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on  fait  les  meules  dans  les  contrées  qu  arrose  la  Seine ,  sans 
pouvoir  désigner  le  basalte,  par  exemple»  que  Ion  emploie 
ailleurs  pour  le  même  objet. 

Vad]ecii( molaire  étant  plus  vague,  et  ne  disant  rien 
préjuger ,  est  celui  qui  m'a  paru  le  plus  convenable  pour 
mes  recherches.  Je  dirai  encore,  par  anticipation,  que  le  mot 
basalte  (  les  laves  Hthdides  basaltiques  de  AL  Haiiy,  qui  se 
rapprochent  des  roches  cornéennes  par  plusieurs  caractères) 
désignera  ici  les  diverses  espèces  de  cette  pierre ,  à  moins 
que  le  mot  lave  n'y  soit  ajouté,  pour  la  distinguer  de  celle 
qui  n  est  pas  d'origine  volcanique. 

Les  vers  d'Homère  que  j'ai  cités  et  qui  sont  relatifs  aux 
meules ,  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  connoitre  par  induc- 
tion lein^  volume,  mais  non  leur  matière;  car  on  n'y  voit 
Matiètv  pas  même  énoncée  leur  couleur.  Les  meules  et  les  pierres 
^dcs  '^ll^^  molaires  ne  sont  pas  seulement  nommées  dans  le  poème 
sur  les  pierres,  attribué  à  Orphée.  Hésiode  n'en  parle  point. 
Aristote  est  le  premier  écrivain  Grec  qui  m'ait  présenté 
quelque  lumière  sur  cet  objet.  Dans  le  sixième  chapitre  du 
quatrième  livre  des  Météorologues,  le  père  de  l'histoire 
naturelle  traite  des  substances  qui  peuvent  se  dissoudre  ou 
se  fondre,  et  qui  reprennent  ensuite  leur  première  dureté, 
ou  qui  en  acquièrent  une  nouvelle.  Il  y  dit  :  «  La  pierre 
»  appelée  pyrimaqut  peut  se  fondre,  de  manière  qu elie 
">  coule  goutte  à  goutte.  Un  corps  dur  qui  se  fond,  reprend 
»  ensuite  sa  dureté  ;  les  pierres  molaires  même  se  liqué- 
»  fient  au  point  de  devenir  fluides.  Le  corps  dur  qui  a  été 
»  fondu,  présente  la  couleur  noire,  et  devient  semblable 
»  à  la  chaux.  L'argile  et  Khumus  aussi  sont  fusibles.  Des 
»  substances  qui  se  durcissent  par  la  chaleur  sèche ,  les  unes 
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»sont  indissolubles»  les  autres  se  dissolvent  dans  Téau. 
»  La  terre  à  potier  et  certaine  espèce  de  pierres  qui  sont  for- 
»  mées  de  terre  durcie  parie  feu,  comme  les  pierres  molaires, 
»sont  indissolubles,  >»De  plus,  il  est  dit  dans  le  traité  de 
Mirabilibus  AuscultiSf  qui  est  joint  ordinairement  aux  œuvres  Cap.  xux. 
d'Arîstote,  que,  pour  obtenir  le  fer  si  pur  et  si  célèbre  des' 
Chalybes  et  des  Mysiens  (je  lirois  plutôt  des  Mosynœciens , 
habitans  du  pays  limitrophe  de  la  Chalybie  ,  ou  i  avec  Ca* 
saubon  et  Beckmann  ,  d après  quelques  manuscrits,  de 
TAmisène),  «  on  mêloit  dans  la  fonte  au  minéral  lavé 
»  plusieurs  fois,  la  pierre  hi^ipeUt  pyrima/jue  ,  très-abon- 
»  dante  dans  cette  contrée  »  :  7mfe/j£ab^ei¥  J^è  lèv  ttvçJl- 
ju^X^^  JC^t'Av^^voy  X(Jor  eîyaji  ^  Iv  rîï  %6^  -otAuv.  Voilà  les 
seuls  textes  dans  lesquels  Aristote  et  l'auteur  de  l'ouvrage 
qu  on  lui  attribue ,   aient  parlé  des  pierres  molaires  [  0/  • 

fjLvAfoji]  et  du  pyrimaque.  Avant  de  faire  usage  de  ces 
passages  pour  mes  recherches ,  je  vais  travailler  à  en  fixer 
le  sens.  Ttfjum/  Si  jc^c}  0  Ai9o4  0  TWtifJuvxo^y  'à^  çitÇg/y 
K5c}  fîii.  To  H  7njy9\i/M^(iiÊ  oTay  pw,  inM^t  yijfevti  oxA^ig/y. 
KcÊjj  cLÎ  fJu6\<Li  rdw^Taji^  ciçi  ^enf.  To  Si  péov  7nryfvfA^}fo¥  y  li 
fjièv  XP^M^  fAXxu ,  oyuoioy  Si  yin^cti  rf  Timm.  Tvimtoi  Si 
jyLi  6  TfVAo^ ,  KSi)  iî  yv.  '^Oojt  Si  tî-TO  66pjM.£f  ^r\^  TPjyyvTOf , 
TTt  jMif  alXvTst,  TTt  si  Xtiemji  tîypS.  Kiç^/mor,  /ujt¥  Scu)^  jytî 
A/^v  lv/a)y  >tv>»,  om  Ksam  Trvçjç  t?$  >?$  ovy^iSixA^iav^ 
yiyfoÇ]cn  ,  oFoy  01  fjivX(<a  ,  rtÎAvroi.  Ma  traduction  ne  dif- 
fère de  la  traduction  Latine  de  Vatable  (  jointe  au  texte 
d'Aristote  dans  Tédîtion  de  Duval  )  quen  un  seul  endroit.  Pag.uj^. 
Le  voici  :  td  Si  féov  yrvyfv/uuHy ,  70  /ùif  XJP^M^  juiAcLv, 
ofjoom  Si  yiiildu  t?  tiiam.  Vatable  a  traduit  ainsi  :  Cateràm^ 

dum  id  quod  concreverat,  fiuit ,  Mmetsi  colore  (il  y  a  dans 
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récfitiqn  de  Duval,  calore  :  c'est  évidemment  une  faute 
d'impression  )  est  airo ,  calcis  tamen  in  modum  albicat.  Je  croîs 
avoir  rendu  plus  fidèlement  le  sens  du  texte  par  x:es  mots  : 
«  Le  corps  dur  qui  a  été  fondu ,  présente  la  couleur  noire  t 
»  et  devient  semblable  à  la  chaux.  »  Le  marbre  le  plus 
blanc,  qui  donne  la  meilleure  chaux,  est  en  effet  ordinai- 
rement noirâtre  extérieurement  après  la  caicination ,  non 
celle  des  fourneaux  de  chimie  et  à  feu  clos,  mais  celle 
des  fours  à  chaux. 

Nous  voyons  évidemment,  dans  les  Afeteorolopques j  ia 
pierre  appelée  pyrima^ue  se  fondre  et  couler.  Dans  le  traité 
de  Mirabilibus  Auscultis ,  on  la  mêle  avec  le  fer  en  fusion 
pour  le  purifier. 

Dans  les  Météorologiques ,  les  pierres  molaires  sont  for- 
.  mées  de  terre  durcie  par  le  feu ,  et  sont  indissolubles. 

Je  reviendrai  sur  ces  différentes  notions,  quand  j'en 
aurai  extrait  de  semblables  des  écrivains  postérieurs  à 
Bronze  Aristote  ;  maîs  je  ne  puis  m'empêcherde  citer  encore  un 
passage  du  traité  de  Mirabilibus  Auscultis,  à  cause  de  son 
importance  relativement  aux  travaux  métallurgiques  des 
anciens.  Dans  plusieurs  Mémoires  des  recueils  de  Tins- 
titut ,  j'ai  parlé  de  leur  bronze  et  des  diverses  proportions 
du  cuivre  et  de  l'étain  dans  cet  alliage.  J  y  ai  dit  qu'on  ne 
le  trouvoit  point  formé  dans  la  nature,  et  qu'il  étoit  un 
produit  des  arts  ;  mais  je  navois»  point  eu  de  témoignages 
à  citer  avant  Philon  de  Byzance ,  c  est-à-dire,  avant  le  Bas- 
Mtraif.  Ausc,  Empire.  En  voici  un  des  plus  formels  :  $«ua  toi  Moir^n}- 
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/ii\t|flt/.  Aie  m  <t20>i55vo']flt  ç^  itnc,  Ti'rn>iç  ^ctAKûujui$Ll<t  cÇ^- 
Çù^^iki^  èTaytypo/uéicLy  oixÂTi.  «  On  dit  que  le  bronze  de 
»  Mossynœcie  est  plus  brillant  et  plus  blanc,  parce  qu'au 
»  lieu  dy  mêler  de  i'étain ,  on  ajoute  au  métal  en  fusion  une 
»  certaine  terre  qui  se  forme  en  ce  lieu.  On  ajoute  que  Tin- 
»  venteur  de  ce  mélange  ne  lenseigna  à  personne.  De  là 
»  vient  que  les  ouvrages  de  bronze  faits  anciennement  dans 
»  ces  contrées  sont  très-bons ,  et  que  ceux  qui  ont  été  faits 
»  postérieurement ,  ont  une  moindre  valeur.  »  On  peut 
conclure  de  cette  observation ,  que  la  grande  quantité  de 
bronze  qui  nous  vient  des  anciens  (  quantité  si  grande, 
que  de  deux  cents  morceaux  que  j'ai  fait  essayer  sans  cRoix, 
aucun  n'étoit  de  cuivre  pur  ),  a  été  faite  avec  de  Tétain 
sous  forme  métallique;  mais  que  le  bronze  de  Mossynœcie 
étoit  un  alliage  de  cuivre  etd'étain  oxidé,  c'est-à-dire,  sous 
forme  terreuse,  ou  sous  la  forme  de  pierre,  ou  de  l'étain, 
comme  on  le  tire  de  ses  mines. 

Théophraste ,  disciple  d'Aristote  et  ohef  après  lui  de 
l'école  du  Lycée,  écrivit  un  livre  sur  les  pierres.  On  y.  lit 
ces  mots  :  Kctlct  <$S}  ti)v  Tivpcùaiy  oi  fm  TiiKûiflcu  k5^)  pintnv,  coa-r    EJenuHemiç, 

7c%f  oî  /M^7aM6t/]o/ àffUVTti)^  ^  xs^]  oi  7n/ç^/uuoL^oiy   '  '^'P'^^^' 

X5t)  oi  f/AiXiam  pé^fcDiy  oie,  èyan^écLaiy  oi  xs^iovle^.  Oi  Si  K5^Î  oAa>^ 
\iy\i(n  myrdiç  Tvxio'^cLiy  Tà^hnv  fjuotffjukfhi'  tvtcv  ^  r^Licc- 
XSi^i€(r^  ,  futjj  )(5v/<tv  è^  cw'dS'  yincrjtu.  Je  traduis  ainsi  : 
«  Dans  le  feu,  certaines  pierres  se  fondent  et  deviennent 
»  coulantes,  comme  les  minerais  .....;  ainsi  voit-on  se 
»  fondre  les  pyromaques  et  les  pierres  molaires  avec  les 
«  substances  sur  lesquelles  elles  sont  placées  par  ceux  qui 
»  les  brûlent.  Quelques-uns  même  assurent  que  toutes  les 
"  pierres  sont  fusibles,  excepté  le_ marbre,  mais  que  le 
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'>  marbre  se  calcine  et  se  réduit  en  cendre.  »  La  traduction 
Latine  de  Daniel  Furlanus  ne  présente  aucuife  différence.  La 
traduction  Françoise ,  qui  a  paru  en  1 7 54  avec  les  notes  et 
les  corrections  de  M.  Hill ,  Anglois ,  rend  ainsi  le  même 
X^x\^  :  «  De  cette  espèce  sont  les  pyrites  et  celles  d'entre  elles 
^  qu'on  appelle  molaires,  qui  se  fondent  avec  le  métal  sur 
»  lequel  on  les  expose  au  feu.  »  Nous  voyons  dans  le  texte 
de  Théophraste  la  pierre  molaire  assimilée  au  pyromaque 
pour  le  degré  de  fusibilité. 
%•  jy^'  Dans  un  autre  endroit  du  même  traité,  Théophraste, 

parlant  des  pierres -ponces  et  de  leurs  diverses  espèces, 
dit  :  ^KtÇoç^ç  ^  *^X^^  ^tiÇjç   ctMîiAflt^ ,   kclj  yj^d fjucvn  ^ 
Kojj  7rvK¥0Tfi7iy  KCLf  (i(tf>îr  y^L fiyn  /uùij  om  /ui?^i¥<t  OJt 
ri  ftidLKoç  rS  c^  Six^/dt*  Toncyoç  te  kojj  (ictpeuty  cSwvi  ii 
Koji  /jivAcùS^^.  Je  traduis  ainsi  :  «  Les  ponces  diffèrent  entre 
>»  elles  par  la  couleur,  la  densité  et  le  poids  :  par  la  cou- 
»  leur  ;  car  celle  qu'on  trouve  dans  les  courans  de  laves 
^  en  Sicile,  est  noire ,  dense  ,  pesante,  et  ressemble  à  la 
»  pierre  molaire.  »  On  sait  que  ^va^  désigne,  lorsqu'il 
s'agit  de  produits  volcaniques,  un  courant  de  lave.  La  tra- 
cTuction  Françoise  que  j'ai  déjà  citée  ^  rend  ainsi  le  même 
texte  :  «  A  l'égard  de  leur  couleur ,  on  trouve  sur  les  ri- 
«  vages  de  Sicile  une  espèce  de  pierre-ponce  noire,  qui  est 
^  compacte  et  pesante ,  et  qui  ressemble  en  quelque  chose 
»  à  cette  espèce  de  pyrite  qu'on  appelle  molaire.  »  On 
est  étonné  d'y  voir  le  motfvcDco^  rendu  par  le  mot  rivage. 
Théophraste  distingue  donc  soigneusement  la  pierre  mo- 
laire ,  qu'il  dit  être  dense ,  pesante  et  fluide ,  de  ces  ponces 
dures  et  légères  dont  on  a  fait  des  murs  et  des  voûtes. 
Je  rapporte  au  sièclç  de  Théophraste,  époque  à  laquelle 


Digitized  by 


Google 


DE   LITTÉRATURE.  455 

les  victoires  d'Aiexandre  rendirent  les  communications  fré- 
quentes et  faciles  entre  la  Grèce  et  la  Perse,  un  texte  que 
Suidas  nous  a  conservé,  sans  en  nommer  l'auteur,  et  qui 
paroît  relatif  au  roi  de  Perse  ;  on  lit  cette  phrase  au  mot 

MuAcL>U4 MtÎAnv  Si  ^va7l}f  eï^B}f  0  fictaiMvç ,  i^'  rif 

èaiitm ...»  Le  roi  avoit  une  meule  d'or,  pour  moudre  le 
»  grain  dont  il  se  nourrîssoit.  »Si  cette  meule  étoitd'or  pur 
(  comme  les  masses  d'argent  appelées  meules  d argent  solide 
par  Strabon,  et  trouvées  par  les  Romains  dans  les  étangs  Lih.  v^p.iSS. 
près  de  Toulouse) ,  elle  n  auroît  pas  fait  une  bonne  mou- 
ture; car  ce  métal  est  un  des  plus  mous.  En  général,  les 
métaux  ne  sont  point  propres  à  cet  usage ,  quoiqu'on  lise 
dans  quelques  auteurs  que  l'on  s'est  servi  jadis  de  meules 
de  bois ,  armées  de  têtes  de  clou  ;  mais  ils  ne  font  con- 
noître  ni  le  temps,  ni  le  lieu.  Au  reste,  cette  meule  d'or 
pourroit  être  une  de  ces  exagérations  si  familières  à  quel-^ 
ques-uns  des  historiens  Grecs  qui  ont  écrit  sur  la  Perse  : 
réduite  à  sa  juste  valeur,  elle  annonceroit  encore  un  luxe 
assez  bizarre  ;  je  veux  dire  que  le  moulin  où  l'on  préparoît 
la  nourriture  du  grand  roi,  étoit  doré. 

Si  l'on  en  croit  Galien ,  bon  interprète  d'Hippocrate , 
dans  la  composition  d'un  remède,  cet  habile  médecin 
auroit  désigné  par  les  mots  A/5oy  /e^'Accvct  ,  pierre  noire,  Matière 
la  pierre  molaire  sous  forme  de  galet,  /i4t;A/7iyv  xi^AcLfisi.  r^^^^^^ 
Si  telle  ne  fut  pas  l'opinion  d'Hippocrate ,  du  moins  peut* 
on  dire  que,  selon  Galien ,  la  pierre  molaire  étoit  un  galet, 
et  qu'elle  étoit  noire.  Je  rappellerai  cette  interprétation 
dans  l'endroit  où  je  rapporterai  les  textes  extraits  des  ou* 
vrages  de  Galien. 

Les  auteurs  Latins,  et  les  auteurs  Grecs  qui  ont  écrit 
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dans  r£mpire  Romain ,  présentent  quelques  passages  re- 
latifs aux  meules.  Je  vais  les  faire  connoitre. 

Caton,  décrivant  le  mobilier  nécessaire  pour  Texploîta- 
DeRemsticd,  tion  d'un  bien  rural,  dit  qu'il  faut  avoir  des  meules  mues 
^'^^    *  par  un  âne,  des  moulins  à  bras  (peut-être  des  meules  à 

aiguiser) ,  et  des  meules  d'Hispanie  :  Molas  asinarias  unas, 
et  trusûtUes  utms,  Hispanienses  unas.  Jusqu'ici  les  interprètes 
n'ont  pu  expliquer  la  différence  qui  se  trouvoit  entre  les 
meules  d'Hispanie  et  les  précédentes.  Je  proposerai  une 
conjecture  :  j'ai  appris  de  M.  de  Ransigeat,  qui  a  été  long- 
temps ministre  des  finances  de  l'ordre  de  Malte,  que  les 
Meules       meules  employées  dans  cette  île  sont  ordinairement  de 
de  *B^done"  b^salte  ;  mais  que  l'on  y  en  voit  quelques-unes  apportées 
«liceusci,      de  Barcelone,  qui  sont  de  nature  siliceuse.  Les  meules 
d'Hispanie  dont  parle  Caton ,  et  qu'il  distingue  des  autres, 
auroient-elles  été  dès-iors  apportées  de  cette  contrée  en 
Italie,  où,  comme  on  le  verra  bientôt,  le  basalte  étoit  ia 
matière  ordinaire  des  meules  !  Leur  dureté  les  auroit*elle 
fait  préférer  au  basalte  pour  les  moutures  les  plus  fines, 
comme  on  les  préfère  encore  aujourd'hui!  Cette  conjec- 
ture paroi tra vraisemblable,  si  l'on  se  rappelle  que  le  com- 
merce des  productions  naturelles  est  toujours  le  même  dans 
chaque  contrée.  C'est  encore  de  Barcelone  que  viennent 
les  meilleures  meules  employées  dans  le  ci-devant  Lan- 
guedoc, comme  je  l'ai  appris  de  notre  confrère  M.  Cfaaptal. 
Varron ,  qui  écrivit  un  siècle  après  Caton ,  et  tfans  le 
De  Re  rustica,  premier  siècle  avant  l'ère  vulgaire ,  dit  que  les  meules  dotxt 
'  ^'  ^'  ^^'     on  se  servoit  pour  écraser  les  olives ,  ^toient  faites  avec 
une  pierre  dure  et  chargée  d'aspérités  ,MoJa  olearia  dum 
et  aspero  lapide.  On  ne  peut  trouver  ce  caractère  d'âpreté 
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et  de  rudesse  que  dans  les  laves  lithoî'des  compactes  criblées 
de  petites  cayités,  les  basaltes  poreux,  ou  dans  l'espèce  de 
pierre  que  nous  appelons  meulière  [le  quartz  molaire],  qui 
forme  les  meules  des  environs  de  Paris^ 

Au  premier  siècle  de  Tèrç  vulgaire,  Strabon  présente 
dans  sa  Géographie  plusieurs  traits  qui  éclaircissent  lobjet 
de  nos  recherches.  Il  dit,  en  parlant  des  çourans  de  lave    Paris.  1620, 
du  mont  Etna  ;  *0  ^  />u«t4  ^k  7^b^  /U€m€<tMe«)v ,  i:m\i%l  ^^'  ^^'P'^^9' 
Tvii  èyaÇduvetdDf  rH^  yi^  è^'  ixs^yo)/  /3ol%$,  (iV  ^ccit/juict^  ^îvctf 

yei<L\f'  TKXMiarfç  yàrf  oii^  tvT^  Kpctrijpoi  tSç  TnrpcL^y  eTr  ctvctCAii- 
^eioTtÇy  70  VTap^vSey  iv^  Kopv^ç  tîy^ov,  ymXoç  èçt  /mAclçj  pécav 
H5LTO  77iç  ofsmç  eÎTzx,  Tni^iy  AotCàv,  yinraj{  ?^fy>^  /xvAfa^y.  tjîv 
cûj'Tfi}f  ^uAetr]a>v  %/>o<tv,  fiv  pécoy  eî^e.  Je  traduis  ainsi:  «Le 
»  courant  se  condensant,  coMvre  d'une  croûte  pierreuse,  à 
»  une  assez  grande  profondeur,  la  superficie  du  terrain  sur 
»  lequel  il  passe;  de  sorte  que ,  pour  découvrir  ensuite  cette 
»  superficie,  il  faut  travailler  comme  dans  une  carrière: 
"  car,  la  pierre  étant  fondue  dans  les  cratères  et  ensuite 
w  rejetée  par  Tébullition,  le  courant  descend  du  spmmet 
>»  sous  la  forme  d'une  boye  noire,  qui,  en  se  durcissait, 
»  devient  la  pierre  molaire,  et  qui  conserve  la  couleur 
>»  qu  elle  avoit  étant  fluide.  »  Le  géographe  dit  ici  expres- 
sément que  la  pierre  molaire  étoit  de  la  lave  durcie,  c'est- 
à-dire,  du  basalte  volcanique;  et  il  emploie  le  mot  pW| 
seul  pour  désigner  un  courant  de  lave, 

Strabon,  parlant  d'une  des  îles  Sporades,  de  Nisyros^ 
aujourd'hui   Nisaro ,  dit  :  STg^/uAn  ^  x^  tî^nAw^  x^     Uh.x,p.4SF. 
TTgr/^J^H^,  TÇftuA/^  A/Ô><  evTivpSait'  itT^  yîv  cLcjuy^lTtm  ly- 
Jïïô^v  èçiv  lî  7&i>  /i4uA«v  evTtoticL.  «  Cette   île  est   ronde  , 
Tome  IIL  M> 
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«  élevée,  pierreuse,  et  abondante  en  pierres  molaires  qu  elfe 
»  fournît  aux  pays  voisins.  '>  C'est  probablement  la  même 
espèce  de  pierre  que  désigne  ici  Strabon  ;  car  les  îles  de  la 
Grèce  sont  presque  toutes  volcaniques. 

Ailleurs  enfin ,  décrivant  cet  isthme  de  TAsîe  mineure 
lit.  XIII,  luig.  vîs-à-vîs  duquel  est  placée  Tîle  de  Chîo  ,  il  dit  :  Mi^^ 

KajjdÙK^M€AcU¥cL}(jL\>f/uu}fr\yfJLvAcâf  î'^tjvL  \aMfxi<vt .  «Le 
^  Mimas  est  une  montagne  élevée,  couverte  de  forêts  qui 
»  sont  remplies  de  bêtes  sauvages.  On  trouve  ensuite  le 
*>  bowrg  Cybellîa ,  le  promontoire  Mélène ,  où  est  une 
»  carrière  de  pierres  molaires.  »  Le  nom  de  noîr  donné  à 
ce  promontoire  fait  connoître  sa  couleur,  et  fait  conjec- 
turer en  même  temps  que  les  pierres  molaires  que  Ton  en 
tîroit,  étoient  de  basalte,  ou  d'une  roche  cornéenne  de 
même  apparence. 

C'est  dans  le  siècle  où  Strabon  écrivoit ,  que  les  érup- 
tions du  Vésuve  enfouirent  les  villes  à^Hercuhwum  ,  de 
Stabia  et  de  Pompeii.  Les  meules  qu'on  a  trouvées  dans 
leurs  ruines ,  nous  prouvent  que  les  mots  pierre  molaire 
désignent ,  dans  Strabon  et  dans  les  écrivains  Latins  de 
cette  époque,  la  lave  lithoïde  basaltique.  M.  Guattani  a 
An/M  tySé,  publié,  dans  son  journal  intitulé  Monumenti  aNtic/ii,deux 
moulins  avec  leurs  meules  ,  trouvés  à  Pompeia.  Les 
meules  de  tous  les  deux  sont,  dit -il,  de  lave  noire.  1-e 
premier  moulin,  qui  est  dessiné  ici  sous  le  n.*"  2,  servoit 
à  écraser  les  olives.  Il  est  formé  par  une  auge  ronde  et 
par  deux  portions  de  sphère  qur  rouloient  dans  cette  auge 
à  l'aide  d'un  levier  qui  les  traversoit.  Nos  moulins  à  cidre 
ressemblent  à  celui-ci,  excepté  que  leurs  meules  sont  le 
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plus  souvent  cylindriques.  Le  second  mouiin ,  qui  est  des- 
siné ici  sous  le  n.°  3  ,  servoit  à  moudre  les  grains.  Ce 
mouiin ,  qui  est  aussi  de  lave  noire,  comme  la  meule,  est 
plein  dans  sa  partie  inférieure  ;  il  est  creusé ,  dans  la  partie 
supérieure,  en  cône  renversé,  presque  équilatéral.  Dans 
cette  partie  creusée,  qui  faisoit  fonction  de  meule  gisante, 
on  inséroit  la  meule  tournante,  et  la  farine  sortoit  par 
deux  trous  carrés  pratiqués  dans  le  moulin  vers  le  somr 
met  du  cône  renversé.  Ce  moulin  à  grain  ne  pouvoit  être 
mu  que  par  des  hommes;  l'autre,  le  moulin  à  huile,  pour 
voit  l'être  par  des  bêtes  de  somme. 

Dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  découvrit  au  Châ«- 
telet,  près  de  Joinville,  les  ruines  d'une  ville  Romaine. 
On  y  trouva  des  meules  de  moulins  à  bras  ;elles  étoîent  de 
lave  lithoïde  basaltique.  C'étoit  encore  de  cette  pierre  qu'é- 
toient  faites  plusieurs  meules  antiques  trouvées,  avec  dès 
outils  de  fer ,  il  y  a  vingt  ans,  par  notre  confrère  M.  Cha^ptai, 
dans  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre  exploitées  par  les 
Romains  à  Saint-Sauveur,  département  de  la  Lozère,  à 
trois  milles  de  la  petite  vilie  de  Meyrueis.  Elles  n  avoient 
de  diamètre  que  o"^.  4872  [  i  pied  et  demi  ] ,  et  d'épaisseur 
que  0^.24^6  [  p  pouces];  elles  étoient  per.cées  dans  le 
milieu,  pour  recevoir  une  manivelle  de  fer  :  leur  poids  étoit 
de  40  à  45  kilogrammes  [  80  à  po  livres  ].  Thoresby, 
décrivant,  dans  les  Transactions  philosophiques,  des  anti-  AMjgmntof 
quités  Romaines  trouvées  dans  le  Yorkshire,  parle  de  sem-  ^  v^^TTs. 
blables  meules  de  vingt  pouces  Angloîs  de  diamètre  et 
d'épaisseur,  ou  .o"^.5075  [i?'  6?°  ^  de  France].  £nfin 
Ton  peut^  dire  que  dans  ie  plus  graaid  nombre  d'endroits 
où  l'on  a  trouvé  des  meules  parmi  les  débris  des  villes 
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Romaines,  ces  meules  étoient  de  lave  lithoïde  basaltique. 
Doit-on  être  étonné,  après  cela,  d'entendre  Ovide  donner 
Fitst.  vhvers,  aux  meules  de  moulins  à  grains  l'épi thète/^/zm/V^^/ 
^    '  Et  quœ  pumiceas  versât  asella  rotas, 

A  la  rigueur,  ce  mot  désigne  les  pierres-ponces;  et  ce- 
pendant la  légèreté  de  ces  produits  volcaniques  a  toujours 
empêché  qu'on  ne  pensât  à  en  faire  des  meules.  Mais  nous 
avons  vu  dans  les  passages  de  Strabon  cités  plus  haut,  que 
les  Grecs  et  les  Romains  tiroient  leurs  meules  des  couratis 
de  lave  durcie  par  le  temps ,  et  qu'ils  donnoient  la  même 
origine  aux  pierres  qui  en  présentoient  toutes  les  appa- 
rences; en  un  mot,  qu'ils  croyoient  toutes  leurs  pierres 
molaires  produites  par  les  volcans.  Il  est  donc  très-naturel 
de  penser  que  le  poète  n'a  considéré  dans  l'épîthète  pumi- 
cea  que  l'origine  volcanique,  sans  s'inquiéter  de  la  distinc- 
tion que  les  naturalistes  et  les  tailleurs  de  meules  pou  voient 
établir  entre  les  divers  produits  des  montagnes  enflammées. 

Les  meules  trouvées  à  Pompeii  m'ont  donné  l'occasion 
de  parler  à  la  même  époque ,  c'est-à-dire  vers  le  i,"  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  de  toutes  les  meules  trouvées  dans  des 
villes  Romaines,  parce  que  j'ignore  dans  quel  siècle  cha- 
cune d'elles  a  pu  servir.  Je  reprends  la  discussion  des 
textes  relatifs  à  mon  objet. 

Témoin  et  victime  de  cette  éruption  du  Vésuve  qui 
enfouit  les  villes  de  Campanie,  Pline  se  présente  le  pre- 
Uh. XXXVI,  mier.  li    dit  :  Molarem  (juidam   pyriten  vacant,  ^uotiiam 
/^.  x^^  ^1^  plurimus  ignis  illi  ;  sed  est  alius  etiamnum  pyrites  simiUtu- 

diue  aris.  .  Pyritarum  etiûnmum  ait  qui  genus  unum  faàunt , 
plurimùm  habens  ignis  ^  quos  vivos  appeUamus$  &c.  «  On 
^  donne  le  nom  de  pyrite  à  la  molaire ,  parce  qu'elle  ren- 
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»  ferme  beaucoup  de  feu  :  mais  il  y  a  une  autre  pyrite  qui 
»  ressemble  au  cuivre . . .  Quelques-uns  établissent  encore 
»  une  variété  de  pyrites  qui  renferment  beaucoup  de  feu, 
»  et  que  nous  appelons  pierres  vives ,  &c.  »  Cette  dernière 
sorte  de  pyrite  est  celle  dont  on  se  servoit,  il  y  a  deux 
siècles,  pour  les  arquebuses  à  rouet ,  ainsi  nommées  par<:e 
qu'on  mettoit  le  feu  à  la  poudre  en  faisant,  avec  une  clef, 
tourner  rapidement  une  plaque  d'acier  dont  le  bord  étpit 
taillé  en  lime  et  frottoit  contre  une  pyrite.  On  lui  a  substi- 
tué depuis  cette  espèce  de  silex  roussâtre,  appelée  commu- 
nément/7/^rrf  ^iyî/j//^  que  notre  confrère  M.  Haiiy  nomme  Minéraiogu, 
quartz-agate  pyromaque,  et  que  la  France  fournît  à  la  Pq-  /*  '  ^'  ^^' 
iogne  et  à  plusieurs  autres  contrées  d'Europe.  Quanta  cette 
pyrite  qui  ressemble  au  cuivre,  je  n'ai  point  à  en  parler 
ici.  Mais  la  molaire  qui,  selon  Pline,  étoit  appelée  aussi 
pyrite^  parce  que,  dit -il,  elle  renferme  beaucoup  de  feu, 
n'étoit  point  la  molaire  des  moulins  à  grains,  au  te;mps  çù 
vivoit  cet  écrivain.  Nous  avons  vu  ,  en  'çfFpt,  qu'à  cette 
époque  les  meules  étoient  de  lave  lithoïde  basaltique  ; 
pierre  qui,  à  la  vérité,  fait  feu  par  le  choc  du  briquet, 
mais  non  point  assez  vivement  et  en  assez  grande  abon- 
dance pour  que  Pline  ait  pu  dire  de  cette  pierre  qu'elle  con- 
tenoit  beaucoup  de  feu  :  mais  il  auroit  pu  le  dire  de  la  pierre 
dont  on  fait  les  meules  à  aiguiser ,  que  M.  Hauy  appelle  grès  TmJKp.464. 
demi'dur,  qui  est  une  espèce  de  grès  très-étincelant..  Ainsi  de 
mêmp  qu'on  a  désigné  par  le  mot  meuies,  et  les  meules  à 
moudre,  et  les  meules  à  aiguiser,  probablement  parce  que  les 
.unes  et  les  autresiont  la^rme  cylindrique  ;  de  même  aus^  on 
pouvoit  alors  donner  le. nom  de  pierre  nwlairettkXa,  lave  ba- 
saltique des.meulesÀ  grains,  et  au  grès  des  pierres  à  aiguiser. 
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Le  pyrimaque  d'Aristote ,  qui  étoit  fusible,  que  Ton  mélok 
au  minerai  du  fer  des  Chalybes  pour^n  accélérer  la  fusion , 
l'espèce  de  pierre  molaire  qu'il  assimile  au  pyrimaque,  et  le 
pyromaque  d^  Théophraste,  l'espèce  de  pierre  molaire  qu'il 
dit  être  aussi  fusible ,  sont  donc,  les  uns ,  des  quartz-agates 
pyromaques  de  M,  Haiîy ,  ou  des  pierres  à  fusil,  et  les  autres, 
des  grès  demi -durs,  ou  des  grès  de  remouleur.  Mais  les 
pierres  molaires  d'Aristote  qu'il  dit  être  formées  déterre  dur- 
cie par  le^eu  ,  €t  la  pierre  molaire  que  Théophraste  dit  être 
dense,  pesante,  qu'il  compare  aux  pierres  noires  tirées  des 
courans  de  lave  en  Sicile,  et  la  pierre  mol^re  de  Strabon,  sont 
des  laves  lithoïdes  basaltiques  de  M.  Haiiy,  ou  des  roches  cor- 
néennes  qui  en  présentent  l'apparence  et  la  couleur  obscure. 
T^m.  ip.  jij,       Saumaise ,  dans  son  savant  traité  intitulé  PHniana Exerci- 
tûtiones  in  Solinum ,  n'a  point  distingué  les  deux  espèces  de 
pierre  molaire,  celledont  on  fait  les  meules  A  grains  et  celle 
dont  on  fait  les  meules  à  aiguiser.  11  adonné  aussi  une  expli- 
cation particulière  du  tiïot  pyromaque  :  Non  quàd  ifftemfaciat 
percussus ,  sed  quhd  igni  résistât;  nec  enim  igni  sohitur,  nec 
rumpilur.  «*  Cette  pierre  a  été  ainsi  appelée ,  non  qu'elle  fesse 
»  feu  étant  frappée ,  mais  parce  qu'elle  résiste  au  feu  ;  car  elle 
»  ne  fond  point ,  elle  ne  se  brise  |>oint  dans  le  feu.  »  Ujen- 
tend  parler  d'un  feu  ordinaire ,  tel  que  celui  de  nos  foyers,  çt 
non  du  feu  des  forges,  ni  de  celui  des  fourneaux  de  chimie.  U 
dit  en  effet  immédiatement  :  <*  Nous  pavons  nos  foyers  avec 
»  xes  pierres,  et  nous  en  faisons  le  revêtement  intérieur  de 
^>  noschemînées,  parce  que  le  feu  ne  les  dégrade  point.» //os 
lapides focis  hodif  substemimus,  eosdemqui  caminis  at^Hcionus , 
quia  kgne  'minime  domantar.  Il  faut  se  rappeler  que  dans  la  pre- 
mière inoitîé  du  xvn.*  siècle,  temps  où  Saimiaise  écrivoit. 


Pyromaque, 
siliceux. 
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les  plaques  de  fonte  de  fer  n  étoient  encore  employées  que 
dans  les  cheminées  des  palais  et  des  iiôtels^  Ainsi  donc , 
selon  lui,  le  nom  de  pyromague  auroit  désigné  toutes  les 
pierres,  excepté  les  pierres  calcaires;  car  celles-ci  se  fen- 
dillent et  se  calcinent  à  la  longue,  même  par  le  feu  ordi- 
naire de  nos  foyers.  Cette  méprise  ne  peut  diminuer  lestîme 
accordée  depuis  deux  siècles  à  un  écrivain  qui  possédoit 
à  fond  les  langues  savantes,  dont  la  critique  fut  toujours 
saine,  lumineuse,  et  qui  avoit  de  plus  toutes  les  connois- 
sances  d'histoire  naturelle  acquises  depuis  le  renouvellement 
des  sciences  et  des  lettres. 

Je  reviens  aux  textes  de  PiiHe  relatifs  auxpierrçs  molaires. 
Il  dit  dans  le  xxxvi.®  livre,  chap.  xviii  :  Molas  versatiles  Vol-  UL  xxxvi, 
sinïîs  inventas ,  aliquas  et  speute  motas  invenimus  in  prodigiis. 
Nusquam  hicutilior,  quant  in  ItaJia,  gignitur  :  lapisque,  non 
saxum ,  est.  In  quibusdam  verè  prcvinâis  omnino  nan  invenitun 
Sunt  quidam  in  eo  génère  ntolUores,  qui  ei  cote  lavigautur,  ut 
procul  intuentihus  ophita  videri  possint.  Neque  est  aliusfrmior: 
quando  et  lapidis  natura^  ut  lignum,  similiter  imbres  solesque 
aut  hiemes  non  patitur ,  ht  aliis  atque  altis  generibus.  Sujtt  et 
qui  lunam  non  tolèrent ,  et  qui  vetustate  rubiginem  trahant,  co-- 
loremye  candidum  oleo  mutent. 

II  parle  ensuite  des  pyrites.  J  ai  expliqué  plus  haut  la 
suite  de  ce  passage.  En  voki  la  traduction.  <<  Nous  avons 
»  trouvé  que  les  meules  mobiles  ont  été  inventées  à  Vol- 
»  sinium;  on  lit  dans  les  recueils  des  événemens  merveilleux 
>»  que  quelques-unes  s  y  sont  mues  d  elles-mêmes.  11  ne  se 
»  forme  nulle  part  une  meilleiu-e  molaire  qu'en  Italie  ;  elle 
w  ne  se  trouve  point  par  lit  ou  par  banc,  mais  isolée. 
»  Plusieurs  provinces  en  sont  dépourvues.  Quelques-unes 
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»>  sont  trop  tendres  pour  faire  des  meules;  on  les  polît 
»>  avec  des  grès  de  rémouleur,  afin  que,  vues.de  ioîn,  elles 
»  présentent  l'aspect  de  Tophite.  D'autres^ont  la  plus  grande 
»  dureté;  car  les  pierres,  comme  le  bois,  suivant  leurs 
»  diverses  espèces ,  ne  résistent  pas  à  l'action  de  la  cha- 
»>  leur  et  du  froid.  On  en  voit  que  lactioji  de  la  lune  même 
»  décompose,  qui  contractent  une  couleur  de  rouille  par 
**  le  laps  du  temps ,  et  qui ,  imbibées  d'huile ,  deviennent 
>>  blanches.  «  Ce  texte  est  important  pour  mes  recherches. 
Je  n'insisterai  que  sur  les  assertions  qui  y  sont  relatives. 
I  .*  Pline  place  l'invention  des  meules  mobiles  (ainsi  nom- 
mées par  opposition  aux  piioos  que  l'on  employoit  aupa- 
ravant pour  écraser  les  grains  séchés  au  feu  ),  il  la  place, 
dis-je,  à  Vohiniumou  K«//j//r/wm,  ville  d'Étrurie, située  sur  un 
lac  du  même  nom ,  aujourd'hui  Lago  di  Bolsena ,  dont  la 
forme  ronde  fait  reconnoître  le  cratère  d'un  volcan  éteint. 
T.  VI,  iH'12,  Brotier,  dans  ses  notes  sur  Pline,  dit  aussi  que  cette  con- 

^^'^^  *  trée  a  été  brûlée  par  les  feux  des  volcans  :  Tota  illa  regio 

Meules       antiquitùs  volc/Jtiicis  ignibus  exarsit.    Le   naturaliste  parle 

^*  ^^y*^'"^'  donc  ici  de  la  molaire  volcanique  :  aussi  ajoute -t- il  que 
l'Italie  fournit  les  meilleures ,  mais  que  plusieurs  des  pro- 
vinces d'Italie  en  sont  dépourvues.  Ce  sont  les  provinces 
qui  n'ont  point  eu  <[e  volcans.  2,**  Cette  molaire  se  trouve 
isolée,  et  non  par  lit,  ou  par  banc,  comme  les  pierres  cal- 
caires ou  argileuses  :  lapisqui^  non  sûxum.  On  reconnoît  ici 
la  lave  qui  est  sous  forme  de  courans,  ou  sous  des  formes 
cristallisées.  3.^  On  la  reconnoît  encore  mieux  à  la  pro- 
priété énoncée  par  Pline  ;  celle  de  se  décomposer  par 
l'influence  des  météores ,  et  de  se  changer  en  la  plus  riche 
et  1%  plus  fertile  des  terrçs  végétales* 

Le 
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Le  troisième  passage  de  Piine ,  relatif  à  la  molaire ,  est 
celui  où  il  parle  des  pierres  propres  à  faire  de  la  chaux  :     Ub.  xxxvu 
Calcem  è  vario  lapide  Cato  Censorius  improbat.  Ex  albo  melior.  ^^^'  ^^"'' 
Quaex  duro,  structura  utilior  :  4jua  ex  fstuhso ,  tectoriis.  Ad 
utrumque  damnatur  ex  silice.  Utilior  eadem  ex  effosso  lapide 
quàm  ex  ripis  fluminum  collecta.   Utilior  è  molari,  quia  est 
quadam  pinguior  è  natura,  ejus.  «  Caton  le  Censeur  rejette 
»  la  chaux  qui  a  été  faite  avec  des  pierres  mélangées.  La 
»  pierre  blanche  fournit  la  meilleure.  La  plus  utile  pour 
»  le  corps  de  la  maçonnerie  est  faite  avec  la  pierre  dure  ; 
»  et  pour  les  enduits,  avec  la  pierre  fistuleuse.  Pour  ces 
«  deux  objets ,  on  rejette  la  chaux  faîte  avec  des  cailloux. 
»  La  pierre  tirée  des  carrières  produit  de  la,  meilleure  chaux 
>»  que  celle  qui  a  été  ramassée  sur  les  bords  des  fleuves.    MoUire,  cai- 
»  La  chaux  que  fournit  la  molaire,  est  fort  bonne,  parce  ^    °*^' 

*>  que  cette  pierre  renferme  quelque  chose  de  gras.  »  Ce 
passage  est  copié  de  Vitruve,  et  Pline  n*y  a  ajouté  que  les  Ub.  n,  cap.  v, 
propriétés  de  la  pierre  molaire.  Mais  ici  le  naturaliste 
parle  d'une  molaire  calcaire;  car  la  molaire  basaltique 
se  fond  à  la  calcination  et  coule  en  verre.  Il  reconnok 
donc,  de  fait,  deux  espèces  de  molaire,  sans  lavoir  énoncé 
nulle  part  ;  résultat  nécessaire  des  compilations  mai  ré- 
digées. 

Dans  le  11.^  siècle   de  l'ère  vulgaire,   Galien  écrivoît 
ses  traités  de  médecine.  Deux  fois  il  y  parle  de  ia  pierre 
molaire  ,  A/9o4  fMiKitm^  ;  deux  fois  il  dit  que  l'on  donne     TAer^feut.  lié. 
ce  nom  à  la  pierre  dont  on  fait  les  meules  à  moudre,  ^î,"^^*^^ 

^^TttcTTUxxi^ox)  et  il  ajoute   une  fois  ces  mots,  dont  on  ^' 
fait  les  meules  à  moudre  le  blé ,  c^Awi  tbv  dmï^^On  voit  par-là 
Tome  III.  N^ 
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qu'il  connoissoit  une  autre  espèce  de  meule,  sans  doute 
celle  des  remouleurs.  J'ai  rapporté  plus  haut  la  manière  dont 
Gaiien  interprétoit  ces  mots  d'Hippocrate,  Afjo»  /m\xuûl, 
UM pierre  traire^  Il  les  expUquoit  ainsi,  fw/JiHf  idyXxLtsf^^ 
la  pierre  noire  galet ,  c'est-à-dire,  la  pierre  que  l'on  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer  et  des  fleuves.  La  couleur  noire 
que  Galîen  assigne  à  ia  molaire ,  est  conforme  à  celle  que 
Pline  avoît  assignée  à  ia  première  espèce  :  c'est  donc  la 
même  pierre  qu'ils  ont  désignée  tous  les  deux  ;  c'est  un 
produit  volcanique. 

Strat.m.c.x,       Polyen,  qui  écrivoit  sous  les  Antonins,  raconte  que 

*'  ^^'  Timothée ,  assiégeant  Samos ,  et  voyant  les  étrangers  qui  se 

joignoientà  lui,  consommer  les  provisions  de  ses  soldats, 

défendit  de  vendre  dans  son  camp  le  froment  moins  d'un 

Meules       médirane  à-la-foîs,  et  les  liquides ,  moins  d'une  métrète.  Il 

pomtwcs  des  d^endit  aussi  l'usage  des  meules  à  moudre  le  blé ,  tbc^  a- 
r\^py\iç  ftuAct^,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  placées  sur  des 
collines,  ri  lif  Ttî^  Xo(poiç.  Avec  ces  précautions,  les  étran- 
gers ne  pouvant  se  procurer  leurs  provisions  dans  le 
marché  du  camp ,  furent  obligés  de  les  apporter ,  et  ses 
soldats  purent  y  acheter  le  blé  et  les  autres  comestibles. 
Voilà  de  toute  l'antiquité  le  seul  passage  où  il  soit  fait 
mention  des  meules  portatives  dont  on  se  servoit  dans 
ies  camps. 

Les  meules  des  moulins  à  bras  eurent  dans  le  moyen 
Du  Congé,  «gc  un  iiom  grec  très-expressif,  %^jyV^»^»  ^^^J^  à  main. 

^^^'  On  le  trouve  dans  des  gloses  Grecques-Latines  [Syntipas] 

Pag.  jp,         numuscrites  ,   dam  les    Tactiques  de   Constantin  et  de 
Onp.  V,  n,6i  Léon .  Ce  dernier  en^peretu*  dit  expressément  qu'à  la  suite 

cap,     ,n.2y,   j^  chaquc  décwie  on  piaçoit  un  char  ou  chariot,  pour 
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porter  les  ustensiles  nécessaires  à  la  nourriture  des  soldats, 
et ,  entre  autres ,  une  meule  à  bras ,  p^gig^uAov.   . 

Le  médecin  vétérinaire  Végèce  parle  de  pierres  molaires  .  ub.  11,  c^. 
que  Ion  jetoit  dans  un  vase  plein  d'urine,  après  les  avoir  ^^^^"'  ^'"^ 
fait  rougir  dans  le  feu,  ou  que  ion  arrosoit  dans  cet  état 
d'incandescence  avec  de  Thuile  ,  afin  de  produire  dans  les 
deux  cas  une  fumée  salutaire  contre  certaines  maladies  des 
chevaux  et  des  bestiaux  :  mais  il  ne  dit  rien  qui  puisse 
faire  reconnoître  ces  pierres  ;  il  ajoute  seulement  qu  elles 
ne  doivent  pas  peser  moins  de  cinq  livres,  lafndes  molares 
twn  minus  pondéra  quinque. 

Ici  finit  la  série  des  passages  extraits  des  écrivains  Grecs 
et  Latins,  qui  m'ont  servi  à  reconnoître  les  pierres  dont 
les  anciens  ont  fait  leurs  meules.  Je  vais  en  exposer  le 
résumé. 

Le  plus  grand  nombre  des  îles  de  la  Grèce  »  de  ses  ré- 
gions, et  des  côtes  d'Ionie,  ont  été  ravagées  par  les  feux 
des  volcans.  Ces  gouf&es  embrasés  y  ont  vomi  des  torréns 
de  lave  qui  se  présentent  sous  toutes  les  formes,  depuis 
celle  d'une  pierre  très-dure  jusqu'à  celle  de  cendres.  Les 
laves  qui  ontj'aspect  d'une  pierre ,  ont  été  appelées  lithoides 
par  M.  Haîiy;  et  celles  qui,  par  leurs  caractères,  se  rap- 
prochent des  roches  cornéennes,  des  trappsen  particulier, 
sont  désignées  par  l'adjectif  basaltiques.  Celles-ci  sont  po- 
reuses, ou  compactes,  ou  prismatiques.  Les  dernières,  qui 
se  présentent  sous  la  forme  de  prismes  à  trois  ,  à  quatre , 
à  cinq,  à  six  pans,  ou  davantage,  ont  été  nommées  plus 
particulièrement  basaltes.  Quelques-uns  de  ces  prismes 
basaltiques  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme 
ies  tambours  d'une  colonne;  et  la  base  convexe  de  l'un 

NJ  x; 
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s  emboîte  dans  la  base  concave  de  celui  qui  le  suit,  en  sorte 
que  ces  prismes  sont  comme  articulés,  et  qu'on  les  désigne 
par  ce  mot. 

Les  diverses  parties  des  basaltes  articulés  se  trouvent 
souvent  désunies.  Lorsque  les  premiers  Grecs,  ceux  qui 
vécurent  avant  Homère,  voulurent  substituer  au  pilon,  pour 
la  trituration  des  grains,  un  moyen  moins  pénible  et  plus 
expéditif,  l'idée  des  meules  se  présenta  à  leur  esprit.  Ils 
en  trouvèrent  de  toutes  formées  dans  les  parties  articulées 
des  basaltes  prismatiques,  et  peut-être  même  la  vue  de 
ceHes-ci  fit-elle  naître  l'idée  des. meules.  La  forme  circu- 
laire n'est  point  en  effet  nécessaire  pour  la  mouture  ;  elle 
est  seulement  plus  commode.  Les  tronçons  prismatiqiies 
purent  servir  pour  les  premiers  essais.  On  les  arrondit  par 
la  suite ,  on  y  pratiqua  des  aspérités  pour  retenir  et  briser 
le  grain  :  les  laves  poreuses  employées  pour  moudre,  et 
le  faisant  avec  succès,  apprirent  que  ces  aspérités  étoient 
nécessaires.  Au  défaut  de  basalte  articulé ,  on  fit  les  meules 
avec  le  basalte  compacte,  que  Ion  tailla  sous  cette  forme. 
On  employa  probablement  aussi  les  roches  cornéennes , 
qui  ressemblent  si  fort  au  basalte.  Cette  succession  de  tra- 
vaux ,  conforme  à  la  marche  de  l'esprit  des  inventeurs , 
explique  la  préférence  donnée  par  les  anciens  au  basalte 
pour  en  fabriquer  les  meules. 

Je  dois  dire  ici  cependant ,  par  anticipation ,  que  les 
meules  de  certains  basaltes  se  réduisent  quelquefois  en* 
poudre  assez  grossière  ;  de  manière  qu'en  mangeant  le  pain 
dont  elles  ont  fourni  la  farine ,  on  la  sent  craquer  sous  les 
dents.  Cest  ce  que  j'ai  appris  de  M.  Blagden ,  secrétaire 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  a  dit  que,  la  dernière 


Digitized  by 


Google 


DE   LITTÉRATURE.  ^69 

guerre  ayant  interrompu  tout  commerce  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  et  ce  royaume  ne  pouvant  plus  tirer  de 
France,  comme  11  le  faisoit  depuis  tant  d'années,  les  meules 
de  pierre  meulière,  on  se  servit  de  meules  basaltiques 
tirées  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  mais  que  la  mauvaise  qualité 
du  pain  fut  le  résultat  nécessaire  et  fâcheux  de  cette  substi- 
tution. 

Les  anciens  avoient  probablement  reconnu  ce  défaut 
des  meules  basaltiques  ;  car  on  voit  que ,  malgré  l'usage 
général,  ils  recherchèrent  cependant  les  meules  de  nature  si- 
liceuse. Les  habitans  de  l'Italie  en  tiroient  d'Hispanie.  Pline 
parle  aussi  de  meules  de  nature  calcaire.  Ils  ont  de  même 
connu  le  grès  des  remouleurs,  et  ils  en  faisoient  les  meules 
à  aiguiser.  Peut-être  enfin  ont-ils,  comme  les  môdtfrnes, 
employé,  pour  moudre  les  grains,  des  pierres  de  plusieurs 
autres  espèces;  mais  leurs  écrivains  n'en  font  point  men- 
tion ,  et  ils  ne  parlent  le  plus  souvent  que  des  meules  ba- 
saltiques. Il  seroit  donc  téméraire  d'attribuer  aux  Romains 
les  meules  qui  sont  placées  sous  les  yeux  de  la  Classe. 

M.  Revers  lut  ici ,  l'année  passée ,  un  Mémoire  intéressant  Mcufc$ 
sur  des  fouilles  faîtes  au  Vieil-Évreux ,  qui  ont  procuré  la  ^f.,j^I]^;|^* 
connoissance  de  diverses  antiquités  Gauloises  et  Romaines. 
Il  y  a.  trouvé  des  meules  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes 
dimensions  que  celles  dont  je  m'occupe,  et  qui  sont  aussi 
de  quartz -agate- brèche  ,  ou  de  poudding,  comme  on 
s'exprime  vulgairement.  Nous  en  avons  vu  des  fragmens. 
Ces  meules  avoient-elles  été  fabriquées  par  les  habitans 
du  Vieil-Évreux ,  ou  avoient-elles  été  apportées  par  les 
Romains  î  Je  me  décide  pour  la  première  opinion ,  à  cause 
que  la  mer  jette  quelquefois  sur  les  côtes  du  nord  de  la 
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France,  des  pierres  roulées  de  même  nature.  Ainsi  ie  Vieil- 
Évreux  ,  i  ancien  Lisieux ,  et  les  principales  villes  de 
TArmorique  »  ayant  été  détruits  par  les  Saxons  dans  les 
iv/  et  V.*  siècles  de  notre  ère,  les  meules  du  Vieii- 
Evreux  sont  antérieures  au  v/  C'est  à  la  même  époque 
que  je  rapporte  celles-ci ,  qui  sont  faites  d'une  brèche 
semblable.  Les  armes  que  Ion  a  trouvées  dans  les  atté- 
rissemens  de  la  Somme  ^  et  que  j'ai  fait  connoitre  dans 
plusieurs  Mémoires  des  recueils  de  l'Institut  »  ont  appar- 
tenu aux  Gaulois  et  aux  Francs  (  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  qui  sont  Romaines  ).  C'est  aussi  à  ces  peuples 
que  j'attribue  les  meules  qui  ont  été  déterrées  dans  les 
mêmes  lieux. 

Depuis  le  v/  siècle  jusqu'au  xi.® ,  je  ne  trouve  aucun 
renseignement  sur  la  nature  des  meules  à  grains. 
PierrMieuiim       Le  Beuf,  dans  sa  Description  du  diocèse  de  Paris,  dit 
^^^^*^^^  que,  dès  le  xi/  siècle ,  on  trouve  le  nom  Afoleria  donné 
à  un  village  appelé  aujourd'hui  les  Molières,  situé  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise,  à  33  kilomètres  [p lieues] 
au  sud-ouest  de  Paris,  3  [  i  lieue  ]  de  Limours,  et  5  [  i  ^] 
de  Chevreuse.  L'exploitation  des  carrières  à  meules  y  a 
eu  lieu  de  temps  immémorial.  II  en  est  de  même  des  car* 
rîères  des  AUuets,  village  situé  près  de  Maulle,  même  dé- 
partement ,  à  la  même  distance  de  Paris  que  Us  Molières, 
mais  vers  le  nord-ouest ,  à  1 6  kilomètres  [  4  lieues  ]  de 
Versailles,  1 1  [  3  iieues  ]de  Saint-Germain.  Les  AUuets, 
Alloua,  étoient  fortifiés  comme  les  Molières ,  et  jouissoient 
d'un  franc-alleu.  L'auteur  d'un  mémoire  sur  ces  carrières, 
Mesitdor  an  IV.  imprimé  dans  le  Journal  des  mines,  pense  avec  raison  que 
ces  privilèges  étûient  accordés  pour  encourager  l'extraction 
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des  meuieSi  dans  un  temps  où  les  comtes  de  Champa^e, 
de  Blois  et  de  Brie ,  pouvoîent  priver  Paris  de  celles  qu'on 
exploitoit  sur  leurs  domaines,  aux  environs  de  la  Ferté*- 
sous-Jouarre ,  près  de  Ateaux.  La  Brie  ne  fut  en  effet 
réunie  à  la  couronne  qu'en  1285,  avec  la  Champagne, 
sous  Philippe-le-Bei ,  qui  avoit  épousé  Jeanne  comtesse 
de  Champagne  et  reine  de  Navarre. 

On  trouve  encore  un  autre  village  appelé  MoUères^ 
près  de  Rambouillet  et  de  Saint-Hubert. 

En  1 1 4o,  labbé  Suger fit  rebâtir  l'église  de  Saint-Denis. 
Dans  le  livre  de  la  consécration  de  cette  basilique  t  qu'il 
a  écrit ,  et  qui  est  inséré  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  il  est  parlé  d'une  carrière  de  meules,  exploitée  TmJKpa^, 
alors  auprès  de  Pontoîse.  Ce  fut  du  même  lieu  qu'il  tira  ^^^' 
les  colonnes  qui  servirent  à  la  construction  de  l'édifice.  Je 
transcris  ici  le  passage  de  l'abbé  Suger,  qui  tsx  remarquable  : 
Locus  quippe  quadraria  admirabiUs  prope  Pontisarum  castrum, 
terrarum  nostrarum  confhiio  collimitans  vallem  profitndam,  non 
naturâ,  sed  industriâ  concavam ,  moïarum  casoribus  sut  quastum 
ab  antiquo  offèrebût:  nihii  egregium  hacimus  proferetts ,  exor- 
dium  Uinîa  utilitatis  tanto  et  tant  divine  adifdo,  quasi  primi- 
tias  Deo  sanctisque  Martyribus,  ut  arbitrabamur,  reservûbat. 
Quotiens  autem  columna  ab  imo  declivo  Jttnibus  innodatis  extra-- 
hebantur ,  tant  nostrates,  quàm  loci  a^ies  bette  devoti,  nobifes 
et  inttobiles,  brac/iiis,pectotibus  et  lacertis,funihus  adstricti  fice 
trahentium  animalium  educebant;  etper  médium  casiridecHvmm 
diversi  officiales,  relictis  officiorum  suorum  instrumetttis,  vires pro- 
prias  ititieris  difficultati  afférentes^  ob»iaham<,  quanta  poterant 
ope  Deo  sanctisque  Martyribus  obsequentes. 

On  lîsoit  %ns  une  charte  du  cartuiaire  de  Saint-Ma- 


Digitized  by 


Google 


ijz  MEMOIRES 

ctossar.  Car-  gfoîre  de  Parîs  t  qui  étoit  datée  de  \  2pp ,  ces  mots  :  M>- 
^oLARws.  vm/;/  universi  nos  tradidisse  et  concessisse  Simoni  Pastourelli 
et  Johanni  dicta  Bonneri,  moliariis {sic) ,  nostra  tria  ^uarteria 
terra  vel  cir citer.  .  .  pro  moHs  trahendis  et  lapidibus taillendis , 
sub  tali  conditione  et  pacto,  ^udd  ipsi  molarii  tenentur  twbis 
reddere  et  sohere  nonam  partent  pretii  seu  vaîoris  molarum  et 
lapidum  pradictorum.  h  est  vraisemblable  que  ces  meules  se 
tîroîent  d'une  carrière  peu  éloignée  de  Paris.  On  sait  que 
la  pierre  meulière  s'y  trouve  en  masses  assez  grandes  pour 
fournir  des  meules ,  dans  un  rayon  de  6  à  8  myriamètres 
[12a  16  lieues  ] ,  et  dans  les  bassins  de  la  -Marne  et  de 
la  Seine. 

Si  Ton  pouvoît  reconnoître  aujourd'hui ,  à  la  même  dis- 
tance de  Paris,  un  bois  appelé  de  Bricel  dans  une  charte 
HiJem,  voa  Latine  de  1300,  et  de  Bruisselle  dans  une  charte  de 
Blanche  ,  reine  de  Navarre,  bois  qui  appartenoit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain -des -Prés,  avec  les  carrières  de 
meules  [moïerias  dicti  nemoris]  qu'il  renfermoit ,  on  pour- 
roit  désigner  l'espèce  de  pierre  dont  elles  étoient  faites. 
Ihidm.  Enfin  on  voit  dans  une  charte  de  1323  ,  conservée  dans 
le  Trésor  des  chartes  de  la  couronne ,  qu'un  proprié- 
taire de  semblables  carrières  exigeoit  des  ouvriers  deux 
sous  tournois  (environ  3 4  sous  d'aujourd'hui, le  marc d ar- 
gent valant  alors  3  livres  et  i  sou  )  pour  chaque  meule 
qu'on  en  ti  roi  t.  .  .  Duos  solidos  Turonenses  super  qualibet 
mola  fabricanda  de  sua  molaria. 

Ces  passages  divers  prouvent  que ,  dès  le  xii.*  siècle, 
on  tîroit  des  meules  de  carrières  situées  non  loin  de  Paris. 
Il  est  vraisemblable  que  les  fameuses  carrières  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre ,  près  de  Meaux  sur  la  Marner  étoient  de  ce 
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nombre.  Je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  le 
temps  où  elles  commencèrent  à  être  exploitées,  ni  dans 
le  mémoire  où  Guettard  décrit  f  extraction  des  meules  de  Acad/mie  da 
fa  Ferté ,  et  de  celles  de  Houibec ,  près  de  Pacy  sur  TEure ,  ^^*^'*^'  '7^^- 
vers  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  ia  Seine;  ni  dans 
le  mémoire  de  M.  Dechan ,  qui  a  décrit  les  mêmes  travaux 
dans  le  Journal  des  Mines.  Messidor aniv. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  leur  produit.  Notre  con- 
frère M.  Le  Lièvre  ma  procuré  sur  ces  carrières  de  meules 
et  sur  toutes  celles  de  la  France,  des  renseignemens  que  je 
dois  à  la  complaisance  de  M.  Cordier,  ingénieur  des  mines. 
Ces  renseignemens  sur  un  objet  de  commerce,  que  j'ai 
cherchés  vainement  dans  les  Dictionnaires  de  ce  nom, 
prouvent  les  connoissances  détaillées  et  les  secours  que  le 
Gouvernement  peut  tirer  du  bel  établissement  dont  M.  Cor- 
dier  fait  partie.  On  extrait,  en  temps  de  guerre,  des  carrières 
de  la  Ferté-sous  Jouarre,  si  fécondes  en  pierre  meulière ,  plus 
de  trois  cents  meules,  année  commune. Ce  nombre  n'éton- 
nera pas,  lorsqu'on  apprendra  que  la  trentième  ou  la  qua- 
rantième partie  des  moulin^  de  France  sont  garnis  de  ces 
meules;  qu'on  les  transporte  par -tout  .où  la  Seine  et  ses 
afHueqs  en  donnent  le  moyen  ;  qu'on  les  trouve  sur  le  Rhône 
çt  même  au  fond  des  montagnes  de  l'intérieur ,  où  elles  re- 
montent par  l'Allier  et  la  Loire.  On  les  emploie  le  long  des 
côtes  de  l'Océan,  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  dans  presque 
toutes  les  grandes  vallées  dont  les  rivières  sont  navigables. 
En  temps  de  paix,  le  nombre  des  meules  tirées  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  indiqué  plus  haut  s'élève  au  double,  parce 
qu'elles  sont  transportées  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique 
septentrionale»  Mais ,  pour  faciliter  ce  transport  dans  les 
Tome  III.  O» 
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pays  éloignés,  ou  situés  au-delà  des  mers,  on  taiile  la  pierre 
meulière  sous  la  forme  de  prismes  rectangulaires»  légère* 
ment  renflés  par  les  côtés,  qui  ont  de  hauteur  l'épaisseur 
ordinaire  des  meules ,  et  de  largeur  le  tiers  de  cette  hau- 
teur. Arrivées  à  leur  destination,  ces  pierres,  qui  souvent 
ont  servi  de  lest,  sont  réunies  par  des  cercles  de  fer  sous 
la  forme  de  meules. 

Les  départemens  de  la  Belgique  limitrophes  de  lan- 
cienne  frontière  ont  cessé  de  les  employer,  parce  quon 
découvrit,  il  y  â  environ  trente  ans,  en  Champagne,  des 
carrières  du  même  quartz  molaire.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait 
rencontré  dans  le  reste  de  la  France  et  dans  d'autres  con- 
trées, de  la  pierre  meulière;  mais  il  est  difficile  de  lui 
trouver  les  propriétés  nécessaires  pour  faire  de  bonnes 
meules.  La  meulière  n'est  presque  jamais  en  bancs  ni  en 
lits  :  ce  sont  des  blocs  isolés  qui  présentent  rarement  des 
masses  assez  grandes  pour  faire  des  meules  d'un  seul  mor- 
ceau, comme  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  D'ailleurs,  la  meu- 
lière est  souvent  compacte,  lisse,  et  les  bonnes  meules 
exigent  une  pierre  criblée  de  petites  cavités. 

Quant  aux  nouveaux  départemens  qui  sont  voisins  du 
Rhin,  ceux  qui  sont  arrosés  par  ses  afHuens,  drent  leurs 
meules  de  Nieder^Mennkh ,  près  d*ArKlernach  swieRhin, 
à  un  myriamètre  et  demi  {trois  lieues]  de  Coblentz.  Elles 
ne  valent  pas  celles  de  pierre  n>eulière,  quoiqu'^elles  soient 
fort  dures ,  et  qu'elles  fassent  feu  par  le  choc  du  briquet. 
Ce  sont  des  laves  lithoïdes  basaltiques  d'un  gris  noirâtre  , 
compactes  et  en  même  temps  criblées  d'un  grand  nombre 
de  petites  cavités.  Ces  cavités,  qui  forment  à  peu  près  le 
tiers  de  la  masse,  sont  assez  régulièrement  orbiculaires , 
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assez  égales  ;  leur  diamètre  moyen  est  de  5  à  ^  millimètres 
[  de  2  lignes  à  2  lignes  et  demie].  Chaque  meule  est  un 
tronçon  des  énormes  prismes  de  la  couche  basaltique,  qui 
est  placée  à  60  mètres  [185  pieds  ]  de  profondeur.  M.  Fau- 
jas,  qui  adonné,  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  un  Mémoire  sur  les  carrières  souterraines  et  Frim.  anxi. 
volcaniques  de  Nieder-Mennich ,  dît  qu'on  envoie  les  meules 
que  i  on  en  tire,  non-seulement  en  Hollande^  en  Allemagne, 
par  le  Rhin ,  et  en  Angleterre,  mais  encore  aux  Antilles, 
et  jusque  dans  les  Indes  orientales*  Lorsqu'il  a  demandé  des 
renselgnemens  sur  l'ancienneté  de  ces  travaux:  «La  seule 
w  réponse,  dit- il,  que  j'aie  pu  obtenir  à  ce  sujet,  c'est  que 
»  de  semblables  carrières  ont  été  ouvertes  depuis  des  temps 
»  qui  remontent  jusqu'aux  Romains,  et  qu'on  a  suivi  de 
»  proche  en  proche  la  même  méthode.  »  C'est  peut-être  de 
Nieder-Mennich  qu'ont  été  tirées  les  meules  basaltiques 
trouvées  en  Champagne  dans  les  ruines  d'une  ville  Ro- 
maine ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  La  Ferté-sous-Jouarré  et 
Andernach  sont  les  carrières  à  meules  les  plus  abondantes 
et  les  plus  célèbres  de  l'univers. 

Les  départemens  de  la  France  qui  ne  tirent  pas  leurs 
meules  de  ces  deux  carrières,  emploient  pour  cet  objet  l'es* 
pèce  de  pierre  qui  se  trouve  à  leur  proximité:  la  pierre 
calcaire,  le  grès,  le  granit  et  les  pouddings  anciens.  Dans  Meules 
le  département  du  Tarn ,  on  fait  usage  de  ces  quatre  espèces 
de  pierre  :  mais  on  y  donne  la  préférence  à  un  grès  ancien 
d'un  gris  clair,  qui  appartient  à  la  formation  des  couches 
de  houille ,  et  dont  les  grains  sont  grossiers  ;  il  est  composé 
de  quartz ,  de  feld-spath  et  de  quelques  parties  de  schiste 
argileux.  M.  Cordier  a  vu  ce  grès   employé  aussi,  mais 
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non  exclusivement,  dans  les  départemens  deTAveyron,  du 
Puy-de-Dôme,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Loire,  du  Rhône, 
de  Saone-et-Loire,  et  de  la  Sarre. 

Dans  les  départemens  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var, 
de  la  Durance ,  du  Jura  et  du  Doubs ,  on  fait  les  meules 
avec  de  la  pierre  calcaire  compacte ,  massive  ou  caver- 
neuse, et  d'un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre. 

Des  pouddings  gris  ou  d'un  brun  rougeâtre,  presque 
totalement  composés  de  firagmens  de  quartz  dun  blanc 
grisâtre ,  et  mélangés  de  schiste  argileux  dont  la  couleur 
domine  dans  la  masse ,  fournissent  des  meules  aux  dépar- 
temens des  Hautes-Pyrénées,  de  TAriége,  des  Pyrénées- 
orientales,  de  l'Aube,  de  l'Hérault,  de  la  Lozère,  de  l'Isère, 
du  Mont-Blanc,  du  Léman  et  du  Mont-Tonnerre. 

Le  granit  n'est  ordinairement  employé  que  pour  faire 
de  petites  meules,  et  dans  des  usines  médiocres.  On  choisit 
le  granit  à  gros  grains  ;  c'est  celui  dont  on  se  sert  dans  les 
départemens  du  Tarn,  de  la  Lozère,  de  la  Creuse,  de  la 
Corrèze,  de  la  Vienne,  de  Saone-et-Lc^e  et  des  Vosges. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  basaltes  articulés  avoient  pu 
faire  naître  l'idée  des  meules,  et  que  la  facilité  de  séparer 
en  tronçons  les  prismes  de  basalte  qui  sont  déjk  isolés 
par  leurs  côtés,  avoit  fait  préférer  par  les  anciens  cette 
espèce  de  pierre.  Cette  conjecture  s'est  trouvée  vérifiée  à 
Nieder-Mennich  près  d'Andernach.  On  a  voulu  pratiquer 
la  même  chose  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme ,  où 
l'on  trouve,  dans  la  lave  basaltique  poreuse  de  Voivîc,  une 
substance  qui  paroît  sçmblable  à  la  lave  de  Nieder-Mennich. 
M.  Angelvin  avoit  fait  fabriquer  avec  cette  lave  deux  ex- 
cellentes meules.  Elles  coûtoient  moins  que  celles  que  l'on 
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tire  à  grands  frais  de  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  maïs  des  pré- 
ventions contre  la  qualité  de  la  farine  produite  par  ces 
meules  ont  forcé  le  propriétaire  à  les  démonter,  et  ont 
tari  pour  le  département  cette  nouvelle  source  de  richesses. 
La  lave  de  Volvic  est  probablement  moins  dure  que  celle 
de  Nieder-Mennich, 

Tels  sont  les  renseignemens  sur  une  grande  partie  des 
meules  de  France,  que  je  dois  aux  lumières  et  à  la  com- 
plaisance de  M.  Cordier.  Je  me  fais  un  devoir  de  lui  en 
témoigner  de  nouveau  ma  reconnoissance. 

J'ai  déjà  dit  qu'en  Italie  on  fait  ordinairement  les  meules  Meules  tfîtairc 
avec  trois  ou  quatre  tronçons  de  basalte  réunis  par  des 
cercles  de  fer. 

On  voit  des  carrières  de  meules  de  lave  en  Campanîe, 
à  Valogno,  près  de  Sessa,  dans  la  roche  Mont- Fine  , 
vers  le  Garigliano,  l'ancien  Dris.  A  Malte,  on  emploie 
généralement  des  meules  faites  avec. des  quartiers  de  ba- 
salte ;  cependant  les  Maltais  tirent  d'Espagne,  par  Barce- 
lone, quelques  meules  de  quartz  molaire.  D'après  cela,  on 
peut  penser  que  l'Espagne  emplpie  de  semblables  meules.    * 

Vasconcellos  dit,  dans  sa  Descrîptio  regni  Lusitani,  que  l'on 
trouve,  en  Portugal ,  à  Condexa[ l'ancienne  Conimbrica\ ,  à 
Cezimbra  et  à  Alvito,  des  carrières  de  meules  très-dures  et 
très-blanches  que  l'on  envoie  dans  la  Castille,  et  même 
dans  les  Indes  occidentales  et  orientales.  Seroit-ce  un  quartz 
molaire  blanc,  ou  du  marbre  blanc î  L'auteur  ne  s'explique 
point  sur  cet  objet.  Torres  Vedras  et  Porto  de  Môs  four- 
nissent des  meules  à  Lisbonne  et  à  ses  environs.  Le  dernier 
endroit  sur-tout,  dont  le  nom  sigmfitPort-aux-meuks,  semble 
en  avoir  fourni  depuis  sa  fondation  qui  est  très-ancienne. 
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Meules  La  province  d'Algarve  conserve  l'usage  de  petites  meules 
de  Portugaf.  ^  appelles  moUnetas  )  pour  moudre  le  maïs.  Ses  habitans 
(ont  un  gâteau  appelé  xarem ,  avec  la  farine  de  ce  végétal 
cuite  dans  le  court-boulllon  des  poissons,  dont  la  pêche 
forme  leur  principale  occupation.  Il  est  remarquable  que, 
depuis  la  découverte  des  moulins  à  eau  et  des  moulins  à 
vent ,  on  trouve  encore  l'usage  de  ces  petites  meules,  non- 
seulement  dans  l'Algarve,  mais  encore  dans  quelques  pro* 
vînces  septentrionales  du  Portugal ,  quoique  ces  provinces 
soient  plus  riches  que  l'Algarve.  Les  Portugais  trouveroient- 
ils  dans  cet  usage  le  moyen  de  se  soustraire  aux  exaction;^ 
qui  se /ont  dans  les  moulins  seigneuriaux,  moulins  qui 
cependant  sont  très-rares  en  Portugal  î  La  forme  des  wo- 
linetas  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  meul^  qui 
font  le  sujet  de  ce  Mémoire;  c'est  pourquoi  la  description 
dés  meules  Portugaises  jettera  un  grand  jour  sur  l'usage 
des  meules  antiques.  Leur  matière  est  ordinairement  la 
pierre  molaire,  quelquefois  {emarmornule&thinrïé.  Elles 
sont  rondes;  leur  diamètre  a  rarement  plus  de  o"*,32  5 
[  un  pied  ].  La  meule  supérieure,  moins  épaisse  et  moins 
large  que  l'inférieure ,  est  percée  à  son  centre  pour  recevoir 
l'axe  qui  est  fixé  dans  la  meule  inférieure.  Elle  a  aussi  sur 
le  côté  un  trou  carré,  profond ,  incliné  au  plan  des  meules 
et  destiné  à  recevoir  un  bâton  ou  une  verge  de  fer  longue 
de  o"™,487  [  dix -huit  pouces  ].  Au  haut  de  faxe  on  Ue 
un  bâton ,  courbé  parallèlement  à  la  face  de  la  meule  sur 
périeure,  qui  se  joint  à  la  verge  de  fer  du  trou  latéral,  et 
à  laide  duquel  on  fait  tourner  cette  meule.  Pour  faire  la 
farine  destinée  au  xarem^  on  laisse  tourner  la  meule  sans  au* 
cune  précaution;  mais ,  pour  obtenir  des  farines  de  diverses 
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qualités,  on  éloigne  ou  on  rapproche  les  meules  à  volonté. 
Les  Portugais  ont  porté  ïàmoUneta  à  Madère  et  aux  Açores, 
où  on  la  retrouve  encore. 

Les  meules  de  l'Allemagne  sont  généralement  de  grès  Mc«ï« 
ou  de  granit;  les  contrées  sablonneuses,  telles  que  le  Bran-  «^"^»g"c. 
debourg,  une  partie  de  l'ancienne  Pologne,  &c.  les  tirent 
souvent  de  fort  loin.  Henelius,  dans  s^Silesiographia,  décrit 
les  meules  de  Grunou  dans  le  territoire  de  Hirschberg, 
celles  de  Lech  en  Wundschendorff,  &c.  ;  ce  sont  des  pierres 
de  couleur  cendrée,  composées  de  très-gros  galets,  c'est-' 
i-dire ,  de  pouddings.  Il  en  est  de  même  de  celles  de  Hil- 
desheim  en  basse  Saxe,  décrites  dans  hsEpistola  itineraria 
de  Bruckmann.  Dans  le  Muséum  Wormianum,  on  voit  que 
le  Danemarck  emploie  pour  meule  une  espèce  de  grès 
bleuâtre,  que  l'on  tire  de  Scanîe,  près  de  Landskroon;  et 
la  Norvège ,  un  grès  micacé. 

Dans  les  contrées  Européennes  et  Asiatiques  qui  font 
partie  de  Tempirc  Ottoman,  les  moulins  à  vent  sont  ex- 
trêmement rares,  comme  l'a  dit  notre  confrère  M.  Olivier; 
et  si  l'on  en  voit  quelques-uns,  par  exemple  ,  sur  le  pro- 
montoire d'IetJhHisari  (autrefois  Sigeum  promontorium  )  et 
sur  des  rivages  de  FArchipel ,  ce  sont  des  Grecs  qui  les 
ont  construits  :  ils  sont  inconnus  dans  le  reste  de  l'Asie. 
Les  moulins  à  eau  mêmes  sont  rares  dans  le  Levant ,  ex-    Description d'is- 
cepté  la  Perse,  où  Chardin  assure  d'ailleurs  qu'on  ne  voit  ^'^^"' 
pas  de  moulins  à  vent.  On  peut  donc  dire  que  les  mouiins 
à  bras  sont  presque  les  seuls  qu'on  y  emploie.  La  Syrie 
fournit  à  l'Egypte  haute  et  basse  des  meules  basaltiques  Meules  d*Asic, 
tirées  du  Liban.  Dans  le  Levant,  les  meules  sont  faites  de 
toute  sorte  de  pierres ,  telles  que  le  grès  ,*des  roches  argi- 
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ieuses  très-dures,  des  pierres  calcaires,  et,  entre  autres, des 
marbres ,  des  tronçons  de  colonnes  antiques ,  &c.  La  pro- 
priété que  présentent  les  colonnes  et  les  chapiteaux  an- 
tiques, d'être  facilement  sciés  en  meules ,  est  une  des  causes 
de  destruction  les  plus  puissantes.  Si  Ton  y  joint  la  pro- 
priété qu'ils  ont  d'être  convertis  par  la  calcination  en  ex- 
cellente chaux ,  on  sera  étonné  de  voir  subsister  encore 
quelques  ruines  d'édifices  construits  en  marbre ,  dans  ces 
pays  habités  par  des  peuples  qui  sont  encore  si  éloignée 
de  la  civilisation  Européenne. 

J'ai  fait  connoitre  dans  ce  Mémoire  la  nature  des  pierres 
que  les  anciens  ont  employées  et  que  les  modernes  em- 
ploient pour  faire  les  meules  à  moudre  les  grains.  On  y 
a  vu  que ,  sans  donner  une  exclusion  formelle  à  d'autres 
pierres ,  on  peut  dire  que  le  basalte  a  servi  presque  seul 
aux  anciens  pour  ce  travail,  et  que  les  meules  de  poud-» 
ding  trouvée;  dans  les  attérissemens  de  la  Somme.ne  sont 
point  leur  ouvrage.  Je  les  attribue  aux  Gaulpis  et  aux 
Francs ,  parce  qu'en  France  on  emploie  encore  dans  quel- 
ques départemens  des  pouddings  semblables  pour  moudre 
le  grain.  J'ai  fait  voir  enfin  que  les  meules  tirées  de  deux 
carrières  célèbres  de  cet  empire,  la  Ferté-sous-Jouarre  et 
Nieder-Mennich ,  sont  employées  non-seulement  dans  une 
grande  partie  de  la  France  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  mais  qu'elles  sont  transportées  même  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  en  Amérique  et  en  Asie;  de  sorte  que  la 
France  possède  seule  cette  importante  branche  de  com^ 
inerce, 
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